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LA  ROYAUTÉ  CONDAMNÉE  PAR  ELLE-MÊME. 


L 


Dans  quelques  années ,  on  ne  lira  point  sans  étonnement  tous 
les  livres  que  nous  écrivons  aujourd'hui  sur  la  révolution  de  fé- 
vrier. Jamais  événement  politique  ou  social  n'a  donné  lieu  à  de 
8Î  nombreuses  et  si  violentes  controverses  ;  jamais  pourtant,  aux 
yeux  de  Thistorien  qui  médite ,  il  n'y  en  eut  de  plus  clair,  de 
plus  logique,  et,  j'ose  le  dire,  de  mieux  préparé.  Beaucoup, 
je  le  sais^  qui ,  ne  vivant  que  pour  eux-mêmes  et  d'une  vie  pu- 
rement matérielle ,  n'avaient  eu  nul  souci  du  mouvement  rapide 
d^idées  qui  se  faisait  autour  d'eux ,  et  qui  ne  croyaient  pas  non 
plus  qu'il  y  eût  danger  à  faire  obstacle  à  la  société  qui  s'avançait 
fatalement  dans  la  voie  des  réformes  et  des  améliorations  ;  — 
beaucoup ,  au  bruit  qu'ils  entendirent  le  2&  février,  tombèrent 
dans  une  morne  stupeur  :  ils  fermèrent  les  yeux  et  cessèrent  de 
comprendre,  et,  pendant  longtemps,  à  les  voir  privés  de  tout 
mouvement,  vous  eussiez  juré  qu'ils  étaient  sans  vie.  A  la  longue 
pourtant ,  ils  sortirent  de  leur  silencieuse  torpeur  ;  la  voix  leur 
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revint  d'abord,  puis  un  peu  de  hardiesse  :  c'est  alors  que,  sans 
rechercher  les  causes  d'un  mouvement  qui  avait  ébranlé  non- 
seulement  la  France ,  mais  le  monde  entier,  sans  se  demander 
s'ils  n'avaient  point  hâté  eux-mêmes  par  leurs  mœurs ,  par  leur 
corruption,  ce  qu'ils  appellent  aujourd'hui  un  événement  étrange^ 
ine:qilieable ,  ils  commencèrent  à  protester  contre  les  honunes 
nouveaux  et  les  choses  nouvelles ,  et  s'écrièrent  qu'il  y  avait  eu 
surprise. 

Y  eut-il  jamais  pareil  aveuglement  ?  Quoi ,  parce  qu'il  a  suffi 
d'un  jour,  de  quelques  heures ,  pour  mettre  un  terme  à  votre 
règne,  pour  vous  vaincre,  vous,  qui  vous  proclamiez  invincibles, 
vous  criez  à  la  surprise l  Certes ,  s'il  n'y  avait  eu,  au  24  février, 
qu'un  heureux  coup  de  main,  si  les  fondateurs  de  l'ordre  nou- 
veau avaient  été  si  peu  nombreux ,  si  mal  famés ,  si  obscurs  que 
vous  le  dites ,  vous  n'eussiez  point  hésité ,  nonobstant  votre  lâ- 
cheté ,  à  combattre  pour  ressaisir  le  pouvoir  qui  vous  échappait. 
Mais  il  n'en  fut  point  ainsi  :  vos  ennemis  avaient  pour  eux  le 
droit ,  la  vérité  :  ajoutez  encore  que  la  vraie  France ,  la  France 
de  l'honneur  et  de  la  justice ,  celle  que  vous  n'aviez  jamais 
connue,  les  suivait.  C'est  devant  cetle  force  immense  que  vous 
vous  êtes  arrêtés.  Croyez-le  bien ,  la  grande ,  la  profonde ,  l'in- 
destructible Révolution  que  vous  appelez  émeute  heureuse  ou  ré- 
bellion ,  n'a  réussi  que  parce  qu'elle  était  faite  depuis  longtemps 
dans  nos  idées  et  dans  nos  mœurs.  Elle  date  de  1789  aussi  bien 
que  de  18&8.  Qu'importe  alors  que  tout  se  soit  accompli  en 
quelques  minutes  et ,  pour  ainsi  dire ,  sans  fusils  ?  Ne  craignez- 
vous  donc  point  d'être  taxés  d'ineptie  quand  vous  répétez  sans 
cesse  que  cette  révolution  fut  illégitime ,  parce  qu'elle  se  fit ,  en 
quelque  sorte,  sans  la  participation  des  hommes,  et  qu'elle 
éclata  sur  vous  comme  un  coup  de  tonnerre  :  vous  ne  l'amoin- 
drissez pas ,  croyez-le ,  en  parlant  ainsi  ;  vous  lui  donnez ,  au 
contraire,  en  la  distinguant  des  événements  ordinaires,  d'im- 
menses proportions;  vous  afiirmez  qu'elle  fut  nécessaire  ;  vous  la 
glorifiez. 

IL 

Mais  si ,  comme  je  Tai  dit ,  certaines  histoires  de  la  révolution 
de  février  où  Ton  discute  contre  l'évidence  doivent  exciter  un 
jour  l'étonneraent,  il  est  d'autres  livres  dont  on  ne  tournera  les 


feuillets  qu*aveo  uo  profond  sentiment  de  dégoût.  Cest  à  pein^ 
si  aujourd'hui  même  on  ose  les  nommer.  Toutefois ,  comme  il« 
sont  évidemment  Toduvre  pop  point  de  quelques  individus  seUf« 
lement,  mais  de  tout  un  parti,  ce  qui  leur  donne  une  sortQ 
d'importance;  comme  ils  peuvent,  d'ailleurs,  nous  suggérer, 
pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  quelques  réflexions  utiles  et  ap?» 
puyer  nos  oignions ,  nous  sommes  presque  forcé  d'attirer  sur 
eux  l'attention  de  nos  lecteurs.  Gep^dant  nous  promettons  de  ne 
iaire  aucun  extrait  de  ces  productions  impures  et  de  ne  souiller 
ni  les  yeux  ni  les  oreilles  de  ceux  auxquels  nous  nous  adressons* 

Nous  ne  reprendrons  point  ici  l'histoire  de  tous  les  hommes 
qui  ont  gouverné  la  France  depuis  le  jour  funeste  où ,  à  la 
suite  de  nos  revers,  l'étranger  nous  imposa  l'antique  royauté.  On 
les  connaît:  ils  étaient  presque  tous  égoïstes,  impuissants  oucor*» 
rompus.  La  révolution  de  février,  d'ailleurs,  est  venue,  qui  les 
a  jugés  et  renversés. 

Mais  &i  les  cb&tiant  elle  ne  les  a  pas  corrigés.  Ils  ont  gardé 
leurs  vices  ;  ils  y  ont  ajouté  seulement  le  cynisme,  et  ils  sont  ar- 
rivés k  ce  point  de  dégradation  qu'ils  ont  perdu  tout  esprit  na- 
ttonal  s  ils  ont  oublié  qu'ils  étaient  Français. 

Sur  quoi  nous  fondons-nous  ici  pour  porter  un  pareil  jugement? 
Précisément  sur  les  livres  dont  nous  parlions.  Ne  croyez  point 
qu'ils  soient  le  résultat  de  vengeances  particulières,  d'un  simple 
caprice.  C'est,  je  le  répète,  une  œuvre  de  parti,  œuvre  inspirée 
par  tous  ceux  qui  ne  s'inquiètent  guère  que  le  pouvoir  qu'ils  con- 
voitent soit  bien  ou  mal  acquis ,  qui  poursuivent  ardemment 
toutes  les  jouissances  matérielles,  qui  réclament  la  tolérance  des 
grandes  immoralités,  c'est  l'œuvre  enfin  des  lâches,  des  hypo- 
entes ,  des  OMTompus  de  tous  les  régimes.  Pourquoi  ne  pour- 
nûentHis  reconquérir  ce  qu'ils  ont  possédé  autrefois?  Ils  essaye- 
ront Si  pour  arriver  à  leurs  fins  ils  n'out  besoin  que  d'user  contre 
leurs  ennemis  de  mensonges  et  de  calomnies ,  ils  n'hésiteront 
point  à  mentir  et  à  calomnier.  Ils  n'ont  point  hésité  en  effet  :  ils 
ont  appelé  à  leur  aide  et  pris  à  leurs  gages  d'impurs  collabora^ 
leurs,  fidèles  interprètes  de  leurs  pensées,  qui  comme  eux  ne 
connaissaient  plus  la  honte  et,  comme  eux  aussi,  étaient  décidés 
à  ne  reculer  devant  rien ,  pas  même  devant  l'idée  de  porter  at« 
teinte  à  l'honneur  de  la  France. 

Ah  I  si  au  moins  la  France  n'avait  été  calomniée  que  devant 
ellMoéinel  Mais  non  t  elle  l'a  été  aussi  à  la  face  de  l'étrangen 
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Est-  e  là,  chez  un  peuple  qui  a  toujours  vécu  par  le  patriotisme  et 
par  Thonneur,  un  assez  grand  crime?  Je  n'en  connais  point 
qui  lui  soit  comparable ,  pas  même  la  trahison  en  un  jour  de 
bataille.  11  nous  était  donc  réservé ,  à  nous  qui  avons  fait  la 
révolution  de  février,  de  descendre  dans  cet  abîme  d'ignomi- 
Jlie?  C'était  donc  nous  qui  devions  voir  la  France  de  Riche- 
lieu, de  Louis  XIY,  de  la  Convention  et  de  TEmpire,  subir  cette 
dernière  dégradation  ? 

Parcourez  les  livres  écrits  au  XVII'  et  au  XVIII*  siècle  par  les 
proscrits  de  l'ancien  régime ,  par  tous  ceux  qui  furent  victimes 
des  révolutions  politiques  ou  qui  souffrirent  pour  leurs  croyances 
religieuses,  vous  verrez,  même  sans  que  vous  fassiez  la  part  des 
persécutions  et  des  ennuis  de  l'exil,  qu'ils  ne  ressemblent  en  rien 
à  ceux  que  nous  signalons  au  mépris  de  nos  lecteurs.  Si  vous  re- 
trouvez une  extrême  violence  et  les  plus  odieuses  calomnies  dans 
les  ouvrages  composés  il  y  a  un  demi-siècle  par  ceux  qui  pour- 
suivaient de  leur  haine  stupide  la  France  qui  s'était  identifiée 
avec  la  Révolution  ,  vous  serez  obligés  au  moins  de  faire  cette 
distinction  que  les  chefs  du  pays  ne  prirent  point  parti  pour  les 
calomniateurs  :  ceux-ci  se  tenaient  de  l'autre  côté  de  la  Manche 
ou  du  Rhin  ;  ou  bien  si  quelques-uns  d'entre  eux  osèrent  écrire, 
sur  la  terre  natale,  leurs  criminelles  invectives, Jls  se  cachèrent 
soigneusement  et  recherchèrent,  pour  l'éclosion  de  leur  œuvre 
d'iniquité,  les  plus  épaisses  ténèbres. 

Tout  est  bien  changé  aujourd'hui  :  ceux  qui  font  si  bon  marché 
do  l'honneur  de  la  France  se  produisent  au  grand  jour.  Ils  s'in- 
quiètent peu  du  dégoût  qu'ils  inspirent  aux  masses  honnêtes  ;  ils 
craignent  encore  moins  d'être  vus  de  l'étranger,  de  l'ennemi  qui 
est  \h ,  qui  lit  avidement ,  qui  doute ,  qui  croit ,  peut-être  !  Les 
uns,  ceux  qui  payent,  se  voient  déjà  en  possession  de  leurs  an- 
ciens privilèges;  les  autres,  ceux  qui  sont  payés ,  ont  obtenu  dès 
à  présent  ce  qu'ils  désiraient  :  il  y  a  eu  pour  eux  d'abondants 
profits.  Leur  vanité  même  a  été  satisfaite  :  quel  succès  !  leurs  in- 
fâmes productions  ont  trouvé  autant  de  lecteurs,  auprès  des 
corrompus ,  que  les  livres  obscènes. 

Que  risquaient,  après  tout,  les  uns  et  les  autres?  N'étaient- 
ils  donc  point  assurés  d'une  puissante  protection  ?  Leur  œuvre 
a  circulé  en  si  gros  ballots  sur  la  grande  route ,  on  l'a  répandue 
gratuitement  en  un  si  grand  nombre  de  lieux ,  qu'on  est  obligé 
de  reconnaître  qu'elle  est ,  aux  yeux  de  ceux  qui  ont  usé  pour 
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«Ue  de  tolérance ,  la  vérité  ;  car,  on  ne  saurait  le  dissimuler,  les 
hommes  qui  nous  gouvernent  aujourd'hui  se  sont  faits  les  auxi- 
liaires des  ennemis  de  la  révolution.  Ils  se  sont  associés  à  eux 
dans  la  guerre  impie  entreprise  contre  la  République.  Ouvrez 
et  lisez  tous  les  journaux  qui  leur  sont  dévoués  :  ils  les  ont  prêtés 
aux  calomniateurs  ;  à  moins  de  livrer  les  presses  de  Timprimerie 
nationale ,  pouvait-on  faire  davantage?  Quel  spectacle  étrange  ! 
Est-il  donc  vrai  que  les  hommes  qui  nous  exposent  ainsi  à  la 
risée  et  au  mépris  des  nations ,  en  laissant  Timpunité  à  la  tourbe 
immonde  qui  essaye  de  souiller  le  berceau  de  la  République  » 
n'aient  de  crédit  et  n'exercent  le  pouvoir  qu'au  nom  de  la  révo* 
tion? 

Maintenant ,  vous  tous  qui  vous  êtes  coalisés  contre  la  Répu<- 
Uique,  et  qui,  pour  la  combattre  par  des  moyens  infâmes, 
avez  employé ,  peut-être ,  l'argent  que  vous  recevez  de  l'État, — 
cet  argent  qui  n'est  point  pris  seulement  dans  les  caisses  du 
riche ,  mais  qui  est  levé  aussi  sur  l'épargne  du  pauvre ,  —  voici 
quelles  ont  été  vos  espérances  :  vous  avez  cru  qu'en  attribuant 
à  vos  ennemis  des  fautes ,  des  turpitudes ,  vous  feriez  oublier 
vos  anciennes  fautes,  vos  propres  turpitudes,  et,  j'ajoute,  vos 
crimes  ;  vous  avez  cru  qu'en  opposant  infamie  à  infamie ,  cor«- 
ruption  h  corruption ,  vous  tromperiez  la  France  et  l'Europe ,  et 
prouveriez  que  la  République  n'avait  pas  raison  d'être.  Mais 
non  ;  quand  vous  accumuleriez  sur  la  tête  de  M.  Caussidière 
dix  fois  plus  d'orgies  que  vous  n'en  avez  imaginé  ;  quand,  vous , 
les  lâches  qui  rampiez  au  2k  février,  qui  vous  prosterniez  devant 
le  gouvernement  provisoire  ;  quand  vous  prêteriez  aux  hommes 
qui  vous  ont  sauvés ,  avec  moins  de  bienveillance  ,  peut-être , 
que  de  mépris ,  les  projets  les  plus  sinistres ,  ceux  que  votre  es» 
prit  pervers  a  inventés,  et  que  vous  êtes  seuls  capables  de  réaliser, 
vous  ne  tromperiez  ni  la  France  ni  l'Europe.  Notre  république 
n'a  encore  rien  à  opposer  aux  férocités  de  la  terreur  blanche  et  à 
l'oppressive  ineptie  de  la  restauration  ;  et  si  vous  voulez  prendre 
le  dernier  règne ,  elle  n'a  rien  fait  non  plus  qu'on  puisse  com- 
parer à  la  strangulation  du  prince  de  Condé ,  â  l'acte  odieux  et 
cynique  du  dernier  roi, —  qui  n'hésita  point,  pour  affermir  sa 
couronne ,  &  jeter  le  déshonneur  sur  une  femme ,  sur  sa  nièce , 
qu'il  accusa  devant  la  France  entière  d'une  honteuse  faiblesse  (1), 

(1)  Laeondoite  do  Lonit-Phîlippe  k  Tégard  de  la  ducbease  do  Berri  fat  in- 
floie  :  «lie  exctU  eo  Fronce  et  à  rétraoger  on  iirofond  dégoât.  Jonuîo  on 
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à  l*ôf  giê  de  Cràndvaux ,  à  la  participation  constatée  du  gôtt» 
véiDement  dans  les  vols  de  la  Bourse ,  aux  tours  dé  cartes  des 
Suivants  royaux,  aux  assassinats  commis  par  les  pairs  de  Franô«i 
fcttt  marchés  scandaleux,  enfin,  qui  attirèrent  sur  deux  minislarts 
ttn  arrêt  infamant. 
Vous  ne  tromperez  personne ,  croyez-le ,  et  vous  n- atteindrêi 

ll^aTaît  Ttl  pareille  lâcheté  n(  pareil  cyniame.  Voici  un  dootiment  rëdemment 
publié  aur  cet  événement  ai  honteux  du  dernier  règne,  G'eat  une  lettre  que  U 
dncheaae  de  Berri,  aortie  de  prison,  écrivait  à  M.  de  Chateaubriand  : 

<  J*ai  laissé  à  Blaye  quelques  lignes  qui  doivent  être  connues  aujourd'hui  : 
a  on  espère  plus  de  moi  ;  on  veut  savoir  la  triste  histoire  de  ma  détention 
»  pendant  sept  mois  dans  cette  impérissable  bastille.  11  faut  qu^elle  soit  connue 

>  dana  aea  plus  grands  détails  ;  qu^ou  y  voie  la  cause  de  tant  de  larmes  et  de 

>  chagrins  qui  ont  brisé  mon  cœur.  On  y  apprendra  les  tortures  morales  que 
a  J*ai  dû  aouflTrir.  Justice  doit  y  être  rendue  â  qui  il  appartient  ;  mais  auaai  il 
a  faudra  dévoiler  les  atroces  mesures  prises  contre  une  femme  aana  défense  | 
a  puisqu'on  lui  a  toujours  refusé  un  conseil ,  par  un  gouvernement  à  la  tête 
ft  duquel  est  son  parent ,  pour  m*arracher  un  secret  qui ,  dans  tous  les  cas , 
a  ne  pouvait  concerner  la  politique ,  et  dont  la  découverte  ne  devait  pas  ohan« 
a  ger  ma  aituation  si  j'étais  à  craindre  pour  le  gouvernement  français ,  qui 
a  avait  le  pouvoir  de  me  garder,  mais  non  le  droit,  sans  un  jugement  que  j'ai 
%  plus  d'une  fols  réclamé.  Mais  mon  parent,  mari  de  ma  tante  ,  chef  d*une 
a  ramillê  à  laquelle  ^  en  dépit  d'une  opinion  ai  généralement  et  ai  juatement 
a  répandtie  contre  elle,  j'avais  bien  voulu  faire  espérer  la  main  de  ma  fille , 
a  Louis-Philippe  enfin ,  me  croyant  enceinte  et  non  mariée  (ce  qui  eût  dé- 
ft  cldé  toute  autre  famille  k  m'ouvrir  les  portes  de  ma  prison),  m'a  fait  infliger 
a  tontes  lei  tortures  morales  pour  nie  forcer  a  dea  démarches  par  lesquelles 
t  il  a  eru  pouvoir  établir  le  déshonneur  de  sa  nièce.  Du  reste ,  s'il  faut  m*^^ 
»  pliquer  d'une  manière  positive  sur  mes  déclarations  et  ce  qui  les  a  motivées, 
^  sans  entrer  dans  aucun  détail  sur  mon  Intérieur ,  dont  je  ne  dois  compte  à 
•  ikeraonnè  »  Je  dirai  avee  toute  vérité  qn'ellea  m'ont  été  arrachées  par  les 
a  ?exatiotia ,  les  tortures  morales  et  Teapoir  de  recouvrer  ma  liberté»  »  (  i/^« 
rnotr^^  d  outre-tombe.  V.  la  Presse  du  18  mai  1850.) 

Louis-Philippe  et  ses  ministres  ne  se  souciaient  nullement  de  l^opinion  pu» 
Mique.  Ils  croyaient  s'être  montrés  habiles  en  cette  affbire ,  et  cela  leur  suffisait. 
Ils  s'inquiétaient  peu  des  moyens  qu'ils  avaient  employée.  On  lit  dana  lea  Méf 
fnoires  de  Gisquet  (t.  H,  p.  360):  «  Cet  événement,  cette  grande  victoire 
a  (l'arrestation  de  la  duchesse  de  Berri}  détriiisit  la  force  matérielle  du  parti 
a  abssiutiste.  Six  mois  plus  tard  le  misérable  épiaode  dont  les  tours  de  Blaye 
f  fur«U(  1m  témoins ,  anéantit  pour  jamais  sa  puissance  morale  en  abaissant 
»  Torgueil  d'une  race  antique  par  une  dernière  humiliation.  »  Telle  était  lopi- 
irion  du  gouvernement.  M.  Thiers  était  alors  ministre  de  l'intérieur,  et  il  avait 
ioui  ses  ordres,  comme  préfet  de  police ,  le  sieur  Gisquet.  A  la  même  époque  , 
II.  Berryer  aubissait  une  rigoureuse  détention  pour  son  dévouenusnt  à  la  cause 
de  la  duchesse  de  Berri. 

Dans  quel  temps  vivons-nous?  Aujourd'hui ,  orléanistes  et  lé^timistes  ont 
fait  alliance ,  et  pour  cela  ils  ont  poussé  l'oubli  des  injures  an  delà  même  des 
limites  prescrites  par  l'Évangile.  M.  Thiers  et  M.  Berryer  se  sont  rapprochés, 
embraasés!  Que  penser  et  que  diiré  de  ees  royallslee  qui  ont  alnm  abjuré 
ttul  Mitimeatdé  pudeur  f 
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point  votre  but;  pourtant,  je  me  rends  compte  de  vos  espé^ 
rances.  Une  fois  déjà  vous  avez  réussi  par  le  mensonge  et  la  ca-^ 
lomnie.  Vous  vous  êtes  cachés ,  il  est  vrai ,  au  2&  février  ;  maisi 
après  le  premier  effroi,  vous  avez  reparu  au  grand  jour,  et  vous 
êtes  venus  examiner  la  place  qu'on  vous  avait  enlevée.  En  la 
voyant,  vous  aveps  eu  le  désir  d^y  rentrer.  Vous  vous  êtes  appro- 
ehés  alors  de  ceux  qui  la  gardaient ,  et  vous  leur  avez  dit  que 
vous  vous  repentiez  de  vos  erreurs  et  que  vous  étiez  corrigés  de 
vos  vices  :  vous  vous  offriez  comme  nos  auxiliaires ,  jurant  de 
défendre,  jusqu'à  la  mort,  la  République.  On  ajouta  foi  à  vos 
paroles ,  à  vos  serments.  Les  républicains ,  hommes  simples  et 
loyaux ,  crurent  vous  avoir  gagnés  ;  non*seulement  ils  vous  par* 
donnèrent ,  mais ,  sur  vos  assurances  de  repentir  et  de  profond 
dévouement  pour  Tordre  nouveau ,  ils  vous  associèrent  à  leur 
oeuvre  i  ils  vous  rendirent  même ,  avec  une  générosité  qui  leur 
sera  sévèrement  reprochée  par  Thistoire ,  Targent ,  les  honneurs , 
le  pouvoir*  Que  f ites-vous  de  toutes  ces  choses  qui  vous  revin- 
rent, j'ose  le  dire,  par  un  coupable  abandon?  Semblables  aux 
reptiles ,  vous  vous  êtes  retournés  contre  ceux  qui  vous  avaient 
réchauffés.  Vous  avez  essayé  de  perdre  ceux  qui  vous  avaient 
sauvés.  Mais  il  faut  reconnaître  qu'alors  vous  avez  agi  avec  une 
extrême  prudence.  Vous  vous  pariez  des  sentiments  les  plus  ho-» 
Borables  ;  vous  ne  faisiez  circuler  dans  les  masses  vos  perfides 
insinuations  qu'en  parlant  sans  cesse  de  votre  ardent  amour  pour 
les  intérêts  du  peuple  et  de  votre  dévouement  pour  la  Repu-* 
blique. 

La  France  fut  étourdie  un  instant  du  bruit  de  vos  paroles  et 
de  vos  protestations ,  et ,  dans  son  trouble ,  elle  vous  accorda 
une  confiance  qui  devait  entretenir,  en  elle ,  les  incertitudes ,  les 
défiances ,  les  angoisses ,  les  souffrances ,  pendant  plusieurs  an- 
nées. Mais  elle  n'a  pas  tardé  à  montrer,  par  des  signes  non  équi- 
voques, qu'elle  était  sortie  de  son  erreur  :  vous  vous  étiez  fondés^ 
pour  ressaisir  le  pouvoir,  sur  l'inexpérience  des  fondateurs  de  la 
République,  et  la  France  a  vu  bientôt  que  vous  aviez  supplanté 
traîtreusement  les  hommes  utiles ,  et  que  rien  n'égalait  votre  im- 
puissance ;  ajoutez  encore  que ,  malgré  vos  dehors ,  elle  vous 
a  reconnus  :  vous  étiez  bien  ceux  que ,  plus  d'une  fois  déjà ,  elle 
avait  flétris  et  châtiés.  Dès  lors ,  elle  avait  la  preuve  de  votre 
immoralité. 

Au  moment  où  vous  avez  senti  le  sol  trembler  sous  vos  pieds, 


•  LA  LIBERTÉ  DE  PENSER. 

VOUS  VOUS  êtes  trouvés  en  proie  à  une  sorte  de  délire.  Il  y  avait 
tout  à  la  fois  chez  vous  de  la  colère  et  de  la  peur  :  la  colère  qu'é-* 
prouve  le  malfaiteur  devant  le  juge  qui  Ta  condamné,  la  peurde 
r homme  gracié  déjà  qui  n'ose  point  compter  sur  un  second  par- 
don. Vous  avez  perdu  toute  prudence ,  et  il  devait  en  être  ainsi  : 
tout  ménagement  vous  était  interdit.  Le  masque  vous  avait  été 
arraché  :  vous  ne  pouviez  plus  vous  appeler  les  serviteurs  et  les 
défenseurs  de  la  République.  Il  ne  vous  restait  qu'un  parti,  c'é- 
tait d'attaquer  la  République  :  vous  n'avez  pas  hésité,  vous  vous 
êtes  emportés  contre  elle  en  invectives  et  en  clameurs  furieuses, 
et ,  dans  la  guerre  impie  que  vous  lui  déclariez ,  vous  avez 
appelé  à  votre  aide  tous  les  journalistes  et  les  écrivains  qui  font 
trafic  du  mensonge  et  de  la  calomnie.  C'est  alors  que  vous 
avez  rencontré  deux  hommes  dignes  à  tous  égards  de  vos  faveurs 
et  de  votre  amitié ,  de  la  Hodde  et  Chenu ,  et  quelques  autres 
aussi  qui  ont  écrit  des  livres  dont  l'histoire  ne  doit  rien  dire , 
sinon  qu'ils  renfennent  tous  contre  vous  cette  terrible  con- 
clusion : 

Si,  comme  vous  l'affirmez  et  le  répétez  sans  cesse^  vous  aviez 
pour  vous,  au  24  février,  le  bon  droit  et  la  force  ;  si  toute  la  France 
qui  partageait  vos  idées  était  prête  à  vous  soutenir,  si  vous  n'a- 
viez à  combattre  que  des  bandes  isolées  et  une  populace  plongée 
dans  l'ivresse  ;  si ,  d'autre  part ,  après  le  triomphe  de  cette  po- 
pulace vous  avez  baisé  ses  haillons  avec  toutes  les  apparences  du 
respect ,  si  vous  avez  rampé  devant  ses  chefs  ;  si ,  pendant  une 
année,  vous  vous  êtes  soumis,  sans  protester,  à  leur  domination  ; 
si  vous  subissez  encore  aujourd'hui  la  forme  du  gouvernement 
qu'ils  vous  ont  imposée, — vous  êtes  les  plus  abjects  et  les  plus 
lâches  de  tous  les  hommes  (1). 


(f  )  En  écrirant  ces  lignes  je  me  tronre  reporté  involontairement  par  mes 
souTenirs  au  joar  des  funérailles  des  victimes  de  février.  Jamais  on  ne  vit  au- 
tant  d^abjection  et  de  lâcheté.  Ce  jonr-là,  tous  les  fonctionnaires  de  Lous-Phî* 
lippe,  officiers  des  armées  de  terre  et  de  mer,  bureaucrates,  magistrats»  pro- 
fesseurs, accoururent,  les  uns  en  frac,  les  autres  en^robe,  pour  accompagner 
les  héros^  comme  on  disait  alors,  à  leur  dernière  demeure.  Ils  paraissaient  en 
proie  à  la  plus  profonde  tristesse  :  tous  avaient  des  larmes  dans  les  yeux:  vous 
eussiez  pensé,  à  les  voir,  que  chacun  d*eux  avait  perdu  un  père  ou  un  fils.  Ces 
hommes  n'appelaient  point  encore  les  combattants  de  février,  insurgés ^ 
imeutierty  perturbateurs  de  l'ordre ^  rebelles  et  voleurs  ;  ils  songeaient  encore 
moins  à  réclamer  des  récompenses  nationales  pour  les  soldats  qui  avaient  été 
chargés  de  les  tuer. 
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Parmi  les  libelles  composés  dans  le  but  de  diffamer  la  révo- 
lution de  février,  il  en  est  un  qui  mérite  une  mention  spéciale  ; 
c*est  celui  qui  a  été  écrit  récemment  à  Claremont  sous  la  dictée 
de  Louis-Philippe. 

Le  vieux  roi ,  dans  les  premiers  jours  de  son  exil ,  ne  nous  fit  en* 
tûsdre  ni  paroles  de  colère,  ni  plaintes.  C'était  sagesse  de  sa  part  : 
il  se  donnait  ainsi  un  air  de  dignité ,  de  convenable  résignation. 
D^ailleurs  nul ,  à  cette  époque,  n'eût  osé  attaquer  la  révolution  de 
février  :  tout  le  monde  alors  en  reconnaissait  la  légitimité ,  tout  le 
monde  la  louait  pour  ses  actes  de  justice  ,  de  douceur  et  de  ma^ 
gnanimité.  Mais  à  la  fm  pourtant,  comme  nous  Tavons  dit, 
il  se  trouva  des  Français  qui  se  chargèrent  de  détruire  en  tous 
lieux  la  bonne  opinion  qu'on  avait  de  la  France.  C'était, 
sans  doute,  le  moment  attendu  par  Louis- Philippe  :  il  pouvait 
donc  exhaler  sa  colère  contre  les  honunes  qui  l'avaient  ren- 
versé du  trône ,  les  accabler  de  ses  récriminations  et  de  ses 
insultes  !  Ah  !  il  ne  reculera  pas  non  plus  devant  l'idée  d'impri* 
mer,  par  le  mensonge  et  la  calomnie,  une  souillure  k  la  France  ! 
Quand  Chenu  et  de  la  Hodde  osent  se  produire  au  grand  jour, 
il  applaudit,  il  se  réjouit  :  ce  sont,  pour  lui,  de  précieux  auxi- 
liaires ;  il  y  a  entre  eux  trois  une  parfaite  conformité  d'opinions 
et  de  sentiments.  Il  ne  quitte  plus  leurs  livres  ;  il  les  copie  même 
en  de  nombreux  endroits  ;  car  il  a  enfin  ramassé  dans  cet  amas 
d'impuretés  les  éléments  d'une  libelle  où  il  pourra  faire  lui-même 
son  apologie  et  où  il  dressera  en  même  temps  l'acte  d'accusa- 
tion de  ses  ennemis.  Déjà  il  avait  commencé  l'apologie  ;  mais  il 
avait  à  craindre  qu'on  ne  le  crût  point  sur  son  seul  témoignage, 
n  est  rassuré  maintenant  :  il  a  trouvé  les  sieurs  Chenu  et  de  la 
Hodde  pour  garants  de  sa  parole.  Ajoutez  encore  que  ces  deux 
illustres  écrivains  ayant  démontré  que  la  République  avait  été 
fondée  par  des  coquins ,  des  voleurs  f  des  assassins  ^  il  en  résulte 
que,  par  rapport  à  ses  ennemis  au  moins,  Louis-Philippe  est  un 
honnête  homme.  Quel  parti  il  va  tirer  de  cette  comparaison  ! 
Le  plan  du  libelle,  qui  est  inséré  dans  le  Quarterly  Review  par  le 
sieur  Croker,  est  donc  naturellement  indiqué  :  la  première  partie 
est  empruntée  presque  tout  entière  aux  livres  des  sieurs  de  la 
Hodde  et  Chenu  ;  la  seconde,  au  Journal  de  Louis-Philippe. 


10  LA  LmmTÉ  MB  PBNflni. 

Je  lis  dans  ce  libelle  :  c  Ce  ne  sera  certes  pas  une  consolation 
pour  Texil  du  roi  de  se  trouver  vêrni  (il  s'agit  d*un  éloge  donné 
à  Louis-Philippe  par  M.  de  Lamartine)  par  le  même  pinceau  qui 
prête  de  si  belles  couleurs  à  Flocon  et  Caussidière.  i  Quelle  sus- 
ceptibilité, grand  Dieu  1  quelle  exquise  délicatesse  I  Et  pourtant, 
je  ne  sais  quelle  souillure  on  peut  redouter  quand  on  se  couvre 
du  vernis  qui  est  déposé  dans  les  livres  des  sieurs  de  la  Hoddo 
9t  Chenu, 

Tous  ceux  qui  jusqu'à  présent  avaient  calomnié ,  maudit  les 
hommes  de  février  (je  n'excepte  pas  même  ici  les  écrivains  les 
plus  impurs)  avaient  usé  de  ménagements  envers  M.  de  Lamar* 
tine.  Cela  ne  convenait  point  au  roi  déchu  :  celui  qu'il  haïssait 
le  plus  était  précisément  le  gentilhomme  qui,  par  la  bizarreriedes 
événements,  s'était  trouvé  appelé  à  figurer  parmi  les  fondateurs 
de  la  République.  La  haine  de  Louis-Philippe,  d'ailleurs,  était  con-» 
cevable  ;  M»  de  Lamartine  l'avait  toujours  traité  avec  une  sorte 
de  dédain  :  d'abord,  il  avait  qualifié  son  avènement  au  trône  d'u-» 
surpation  ;  ensuite  si ,  quelquefois ,  il  lui  était  venu  en  aide  h  la 
chambre  des  députés,  il  avait  toujours  eu  soin  d'expliquer  sa 
conduite,  de  faire  entendre  qu'il  ne  songeait  nullement  &  se  rap- 
procher de  la  dynastie  de  juillet.  Il  le  prouva  lorsqu'il  rejeta  les 
offres  d'argent  que  lui  faisait  Louis- Philippe.  Il  repoussa  loin  de 
lui ,  à  deux  reprises,  M.  Guijsot,  le  tentateur,  qui  s'était  chargé  de 
lui  dire  :  Si  vous  voulez  être  l'homme  du  roi,  il  vous  accordera 
tout  ce  que  vous  lui  den^anderez  en  dignités  et  en  appointe^ 
ments  (i)« 

(1)  «  M.  Gaizot  revint  de  Londres.  A  son  retour  et  après  avoir  pris  posses- 
sion de  la  direction  des  affaires ,  il  me  fit  l'honneur  de  venir  chei  mol  k  deux 
reprises  pour  m^engager  à  faire  aole  d'adhésion  an  gouvernement,  en  aceep« 
tant  une  de4  grandes  ambassades  qu'il  était  autorisé  k  m*oSrlr  de  la  part  di| 
roi.  Je  le  remerciai  et  je  lui  dis  :  «  Assurez  le  roi  (|ue  mon  intention  est  df 
»  soutenir  le  nouveau  ministère  contre  les  assauts  et  les  ressentiments  de  la 
»  eealition,  si  plie  se  reforme ,  parce  que  je  crois  cette  ligue  un  principe  de 
n  crise  pour  la  pays  ;  meU  je  veux  le  faire  de  mon  propre  mouvement  et  daiK 
»  la  plénitude  de  ma  liberté.  Je  ne  serais  plus  libre  ,  si  je  me  laissais  lier  par 
v  une  reconnaissance  quelconque  envers  la  couronne;  gardez  ces  ministères 
»  ou  ees  afuhassades  pour  les  hommes  importants  que  vous  aurez  besoin  dp 
»  retenir  ou  de  rallier  au  gouvernement  par  des  liens  de  cette  nature.  » 

X)  M.  Guizot  insista.  Il  me  représenta  avec  raison  que  Tappui  d'un  homme 
politique  n'était  constaté  aux  yeux  de  Topinion,  qu'autant  que  cet  homme  po« 
iltique  acceptait  une  solidarité  officielle  avec  le  gouvernement.  U  ne  négligea 
rien  pour  me  convaincre  (  eo6n  il  ajouta  :  k  Le  roi  m'autorise  à  vous  dire 
»  que  si  ces  ambassades  y  les  plus  hautes  ^u'il  y  ait  à  offrir  à  un  diplomate» 
«  ne  vous  paraissent  pas  équivalentes  à  l'importance  du  rôle  que  vous  venez 
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Oa  ne  pardonne  point  aiséinent  de  pareils  refus.  Aussi  la  co- 
lère de  Louis-Philippe,  aujourd'hui,  n*a  plus  de  bornes  :  il  acca» 
ble  M.  de  Lamartine  d'épithètes  injurieuses ,  il  lui  reproche  sur- 
tout son  hypocrisie  et  sa  vanité.  M.  de  Lamartine  f^sl  hypocrite 
parce  que  dans  son  HitOAre  de  la  Révolution  de  février  il  parle  de 
la  famille  royale  en  termes  respectueux  ;  il  est  vaniteux  parce 
qa*il  affirme,  dans  le  même  livre,  qu'il  essaya  de  protéger  le  roi 
dans  sa  fuite.  Louis*Philippe  n'admet  donc  pas  que  M.  de  La- 
martine ait  voulu  contribuer  k  son  salut  !  il  nie  aussi  qu'il  ait 
tût  de  nombreux  et  ef&oaces  efforts  pour  lui  conserver  ses  biens 
et  ses  revenus. 

M.  de  Jjamartine  n'a  pas  de  peine  à  détruire  les  allégations 
mensongères  du  roi  déchu  et  du  sieur  Croker ,  son  collaborateur. 
n  écrase  ses  adversaires  sous  les  preuves.  Puis  il  dit  avec  une 
Inenveillante  supériorité  :  <  Si  l'écrivain  d'outre^tner  veut  s'obs- 
tiner maintenant  à  douter  de  ces  actes  et  de  ces  paroles,  nous 
hn  nommerons  les  généraux,  les  aides  de  camp  du  roi ,  les  char* 
gés  d'affaires  de  France  à  Londres,  les  personnages  de  son  inti^ 
mité  la  plus  immédiate  venus  plusieurs  fois  à  Paris  pendant  les 
mois  de  mars  et  d'avril  et  chargés  d'exprimer ,  en  exprimant 
d'eux-mêmes  à  Lamartine  la  justice  que  le  prince  exilé  lui-même, 
rendait  alors  aux  égards  et  aux  sentiments  de  ses  prétendus  p^r* 
eéeutêursé  Le  cabinet  de  l'hôtel  des  affaires  étrangères  a  entendu 
à  ce  sujet  des  paroles  qui  ne  me  permettront  jamais  de  croire  à 
la  sûreté  de  la  mémoire  de  M.  Croker.  On  ne  remereie  pas  par 
tant  d'organes  ceux  qu'on  se  réserve  de  flétrir  devant  l'avenir.» 
Plus  loin  il  ajoute  :  t  Quoi  qu'il  en  soit  de  cet  acte  si  tardif  d'ac» 
eoeation,  nous  persistons  à  croire  qu'il  n'émane  pas  de  la  souroe 
si  haute  à  laquelle  on  le  fait  remonter.  Si  les  révolutions  sont 

tenues  d'être  magnanimes. les  princes  précipités  oudes* 

eendus  d'emMnêmes  du  trône....  sont  tenus  de  leur  côté  à  la 
justice  de  leurs  griefs  et  à  la  décence  de  leur  malheur.  La  Ré« 
publique  de  18&8  n'a  pas  manqué  à  son  devoir ,  le  prince  ne 
manquera  pas  à  sa  situation  (1).  •  Sanglante  ironie  de  la  part 
d'un  homme  qui  sait  bien  que  le  prince  a  numqué  à  êa  situation 

»  de  remplir  on  même  aux  conTenancea  personnel lea  de  votre  fortune,  il  est 
a  prêt  a  y  ajouter  an  dignités  ou  en  appointeinenta  de  aurérogalion.  a  —  Je 
r^Mlai  à  M.  Gniaot  ce  que  j^avaîa  dit  an  roi ,  c*est-à*dire  qae  je  ne  ronlais  ma 
lier  à  ancon  prix  au  goarernement.  Tout  fut  dit,  a  £,$  ComeilUr  du  p9upl$  ^ 
avril  lSSO,p.  143. 
(I)  i>Càfi«ei(lfrrfiipeiipb,avrinSM,p.  KSetlIS. 
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et  quMl  s'est  montré,  cette  fois,  comme  en  tant  d*aQtres  circon-^ 
stances,  ingrat  et  menteur. 

Mais  laissons  là  M.  de  Lamartine  que  nous  n'avons  point  in- 
térêt à  défendre  :  ne  cherchons  dans  le  Journal  du  vieux  roi  que 
les  pages  où  il  raconte,  nous  ne  dirons  point  les  dangers,  mais  les 
misères  de  sa  chute  et  de  sa  fuite  honteuse.  Il  n'est  pas  une  de 
Ces  pages,  croyez-le,  qui  ne  contienne  de  graves  enseignements  ; 
il  n'en  est  pas  une  où  la  royauté  ne  s'accuse  et  ne  se  condamne. 
11  semble  que  nos  ennemis  ne  se  lassent  point  de  nous  venir  en 
aide  :  ici  encore ,  c'est  par  eux  que  la  révolution  de  février  est 
justifiée. 

IV. 

Je  prends,  pour  être  bref,  le  récit  là  où  commence  l'éditeur 
des  notes  de  Claremont.  On  est  arrivé  au  matin  du  2&  février 
après  une  nuit  pleine  d'angoisses  et  d'incertitude.  La  fusillade 
du  boulevard  des  Capucines  a  été  racontée  et  interprétée,  dans 
tous  les  quartiers ,  de  mille  manières.  Nul  ne  sait  la  vérité  sur 
cet  événement  étrange,  pas  même  le  gouvernement  qui  par  le 
fait  a  été  désorganisé ,  a  cessé  d'être  depuis  le  23.  Les  hommes 
du  mouvement ,  ceux  qui  agitent  les  masses  n'ont  aucun  plan , 
aucun  but  :  certes,  les  plus  hardis  n'osent  point  compter  sur  une 
victoire  décisive  et  ceux-là  même  qui  ont  le  plus  longtenips  ca- 
ressé ridée  de  vivre  sous  la  République  sont  loin  de  savoir  que 
le  soir  même  toutes  leurs  espérances  seront  réalisées.  Les  troupes, 
qui  ne  reçoivent  aucune  direction  précise,  semblent  en  proie  à  un 
profond  sentiment  de  tristesse,  mais  enfin  elles  occupent  encore 
leurs  positions  et  paraissent  faire  bonne  contenance.  Nul  moyen 
sérieux  d'attaque,  et  l'on  peut  redouter  une  vive  résistance  et  une 
défaite  sanglante.  Cependant  devant  l'inaction  des  troupes  la 
foule  grossit,  gronde  et  menace.  Son  audace  s'accroît  quand  elle 
voit  la  garde  nationale  dont  une  partie  reste  indifiérente  à  ses 
cris  et  à  ses  premières  attaques ,  et  dont  l'autre  paraît  disposée  à 
lui  prêter  assistance.  D'autre  part ,  le  roi  mal  informé  par  son 
entourage  ,  se  fiant  à  des  rapports  exagérés ,  à  des  bruits  col- 
portés par  des  peureux  ,  croit  à  la  force  de  Tinsurrection,  et  s'il 
ne  prend  point  d'abord  la  résolution  de  capituler,  il  se  trouve 
plongé  dans  la  plus  vive  anxiété.  Mais  rien  encore  n'était  décidé  : 
et,  on  peut  le  supposer,  des  ordres  précis  exécutés  par  des 
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hommes  énergiques  et  dévoués  eussent  ^  le  matin  du  2&  février , 
amené  dans  Paris  une  bataille  terrible  qui  eût  retardé ,  in- 
billiblement ,  de  quelques  années  encore  Tavénement  de  la 
République. 

Oh  l  vous  ne  doutez  pas  que  dans  ce  moment  suprême  le  roi 
ne  se  vit  environné  d* hommes  fidèles,  anciens  ministres,  géné- 
raux, magistrats,  banquiers  favorisés  par  le  télégraphe  et  les 
jeux  de  bourse,  par  toute  cette  tourbe  enfin  qu'il  avait  accablée 
de  grades,  d'honneurs,  de  décorations  et  de  l'argent  du  budget. 
Yous  croyez  qu'ils  étaient  là  inquiets,  respectueux,  offrant  au 
vieillard  déconcerté  leurs  biens  et  leur  vie. 

Détrompez-vous  :  vous  n'auriez  point  rencontré  en  cet  instant 
tous  ces  pairs  et  tous  ces  députés  qui ,  quelques  jours  plus  tôt , 
venaient  avec  un  feint  respect  lire  au  monarque  des  adresses 
mensongères  et  déposer,  comme  ils  le  disaient  eux-mêmes,  leurs 
hommages  au  pied  du  trône.  Où  était,  par  exemple,  la  plus 
vaillante  épée  de  la  monarchie?  Vous  jureriez  que  le  maréchal 
Bugeaud  se  trouvait  aux  côtés  du  roi.  M.  de  Lamartine  l'aflSrme  : 
d'autres  écrivains  l'ont  dit,  tout  le  monde  le  croit.  Détrompez- 
vous  encore,  les  notes  de  Claremont  sont  là  pour  vous  instruire  : 
vous  y  lisez  ces  paroles  pleines  d'aigreur  :  «  M.  de  Lamartine 
décrit  avec  beaucoup  de  détail  l'ardeur  et  l'énergie  du  brave  ma- 
réchal Bugeaud  cherchant  à  encourager  le  roi  et  à  le  dissuader 
d'abdiquer  :  touies  ces  belles  scènes  sont  de  pures  inventions  sans 
le  moindre  Jondement.  Non^seutement  le  maréchal  ne  s'opposa  pas 
à  Cabdication^  mais  encore  il  ne  revit  plus  le  roi  après  la  revue  du 
matin^  où  la  pensée  ft  abdication  n*  était  entrée  dam  F  esprit  de  per* 
sonne  (1).  »  Ainsi ,  dans  un  moment  où  il  ne  s'agissait  point  en- 
core d'arts  désespérés,  mais  seulement  d'une  résistance  ordi- 
naire et  peut-être  (qui  le  sait?)  d'une  simple  démonstration,  le 
roi  se  trouvait  abandonné  par  celui  qui  paraissait  spécialement 
désigné  pour  sa  défense ,  par  le  maréchal  Bugeaud  enfin ,  qui 
tant  de  fois  déjà  avait  compromis  pour  lui  ses  services  militaires. 
Mais  poursuivons  :  de  nouveaux  et  plus  sanglants  affronts  sont 
réservés  à  Louis-Philippe. 

L'insurrection  a  pris  force  :  les  clameurs  populaires  arrivent 

(1)  DëfMn  de  Louîi-Phîlippe  an  7i  férrier.  Relation  aalhenUqne  de  ce  qui 
cal  arrivé  au  roi  et  k  sa  famille  depuis  leur  départ  des  Tuileries  jusqu'à  leur 
débarquement  en  Angleterre  —  article  da  ÇuartiHy  RsviiW  reproduit  par  la 
Metuêkritanmiqus,  p.  33. 
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aux  Tuileries  $  puis  bientôt  las  coups  de  fiisil  ee  font  entendre*  Il 
n'y  a  plus  à  hésiter  :  il  faut  un  combat  à  outrance  ou  renoncer  au 
trône.  Cette  fois ,  les  parvenus  de  juillet ,  tout  en  se  ménageant 
une  sortie^  sont  accourus  en  grand  nombre.  Enfin  ils  vont  prodi* 
guer  à  leur  roi  les  témoignages  de  fidélité  :  s^ls  ont  hésité  un  in- 
stant ils  sont  résolus,  maintenant ,  à  rheure  de  la  bataille,  àne  plus 
reculer.  H.  Thiers  lui-même  est  accouru.  Sans  doute ,  dans  quel* 
ques  heures ,  on  les  verra  victorieux ,  ou  bien  encore ,  s'ils  sue^ 
combent ,  leurs  cadavres  seront  couchés  sur  les  dalles  du  Palais» 

0  résolution  magnanime  I...  Mais  non  :  votre  erreur  est  grande» 
Vous  ne  connaissez  donc  point  ces  corrompus  et  ces  lâches 
qui  vous  ont  gouvernés  pendant  dix^huit  ans?  Us  sont  accouruSt 
non  plus,  comme  hier,  pour  adorer,  mais  pour  insulter  :  ils 
chassent  des  Tuileries,  et  pour  ainsi  dire  de  force,  celui  qui 
désormais  ne  pourra  plus  les  élever,  et  n'aura  plus  rien  &  donner. 
Us  veulent  que  le  Roi  abdique  sans  tarder,  et  ils  lui  dictent  in^* 
sciemment  la  forme  de  Tacte  d'abdication.  Ne  croyez  point 
qu'il  y  ait  exagération  dans  nos  paroles.  Écoutez  sortir  de  la 
solitude  de  Ciaremont  cette  voix  plaintive  et  sans  dignité  : 

1  Lorsque  le  roi  se  fut  résolu  à  son  abdication  et  qu'il  s'assit 
pour  la  rédiger  à  son  bureau ,  il  se  vit  immédiatement  entouré 
par  une  foule  de  spectateurs ,  la  plupart  inconnus  de  lui  et  qui 
suivaient  avec  attention  tous  les  mouvements  de  sa  plume. 
Quelques-uns  lui  criaient  brutalement  :  Mais  DifPÉCBcz-'Vons 

DONC,   vous    LB  FAITBS   TROP   LONG;   VOUS   n'bN    FINISSEZ    PAS. 

D'autres ,  en  remarquant  que  le  nom  de  la  duchesse  d'Orléans 
n'y  étaient  point  inséré  et  que  le  Roi  ne  faisait  nulle  mention  ds 
la  Régence ,  dirent  :  Ah  !  mais  gbla  ne  pbut  pas  allbr  comme 
cela;  il  faut  que  vous  déclariez  la  duchesse  d'Orléans 
REGENTE  (1).  »  Est-cc  là  asscz  de  honte? 

Je  ne  sais  comment  Louis-Philippe  a  le  courage  de  raconter 
avec  tant  d'abandon  et  de  calme  cette  scène  inouïe  qui  exciterait 
dans  toutes  les  &mes  une  sorte  de  compassion  si  elle  n'était  pour 
lui  aussi  bien  que  pour  ses  iosulteurs  la  plus  écrasante  condamnar 
lion.  Pourrait-on  concevoir  aujourd'hui  que  ce  vieillard  qui  a 
tant  vécu  et  tant  observé  osât  espérer  pour  sa  race  une  restaura- 
ration  ?  Non ,  il  ne  doit  avoir  qu'un  profond  dégoût  pour  ces 
anciens  conseillers  et  favoris,  fourbes  et  l&ches,  qui  feignent 

(1)  Retue  britannique,  p.  34. 


•ujourd*bui  do  le  regrettert  et  qui  pourUoit  trahiraient  demain 
tes  enfants  comme  ils  Tont  déjà  trahi  lui-même.  On  conçoit 
qu'il  les  écrase  de  ses  récriminations  et  de  son  mépris  i  mais  ce 
que  Ton  comprend  moins,  c*est  que  le  chagrin  ait  altéré  sa 
raison  au  point  de  lui  faire  oublier  le  nom  de  ses  plus  cruels 
ennemis.  Qu'il  ne  détourne  pas  sa  colère  sur  le  peuple  magna- 
mm  de  Février,  ni  sur  le  gouvernement  provisoire.  Lui-*méme 
nous  a  fait  connaître  la  classe  impure  qui  Ta  poussé  lui  et  sa 
famille  sur  la  terre  d'exil  :  ses  rancunes,  ses  paroles  amères, 
ses  injures  reviennent  de  droit  à  ceux  qui  Font  jeté  hors  de  son 
palais  avec  tant  de  précipitation  qu'ils  ont  donné ,  en  effet ,  Tap- 
parence  d'une  surprise  à  une  grande  Révolution. 

La  reine  pendant  cette  scène  étrange,  honteuse,  coù  la  con- 
fusion était  si  grande  que  l'acte  d'abdication  fut  arraché  des 
mains  du  roi  avant  qu'il  pût  en  faire  une  copie,  i  la  reine  con<* 
serva  sa  fierté.  Quand  elle  vit  arracher  au  roi  l'acte  d'abdication, 
elle  se  tourna,  suivant  M.  de  Lamartine,  vers  M.  Thiers  et  lui 
dit  :  Oh!  numiieur^  vùu$  ne  méritiez  pas  un  $i  ban  roi.  Sa  ieute 
vengeance  e$i  de  fuir  devant  $eê  ennemis  (1).  Les  noies  de  Clare» 
ntani  modifient  de  la  manière  suivante  le  récit  do  M.  de  Lamar- 
tine :  c  Les  seules  paroles  de  la  reine  qui  aient  frappé  l'oreille  de 
celui  qui  nous  renseigne  ici,  furent  celles-ci  :  Vous  Vnvez^  — « 
POU»  vous  en  repentirez!  Et  ces  paroles  semblaient  adressées  à 
ceux  qui  avaient  pressé  l'abdication ,  mais  non  à  M.  Thiers  en 
particulier  (3).  >  M.  Thiers  ne  gagne  rien  à  cette  rectification. 
Gela  veut  dire  que  la  reine ,  qui  l'estimait  peu ,  n'estimait  pas 
davantage  ceux  qui  se  trouvaient  avec  lui  dans  le  cabinet  du  roi. 

L'abdication  signée,  il  fallut  fuir.  Restait  une  issue  pour 
Louis-Philippe  et  sa  famille  :  c'était  le  jardin  des  Tuileries.  Par 
là  le  roi  pouvait  s'acheminer  vers  la  place  de  la  Concorde  où 
stationnait ,  de  l'aveu  des  notes  de  Claremont ,  une  brigade  de 
cavalerie.  Si  la  brigade  de  cavalerie  n'était  point  au  complet,  ce* 
lui  qui  écrit  ces  lignes  peut  affirmer  que  la  place  était  couverte 
de  troupes  et  que  les  abords  en  étaient  bien  gardés.  Près  de  l'o-» 
bélisque  arrivèrent  presque  en  même  temps  que  le  roi  les  troie 
voitures  d'apparence  modeste  dont  parle  le  sieur  Croker  :  ellei 
tenaient  lieu  des  voitures  ordinaires  de  la  cour,  que  l'on  n*avait 
pu  tirer  des  écuries  royales.  Il  y  eut  en  effet  un  moment  de  cou- 

(1)  Hiitoirsdsla  révolution  4e  Février,  p.  146. 

(2)  Bsvus  tritatmiqus,  p.  35. 
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fusion,  mais  qui  fut  de  courte  durée,  quand  Louïs-Phitippe  se 
disposa  à  partir;  mais  cela  ne  tenait  point  aux  mouvements  d'une 
foule  que ,  par  un  odieux  mensonge ,  les  notes  de  Glaremont 
font  apparaître  aux  pieds  de  l'obélisque.  Il  y  avait  seulement 
en  cet  endroit  un  groupe  qui  ne  paraissait  ni  animé  ni  hostile  : 
on  pouvait  même  croire  alorsqu'il  était  composé  tout  entier  d'ar 
gents  de  police.  En  effet ,  plusieurs  de  ceux  qui  en  faisaient  partie 
étaient  venus  quelques  instants  auparavant  écarter  les  curieux , 
peu  nombreux  d'ailleurs,  qui  se  tenaient  à  l'extrémité  du 
pont. 

Pourquoi  ce  mensonge  qui  est  précédé ,  dans  le  récit  dont 
nous  parlons  ,  d'autres  mensonges  plus  odieux  ?  C'est  qu'en 
cet  instant  la  dignité  manqua  &  Louis-Philippe.  Il  le  sait  lui- 
même  :  mais  n'est-ce  point,  pour  un  ancien  roi  des  Français,  une 
chose  poignante  que  le  souvenir  d'une  fuite  si  précipitée  et  si 
honteuse? 

Lisez  les  paroles  de  l'éditeur  des  notes  de  Glaremont  :  iToutes 
les  publications  révolutionnaires  copiées  par  quelques  écrivains 
bien  intentionnés  ,  faute  de  meilleurs  renseignements ,  tendent 
à  nous  faire  croire  que  ,  dans  son  départ  et  sa  fuite ,  le  roi  eut 
plus  de  peur  qu'il  n'était  nécessaire  d'en  éprouver,  et  que  le 
peuple  magnanime  n'aurait  pas  touché  un  cheveu  de  sa  tête. 
La  vérité  est  que  non-seulement  le  roi,  mais  encore  tout  le 
monde  autour  de  lui ,  même  les  spectateurs  les  plus  désinté- 
ressés, étaient  convaincus  de  l'imminence  du  danger  (1).  ■  On  a 
toujours  dit  que  Louis-Philippe  était  brave  ,  et  nous  ne  contes- 
tons pas  le  fait;  nous  croyons  même  qu'il  n'éprouva  point,  au 
moment  d'abandonner  les  Tuileries ,  les  terreurs  dont  il  parle. 
Pourquoi  feindre  d'avoir  eu  peur?  C'est  qu'en  homme  qui  avait 
plus  souvent  pensé  à  lui-même  qu'aux  autres ,  quand  l'heure  de 
la  fuite  eut  sonné ,  il  cessa ,  pour  mieux  assurer  son  salut ,  de 
regarder  autour  de  lui.  Il  partit  sans  trop  se  mettre  en  peine 
des  membres  de  sa  famille  :  il  se  souciait  encore  bien  moins 
de  quelques  serviteurs  Cdèles  qui  s'apprêtaient  &  le  suivre.  Il 
*v»ii.  nbûidonné  la  duchesse  d'Orléans  ;  c'est  lui-même  qui  nous 
Dd. 

L  duchesse  et  ses  enfants  furent  toute  la  matinée ,  avec  le 
e  la  famille ,  dans  le  cabinet  du  roi.  Lorsqu'elle  entendit 

mie  britannique,  p.  40. 
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qu'on  la  proposait  pour  exercer  la  régence  et  vit  que  le  roi  al- 
lait partir  sans  elle  :  «  Ah!  sire,  s'écria-t-elle,  en  se  jetant 
dans  ses  bras,  ne  m'abandonnez  pas.  Je  ne  suis  qu'une  pauvre 
faible  femme,  que  ferai -je  sans  vos  avis  et  votre  protection?  — 
Ma  très-chère  enfant,  dit  le  roi  en  Tembrassant  :  Vous  vous 
devez  à  vos  enfants  et  à  la  France...  il  vous  faut  rester.  »  S'ar- 
rachant  non  sans  peine  de  ses  bras ,  le  roi  la  laissa  étourdie  du 
fardeau  inattendu  de  ce  pouvoir  dont  cette  foule  mêlée  semblait 
pour  le  moment  disposée  à  l'investir.  •  Quoi  !  en  un  pareil  mo- 
ment, quand  il  sait  bien  que  lo" peuple  qui  ne  rencontre  plus 
de  résistance  va  bientôt  forcer  les  grilles  du  palais ,  quand  il 
prévoit  avec  sa  longue  expérience  des  révolutions  que  ce  peuple 
victorieux  n'acceptera  ni  roi  ni  régente ,  il  abandonne  la  du- 
chesse d'Orléans  et  ses  deux  enfants  I  II  ta  laisse  étourdie^  il 
l'avoue ,  au  milieu  d'une  foule  mctée.  Quelle  était  cette  foule  ? 
Celle  qui  depuis  le  matin  lui  avait  inspiré  tant  de  mépris ,  de 
colère ,  de  défiance  et  dont  il  avait  hâte  de  s'écarter  ;  celle  qui 
en  lui  faisant  écrire  Pacte  d'abdication  lui  criait  :  «  Vous  le  faites 
trop  long;  dépéchez-vous  (1).  » 

Que  voulait  donc  Louis-Philippe?  Ne  point  embarrasser  sa 
marche  ;  disparaître ,  lui ,  et  lui  seul  au  besoin ,  avant  qu'il  y 
eût  pour  sa  vie  un  danger  sérieux.  La  duchesse  d'Orléans 
traînant  à  sa  suite  le  comte  de  Paris  et  le  duc  de  Chartres  était 
à  ses  desseins  un  trop  sérieux  obstacle.  Il  l'embrasse  donc  et  lui 
dit  :  vous  vous  devez  à  vos  enfants  et  à  la  France....  il  vous  faut 
rester.  Elle  reste  et  lui  descend ,  sans  peur  aucune  ,  dans  le 
jardin  des  Tuileries  :  il  ne  s'engage  pas  comme  on  l'a  prétendu 
dans  ia  galerie  souterraine  que  recouvre  la  terrasse  du  bord  de 
l'eau  :  à  la  vue  de  tous,  il  entre  rés  lument  dans  la  grande  allée 
qui  fait  face  au  palais  et  qui  aboutit  à  la  place  de  la  Concorde. 
Il  ne  croyait  donc  point  encore  à  l'imminence  du  danger.  H  vous 
jure  pourtant  qu'il  ne  faut  attribuer  qu'à  la  prudence  et  à  des 
craintes  bien  fondées  sa  précipitation.  Comme  preuve  il  n'hési- 
tera point  à  vous  donner  un  nouveau  mensonge  :  il  raconte  à 
M.  Croker  qui  le  répète ,  «  qu'au  Pont-Tournant  même  trois 

(t)  Le  cnpilKine  Chatnier  (  A  retieu)  of  Ihe  French  Betohttion  of  1848  ) 
«ccuse  ao^st  Louis- Philippe  d^a^oir  abandonné  la  duchesse  d*Orléans.  Le 
fûumat  de  Claremont  l'attaque  YiTement  sur  ce  point.  On  peut  dire  certaine- 
ment beanconp  de  mal  da  lÎTre  du  capitaine  Charnier*  mais  ici  l'AUtenr  an* 
fiait  a  pour  lui  la  Térité. 
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personnes  avaient  été  massacrées  dans  la  matinée ,  entre  autres 
un  député,  M.  Jolivet.  Le  roi  et  toutes  les  personnes  de  son  en- 
tourage le  savaient  (1).»  Quelle  effronterie  I  ce  que  l'on  savait 
bien  aussi  c*est  que  les  personnes  massacrées  étaient  tombées 
sous  les  coups  des  soldats  royaux. 

Enfin  le  roi  partit.  Les  escadrons  qui  devaient  composer  son 
escorte  s'ébranlèrent  alors  et  se  précipitèrent  en  désordre  autour 
des  deux  petites  voitures  qui  l'emportaient  lui  et  quelques  mem- 
bres de  sa  famille  (2).  Les  soldats  parcoururent  un  assez  long 
espace  avant  de  pouvoir  reprendre  leurs  rangs.  Si ,  en  arri- 
/ant  au  quai ,  Louis-Philippe  eût  porté  ses  regards  vers  le  pont 
de  la  Concorde,  il  eût  aperçu  M.  Thiers  qui  lui  tournait  le  dos. 
Ce  grand  ministre  se  rendait  à  la  chambre  des  députés  :  il  est 
vraisemblable  qu'en  cet  instant  il  pensait  plus  à  lui-même  qu'à 
son  roi. 

Tout  cela  s'accomplit  avec  une  incroyable  rapidité.  Ceux  qui 
ne  savaient  point  que  Louis-Philippe  et  la  reine  étaient  dans  les 
voitures  cherchaient  en  vain  à  se  rendre  compte  de  ce  qu'ils 
avaient  vu.  En  effet ,  cette  masse  de  cavaliers  qui  venaient  de 
passer  ne  ressemblait  en  rien  à  une  escorte  d'honneur.  Qu'était- 
ce  donc?  On  faisait  mille  suppositions  :  on  alla  jusqu'à  penser 
qu'on  entraînait  à  Versailles,  pour  les  juger  et  en  faire  exemple, 
quelques-uns  des  chefs  de  l'insurrection. 

Le  roi  se  dirigea  vers  Saint-Cloud  où  il  quitta  son  escorte , 
et  bientôt  de  Saint-Cloud  il  se  rendit  avec  sa  famille  à  Trianon. 
Parlerons -nous  ici  du  profond  abandon  où  tout  le  monde  laissa 
alors  Louis-Philippe  ?  Le  matin  quand  il  fallut  combattre,  et  un 
peu  plus  tard  quand  il  fallut  fuir,  il  ne  vit  point  accourir  à  ses 
côtés  ses  officiers  d'ordonnance  et  tous  les  généraux  qui  la  veille 
encore  encombraient  ses  antichambres.  Il  n'eut  alors  pour  sau- 
vegarde (c'était,  il  est  vrai,  la  meilleure)  que  la  loyauté  des  sol- 
dats qui  pendant  deux  lieues  accompagnèrent  sa  voiture  le  sabre 
au  poing.  Il  s'aperçut  à  Saint-Cloud  que  l'argent  lui  manquait, 
mais  personne  n'accourut  pour  lui  en  offrir.  Ce  fut  à  Versailles 

(1)  Bévue  britannique^  p.  41. 

(?)  Celai  qui  écrit  ces  lignes  ne  vit  que  deux  Yoitures.  Ceux  qui  se  trouvaieut 
au  centre  de  la  place  de  la  Concorde ,  au  pied  de  Tobélisque,  affirment  aussi 
qu'il  n'y  en  avait  que  deux  (  V.  le  National  du  28  février  1848).  Tout  cela  ne 
▼eut  pas  dire  qu'il  n'y  eût  pas,  sur  un  autre  point ,  une  troisième  voiture ,  le 
cabriolet  où ,  suivant  le  journal  de  Louis-Philippe ,  se  placèrent  le  duc  de 
Montpensier,  le  général  Dumas  et  nnç  des  femmes  de  la  reine. 
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seulement  qae  le  général  Dumas  put  empruntera  un  de  ses  amis 
la  somme  de  1,200  francs. 

On  loua  deux  berlines  :  Tune  transporta  une  partie  de  la 
famille  royale  à  Boulogne;  l'autre  conduisit  Louis-Philippe  et 
la  reine  au  château  de  Dreux.  Le  roi  arriva  dans  cette  résidence 
le  soir  même  du  24  février.  II  y  passa  la  nuit.  Dans  la  matinée 
du  25,  on  vint  lui  apprendre  qu'à  Paris  la  régence  avait  été 
rejetée  par  le  peuple  victorieux ,  que  la  chambre  avait  été  dis- 
soute ,  que  la  République  enfin  avait  été  proclamée.  A  cette  ter- 
rible nouvelle  qui  lui  enlevait  ses  dernières  espérances ,  il  com- 
prit la  nécessité  de  gagner  au  plus  vite  la  côte  de  Normandie  et 
de  s'embarquer  pour  l'Angleterre. 

Avant  de  partir,  il  reçut  5,000  francs  :  ce  n'était  point, 
comme  on  l'a  dit ,  le  produit  d'une  collecte  organisée  par  des 
amis  dévoués ,  c'était  l'argent  que  lui  devait  un  régisseur  : 
disons  en  passant  qu'un  peu  plus  loin,  dans  les  environs  d'É- 
vreux,  rencontrant  un  de  ses  agents  pour  la  forêt  de  Breteuil,  il 
ne  négligea  point  de  se  faire  donner  un  petit  à-compte  sur  ses 
revenus. 

Le  roi  quitta  Dreux  et  se  dirigea  vers  Honfleur.  Nous  ne  par- 
lerons point  des  divers  incidents  qui  marquèrent  cette  seconde 
partie  de  son  voyage  ;  ils  sont  d'un  médiocre  intérêt  :  vous  n'y 
trouvez  rien  de  dramatique  et  de  royal ,  ils  offrent  plutôt  un  côté 
comique.  Vous  ne  voyez  qu'un  gros  homme  qui ,  étant  en  proie 
à  des  terreurs  continuelles ,  et  se  croyant  sans  cesse  entouré 
de  gendarmes  et  d'assassins ,  enveloppe  sa  figure ,  comme  il 
nous  l'apprend  lui-même,  et  met  des  lunettes  pour  se  déguU 
ser  (1).  Courut-il  vraiment  alors  quelque  dangerî  Non ,  s'il  faut 
ajouter  foi  à  son  propre  témoignage.  On  lit  dans  son  journal 
qu'il  fut  reconnu  par  la  plupart  de  ceux  qui  le  rencontrèrent; 
quelques-uns  même  s'approchaient  de  sa  voiture,  le  regar- 
daient et  disaient  :  c'est  lui  (2)  ;  mais  nul  ne  songeait  à  lui 
faire  du  mal.  Tous  ceux  qui  l'aperçurent  dans  sa  fuite  ne  firent 
entendre  contre  lui  ni  reproches  ni  menaces  ;  ils  ne  lui  montrè- 
rent qu'une  extrême  indifl'érence. 

J'aurais  pu  relever  bien  des  mensonges  et  bien  des  calomnies 
dans  la  dernière  partie  du  journal  de  Louis-Philippe  :  mais  je  ne 


(t)  Itêtue  britannique^  p.  62, 
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veux  plus  parler  ici  que  que  de  T avilissement  où  tomba ,  au 
24  février,  la  royauté  de  juillet.  Voyez  ce  roi  qui  est  laissé  dans 
le  plus  complet  abandon  ,  quand  il  sort  de  Paris ,  par  tous  ceux 
qu'il  a  nourris ,  enrichis  et  élevés.  Dans  les  premiers  moments  de 
sa  fuite,  c'est  à  peine  s'il  trouve  assez  d'argent  pour  louer 
les  voitures  destinées  à  parcourir  la  route  qui  conduit  à  la 
terre  d'exil.  Voyez-le  sur  les  chemins,  le  jour  et  la  nuit,  sous 
un  ignoble  déguisement ,  grelouanl  de  froid  (1)  et  ne  pouvant 
parfois  trouver  quelques  instants  de  repos  que  dans  les  caba- 
rets (2).  Tout  cela  dura  huit  jours  jusqu'à  l'instant  où  Louis- 
Philippe  passa  à  bord  du  bâtiment  qui  devait  le  transporter  en 
Angleterre. 

J'ai  vu  tomber  en  1830  un  autre  roi  et  une  autre  monarchie  ; 
maïs  quel  contraste  !  Charles  X  avaitencore  autour  de  lui,  à  Saint- 
Cloud,  des  amis  dévoués,  des  serviteurs  fidèles  et  une  garde  obéis- 
sante. Quand  il  vint  à  Trianon,  il  entraîna  à  sa  suite  toute  une  ar- 
mée. Je  le  vis  monter  en  voiture  quand  il  s'éloigna  de  Versailles 
pour  se  rendre  à  Rambouillet.  J'entendis  alors  ses  gardes  du  corps 
qui  essayaient  de  le  consoler  de  sa  chute  par  le  cri  mille  fois  ré- 
pété de  :  Vive  le  roi  !  Pas  un  régiment  ne  refusa  de  le  suivre  :  il 
conserva  ainsi  autour  de  lui  des  forces  imposantes  jusqu'au  mo- 
ment où  il  prit  soin  lui-même  de  les  disperser.  Une  faut  pas  croire 
pourtant  qu'il  s'achemina  seul  vers  le  lieu  qu'il  avait  choisi  pour 
son  embarquement  ;  il  fut  toujours  environné  d'une  escorte  nom- 
breuse et  fidèle.  Ses  serviteurs,  ses  gardes  du  corps,  le  suivirent 
jusqu'à  Cherbourg;  ils  ne  s'éloignèrent  que  lorsqu'ils  virent  dis- 
paraître le  vaisseau  qui  l'emportait  lui  et  toute  sa  famille  sur  la 
terre  étrangère.  Telle  fut  la  fin  de  l'antique,  de  la  vraie 
royauté. 

O  vous  qui ,  dans  vos  loisirs  de  Claremont ,  écrivez  contre  la 
France  des  libelles  diffamatoires,  comparez  la  chute  de  Charles  X 
à  la  vôtre  !  11  a  marché  en  roi  vers  l'exil,  et  vous,  vous  avez  pris  la 
fuite  comme  un  malfaiteur.  Il  vous  sied  bien  à  vous  qui  êtes 
tombé  si  honteusement  d'appeler  aujourd'hui  conspirateurs  et 
bandits  ceux  qui  vous  ont  combattu  en  février  et  de  vous  ré- 
pandre en  invectives  contre  la  République  !  La  majesté  royale  a 
été  tellement  avilie  en  votre  personne,  vous  avez  subi  tant  d'ou- 
trages que  vous  avez  perdu  même  le  droit  et  le  pouvoir  d'injurier. 

(1)  Revue  britannique^  p.  65. 

(2)  /Wd.,  p.  64  et  es. 
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Quel  espoir  aviez-vous  donc  fondé  sur  ce  libelle  où,  à  côté  de  vos 
doléances,  on  rencontre  si  souvent  Tinsulte  et  la  calomnie.  Je  Tai 
dit  déjà:  vous  avez  cherché,  d'une  part,  à  exciter  notre  compas- 
sion, et,  de  l'autre,  vous  avez  essayé  de  vous  défendre  contre  vos 
accusateurs.  Vous  n'avez  point  réussi  :  vous  n'avez  ému  per- 
sonne par  le  long  récit  de  vos  souffrances  ;  et  vos  paroles  amères 
ainsi  que  vos  récriminations  n'ont  excité  que  la  colère  ou  le  dé- 
goût. Votre  libelle,  en  définitive ,  n'a  été  utile  qu'à  nous:  je  n'en 
connais  pas  où  l'on  ait  mieux  montré  combien  fut  nécessaire  et 
juste  la  révolution  qui  vous  a  condamné. 

Jean  Yanoski. 


U  eilMfi  DES  MTIONiLITÉS 


EN  HONGRIE. 


«  Si  les  Hongrois  arrivent  on  pea  Urd  à  ce  centre  da  gouTeme- 
ment  provisoire  que  la  France  vient  de  créer,  non  pas  poor  être 
la  terreur,  mais  pour  tAclier  d'être  Tamour  des  autres  peuples  de 
l'Europe,  c'est  que  les  Hongrois  viennent  de  loin. 

»  Le  gouvernement  provisoire  sera  profondément  sensible  à 
cette  visite  nationale  que  vous  voulei  bien  faire  au  peuple  fran- 
çais, dans  ce  palais  du  peuple,  si  glorieusement  reconquis  par  lui. 

»  Si  la  France  avait  besoin  d'être  éclairée,  sur  les  vertus,  sur 
le  courage,  sur  l'esprit  de  liberté  et  de  fraternité  qui  animent 
votre  nation .  Je  serais  assez  heureux  pour  en  porter  le  témoi- 
gnage. J'ai  traversé  votre  patrie,  j'ai  été  t  -moin  des  vertus  pasto- 
rales en  même  temps  qu  héroïques  de  ce  grand  peuple  qui ,  en 
entrant  dans  une  grande  réunion  fédéraiive  n'a  jamais  perdu  le 
caractère  disiinclifde  sa  nationalité  priiuitive.  Si  vous  qous  ap- 
portez des  vœux  pour  la  liberté  récente  dans  notre  pays ,  nous 
vous  reportons  nos  respects  pour  la  liberté  antique  et  toujours 
sagement  et  glorieusement  maintenue  dans  le  vôtre.  Cette  frater- 
nité de  deux  libertés  et  de  deux  peuples  s'augmente  encore  par 
les  sympathies  que  vous  venez  nous  témoigner. 

«Quand  vous  retournerez  dans  votre  belle  patrie,  dites-lui 
qu'elle  compte  en  France  autant  d'amis  qu'il  y  a  de  citoyenf 
français.  » 

{DiKours  de  M.  de  LamariitM,  adreité  le  fs  mai  iM8, 
à  ta  diputatton  des  Magyars  réiidant  à  Pairie,  ) 


I. 

La  guerre  des  nationalités  en  Hongrie ,  envisagée  sous  des 
points  de  vue  différents,  souvent  très-hostiles  à  l'un  ou  à  l'autre 
des  peuples  acteurs,  a  pris,  pendant  la  grande  lutte  de  la  nation 
magyare,  un  caractère  si  peu  honorable,  un  cachet  de  barbarie 
tellement  en  contradiction  avec  les  mœurs  du  siècle  où  nous  vi- 
vons, et  elle  a  été  si  désastreuse  pour  la  liberté  européenne,  que 
c'est  une  question  d'honneur,  pour  celui  qui  en  parle,  d'en  in- 
terroger et  résumer  les  causes  avec  franchise,  avec  impartialité, 
afin  d'arriver  à  une  juste  appréciation  des  faits ,  afin  de  jeter 
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sciemment  Tanathème  sur  ceux  qui  ont  fourni  les  premiers 
éléments  à.  ces  déplorables  dissidences,  et,  dans  tous  les  cas, 
ne  condamner  qu'après  avoir  entendu  les  deux  partis. 

Mais ,  pour  cela ,  il  ne  faut  pas  se  borner  à  l'analyse  des  faits 
contemporains.  L'historien,  renfermé  dans  un  horizon  trop  étroit, 
est  semblable  au  voyageur  qui  marcherait  dans  les  ténèbres,  ou 
au  navigateur  qui  serait  privé  de  boussole  ;  il  erre  à  l'aventure  , 
trébuche  à  chaque  pas ,  et  ses  efforts  ne  tendent  souvent  qu'à 
l'éloigner  du  but  qu'il  croit  atteindre.  Pour  marcher  d'un  pas 
sûr  dans  cette  voie  difficile,  il  faut  avoir  le  courage  ou  la  patience 
de  remonter  à  l'origine  des  choses  ;  car  le  plus  coupable  n'est 
pas  celui  qui  est  entraîné  par  la  force  des  événements,  mais  bien 
celui  qui  est  la  cause  du  mal. 

Cette  nécessité  étant  reconnue ,  nous  allons  commencer  par 
donner  un  exposé  à  la  fois  rapide  et  complet  des  anciennes  filia- 
tions des  peuples  et  de  leurs  nationalités,  ainsi  que  de  leurs  droits, 
consacrés  par  la  conquiHe ,  par  .une  législation  sage ,  œuvre 
d'esprits  éclairés,  ou  par  d'autres  mérites  de  quelque  nature 
qu'ils  soient,  a  L'archéologie  et  l'ethnologie  rétablissent  l'his- 
toire que  la  philologie  confirme ,  »  a  dit  avec  raison  un  savant 
moderne.  En  effet,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  recher- 
ches linguistiques  de  MM.  Schott,  Roehrig,  Muller,  Kellgren, 
Beregszaszi,  Versegi  etc.,  pour  se  convaincre  que  les  historiens 
qui  ont  assigné  à  la  nation  magyare  (nom  dérivé  de  son  premier 
chef  Magor)  une  originehunnique,  avaient  complètement  raison. 
|.a  nation  des  Huns,  venue  de  la  haute  Asie,  se  rendit  maîtresse 
^e  la  Pannonie,  de  la  Dacie,  et  d'autres  contrées  limitrophes  oc- 
cupées par  les  Pannoniens,  les  lllyriens,  lesGoths,  lesGépides 
et  les  Romains,  au  moment  même  où  l'empire  romain,  divisé  et 
agonisant,  n'avait  cj' autre  destin,  avec  sa  société  corrompue,  ses 
castes  amollies ,  ses  armées  en  révolte  et  ses  empereurs  débau- 
chés, que  de  s'écrouler  pour  faire  place  à  des  nationalités  plus 
jeunes,  plus  vigoureuses  et  partant  plus  capables  de  faire  pro- 
gresser l'humanité.  Les  conquêtes  de  César  dans  la  Gaule,  d'Au- 
guste dans  la  Pannonie ,  de  Trajan  dans  la  Dacie ,  ne  jetaient 
que  de  pâles  reflets  sur  les  vertus  éclatantes  de  Cincinnatus,  de 
Çompée,  de  Caton,  de  Cicéron,  tandis  qu'Attila  remplissait  l'u- 
nivers de  son  nom,  l'univers  qui,  avant  son  apparition,  ne  s'oc- 
cupait encore  que  des  faits  d'armes  de  César.  Les  Avars,  frères 
des  Huns ,  les  Avars  qui  se  rapprochaient  le  plu^  d^*s  Magyars 
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d'aujourd'hui ,  se  précipitèrent  ensuite  avec  la  même  violence 
que  les  Huns  sur  l'Europe  centrale,  l'an  558.  On  sait  tout  ce 
qu'il  fallut  d'efforts  et  de  temps  à  Charlemagne  pour  chasser  les 
Avars  des  régions  où  ils  s'étaient  établis  et  les  refouler  vers 
l'Asie. 

Ce  fut  vers  ce  temps ,  de  l'an  602  jusqu'à  681 ,  que  plusieurs 
tribus  slaves,  quittant  les  régions  reculées  habitées  par  leur 
grande  famille,  vinrent  occuper  la  partie  septentrionale  de  l'an- 
cienne lllyrie,  c'est-à-dire  le  sud  de  la  Hongrie.  Ménander, 
Simocata,  Théophane  et  Const.  Porphyrogenète  en  font  foi, 
ce  qui  prouve  que  cette  migration  eut  lieu  postérieurement  à 
la  conquête  des  Huns  et  des  Avars,  ces  frères  aînés  prédéces- 
seurs des  Magyars.  Les  Slaves  qui  s'établiront  au  fond  de  l'Il- 
lyrie  adoptèrent,  pour  se  distinguer  des  autres,  le  nom  de 
Dalmates,  tiré  de  la  ville  gréco  romaine  Delminium.  Ceux  qui 
vinrent  habiter  les  bords  de  la  mer  s'appelèrent  Morlaques  (1). 
Les  Croates,  partis  de  la  Bélochrobatie ,  au  pied  des  monts 
Carpathes,  se  fixèrent  au  nord -ouest  de  l'IUyrie,  et  les  Serbes 
au  nord-est  du  même  pays ,  donnant  à  leur  nouvelle  patrie  le 
nom  de  la  contrée  d'où  ils  étaient  originaires.  Les  Vénitiens  im- 
posèrent aux  Slaves  placés  entre  les  Serbes  et  les  Croates  le 
nom  de  Scinavonîy  esclaves,  d'où  la  dénomination,  conservée 
jusqu'à  nos  jours,  d'Esclavonie  ou  Slavonie.  Les  provinces 
occupées  par  les  nouveaux  venus  avaient  toutes  appartenu  à 
l'empire  romain  d'Orient  ou  d'Occident. 

A  la  fin  du  neuvième  siècle,  les  Croates  établirent  leur  domi- 
nation sur  les  villes  maritimes  de  la  Dalmatîe,  et,  par  celte 
conquête,  ils  devinrent  pour  les  Vénitiens  des  rivaux  redou- 
tables (2).  Le  duc  des  Croates,  Crécimir,  homme  d'un  mérite 
supérieur,  réunit  sous  son  autorité  une  partie  considérable  de  sa 
nation ,  et  parvint  à  un  haut  degré  de  puissance ,  puissance  qui 
valut  à  son  fils  Dirzislavv  le  titre  de  roi  de  Croatie ,  en  970. 

C'est  vers  le  même  temps  ,  en  894  que  les  Magyars  se  ren- 
dirent maîtres  de  tout  le  pays  arrosé  par  le  Danube ,  et  à 
partir  de  cette  époque,  leur  suprématie,  contestée  parfois, 
s'est  toujours  maintenue.  Mais  les  anciens  Magyars,  accoutumés 
à  la  franchise  et  à  la  liberté ,  étaient  de  mauvais  politiques.  On 
sait  que  la  population  de  l'ancienne  Pannonie  et  de  la  Dacie 

(()  Joach.  Lelewel,  Kleinere  Schriften.  Leipsich^  p.  179. 
(?)  Joh.  Lucii,  De  Regno  Daim,  et  Groat.,  H ,  p.  144. 
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(Hongine  et  Transylvanie)  était  un  assemblage  de  races  diffé- 
rentes. Tous  les  hommes  de  ces  races  qui  se  soumirent  vo- 
lontairement furent  accueillis  comme  des  frères  au  sein  de  la 
nation  conquérante  ;  ceux  qui ,  au  contraire ,  furent  pris  les 
armes  à  la  main  se  virent  réduits  à  Tétat  de  servage.  Quant 
aux  membres  de  la  nation  prépondérante ,  ils  jouissaient  tous 
des  mêmes  droits  politiques ,  et  Tégalité  la  plus  parfaite  régnait 
entre  eux.  C'est  pourquoi  saint  Etienne ,  dès  1001 ,  écrivait  ces 
mots  :  Omnes  homines  unius  sunt  consiitutionis ,  et  qu'un  autre 
roi  de  Hongrie,  Geyze  II,  pouvait  prononcer,  en  1181,  ces 
paroles  bien  connues  :  c  La  République  tiesi  pas  à  moi ,  mais  je 
sws  à  elle  ,  et  Dieu  m^a  élevé  sur  le  trône  pour  en  maintenir  les 
lois.  9  I^s  historiens  ont  donc  généralement  mal  apprécié  les 
premières  institutions  des  Magyars  ,  parce  qu'ils  y  ont  cherché 
1  équivalent  de  cette  désignation  moderne  le  peuple ,  et  n'ont 
trouvé  que  ce  mot  la  noblesse.  Ils  n'ont  pas  compris  que  tous 
ceux  dont  les  aïeux  avaient  contribué  à  la  conquête  de  la  nou- 
velle patrie  étaient  nobles ,  et  qu'il  en  était  de  même  de  ceux 
dont  les  ancêtres  avaient  accepté  de  bonne  grâce  la  domination 
magyare;  ils  n'ont  pas  compris,  enfin  ,  qu'ici  noble  était,  à 
proprement  parler,  synonyme  d'homme  libre.  Dans  un  pays  où 
la  moitié  de  la  noblesse  se  compose  de  laboureurs ,  de  paysans , 
il  est  naturel  que  la  société  incline  fortement  vers  la  démo- 
cratie. L'aristocratie  ne  fut  introduite  au  sein  de  cette  noblesse 
républicaine  que  plus  tard  (1).  Dans  le  comitat  d'Ugocsa ,  lors 
du  recensement  opéré  sous  Joseph  ,  on  compte  l,â05  paysans 
nobles  et  t  ,297  paysans  corvéables. 

Il  répugnait  à  cette  organisation  démocratique  et  à  l'esprit 
libéral  des  anciens  Magyars  d'anéantir  la  nationalité  et  les 
droits  particuliers  des  populations  soumises.  Le  premier  roi 
apostolique,  saint  Etienne  de  Hongrie,  placé  sous  l'influence  du 
clergé ,  partagea  ce  sentiment  et  l'exagéra  même ,  mais  par  des 
raisons  et  dans  un  but  politique  qu'on  ne  saurait  approuver 
aujourd'hui.  Ce  monarque  ne  voulait  pas  se  borner  à  convertir 
complètement  les  Magyars  au  christianisme  ;  il  voulait  encore 
réformer  le  pays  dans  le  sens  du  régime  féodal  de  l'Europe  occi- 
dentale ,  peut-être  par  crainte  que  l'avenir  de  sa  nation  ne  fût 
pas  assuré  ,  si  elle  conservait  des  institutions  trop  en  désaccord 

(()  Verb^oczi  :  nomîne  poputi  inteUige  dominot  prœUtot ,  b«roQes  et  alios 
maçmatof,  atque  quo$lib$t  nobilês  ,  t.  III,  p.  4. 
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avec  celles  des  États  monarchiques  qui  Tentouraient.  Unîm  lin" 
guœ  uniusque  moris  regmim  imbecilte  et  fragile  est  (1)  (c'est  un 
faible  et  fragile  royaume  que  celui  qui  n'a  qu'une  langue  et 
qu'une  coutume)  ,  telle  était  la  niaxime  d'Etienne  ,  maxime  in- 
culquée par  le  catholicisme  et  dont  la  véritable  signification  est 
celle-ci  :  une  nation  unie  est  redoutable  à  la  royauté  et,  par 
conséquent ,  aux  classes  privilégiées.  Les  successeurs  de  ce  roi, 
fidèles  à  sa  devise ,  s'attachèrent  toujours  à  entretenir  cette  di- 
vision ,  môme  pour  les  immigrés.  Ainsi  les  Allemands ,  en  Scé- 
puse ,  en  Transylvanie  ,  reçurent  une  administration  à  part.  La 
même  chose  eut  lieu ,  pendant  quelque  temps ,  pour  les  Bo- 
hèmes qui  demandèrent  asile  à  la  Hongrie ,  lors  des  guerres  des 
Hussites  ,  et  pour  les  Serbes  (Rasciens)  qui  s'y  réfugièrent  pour 
échapper  à  l'oppression  turque.  Les  barrières  qui  séparaient  les 
races  furent  de  la  sorte  soigneusement  maintenues  durant  les 
cinq  premiers  siècles  de  la  monarchie,  alors  que  les  Magyars  , 
gouvernés  par  des  princes  nationaux ,  auraient  dû  s'assimiler 
tous  les  habitants  de  la  Hongrie.  Ce  travail  d'agrégation  ou  de 
fusion  se  serait  facilement  accompli  si  les  rois  y  eussent  aidé  ; 
et  malgré  leur  opposition  il  s'opéra  en  partie ,  par  la  seule  force 
des  choses. 

Suivant  l'ordre  chronologique ,  nous  allons  maintenant  rap- 
porter les  événements  survenus  en  Croatie  pendant  que  les 
Magyars  poursuivaient  obstinément  cette  politique  étrange , 
Dolîtique  équitable  et  généreuse  à  l'égard  des  races  associées  à 
eur  destjnée ,  mais  imprudente  et  funeste  au  point  de  vue  ^e 
leur  intérêt  particulier,  au  point  de  vue  de  leur  prépondérance 
ou  de  la  consolidation  de  leur  puissance- 

L'état  prospère  des  Croates  et  le  rapide  développement  que 
prenaient  leurs  forces  devaient  naturellement  exciter  la  jalousie, 
toujours  éveillée ,  des  Vénitiens.  Le  dôge  Pierre  Urseolo  II ,  iils 
de  celui  qui  avait  abdiqué  le  dogat  quinze  ans  auparavant  et 
qui  s'était  immortalisé  par  les  services  rendus  à  la  Répu- 
blique, trouva  bientôt,  non-seulement  un  prétexte,  mais  un 
motif  sérieux  dé  déployer  ses  talents  militaires.  Les  Vénitiens 
retiraient  de  grands  bénéfices  du  commerce  de  l'Adriatique, 
mais,  pour  les  accroître  et  en  jouir  paisiblement,  il  fallait  qu'ils 
fussent  délivrés  de  ces  pirates  de  Narenta ,  héros  du  terrible 

(1)  Décréta  regum,  lib.  I,  cap.  2. 
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drame  que  madame  George  Sand  a  déroulé  dans  son  charmant 
ouvrage  intitulé  CUscoque,  et  qui  pendant  cent  cinquante  ans 
n'ont  cessé  de  harceler  le  commerce  de  Venise.  Dès  la  grande 
migration  des  peuples,  diverses  petites  nations  s^ étaient  établies 
successivement  sûr  les  côtes  de  l'ancienne  Illyrie  (Dalmatie). 
Ne  reconnaissant  d'abord  d'autre  autorité  que  celle  de  leurs 
chefs,  elles  furent  soumises  ensuite,  les  unes,  comprises  dans 
la  Dalmatie,  aux  empereurs  d'Orient,  et  les  autres,  établies 
dans  les  provinces  plus  au  nord  ,  aux  empereurs  d'Occident. 
Plus  tard,  profitant  de  la  faiblesse  des  deux  empires,  ces  na- 
tions élevèrent  sur  le  même  littoral  plusieurs  villes  de  com- 
merce, qui  se  regardaient  comme  indépendantes  et  qui  auraient 
trouvé  dans  la  navigation  une  source  assurée  de  prospérité,  sans 
l'incommodité  qui  résultait  pour  elles  du  voisinage  des  Naren- 
tins.  Dans  cette  circonstance ,  soit  qu'elles  eussent  déjà  adressé 
d'inutiles  réclamations  au  roi  de  Croatie,  soit  qu'elles  ne  le  ju- 
geassent pas  en  état  de  les  protéger  efficacement  ou  qu'il  entrât 
dans  leur  politique  de  l'aiTâiblir,  ces  villes  implorèrent  l'assis- 
tance de  Venise,  qui  saisit  avec  empressement  cette  occasion  si 
favorable  à  ses  vues  ambitieuses. 

Le  doge ,  Pierre  Urseolo ,  avait  à  peine  paru  sur  les  côtes  de 
la  balmatie  (997)  qu'un  soulèvement  général  eut  lieu  en  faveur 
de  l'intervention  vénitienne.  Les  villes  et  les  îles  se  soumirent , 
et,  chose  étrange,  beaucoup  de  chefs  de  croates  abandonnèrent^ 
eux  aussi  le  parti  de  leur  roi  Dirzislaw,  ou  Mulcimir,  d'après  le 
savant  paru  (1),  pour  se  ranger  sous  la  bannière  du  doge,  qui 
Joignît  dès  ce  jour  à  ses  autres  titres  celui  de  duc  de  Dalmatie. 
Toute  querelle  cessa  pourtant  entre  les  deux  nations,  lorsque  le 
neveu  de  Crécimir,  Éticniie,  qui  avait  été  élevé  à  Venise,  monta 
sur  le  trône  de  Croatie.  Il  épousa  la  sœur  du  doge  Othon  Urseolo, 
mariage  qui  lui  donna  pour  alliées  les  premières  familles  de 
Venise  et  lui  fit  prendre  le  titre  de  roi  de  Dalmatie.  Etienne 
remit  le  sceptre  à  son  fils  Pierre  Cn'cimir,  en  1065,  époque  où 
Salomon  régnait  en  Hongrie.  'Par  son  liabilelé  Crécimir  recula 
les  frontières  de  ses  États  ;  il  arrarha  une  partie  de  la  Dalmatie 
aux  Vénitiens,  et  soumit  à  ses  lois  la  Slavonic  (Esclavonie).  Plus 
t«ird ,  attacjué  par  Bcrchtold  ,  duc  de  Carinthie,  il  réclama  l'as- 
sistance des  Magyars,  et  Salomon  se  porta  lui-même  à  son  so- 

(I)  Dtru,  Histoire  de  Venise ^  t.  I,  p.  89. 
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cours  à  la  tête  d'une  puissante  armée  qui  le  rendit  vainqueur  de 
son  ennemi.  Les  Magyars  ne  demandèrent  aucune  indemnité  pour 
un  secours  si  efficace. 

Crécimir  mourut  sans  enfant ,  léguant  sa  couronne  à  un  de 
ses  parents,  Etienne,  dont  l'incapacilé  devint  la  cause  de  longues 
dissensions  intestines.  Etienne  Tut  chassé  du  trône  par  Slavizo  et 
celui-ci  par  Déméti  ius  Zwonimir.  Pendant  ces  troubles  la  Dal- 
matie ,  qui  flottait  toujours  entre  l'indépendance  et  un  état  de 
soumission  équivoque,  invoqua  le  protectorat  de  l'empereur 
d'Orient ,  son  ancien  maître.  Néanmoins  Zwonimir,  ayant  con- 
solidé sa  position ,  parvint  bientôt  à  replacer  ce  pays  sous  son 
autorité;  après  quoi,  grâce  à  l'influence  de  Laurent,  évêque  de 
Spalatro,  le  pape  Grégoire  lui  envoya,  du  consentement  de  l'em- 
pereur Alexis,  un  légat  qui  le  couronna  à  Salone,  en  l'an  1070. 
Cette  cérémonie  coûta  au  royaume  de  Croatie  sa  liberté  politique, 
car  dès  ce  moment  il  fut  considéré  comme  un  fief  pontifical  et  sou- 
mis à  un  tribut  annuel  de  200  byzantins. 

Zwonimir,  qui  n'avait  pas  oublié  les  services  éclatants  rendus 
à  son  pays  par  les  Magyars ,  épousa ,  pour  resserrer  encore 
davantage  les  liens  qui  l'unissaient  à  ses  voisins,  la  belle  Hé- 
lène, fille  de  Bêla,  roi  de  Hongrie;  mais  il  mourut  peu  après, 
et  l'empereur  d'Orient,  Alexis  Comnène,  adopta  aussitôt  h 
l'égard  des  Croates  une  politique  toute  difi'érente  de  celle  qu'il 
avait  suivie  jusque-là.  Ce  prince  avait  besoin  d'alliés  pour  pour- 
suivre avec  avantage  la  guerre  dans  laquelle  il  était  engagé 
contre  les  Normands  :  il  obtint  l'appui  du  doge  Vital  Pallier. 
Mais  en  s' alliant  avec  Alexis  contre  le  roi  des  Normands  et  le 
pape  Grégoire  VII ,  fameux  par  la  hauteur  avec  laquelle  il  sou- 
tenait les  prétentions  du  saint-siége ,  les  Vénitiens  se  déclaraient 
les  défenseurs  d'un  prince  excommunié.  Aussi  le  doge  mit-il  un 
prix  à  ses  services.  Il  obtint  qu'Alexis  renonçât ,  en  faveur  de 
la  République ,  à  ses  droits  de  souveraineté  sur  la  Dalmatie , 
droits  rarement  exercés  et  presque  oubliés ,  mais  auxquels  pré- 
tendaient toujours  les  empereurs  d'Orient,  et  dès  ce  moment  les 
doges  de  Venise  portèrent  le  titre  de  duc  de  Croatie  et  de  Dal- 
matie. Pendant  ce  temps,  Etienne,  le  dernier  rejeton  des  rois 
de  Croatie,  celui-là  même  que  Pierre  Crécimir  avait  désigné 
pour  lui  succéder ,  cherchait  veinement  à  remonter  sur  le  trône. 
Le  pouvoir  souverain  lui  était  disputé  par  une  foule  d'autres  pré- 
tondants qui  déchiraient  le  pays,  animés  par  une  coupable  into- 
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lérance religieuse.  Sur  ces  entrefaites,  Hélène,  la  reine-veuve, 
chassée  de  sa  résidence  (Belgrade,  blanche,  ou  Zara-Vecchia, 
capitale  du  royaume  de  Croatie} ,  et  quelque  chupans  (fonction- 
naires) sollicitèrent  Tintervention  de  Ladislas,  roi  de  Hongrie, 
successeur  de  Salomon.  Ladislas  se  mit  en  campagne  (1089) , 
et  la  soumission  da  la  Croatie  fut  l'œuvre  de  quelques  semaines. 
Hélène ,  rétablie  dans  son  autorité ,  choisit  pour  ministre  Almos, 
neveu  de  Ladislas,  et  à  la  mort  de  cette  reine,  le  roi  de  Hon- 
grie prit  possession  de  la  Croatie  et  par  droit  de  succession  et 
par  droit  de  conquête. 

Les  Magyars  exécutèrent ,  de  la  sorte ,  ce  que  les  Vénitiens 
n'avaient  pas  eu  le  courage  ou  la  force  d'entreprendre.  L'issue 
de  cette  affaire  montre  aussi  que ,  presque  toujours ,  les  guerres 
civiles  détruisent,  au  profit  de  leurs  voisins,  les  Etats  qui  s'y 
laissent  entratner.  Malheureusement  Ladislas  suivit  encore,  h 
l'égard  du  pays  nouvellement  acquis,  la  maxime,  aussi  impoli- 
tique que  généreuse,  de  saint  Etienne,  au  lieu  de  l'incorporer 
définitivement  à  la  Hongrie ,  il  nomma  roi  de  Croatie  l'ancien 
ministre  d'Hélène,  Almos;  conservant,  du  reste,  pour  la  cou- 
ronne magyare  le  droit  de  suzeraineté  sur  ce  royaume.  Ce  fut 
seulement  vers  l'an  1114,  par  suite  des  tentatives  de  Pierre, 
l'un  des  plus  dangereux  prétendants  parmi  les  Croates ,  que  le 
roi  de  Hongrie,  Coloman ,  abolit  la  royauté  en  Croatie,  mais 
sans  cesser  toutefois  de  respecter  les  barrières  morales  qui  s'é- 
levaient entre  les  deux  pays  et  s'opposaient  à  leur  complète 
agrégation. 

Ici  finit  l'histoire  de  la  Croatie ,  histoire  courte  et  véritable- 
ment sans  gloire ,  sans  grands  faits  d'armes  pouvant  constituer 
des  liens  traditionnels.  Pauvre  comme  elle  est,  personne  d'ail- 
leurs n'y  fait  appel.  D'un  autre  côté,  le  nom  antique  et  préten- 
tieux d'illyrie ,  passé  en  contrebande ,  reflète  une  splendeur  tout 
idéale ,  une  splendeur  qui  n'exista  jamais.  Emprunter  ce  nom , 
ce  serait  donc  se  rendre  coupable  d'une  grossière  mystification. 
La  Croatie,  depuis  qu'elle  a  cessé  d'être  un  Etat  indépendant, 
est  restée  sous  la  domination  de  la  Hongrie,  tout  en  conservant 
intactes  ses  institutions  et  sa  langue.  Il  parait  que  ce  fut  dès  le 
commencement  de  cette  nouvelle  période  qu'elle  reçut  à  la  tète 
de  son  administration  un  ban  (gouverneur) ,  titre  qui  ne  provient 
pas ,  comme  on  le  croit  généralement ,  du  mot  slave  paît  (sei- 
gneur), lequel  n'a  aucun  rapport  avec  le  vieux  mot  français 
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banneret^  mais  qui  est  emprunté  à  la  langue  des  Avars,  ces 
frères  aînés  des  Magyars.  Les  Avars  donnaient  à  leurs  chefs  les 
noms  de  bayan,  cimn ,  cimgan ,  d'où  les  anciens  Hongrois  ont  fait 
bâciiif  ban. 

En  créant  ce  nouveau  titre  d'origine  asiatique ,  les  Magyares 
sanctionnèrent,  sans  en  prévoir  les  conséquences,  la  politique 
de  leurs  rois  qui  ne  voulaient  gouverner  que  des  peuples  séparés 
par  la  diversité  des  langues  et  des  mœurs.  Ils  fournirent  en 
même  temps  à  la  postérité  la  preuve  qu'ils  n'agissaient  pas  en 
oppresseurs  barbares ,  mais  comme  un  peuple  animé  des  meil- 
leurs sentiments  à  l'égard  de  ses  voisins.  Ainsi  la  Croatie  con- 
serva toujours  ses  lois  nationales,  son  individualité. 

Elle  forme,  comme  on  le  sait,  l'extrémité  sud-ouest  de  la 
Hongrie,  et  se  compose  de  trois  petits  comitats.  Ce  ne  fut 
qu'en  1759  qu'un  changement  essentiel  s'y  opéra.  Les  Croates 
adoptèrent  les  institutions  des  comitats  de  la  Hongrie,  tout  en 
gardant  encore  quelques  restes  de  leur  ancienne  organisation , 
de  cette  organisation  d'après  laquelle  tous  les  privilégiés  se  réu- 
nissaient en  une  seule  congrégniion  pour  y  traiter  des  affaires 
du  pays.  En  conséquence  de  la  réforme  introduite,  les  comitats 
eurent  la  faculté  de  s'administrer  eux-mêmes  séparément;  mais 
la  cnngrégaiïon  des  privilégiés  eut  seule  le  droit  de  se  faire  re- 
présenter à  la  diète  de  Hongrie.  L'accès  de  cette  grande  assem- 
blée fut  donc  réservé  ii  la  noblesse ,  qui  envoyait  à  la  diète  trois 
députés  dont  l'un  siégeait  à  la  Chambre  des  magnats.  Indé- 
pendamment de  cela ,  les  villes  de  Zagrab ,  Zeng ,  Kaproncza , 
Kéorëos,  KarolyvarosetVarasd,  nommèrent  chacune  uhablégat, 
ainsi  que  le  district  de  Turopolya ,  qui  jouissait  de  droits  parti- 
culiers, à  cause  des  services  signalés  qu'il  avait  rendus  au  pays, 
lors  de  l'invasion  mogole  de  1281 .  Les  Croates  étaient  donc , 
en  général,  placés  dans  une  situation  analogue  à  celle  des 
Magyars  proprement  dits,  et,  de  plus,  ils  ne  payaient  que  la 
moitié  de  la  contribution  imposée  aux  Magyars.  Jamais  peuple 
conquis  fut-  il  traité  plus  favorablement! 

Dans  l'origine,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  tous  les  soldats 
de  l'armée  conquérante  furent  nobles,  et  leurs  descendants 
constituèrent  ainsi,  non  pas  une  caste  purement  aristocratique, 
mais  la  population  prédominante.  On  a  vu  aussi  que  les  rangs 
de  cette  noblesse  s'ouvrirent  de  bonne  heure  aux  vaincus.  Les 
rois  de  Hongrie,  pour  contenir  l'humeur  indépendante  de  leurs 
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guerrière,  voulurent,  à  Texemple  des  autres  souverains  d'Eu- 
rope ,  s'appuyer  sur  leurs  nouveaux  sujets ,  et  ils  s'empressèrent 
de  s'attacher  ceux-ci  en  leur  concédant  des  droits.  Aussi  les 
voit- on,  dès  le  règne  de  saint  Etienne,  signer  des  lettres  de 
noblesse,  lesquelles  s'adressaient  exclusivement  aux  habitants 
primitifs  du  pays ,  la  victoire  ayant  anobli  tous  les  Magyars. 

Les  mots  de  seigneurs  et  de  serfs,  qui  s'appliquèrent  quelque 
temps  aux  vainqueurs  et  aux  vaincus,  ne  tardèrent  pas  à  chan- 
ger de  signification.  Les  lois  hongroises,  même  les  plus  an- 
ciennes, en  désignant  le  rang  des  habitants,  n'ont  aucun  égard 
aux  différences  de  race;  elles  se  servent  seulement  des  mots 
nobites  et  rustici ,  car  toute  la  population  se  composa  bientôt  de 
ces  deux  classes  auxquelles  on  donna  le  nom  général  de  Hun- 
gari  ou  Magyars.  Mais  tandis  que  le  vaincu  entrait  dans  les 
rangs  de  la  noblesse,  alors  que  sa  bravoure  lui  valait  cette  ré- 
compense, on  voyait  des  conquérants  descendre  à  l'état  de  serfs. 
Les  Magyars  proprement  dits  perdaient  leur  qualité  de  nobles, 
quand  ils  encouraient  une  peine  infamante,  ou  simplement 
quand  ils  refusaient  de  prendre  les  armes  en  temps  de  guerre. 

Sans  entrer  dans  de  trop  longs  détails ,  et  sans  retracer  ici 
l'histoire  des  différentes  classes  de  la  population,  nous  dirons 
que,  de  nos  jours,  la  race  qui,  en  Hongrie,  compte  le  plus  de 
rustici ,  ou  de  roturiers ,  est  précisément  la  race  magyare ,  ce  qui 
s'explique  par  ce  fait  qu'elle  est  la  plus  nombreuse.  Par  la 
même  raison ,  les  autres  races  en  fournissent  une  quantité  bien 
plus  considérable,  car,  réunies,  elles  sont  numériquement  su- 
périeures aux  Magyars.  En  revanche  les  gentilshommes  des  co- 
mitats  slaves  du  nord  et  du  sud,  en  général  d'origine  slave,  sont 
magyarisés ,  ou  en  voie  de  naturalisation.  11  y  a  des  comitats  où 
l'on  compte  cent  nobles  Valaques  pour  un  noble  Magyar.  Dans 
le  comté  de  Marmaros,  par  exemple,  où  la  population  se  com- 
pose de  Magyars ,  de  Slaves  et  de  Valaques ,  la  classe  noble 
comprend  483  Magyars,  7t7  Slaves,  et  3,750  Valaques.  Ces 
chiffres  sont  extraits  des  archives  du  comitat.  Le  tableau  statis- 
tique  suivant  prouvera  jusqu'à  l'évidence  combien  notre  asser- 
tion est  fondée ,  car  nous  tenons  à  démontrer  ce  que  nous  avons 
avancé.  Il  n'est  pas  d'ailleurs  de  récriminations  qui  vaille  cette 
façon  de  procéder;  il  n'est  pas  d'inductions  erronées,  d'argu- 
ments injustes,  si  captieux  qu'ils  soient,  qui  résistent  h  cette 
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simple  éloquence  des  chiffres.  L'ouvrage  important  et  conscien  - 
cieux  de  M,  Alexis  Fényes  (1),  rédigé  d'après  des  documents 
officiels  et  auquel  M.  de  Bourgoing  lui-même  s'en  réfère,  va 
nous  servir  de  guide. 
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COMITATS 
(  départoineols  ). 


Arva  (slave) 

Baca  (serbe) 

Kcoreos  (croate) 

Lipto  (slave) 

Littoral  hongrois  (italien  et  croate). 

Nitra  (slave) 

Poisega  (slavon) 

Szerém  (slavon) 

Siepes  (slave-allemand) 

Ternes  (valaque  et  serbe) 

Trencsin  (slave) 

Turôcs  (slave) 

ZigrAb  (croate) 

Varasd  (croate) 

Vereocze  (slavon) 
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Où  sont  donc  les  traces  de  cette  prétendue  oppression  que  nos 
adversaires  citent  sans  cesse  en  forme  de  condamnation?  Certes 
ces  Croates,  ces  Serbes,  ces  Slavons  anoblis  restent  toujours 
libres  de  conserver  leur  nationalité ,  et  s'ils  se  fondent  peu  à  peu 
dans  la  race  dominante  qui  forme  l'élément  le  plus  considérable 
de  la  population  de  la  Hongrie ,  s'ils  adoptent  des  sentiments 
magyars ,  c'est  tout  à  fait  de  leur  plein  gré. 

Par  l'effet  de  ces  concessions  nécessaires  et  vraiment  justes , 
les  conséquences  naturelles  du  funeste  principe  inspiré  par  des 
étrangers  aux  premiers  rois  magyars  sont  donc  neutralisés  en 
partie  à  l'heure  qu'il  est  ;  il  est  à  remarquer  cependant  qu'il 


(1)  Alezii  Fëoyet  :  StotiiUque  de  la  Hongrie ,  1. 1 ,  p.  10. 
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existe  an  contraste  frappant  entre  la  législation  et  les  mœurs. 
La  loi ,  nous  le  répétons ,  n'établit  entre  les  races  aucune  distinc- 
tion :  toutes  ont  leurs  nobles  et  leurs  roturiers.  Hais,  comme 
chacune  d'elles  a  gardé  avec  son  individualité ,  ses  traditions, 
ses  souvenirs,  il  n'y  a  pas,  par  exemple,  de  paysan  magyar^ 
setrouvàt-il  sur  les  terres  d'un  noble  Slave,  qui  n'ait,  comme 
issu  des  conquérants  du  pays ,  le  sentiment  de  sa  dignité  et  de 
sa  valeur.  D'un  autre  côté ,  le  Slave  sait  fort  bien  que  ses  an- 
cêtres ont  été  les  maîtres  de  la  contrée  qu'il  habite.  De  là  ré^ 
fioltent  tout  d'abord ,  de  part  et  d'autre,  des  jalousies  invétérées , 
des  préventions  injustes ,  communes ,  du  reste ,  partout  aux  in- 
dividualités provinciales,  même  en  France  et  en  Angleterre.  De 
là  vient  encore  que  le  premier  soin  de  quiconque  possède  conve- 
nablement la  langue  magyare  est  de  se  faire  passer  pour  ma* 
gyar  ;  et  M.  Desprez  est  dans  l'erreur  la  plus  complète ,  lors- 
qu'il soutient  :  c  Qu'il  restait  à  apprendre  le  magyar  aux  popu- 
lations nombreuses ,  plus  nombreuses  que  les  Magyars,  si  on  les 
prend  toutes  ensemble ,  qui  savaient  bien  mal  le  latin ,  mais  qui 
ne  savaient  pas  un  mot  de  magyar  »  (1).  Si  H.  Desprez  avait  été 
mieux  informé ,  il  aurait  dit  :  des  populations  qui  ne  savaient 
pas  le  latin  (car  quelques  hommes  de  loi  ne  font  pas  la  règle), 
et  qui  comprenaient  toutes,  plus  ou  moins,  le  magyar,  excepté 
peut-être  celles  qui  n'étaient  jamais  en  contact ,  pas  même  par 
des  relations  commerciales ,  avec  les  Magyars  circonvoisins  et 
avec  le  centre  d'activité  du  pays  particulièrement  habité  par  les 
Magyars. 

II. 

Si  nonobstant  l'exposé  que  nous  avons  fait  dans  la  première 
partie  de  ce  travail  de  la  politique  déplorable  suivie  ancienne- 
ment en  Hongrie ,  quelque  esprit  contradicteur  voulait  soutenir 
que  la  langue  magyare  était  délaissée  jadis  par  les  Magyars 
eux-mêmes,  et  que  le  rôle  important  qu'on  veut  attribuer  à  ce 
idiome  est  de  date  toute  récente,  nous  aurions  à  lui  opposer  des 
documents  d'une  irrécusable  authenticité.  Il  est  vrai  que  sous  la 
monarchie  hongroise  les  lois  furent  rédigées  en  latin  ;  mais  alors 
en  Hoûgrie,  comme  dans  le  reste  de  l'Europe,  les  gens  d'église 
savaient  seuls  lire  et  écrire,  et  toute  leur  érudition  se  bornait  à 

(t)  ReTii«  des  Deux-Mondes,  t.  XXIV,  p.  :?58. 
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peu  près  à  la  connaissance  du  latin.  Malgré  cela  la  langue  ma* 
gyare  fut  totyoura  la  langue  du  gouvernement.  Elle  était  parlée 
par  le  roi,  par  la  cour  et  Tarmée,  et  par  la  diète,  qui  élaborait 
iea  lois*  Jean  Hunyadi ,  le  célèbre  gouverneur  de  la  Hongrie , 
rillustre  B&thori ,  vay  vode  de  Transylvanie ,  et  une  foule  d'au- 
tres magyars,  qui  se  distinguèrent  en  exerçant  des  commande- 
ments, soit  militaires,  soit  civils,  ignoraient  complètement  le  latin. 
Pour  qu'on  pût  communiquer  avec  les  autorités,  il  fallait  donc  que 
les  actes  publics  fussent  rédigés  en  magyar. 

Lorsque ,  grâce  à  ses  intrigues ,  Ferdinand  d'Autriche  monta 
sur  le  trône  de  Hongrie,  après  la  défaite  de  Mohàcs  (1536),  il 
jura  solennellement  d'observer  les  lois  et  les  coutumes  établies 
dans  le  pays.  Accueilli ,  sur  le  territoire  de  la  Hongrie,  par  des 
paroles  magyares,  il  promit  de  respecter  et  de  maintenir  la 
langue  nationale  (1).  Déjà ,  au  XVI*  siècle ,  dit  un  auteur  im<* 
partial  (2) ,  l'usage  des  passe-ports  était  établi  en  Hongrie , 
puisque  le  receveur* général  du  roi,  en  1577,  délivra  un 
laisser«-passer  de  ce  genre  en  langue  magyare,  à  un  de  ses 
employés  subalternes,  chargé  d'une  mission  auprès  du  puissant 
Thurzô. 

Mais  qu^étaitroe  qu*un  serment  pour  ces  Habsbourg  si  ao« 
coutumes  à  se  parjurer  I  Le  môme  Ferdinand  n'était  pas  plutôt 
assis  sur  le  trône  de  Hongrie,  par  suite  de  sa  rapide  élection  à 
la  royauté  de  Bohême  et  grâce  à  un  égarement  inexplicable  de 
Bàthori,  qu'il  décréta  que  les  hauts  dignitaires  du  pays  seraient 
tenus  de  savoir  le  latin ,  et  qu'il  entreprit  de  substituer  cette 
langue  morte  à  l'idiome  magyar.  Les  prétentions  de  ce  prince, 
et  celles  semblables  de  ses  successeurs ,  furent  combattues  en 
Hongrie  et  ne  reçurent  la  sanction  d'aucune  loi.  Au  contraire , 
dès  1550  et  1569,  il  faisait  inscrire  au  livre  des  lois  que  le  fils 
du  souverain  serait  obligé  d'apprendre  la  langue  magyare.  Plus 
d^un  siècle  après ,  la  diète  adressait  encore  au  pays  des  actes 
écrits  en  magyar,  et  cet  idiome  avait  alors  une  importance  telle, 
qu'il  servait  dans  la  rédaction  des  traités  conclus  entre  les  pa- 
chas turcs  et  les  généraux  impériaux.  Les  troubles  qui,  pendant 
deux  siècles,  agitèrent  la  Hongrie,  ne  permirent  pas  aux  em-* 
pereurs  de  jeter  le  masque  et  d'esécuter  le  plan  qu'ils  avaient 

(1)  «  Nos  rero,  sicuti  ex  aliis  litteru  nostris  jam  pndem  inteHexistis,  natio** 
sem  et  liuguam  vestram  servare  non  perdere  intendimiu.  » 
(?)  Der  Sprachenkampf  in  Siebenburgen.  Leipsick,  1847,  p.  73. 
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conçu  dès  Torigine.  Les  Magyars  sauvèrent  cependant  leur  na- 
tionalité et  leur  constitution  menacées,  en  combattant  courageu- 
sement et  sans  se  lasser  jamais.  Un  jour,  avant  la  seconde  révo- 
lution de  Vienne,  H.  Dobblhof ,  ministre  autrichien ,  ayant  fait 
des  reproches  à  H.  François  Puiszky,  chargé  d'affaires  de  la 
Hongrie  en  cette  ville ,  au  sujet  des  Magyars  qui ,  disait  ce  mi* 
nistre ,  ne  faisaientjque  des  révoltes ,  M.  Puiszky,  écrivain  spi* 
rituel  dont  nous  regrettons  de  ne  posséder  qu*un  seul  ouvrage 
un  peu  volumineux ,  c  te  journal  (fun  Magyar  en  Grande-Bre^ 
tagne,  >  lui  répondit  avec  vivacité  :  i  Monsieur,  en  Hongrie 
nous  ne  faisons  jamais  des  révoltes,  mais  des  révolutions ,  et , 
81  vous  nous  y  poussez ,  notre  premier  acte  sera  de  venir  ici  et 
de  vous  pendre  à  cause  de  votre  duplicité.  »  Dès  les  premiers 
temps  de  la  domination  des  Habsbourg ,  il  fallut  pour  désarmer 
la  nation  hongroise,  le  règne  du  pacifique  Charles  YI ,  et  surtout 
celui  de  Marie-Thérèse,  qui,  Tun  et  Tautre,  possédaient  le  secret 
de  fasciner  et  d'abuser  les  gens.  A  l'exemple  de  leur  souverainet 
les  Magyars,  séduits  par  la  prodigalité  et  par  les  ruses  de  cette 
moderne  Gléopfttre ,  en  vinrent  à  considérer  leur  propre  langue 
comme  barbare.  Les  choses  changèrent  bientôt  à  tel  point ,  que 
Ton  parlait  latin  à  la  diète ,  que  Ton  plaidait  en  latin  devant  les 
tribunaux  soumis  à  T Autriche ,  et  que  le  gouvernement  impérial 
n'employait  plus  dans  ses  actes  que  le  latin.  Malgré  ces  inno* 
valions  illégales ,  il  s'en  fallait  cependant  de  beaucoup  que  la 
langue  magyare  fût  proscrite.  Elle  était  toujours ,  en  réalité , 
la  langue  politique  du  pays.  En  effet ,  l'administration ,  en  Hon- 
grie ,  a  pour  base  l'institution  municipale  des  comitats ,  et  les 
comitats  n'acceptèrent  jamais  les  prétentions  des  empereurs. 
Le  génie  de  la  nation  se  trouve  concentré  dans  cette  organi- 
sation. C'est  à  l'assemblée  du  comitat ,  foyer  de  liberté  publique 
et  individuelle,  que  le  Magyar  fait  son  éducation  politique,  c'est 
là  qu'il  grandit  et  devient  disciple  des  Gracques ,  des  Gâtons  et 
des  Cicérons.  Par  suite  de  l'institution  des  comitats  le  pouvoir 
administratif  est  décentralisé  en  Hongrie  comme  aux  États-Unis 
de  l'Amérique  du  Nord. 

Les  assemblées,  qui  se  tiennent  tous  les  trois  mois  dans  chaque 
comitat,  pour  nommer  les  magistrats,  traiter  des  intérêts  et  des 
affaires  politiques  du  pays,  délibérèrent  et  correspondirent  entre 
elles  toujours  en  magyar.  Cette  langue  servit  donc,  comme  par 
le  passé,  h  l'administration  locale,  celle  qui  perçoit  et  dépense  les 
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impôts,  celle,  enfin,  qui  administre  réellement  la  Hongrie.  Aussi 
le  fougueux  réformateur  Joseph  II ,  jaloux  de  la  gloire  de  Vol- 
taire et  du  grand  Frédéric,  comprit-il  tout  d^abord  que  ses  pré* 
décesseurs,  malgré  tous  leurs  efforts,  n'avaient  fait  que  fort  pm 
de  chemin,  et,  pour  détruire  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  Tac* 
complissement  des  desseins  de  la  politique  traditionnelle  de  l'Au- 
triche, il  résolut  d'abolir  tout  à  la  fois  et  la  langue  magyare  et  la 
constitution  de  la  Hongrie ,  pour  leur  substituer  la  langue  aile* 
mande  et  l'administration  autrichienne.  Gonune  on  le  pense  bien^ 
la  résistance  à  ce  projet  fut  des  plus  énergiques.  Lès  Hongrois  ne 
se  contentèrent  pas  de  repousser  la  langue  étrangère  qu'on  vou* 
lait  leur  imposer,  ils  se  plaignirent  hautement  de  ce  qu'en  dépit 
des  capitulations  et  des  lois,  on  avait  donné  à  la  langue  latine 
une  importance  qui  n'appartenait  qu'à  la  langue  magyare.  La 
querelle  au  sujet  des  langues  a  donc  été  allumée  par  l'Autriche , 
comme  la  germanisation  de  tous  les  peuples  d'origine  allemande 
appartient  à  la  presse  de  Leipzick  et  de  Stuttgard.  Dès  ce  mo- 
ment, les  Magyars  s'imposèrent  la  t&che  de  reconquérir  tout  le 
terrain  qu'ils  avaient  perdu;  et  l'on  peut  suivre  de  diète  en 
diète  les  progrès  de  ce  mouvement  national  en  prenant  connais- 
sance des  lois  dues  à  l'initiative  de  cette  assemblée. 

En  1790-91,  la  diète  décrète  que  les  affaires  de  la  Hongrie  ne 
(loivent  pas  être  traitées  dans  une  langue  étrangère  ;  que  le  latin 
servira  au  gouvernement  du  pays  jusqu'à  ce  que  cette  langue 
puisse  être  remplacée  par  la  langue  nationale,  et  enfin  qu'on  en- 
seignera le  magyar  dans  les  écoles. 

En  1792  les  lois  portent  que  l'étude  de  la  langue  magyare  est 
obligatoire  pour  tous  les  habitants  du  pays ,  afin  que ,  dans  un 
temps  donné ,  nul  ne  puisse  être  admis  aux  emplois  publics  s'il 
ne  sait  cette  langue.  Le  conseil  royal  de  lieutenance  devait  en 
même  temps  répondre  en  magyar  aux  actes  qui  lui  ont  été 
adressés  dans  cette  langue. 

En  1805 ,  malgré  les  préoccupations  causées  par  la  guerre , 
ces  dispositions  sont  confirmées  par  un  vote  significatif. 

En  1807,  on  convient  que  le  roi  veillera  à  ce  que,  dans  les  ré* 
ciments  hongrois,  les  oQiciers  et  les  sous-officiers  apprennent  la 
langue  magyare. 
,    En  1825  on  fonde  l'Académie  hongroise. 

En  1830  les  dispositions  des  lois  sont  plus  explicites  :  Les  tri- 
bunaux doivent  délibérer  et  rendre  leurs  jugements  en  langue 
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magyare,  sur  les  affaires  qui  leur  seront  soumises  dans  cette 
langue;  nul  ne  peut  recevoir  d^emploi  public,  et,  à  partir  du  l*' 
janvier  18&&,  nul  ne  pourra  être  reçu  avocat  s'il  ne  sait  la  langue 
magyare  ;  Tadministration  militaire,  en  Hongrie,  accepte  les  do- 
cuments rédigés  en  magyar. 

En  1852-^6 ,  la  diète  décrète  :  Le  texte  original  des  lois  est 
rédigé  en  magyar;  la  table  royale  et  le  tribunal  suprême  de  la 
Cour  royale  pourront  vider  leurs  procès  et  donner  leurs  décisions 
en  langue  magyare  ;  Tintroduction  et  la  fin  des  copies  d'actes 
authentiqueâr^urront  être  rédigées  aussi  dans  cette  langue. 

Les  lois  de  i839*&0  portent  qu'à  l'avenir  toutes  les  adresses 
publiques  devront  être  rédigées  en  magyar  ;  l'administration  in- 
térieure du  pays  adressera  en  langue  magyare  toutes  ses  lettres 
administratives  et  toutes  ses  circulaires  aux  tribunaux  du  paya  ; 
dans  l'intérieur  du  pays,  les  bureaux  ecclésiastiques  mèneront 
leur  correqpondance  avec  les  bureaux  laïques,  et  ceux-*ci,  entre 
eux ,  uniquement  en  magyar  ;  la  chambre  royale  des  finances 
échangera  ses  rapports  en  magyar  avec  les  tribunaux ,  qui  hii 
écriront  dans  cette  langue  ;  tous  les  registres  de  l'état  civil  de- 
vront être,  dans  l'espace  de  trois  ans,  rédigés  en  magyar.  Le  roi 
propagera  l'étude  de  cette  langue  dans  les  frontières  militaires. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  dates  qui  précèdent  pour  voir 
que,  depuis  le  grand  mouvement  suscité  par  l'esprit  despotique 
de  Joseph  II ,  les  diètes  de  Hongrie  s'attachèrent  constamment 
à  revendiquer  la  prépondérance  pour  la  langue  magyare. 

Chaque  diète,  bien  qu'à  des  intervalles  parfois  assez  longs, 
fait,  dans  cette  voie,  un  pas  de  plus  que  la  précédente,  tout 
en  ménageant  l'amour  propre  et  les  intérêts  des  nationalités  se» 
condaires.  Et  ce  n'est  pas  par  un  mouvement  de  vanité  nationale 
que  les  Magyars  se  sont  engagés  avec  tant  d'ardeur  dans  une 
pareille  voie  ;  c'est  parce  que  le  génie  et  la  mission  de  la  race 
magyare  sont  d'entrètner  vers  l'avenir  les  races  qu'elle  s'est  as-^ 
sociées;  c'est  parce  que  l'amour  de  la  liberté ,  inné  chex  les 
Magyars,  ne  se  retrouve  pas,  au  même  degré  du  moins,  chex 
les  autres  peuples  que  nourrit  le  sol  de  la  Hongrie  (i).  La  langue, 
ce  premier  instrument  de  la  liberté ,  les  institutions ,  les  lois , 
qui  assurent  l'indépendance  du  pays,  ont  une  origine  magyare; 
et  l'Autriche  rencontre  ces  barrières  chaque  fois  qu'elle  veut 
faire  des  tentatives  d'envahissement.  C'était  donc  un  mouvement 

(1)  De  TAntriclie  et  ût  mo  «Tenir,  Paris,  1847,  p.  1 4?. 
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proprement  magyar  que  celui  qu'il  s'agissait  pour  rAutriche 
tf  enrayer.  Trop  aveugle  pour  Taccepter  franchement  et  trop 
prudente  pour  le  combattre  au  grand  jour ,  elle  a  préféré  jeter 
elle-même  les  premiers  brandons  de  la  discorde  dans  un  pays 
où  il  y  avait  tant  d'éléments  combustibles  ;  aussi,  dès  le  jour  oh 
elle  convoita  le  trône  de  Hongrie ,  la  maison  de  Habsbourg  crut- 
elle  devoir  s'appuyer,  pour  favoriser  son  usurpation,  plutôt 
CRir  les  Croates ,  les  Serbes  et  les  Allemands  que  sur  les  Magyars. 
Habitués  à  dire  la  vérité ,  nous  ne  chercherons  nos  preuves  que 
dans  l'histoire  authentique.  Il  est  indigne  d'un  écrivain  con- 
sciencieux de  se  laisser  entraîner  par  des  bruits  mensongers , 
par  des  inventions  malveillantes. 

La  funeste  journée  de  Mohacs  avait  à  peine  plongé  la  nation 
magyare  dans  le  deuil  et  fait  disparaître  l'étoile  de  la  Hongrie 
devant  le  croissant  des  Osmanlis ,  que  déjà  Ferdinand ,  disciple 
de  l'astucieux  Machiavel ,  tournait  ses  regards  vers  Félément  qui 
pouvait  servir  d'instrument  à  ses  desseins.  11  n'hésita  pas  en 
conséquence  à  tirer  parti  des  dispositions  des  Croates  dont  il 
connaissait  l'esprit  haineux  et  arriéré  ;  et  c'est  dès  ce  temps , 
par  la  surexcitation  des  passions  aveugles  et  hostiles  de  ce  peu- 
ple, passions  que  les  empereurs  d'Autriche  ont  tous  exploitées , 
qu'a  été  préparée  cette  récente  catastrophe  à  laquelle  toute  l'Eu- 
rope a  assisté.  Un  historien  hongrois  distingué  nous  apprend  à 
quels  moyens  odieux  Ferdinand  eut  recours  pour  gagner  des  par- 
tisans en  Croatie  (1).  Brodarics ,  Krusics ,  Jurisics  reçurent  de 
l'argent ,  des  propriétés ,  des  dignités.  On  cite  même  le  chiffre 
de  la  somme  dépensée  pour  les  corrompre.  Frangépan ,  un  des 
plus  puissants  seigneurs  parmi  les  Croates  résista  longtemps  à  ces 
séductions,  mais  il  finit  lui  aussi  par  tomber  dans  le  piège.  Ce  fut 
la  Croatie  qui,  après  le  couronnement  du  roi  national  Jean  Sza- 
polyai  (alias  Zapolya)  envoya  la  première  des  députés  à  la  diète 
de  Posonie,  illégalement  convoquée  par  la  reine  douairière.  Ces 
députés  furent  Jean  Perusîcs  et  Gaspar  Krisenîcs  (2).  Ainsi,  les 
derniers  sons  du  tocsin  du  Waterloo  hongrois  expiraient  à  peine 
dans  les  airs,  que  l'Autriche  semait  déjà  la  désunion  et  des  ger- 
mes de  décadence  dans  le  pays.  Ce  n'est  donc  pas  sans  fonde- 
raient qu'on  reproche  aux  Habsbourg  d'avoir  habilement  mis  en 
pratique  la  maxime  de  saint  Etienne  en  opposant  les  nationalités 

(l]^Paul  JaBzay  :  A  magyar  iieinzet  napjai,  1. 1,  p.  2Q1. 
(2)  Ibidem^fp.  265. 
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les  unes  aux  autres,  et  d'avoir  surtout  abusé  de  cette  autre 
maxime  inf&me  i  sortie  de  l'école  espagnole^italienne  ^  dinide  et 
impera. 

Josephllne  s'écartait  de  ces  mêmes  principes  que  pour  détruire 
tout  rédifice  national  respecté  par  le  temps,  défendu  avec  gloire 
et  sur  lequel  s'appuie  encore  la  constitution  moderne.  Il  y  a  de 
l'imprudence  à  renverser  un  monument  solide  ;  d'ordinaire  les 
profanateurs  sont  ensevelis  sous  ses  ruines*  C'est  ce  qui  arriva 
à  Joseph  alors  qu'il  commençait  à  ouvrir  les  yeux  ;  mais  déjà  la 
Révolution  française  grondait  comme  un  orage  lointain  ;  et  les 
anciens  piliers  de  la  liberté  nationale  en  Hongrie  furent  rdevés 
à  la  lueur  de  ses  éclairs* 

Toute  la  nation  magyare  se  tourna  vers  la  France  comme 
vers  un  foyer  radieux  d'où  venaient  la  lumière  de  la  pensée  et 
la  chaleur  de  la  vie.  Aucun  grand  ébranlement  n'a  fourni  au- 
tant d'exemples ,  autant  d'enseignements  utiles  que  cette  mé- 
morable révolution.  Elle  a  montré  surtout  ce  que  pouvait  un 
peuple  uni ,  prêt  à  mourir  pour  son  indépendance.  Les  Magyars, 
attentifii  à  tout  ce  qui  se  passait  en  France ,  comprirent  que 
l'unité  nationale  leur  était  indispensable  à  eux  aussi  pour  sauve* 
garder  leur  avenir.  L'édit  de  Yillers-Gotterets  détrônait  en 
France  le  latin  au  bénéfice  du  français ,  et  pourtant,  en  i7dd , 
la  langue  française  n'était  parlée  exclusivement  que  dans  une 
quinzaine  de  départements  de  l'intérieur,  et  le  quart  de  la  po- 
pulation l'ignorait  complètement  La  révolution  porta  remède  à 
cela;  bientôt  la  langue  française  avait  conquis  ce  qu'on  ne  pou* 
vait  raisonnablement  lui  disputer;  elle  était  employée  partout 
pour  les  communications  officielles.  Les  populations  d'origine 
diverses  ,  sans  abandonner  complètement  leurs  idiomes  parti* 
cuiiera ,  parlèrent  le  français  et  une  heureuse  fusion  d'esprit 
s'opéra  entre  les  Alsaciens ,  les  Bretons ,  les  Basques ,  les  Pro» 
vençaux ,  etc.  C'est  le  cas  de  citer  ici  M.  de  Bourgoing  qui ,  à 
ce  sujet ,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Forcée  de  reconnaître  que 
c^est  la  nation  germanique  qui ,  la  première,  a  donné  l'exemple 
de  ces  querelles  d'idiomes ,  la  France  ne  montrera  pas ,  pour 
défendre  l'Alsace  et  la  Lorraine  allemandes ,  la  même  aigreur 
qu'on  met  parfois  à  les  attaquer  (1).  »  Plus  Idû ,  parlant  tou-» 
jours  au  point  de  vue  de  la  France ,  le  môme  auteur  ajoute  i 

(\)  Paul  de  Bonrftomg  :  Les  gaerrosd'idiomes ,  p.  1?. 
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«  C'est  rompre  avec  les  traditions  séculaires  de  la  politique  que 
de  vouloir  diviser  les  territoires  et  les  nations  uniquement  d'après 
le  langage,  sans  tenir  aucun  compte  de  la  communauté  des 
souvenirs  historiques  »  d'une  longue  solidarité  de  gloire ,  de  la 
fusion  des  intérêts,  de  tous  les  liens  qu'établit  le  temps  entre  des 
populations  d'origine  distincte  ,  mais  politiquement  réunies 
depuis  longues  années.  L'histoire  ne  présente  aucun  empire, 
royaume  ni  république  de  quelque  étendue  qui  ait  jamais  été 
formé  de  populations  parlant  la  même  langue.  Les  grands  États 
naissent  et  s'accroissent  par  la  conquête  ;  or,  les  conquérants 
traînent  à  leur  suite  et  enrôlent  en  marchant  des  soldats  de  tous 
les  pays.  César  avait  dans  son  armée  des  cavaliers  germains , 
des  archers  crétois  et  des  frondeurs  baléares.  Dans  l'armée 
française  d'aujourd'hui ,  on  parle  six  langues  distinctes  :  le 
basque,  le  basbreton,  tous  les  dialectes  français,  l'allemand, 
le  flamand  et  le  corse ,  sans  compter  l'arabe ,  le  turc  et  le  ber- 
bère ou  kabyle  de  nos  militaires  africains.  Cette  diversité  est 
dans  la  nature  des  choses ,  et  les  grandes  nationalités  ne  se  sont 
fondées  qu'en  faisant  prévaloir  les  intérêts  politiques  sur  les  ri- 
valités de  races  ou  d'idiomes  (1).  > 

Complètement  d'accord  sur  ce  point  avec  l'auteur  dont  nous 
venons  de  donner  des  extraits ,  nous  ne  signalerons  que  l'ana- 
logie fri^pante,  la  nature  homogène  de  la  position  des  peuples 
français  et  magyar.  11  n'y  a  pas  jusqu'aux  détails  les  plus  mi- 
nutieux qui  ne  frappent  l'attention  de  part  et  d'autre  par  leur 
complète  identité.  Eh  bien  l  malgré  cela,  voici  l'étrange  juge- 
ment que  porte  M.  de  Bourgoing  au  sujet  des  dernières  commo- 
tions de  la  Hongrie.  «  O'Connel,  dit-il ,  a  soutenu  la  cause  d'un 
peuple  injustement  privé  de  ses  droits  :  Kossuth ,  au  contraire , 
en  armant  les  Hongrois  contre  les  Slaves ,  excitait  les  oppres- 
seurs contre  les  opprimés.  La  cause  soutenue  par  Kossuth  n'est 
point  la  nôtre  :  dans  cette  question  hongroise ,  la  France  n'a 
d'autre  intérêt  que  celui  de  la  justice  ;  or  les  Slaves  ne  récla- 
ment pour  leur  nationalité  que  l'égalité  des  droits  (2).  »  Quelle 
contradiction  M.  de  Bourgoing  ne  montre-t-il  pas  en  repous- 
sant ,  alors  qu'il  s'agit  de  la  Hongrie ,  ce  qu'il  soutient  dans 
l'intérêt  de  la  France  I  Est-ce  là  de  la  justice?  ou  la  justice  ne 
serait*elle  pas  la  même  pour  tous  les  peuples!  Sans  vouloir 


(1)  Paul  de  Bonrgoinf  :  Les  gaerres  d'idiomes,  p.  16. 

(2)  Idem.  p.  46. 
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«baser  de  la  patience  du  lecteur  en  exposant  que  se  sont  les 
Croates  qui  s'armèrent  lee  première  contre  les  Magyars,  à 
riostigation  de  TÂutriche,  et  qu'il  n'est  question  ici  ni  d'op. 
preaseurs  ,  ai  d'opprimés,  encore  moins  de  droits  lésés,  ainsi 
qoe  cela  résulte  de  documents  authentiques ,  nous  devons  dire 
que  notre  adversaire  nous  fournit  nfrïvement  des  armes  contre 
luMoéme  dans  le  passage  suivant  :  i  Sans  doute  les  peuples 
asservis  et  foula  aux  {ûeds  par  une  race  étrangère  ont  le  droit 
d'essayer  de  recouvrer  leur  indépendance  ;  mais  lorsqu'une 
fraction  de  nationalite  trouve  sur  le  territoire  d'un  autre  peuple 
des  droits  d'égalité  solidement  garantis  ,  des  sentiments  de 
réelle  fraternité ,  il  y  a  crime  et  folie  à  vouloir  lui  inspirer  des 
idées  de  séparation  (1).  ■ 

Nous  ferons  remarquer  qu'il  s'agit  ici  de  l'Alsace,  et  que, 
par  conséquent ,  en  proclamant  sacrés  les  intérêts  nationaux , 
H.  de  Bourgoing  combat  pro  domo  $uâ.  Voudrait-il  donc  reven- 
diquer pour  son  paya  le  privilège  de  l'orgueil  national,  et,  d'a- 
près lui ,  ce  qui  est  vrai  sur  les  bords  de  ta  Seine  serait-il  faux 
sur  les  rives  du  Danube?  Nous  le  demandons  k  tous  les  hommes 
de  bonne  foi ,  peut  on  pousser  plus  loin  la  partialité ,  l'égolsme, 
l'aberralioD  de  jugement?  Au  surplus  la  France  est  trop  juste, 
trop  éclairée,  et  surtout  trop  généreuse  pour  partager  de  pa- 
reils sentiments?  Oui,  il  y  avait  crime  etfatie  dans  ce  sauvage 
soulèvement  de  ta  Croatie;  et  H.  Cyprien  Robert,  le  plus  fer- 
vent défenseur  du  panslavisme,  écrivain  spirituel  qui  a  inventé 
la  JugoSlavie  et  une  foule  d'autres  noms  incompréhensibles  pour 
Thistorien ,  H.  Cyprien  Robert  a  dit  avec  raison ,  en  se  frappant 
la  poitrine  :  <  A  force  de  perfidies  le  cabinet  d'Autriche  s*est 
aliéné  les  Slaves,  qui  ont  fmi  par  voir  dans  les  Magyars  mêmes 
dee  ennemis  moins  dangereux  pour  leur  nationalité  que  ne  l'est 
le  ministère  Schwaztzemberg-Stadion  (2).  > 

Hais  que  M.  Robert  veuille  bien  nous  permettre  de  relever 
d'autres  inconséquences  qu'il  a  prodiguées  dans  son  journal,  où 
il  a  publié  des  pages  qu'il  devait  amèrement  regretter  plus  tard. 
Ed  18&8,  il  ne  voyait  dans  Jellacsics,  ce  don  Quichol 
ou  rOrloff  de  l'archiduchesse  Sophie,  que  l'émane 
Napoléon  de  la  famille  slave.  <  On  accuse  Jellacsics 


(1)  Panl  de  Bourgoing  :  LMgnerrMd'idioinM,  p.  16. 
(:)  (^privn  Robtrt  :  La  Pologn«,  1849 ,  l«  RTril ,  p.  S2. 
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ramener  Tanoien  régime  »  et  même  d'être  \m  agent  secret  de  la 
Russie.  Le  fond  de  toute  cette  colère  est  que  Jellacsics  (M»  Her- 
bert écrit  JelaUcliitj)  a  refusé  de  ratifier  la  séparation  de  son 
pays  d'avec  T Autriche  et  son  incorporation  au  petit  état  magyar 
(maghyar  d'après  Tortographe  de  M.  Robert)  (1).  »  Voilà  le  ré-> 
dacteur  en  chef  de  la  Pologne  plaidant  la  cause  d'un  homme 
qu'il  prétend  connaître  parfaitement.  Qu'on  juge  en  conséquence 
de  notre  étonnement  lorsque  nous  lûmes  un  jour  les  lignes  sui* 
vantes ,  sorties  de  la  même  officine  :  «  Le  ban  Jellacsics  a  profité 
de  l'absence  de  quelques  membres  indépendants  du  conseil  banal 
pour  se  créer  dans  ce  conseil  une  majorité  factice ,  à  l'aide  de 
laquelle  il  a  obtenu  la  publication,  sinon  légitime,  du  moins 
légale  de  la  constitution  autrichienne  en  Croatie  (2).  i  Qu'était-ce 
donc  que  ce  fameux  Jellacsics  qu^on  couronnait  ainsi  la  veille 
pour  lui  arracher  ses  lauriers  le  lendemain  1  Parlant  de  la  va- 
leur magyare,  M.  Robert  dit  :  t  que,  sans  les  généraux  polonais, 
la  Hongrie  n'aurait  pu  braver  les  attaques  combinées  de  l'Au- 
triche (3).  •  M.  Desprez,  lui ,  va  plus  loin  encore;  il  s'exprime 
ainsi  :  «  La  seule  crainte  de  Jellacsics  était  (  au  moment  où  il 
franchit  la  Drave)  de  ne  point  rencontrer  de  Magyars  à  com- 
battre (k).  >  Inutile  de  relever  cette  ridicule  fanfaronnade; 
l'histoire  a  enregistré  les  preuves  de  l'héroïsme  des  Magyars. 
Du  reste,  M.  Cyprien  Robert  se  contredit  lui-même,  lorsqu'il 
s'écrie  avec  enthousiasme  :  «  Les  Hongrois  sont  incontestable- 
ment les  héros  de  l'époque;  mais  la  masse  croissante  de  leurs 
ennemis  doit  nous  faire  craindre  de  les  voir  s'ensevelir  enfm 
dans  leurs  propres  triomphes  (5).  »  C'est,  en  vérité,  pousser  la 
partialité  jusqu'à  la  facétie.  Nous  pardonnons  bien  volontiers  à 
M.  Robert  ce  lapsu9  linguce^  mais  qu'il  nous  permette  de  racon- 
ter ,  en  terminant ,  une  petite  anecdote  sur  le  compte  de  ces 
Croates ,  nouveaux  Samnites  de  son  imagination. 

Lorsque  Jellacsics,  après  la  trahison  du  général  Teleki,  se 
présenta ,  descendant  une  colline ,  devant  Pakozd ,  petit  village 
situé  près  d' Albe  Royale,  tous  les  habitants,  effrayés  par  les  atro* 
cités  qu'avaient  déjà  commises  les  Croates  ^  se  h&tèrrat  d'aban* 


(1)  La  Pologne,  l^'norembre,  1848. 

(2)  La  Pologne,  23  septembre  1849. 

(3)  La  Pologne,  8 avril  1849. 

(4)  Revue  des  Deux-Mondes,  t»  XXIV,  p.  528. 

(5)  La  Pologne,  19  août  1849. 
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donner  leurs  maisons  et  de  s'enfuir  à  travers  champs.  Au  milieu 
de  la  confusion  produite  par  ce  sauve-qui-peut ,  un  fantassin , 
bohémien  d'origine,  s'abandonna  au  plaisir  de  vider  les  bou- 
teUles  des  marchands  de  vin  absents,  et,  bientôt  dans  un  état 
d'ivresse  complète ,  il  ne  put  suivre  la  petite  garnison  hongroise 
dont  il  faisait  partie  et  qui  se  repliait  sur  le  corps  d'armée.  Se 
voyant  seul ,  notre  héros  se  réfugia  dans  une  cour  où ,  par  ma- 
nière de  passe-temps ,  il  se  mit  à  brûler  toutes  ses  cartouches. 
Au  bruit  de  ces  détonations  continuelles,  l'avant-garde  des 
Croates  s'arrêta,  et  Jellacsics ,  confondu,  courut  consulter  le 
général  Geisberg ,  son  professeur.  Mais,  comme  dit  le  proverbe. 
Borna  deliberanîe ,  Saguntuni  périt ,  les  Magyars  arrivèrent  au 
pas  de  charge  pour  délivrer  les  pauvres  paysans  des  horreurs 
d'une  invasion  sauvage ,  et ,  grâce  aux  coups  de  fusil  qu'il  avait 
tirés  en  l'air  pour  se  désennuyer,  le  nouvel  Horatius  Coclès  sauva 
le  village.  Notre  seule  intention ,  en  rapportant  ce  fait,  est  d'é- 
difier le  public  sur  le  courage  croate,  courage  qui  consiste  à 
piller,  saccager,  brûler  et  massacrer,  à  la  façon  de  Trenck ,  le 
général  croate  qui  dévasta  la  moitié  de  l'Allemagne.  Quels  sin- 
guliers titres  de  gloire  que  cette  valeur  et  cet  héroïsme  !  Le  Pan- 
slavisme nous  apprendra ,  du  reste ,  la  manière  dont  les  héros 
slaves  entendent  faire  la  guerre  &  l'Europe  entière. 

J.   BOLDJÎNTI, 


LfiGENDES  FMNCAISBS. 


BABELAIS  (1). 


La  grtndear  •l'originalité  de  Rabelais,  c'est qae  son  Uh 
spiratlon  est  toute  secoarable.  Sa  grossièreté,  ses  obseénl* 
tés  ne  guérissent  point,  certes ,  mais  le  font  lire,  dévorer  i 
et  lesplas  malades  qal  se  reconnaissent  dans  cette  fange, 
q«i  s'y  plongent  à  plaisir,  en  sortent,  sinon  goéria ,  di 
moins  consolés  :  car,  sous  des  paroles  grossières ,  Us  ont 
tronvé  an  ocsar  d'homme  qai  les  a  ioulof  es  aa-desaot 
d'eu-mémes. 

la  P9i  NoiMMlis,  xnu 


PRÉFAGB. 

Rabelais  entre,  de  nos  jours,  dans  sa  vraie  gloire.  Trois 
siècles  de  transformations  sociales  ont  servi  de  commentaire  à 
son  livre. 

Un  mot  suffira  pour  montrer  sa  grandeur;  il  arracha  les 
hommes  de  son  temps  aux  ténèbres ,  aux  jeûnes  formidables  du 
vieux  monde.  De  sa  voix  humaine,  charitable,  il  reprit,  en  Ta- 
grandissant,  Thumble  cri  des  paysans  du  moyen  &ge,  chantant 
à  la  Fête  de  (Ane ,  qui  était  la  leur  même  : 

Assez  mangé  d'herbe  et  de  foin , 
Quitte  les  vieilles  choses  et  va. 

Au  milieu  des  tristes  réalités  où  languissaient  les  peuples,  Ra- 

(i)  M.  Eagène  No6l  noué  commmniqae  la  préface  et  quelques  chapitres  d'an 
remarquable  travail  sur  Rabelais  qui  paraîtra  ces  jours-ci  au  comptoir  des 
imprimeurs-unie j  quai  Malaquaîs,  15  j  sous  ce  titre  :  Légendes  françaises: 
Rabelais ,  par  E.  Noël.  Nous  sommes  assurés  que  cette  communication  inté- 
ressera Tirement  nos  lecteurs,  (  Note  du  Directeur.  ) 
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bêlais  pose  hardiment  Tidéal^es  rois;  c^est  le  paissant,  le  sage 
et  bon  Pantagruel. 

Nourrir,  consoler,  guérir,  telle  est  sa  devise. 

Dans  ses  voyages,  Pantagruel,  qui  est  roi  d'Utopie,  vient  à 
Paris  :  il  y  trouve  Je  peuple ,  en  la  personne  de  Panurge  ;  mais  il 
Ty  trouve  dans  un  tel  état  de  misère ,  qu'on  le  croirait ,  dit-il , 
édu4>pé  aux  chiens.  Rien  qu'en  l'apercevant,  le  bon  Pantagruel 
s'intéresse  à  lui ,  il  le  prie  de  lui  raconter  son  histoire. 

Tous  les  rois  de  l'Europe  purent  entendre  le  cri  du  peuple  par 
la  bouche  de  Panurge;  il  répond  à,  Pantagruel  en  quatorze 
langues: 

c  Maître ,  l'histoire  que  vous  me  demandez  est  une  chose  triste 
et  digne  de  compassion.  Il  faudrait  remonter  haut,  vous  dire  trop 
de  choses,  qui,  peut-être,  seraient  pour  vous  blessantes  &  en- 
tendre, et,  pour  moi,  pénibles  à  rappeler.  Je  ne  sais,  d'ailleurs, 
si  vous  n'êtes  pas  de  ceux  qui  si  facilement  s'irritent  ;  or,  si  je 
parlfds,^  j'aurais  à^voys  faire  des  propositions  dangereuses,  des 
propositions  sans  nom. 

»  Sans  m'interroger,  il  ne  faut  que  me  secourir,  il  ne  faut 
qu^apporter  du  remède  à  mes  maux.  Si  vous  aviez  au  dedans  les 
sentiments  aussi  élevés  que  votre  extérieur  l'annonce,  aurais-je 
besoin  de  vous  rien  dire?  Mon  dénûment,  mes  vêtements  en 
lambeaux ,  la  maigreur  de  mon  corps,  les  troubles  de  mon  âme, 
ne  vous  montrent^ils  pas  ce  dont  j'ai  besoin  ?  C'est  de  boire  et 
de  manger  et  d'être  consolé ,  ô  maître  I  ayez  pitié  de  moi  !  Celui- 
là  (Mrête  au  Seigneur,  qui  a  pitié  du  pauvre.  Il  ne  me  reste  pas 
même  assez  de  force  pour  raconter  mes  maux,  et  déjà  je  suis 
fatigué  de  ces  quelques  paroles.  A  défaut  de  ma  voix ,  qu'au 
moins  les  préceptes  de  l'Evangile,  la  foi,  la  pitié  naturelle  vous 
émeuvent  en  votre  conscience  I  La  nature  nous  a  faits  égaux  ; 
mais  une  destinée  fortuite  et  passagère  a  élevé  quelques-uns , 
rabaissé  quelques  autres. 

»  Pourquoi  ne  me  donnez-vous  pas  de  pain?  Vous  me  voyez 
misérablement  mourir  de  faim ,  et  cependant  vous  n'avez  pas 
pitié  de  moi  ;  vous  me  demandez  ce  qu'il  ne  faut  pas. 

»  Je  vous  ai  déjà  bien  des  fois  conjuré  par  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sacré ,  par  tous  les  dieux  et  par  toutes  les  déesses ,  si  quelque 
pitié  peut  vous  toucher,  de  me  soulager  dans  mon  indigence  ; 
mais  mes  cris  et  mes  lamentations  ne  servent  de  rien. 

>  Permettez,  je  vous  prie ,  permettez-moi ,  hommes  împi- 
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toyables ,  de  m'en  aller  partout  où  les  destins  m'appellent ,  vous 
souvenant  de  Tancien  proverbe  :  Ventre  affamé  iCa  point  éo^ 
reilUs.  » 

Ceux  qui  étudieront  Rabelais  dans  ses  œuvres  et  dans  celles 
de  ses  amis,  verront  quMl  n*y  a  pas,  dans  les  pages  suivantes, 
un  mot  qui  ne  soit  vrai. 

J'aurais  pu  ajouter  beaucoup  aux  détails  recueillis  dans  ce 
petit  volume  ;  d*autres  le  feront  sans  doute ,  mais  on  n'aura  ja* 
mais  tout  dit  sur  ce  vaste  génie  qui  inspira  Molière,  Racine, 
La  Fontaine ,  Voltaire ^ 

Son  livre ,  tout  paternel ,  répondit  à  ce  cri  de  soif  universelle 
du  XYP  siècle  :  à  boire  au  peuple!  Pour  apaiser  cette  soif,  il 
versa  son  âme  et  sa  science ,  comme  eût  fait  un  père  parmi  ses 
enfants.  Bbuvez  ,  disait-il ,  bbuvez  ,  c'est  la  parole  de  Dieu  :  Si 
quis  sitit ,  veniat  ad  me  et  bibat  !  Si  quelqu'un  a  soif,  qu'il  vienne 
à  moi  et  qu'il  boive  ! 


m. 

F.  Rabelais  naquit  àChinon ,  en  1&8S,  suivant  les  meilleures 
traditions.  Son  père  était  cabaretier  et  aubergiste  à  La  Lam- 
proie j  car,  en  ce  temps-là,  les  deux  métiers  n'en  faisaient  qu'un, 
et  même  ils  en  comportaient  souvent  un  troisième ,  celui  de  vi- 
gneron. Ce  fut  le  cas  pour  le  père  de  Rabelais  :  il  possédait  au* 
près  de  l'abbaye  de  Seuilté  (Sévillé)  à  La  Devinière,  à  une  lieue 
de  Ghinon ,  une  métairie  où  il  récoltait  lui-môme  le  petit  vin  pi- 
neau ^  vanté  dans  le  Pantagruel. 

On  n'a  point  de  détails  sur  sa  mère  ;  je  pense  qu'il  la  perdit 
de  bonne  heure,  peut-être  dès  le  berceau.  J'ai  senti  quelquefois, 
en  lisant  Rabelais,  que  l'influence  de  la  femme  avait  manqué 
sur  cette  vie.  Ceci  fut  l'histoire  de  tous  ces  docteurs  du  moyen 
âge  élevés  dans  les  cloîtres ,  loin  de  la  femme ,  c'est-à-dire  loin 
de  la  famille.  Luther,  le  premier,  rentra  enfin  dans  la  nature 
humaine.  Ce  fut  le  point  véritablement  important  de  sa  réforme  : 
le  premier  parmi  les  théologiens ,  il  s'inspira  du  foyer  domes- 
tique; Rabelais,  de  ce  côté,  fut  moins  heureux.  Il  n'eut  point 
d'épouse ,  point  d'enfants ,  et,  je  pense ,  ne  connut  pas  sa  mère. 
Quant  à  son  père ,  ce  dut  être  un  homme  plein  de  bon  sens  et 
de  tendresse.  L*attention  qu'il  eut  de  faire  élever  son  fils  à  la 
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campagne,  dans  la  métairie  de  Seuillé,  loin  de  l*auberge;  le 
culte  filial  que  Rabelais,  jusque  dans  sa  vieillesse,  conserva 
pour  la  maison  paternelle ,  en  sont  des  indices.  Une  autre  chose 
encore  peut  affermir  dans  cette  pensée ,  c'est  de  voir  le  curé 
de  Meudon,  jusqu'à  Tâge  de  soixante-dix  ans,  après  une  vie  si 
agitée,  si  pleine  d'aventures,  se  rappeler  toujours  avec  bonheur 
la  boutique  du  pdiiêier  Innocent;  cela  me  semble  le  souvenir  d'un 
enfant  g&té. 

IV. 

Il  passa  donc  sa  première  enfance  à  courir  parmi  les  vigne* 
rons,  à  voir  préparer  ta  purée  septembrale^  et  à  se  dandiner  au 
son  des  cloches  de  Seuillé ,  déjà  peut-être  écoutant  en  lui-même 
une  musique  plus  absconse  j  plus  céleste  y  et  de  plus  loin  apportée. 
Son  âme  inquiète,  rêveuse,  hardie,  se  demandait  quels  mystères 
se  pouvaient  accomplir  dans  cette  maison  sonnante.  Les  vigne* 
rons  lui  contaient  sur  les  moines  mille  histoires  bouffonnes.  De 
bonne  heure  l'idée  lui  vint,  pour  en  juger  lui-même,  d'entrer  à 
l'abbaye.  D'ailleurs,  il  ne  pouvait  apaiser  que  là  sa  soif  ardente 
de  connaître. 

V. 

De  temps  en  temps ,  il  venait  à  Ghinon  dans  le  cabaret  de  son 
père  :  son  imagination  active  était  frappée  singulièrement  à  la 
vue  de  tous  ces  gens  attablés  benvans  et  gaudissans.  Il  lui  sem- 
blait que  ce  fût  le  royaume  des  altérés.  Son  père ,  assis  au  haut 
bout  de  la  table  et  sur  un  siège  plus  élevé  que  les  autres ,  suivant 
l'usage  d'alors,  lui  paraissait  comme  un  invincible  empereur  au 
milieu  de  ses  sujets  ébaudis.  Invincible  est  lo  mot.  Ce  père,  à 
force  d'habitude,  était  arrivé  à  une  puissance  de  boire  qui  émer* 
veillait  le  pauvre  enfant.  En  sa  qualité  d'hôte,  on  plaçait  devant 
lui  le  plus  large  et  le  plus  profond  gobelet  ;  il  le  vidait  d'un  seul 
trait,  et  souvent,  pour  engager  son  monde  à  boire.  L'enfant, 
dans  son  coin ,  se  disait  à  part  lui ,  avec  une  admiration  mêlée 
d'épouvante  :  Quel  grand  gousier  1 

Jamais  il  n'oublia  cette  bettverie  setnpitemelle  où  trônait  son 
père.  La  première  chose  qu'il  se  plut  à  raconter  dans  son  Gar^ 
gtmtua,  ce  fut  précisément  ces  scènes  de  son  enfance  :  les  propos 
des  beuveurs.  Et  même ,  dans  une  sphère  supérieure ,  il  voulut 
continuer  le  métier  de  son  père;  lui-même  l'a  dit  II  se  fit  Var^ 
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chitriclbi  joyeux  des  Pantagruelistes  ^  c'est-à-dire  des  gens  qui 
ont  une  bien  autre  soif  que  la  soif  du  corps.  Il  se  fit  le  càbaretier 
universel ,  versant  à  tous  et  à  pleins  bords  la  cùMolatim  nou- 
velle, et,  pour  satisfaire  ses  pratiques,  voguant  à  travers  les 
tempêtes  à  la  recherche  du  divin  Pioi.  c  Beuvez,  6  mes  amis, 
s*écriait-il ,  sempitemellement,  à  tire-larigot,  je  serai  en  cette 
beuverie  seigneuriale  votre  échanson ,  je  dis  infatigable  ;  et  ne 
craignez  que  le  vin  manque  comme  aux  noces  de  Gana  ;  autant 
que  vous  en  tirerez  par  la  dille,  autant  en  entonnerai-je  par  le 
bondon.  Ainsi  demeurera  le  tonneau  inexpuisible  ;  il  a  source 
vive  et  veine  perpétuelle.  • 

VI. 

Rabelais ,  lorsquMI  entra  chez  les  moines ,  n'avait  connu  en* 
core  que  deux  sortes  de  gens  :  les  vignerons  de  La  Devinière  et 
les  buveurs  de  Chinon ,  les  uns  et  les  autres  pleins  de  franchise 
et  de  joyeuse  humeur.  Aussi,  sa  première  impression  fut-elle, 
dans  cette  tanière  de  Seuillé ,  de  se  croire  parmi  des  masques 
hors  de  sens.  Il  se  trouvait  là  en  rapport  avec  trois  nouvelles 
sortes  de  gens  :  d'abord  les  graves  soutiens  de  TOrdre  monacal , 
habiles  politiques,  docteurs  armés  jusqu'aux  dents  des  argu- 
ments de  la  scolastique  ;  puis  les  naïfs  du  monachisme  (Janotus 
de  Bragmardo);  enfin  les  insoumis  (frère  Jean  des  Entom- 
meures) ,  ceux  à  qui  T hypocrisie  n'était  point  possible. 

Rabelais ,  dans  Gargantua ,  mit  en  scène  toute  l'abbaye  de 
Seuillé ,  sans  même  prendre  la  peine  d'en  déguiser  le  nom.  Aussi 
plusieurs  commentateurs  ont-ils  prétendu  que  frère  Jean  avait 
existé  réellement  à  Seuillé ,  et  qu'il  s'appelait  Buinard.  Rien  de 
plus  vraisemblable. 

Pour  Janotus  (le  naïf),  la  cloche  était  tout  ;  c^était  la  loi  su- 
prême, la  voix  du  Bon  Dieu  dans  les  airs.  Tout  se  réglait  par 
cloches,  et  si  les  cloches  avaient  failli  au  monde,  tout  eût  été 
perdu.  Il  n'a  que  cloches  en  l'esprit,  que  cloches  en  la  bouche  : 
la  cloche  lui  tient  lieu  de  la  conscience  supprimée.  Il  ne  sait, 
n'entend ,  ne  comprend  que  la  cloche.  Au  moment  où  l'enthou  - 
siasme  éclate  dans  sa  harangue  à  Gargantua,  préparée  pendant 
dix-huit  jours ,  il  s'écrie  :  Onmis  cloclm  clochabilis  in  clocherio 
clochando  4>lochans  clochativo^  clochare  facii  clochabiliter  clo^ 
chantes. 
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Toutefois,  ce  baveux,  grâce  à  sa  soumission  exemplaire,  est 
considéré  dans Tabbaye;  pour  son  mutile  harangue,  on  lui pro* 
met  une  bonne  paire  de  chausses  et  six  pans  de  saucisses. 

i 

VII. 

Buinard ,  au  contraire ,  comme  je  me  le  représente ,  sem- 
blable à  frère  Jean ,  était  le  suspect  dans  la  maison  :  plutôt  que 
de  se  faire  hypocrite ,  il  aimait  mieux  tomber  dans  tous  les  au- 
tres péchés.  Aussi  disait-il  et  faisait-il ,  en  tout ,  précisément 
Topposé  des  autres  moines.  Il  abhorrait  les  cloches,  trouvait 
que  c'était  folie  sans  pareille  de  régler  Texistence  humaine, 
toute  libre  en  ses  mouvements,  sur  cette  sonnerie  tyrannique.  Il 
disait  que  les  cloches  avaient  été  faites  pour  rhonune  et  non 
rhomme  pour  les  cloches. 

Ses  actions  n'étaient  pas  moins  contraires  de  tout  point  à  ce 
que  faisaient  les  autres  moines.  Quelles  étaient  leurs  occupa- 
tions? de  molester  tout  le  voisinage  j  de  nmrmoier  grand  renfort 
de  légendes  et  psaumes ^  nullement  par  eux  entendus,  de  veiller, 
dftt  le  reste  du  monde  en  périr  de  famine ,  à  la  conservation  de 
leurs  miches  et  bonnes  soupes  grasses;  de  chanter  pitoyable» 
ment  au  lieu  de  travailler  au  service  commun. 

Buinard ,  tout  au  rebonrs  :  point  bigot ,  point  défiguré ,  point 
malpropre,  point  cafard,  point  calomniateur;  mais  franc, 
joyeux ,  bon  compagnon ,  actif,  secourable  en  tous  besoins.  Les 
petits  moinetons,  dont  était  Rabelais,  n'aimaient  que  lui  dans  la 
maison.  Il  leur  apprenait  de  bons  tours ,  riait  avec  eux ,  les  tirait 
des  faussetés  monacales  pour  les  replacer  dans  la  vraie  vie  ;  il 
eût  été  un  excellent  soldat ,  mais  le  diable  l'avait  fait  moine.  • 

Je  crois  à  ce  Buinard.  On  voit  que  Rabelais  ne  peut  l'oublier.  Il 
semble  même,  puisqu'il  en  fit  dans  Gargantua  le  fondateur  de 
l'abbaye  de  Thélème,  c'est-à-dire  le  fondateur  de  la  liberté  » 
que  Rabelais  lui  ait  dû,  au  moins,  le  service  d'un  bon  conseil  ; 
eelui,  peut-être,  de  quitter  la  tanière  de  Seuillé,  pour  un  autre 
couvent  où  il  s'instruirait  mieux  :  celui  de  La  Bamette ,  près 
d'Angers.  Ce  fut  là  que  Rabelais  continua  ses  éludes.  S'il  n'eût 
pas  cru  y  trouver  plus  de  ressources ,  de  meilleurs  maîtres  et  de 
meilleurs  condisciples,  il  ne  se  fût  pas  ainsi  éloigné  du  cabaret 
paternel,  ni  du  bon  Buinard,  ni  de  ses  amis  les  vignerons  de  La 
Devinière. 

VI.  4 


k. 


Telles  furent  ses  premières  relations  ;  leur  influence  ne  s'effaça 
jamais  de  son  âme  ;  jusqu^à  \%  fin  de  sa  vie ,  on  en  retrouve 
Tempreinte.  Un  autre  souvenir  encore  se  conserva  à  travers  les 
événements  dQ  sa  carrière  agitée,  c'est  la  ^ouvepir  de  l*  Cave 
peinte  de  Çbinon,  J'ignore  ce  qu'il  y  out  pour  lui  ^  eette  Qw9 
peinte  f  mai3  il  y  eut  quelque  chose ,  9on  cœur  y  revient  trop  soiir 
Vent.  Dans  tous  le^  endroits  solennels  de  0OD  livre ,  Ç9tte  mw^ 
son  reparaît,  Il  semble  qu'il  xC^n  pws96  9M\W  MDf  tenâr«Wf 
et  sans  épgtio», 

IX. 

Il  acheva  ses  études  au  couvent  de  La  Bamette ,  et  Je  crois 
tpx^on  peut  lui  appliqu«r  ce  quMI  a  dit  lui-même  de  Pantagruel  en 
Mf|  jeune  û§e  :  le  voyant  étudier  et  proufllerj  euisien  dit  que  tel 
éloU  9(m  eeprii  entre  le»  livre» ,  gomme  bst  li  pbu  parmi  Ui 
ptAN^VS ,  tant  il  Vavoii  infatigabù  et  »trident. 

U  trouva  pour  condisciples ,  à  La  Bamette ,  les  quatre  frèref 
Qa  Bellay ,  dont  il  se  fit ,  pour  toute  sa  vie ,  des  amis  et  des 
protecteurs. 

X. 

Ses  études  achevées,  il  egtrai  pour  y  recevoir  le  noviciat 1 4 
Tabbaye  4e  Fontenay-le-Comte ,  en  Ppitgu,  de  Tordra  deSain^ 
Pr9,nçoi3.  C'est  \h  véritablement  que  ^  vie  «'él^ve  w^^mus  dv 
la  vie  cpipoiune  de3  autres  moine^t  C'est  1^  que  son  génie  çovfh 
i^eQce  h  s§  montrer;  mais  c'est  là  ftussi  que  fojpmePfiWt  les 
persécutions^  l^  véritable  R§^belais  dftte  de  Fontenay-rle«-Comteb 
Déjà  je  l'y  vpi^  illustre  par  ^on  savoir,  par  son  inébranlable  sé» 

rénité,  par  se.  gaîté  courageuse,  J-e  voici,  de»  Foptenay'idt 
Comte ,  tourmenté  par  les  moines  et  protéf^é  par  les  frère*  Ph 
Bellay;  i|  devient,  &  partir  de  cette  époque i  la  (m»olution  ^ 
respéraqce  des  plus  savants  hommes  de  son  siècle,  Tous  atteq^ 
dent  de  lui  pn  ne  sait  quoi  d'extraordinaire  ;  surtout  on  l'aime , 
cet  excellent  maître  François,  C'est  12^  qu'au  milieu  de  wn 
étude  du  grec  et  des  lettres  anciennes,  il  fut  prdpnné  pr^ 
en  1511 ,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans.  Il  forma,  dans  l'ab^ayo  49 
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Foiit6»ayrl€hGomte  «  sen  amitîéa  fiédouiefl  wtù  Antoine  Ardillon 
et  Pierre  Amy ,  amitiés  bien  autrement  profondes  que  les  an»- 
QÎennes  reUtiops  avec  Buin^rd ,  Qt  qui  avaient  de  plus  que  celles 
avec  les  seigneurs  du  Bellay,  TégaÛté  de  fortune  et  de  rang. 

Les  voilà  tous  les  trois  dans  leur  cellule ,  voguant  de  conserve 
vers  la  connaissance  suprême,  retrouvant  ensemble  l'Antiquité, 
saluant  l'avenir  au  nioment  où  des  navigateurs  intrépides  conti? 
puaient  la  découverte  du  NouveaurMonde,  Ceux-là  seuls  qui  ont 
aimé ,  se  peuvent  figurer  leur  joie,  leurs  causeries,  répanouisae- 
mofit  de  leora  àmw>  à  contempler  ainsi,  non  dans  Tisolentent, 
floaîe  à  plusieurs,  maia  du  milieu  de  leur  amitié,  cet  agrandissô- 
ment  soudain  de  la  création.  Le  ciel ,  la  terre,  TOcéan ,  le  monde 
religieux  brisaient  leura  vieilles  limites.  Les  art9  reparaissaient 
9plendiçl^  et  tous  associés  entre  eux. 

Comment  a' étonner  de  Tardeur  passionnée  qu'ils  mirent  «0 
travail  ?  11  semble  qu'ils  se  soient  élevés  dans  leur  enthousiasme 
fiu-dçssus  des  troubles  de  la  jeunesse  ;  que  la  recherche  leur  ait 
tenu  lieu  de  tout.  Je  vois ,  en  effet ,  au  chapitre  XXXI  du 
Ill«  livre  de  Pantagruel ,  comment,  par  fervente  étude,  la  fureur 
des  sens  peut  être  vaincue.  Cette  étude  et  leur  joie  les  rendirent 
suspecte  dana  l'abbaye^  Tant  de  science ,  et  le  grec  surtout,  dé- 
plaisait, Comment  I  ils  pourraient  lire  TÉvangile  dans  la  langue 
même  des  apôtree,  remonter  au  texte  primitif?  Quel  danger  1  II 
était  urgent  d'y  mettre  ordre.  Les  trois  amis  avaient ,  en  outre  1 
ce  qui  aggravait  leur  affaire ,  quelques  relations  au  dehors  s 
i""  aveq  André  Tiraqueau ,  lieutenant  général  au  bailliage  de 
Fontenay*le-Comte  ;  3^  avec  Jean  Bouchet ,  procureur  à  Poi^ 
Uer9  ;  â""  avec  Geoffroi  d'Ëstissac ,  et  enfin  avec  les  quatre  frëree 
Du  Bellay  •  assez  ^uepecls  eux-^nêmes  chez  les  moines.  Le  cha« 
pitre  du  couvent,  indigné,  leur  confisqua  leurs  livres;  puis, 
Vqn  tàoba  de  jeter  parmi  eux  ia  discorde ,  de  changer ,  par  la 
calomnie ,  s'il  était  possible,  cette  noble  amiti^  m  haine. 

XL 

Après  avoir  brûlé  aux  trois  anus  leurs  livrée  gfeee ,  on  fit  oha» 
que  jour  tant  et  tq^nt  de  rapports  à  Pierre  Amy  sur  Rabelais ,  et, 
auprès  de  Rabelais  (que  Ton  commença  par  châtier) ,  on  insinua 
si  habilement  que  ses  conversations  secrètes  avaient  été  dénon- 
cées par  Pierre  Amy,  qu'on  réussit,  pour  quelque  temps ,  à 
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navrer  de  tristesse  les  deux  amis ,  en  les  portant  à  se  défier  l'un 
de  Tautre. 

Heureusement ,  Guillaume  Budé ,  un  ami  du  dehors ,  savant 
illustre  et  secrétaire  du  roi  Louis  XII ,  intervint  pour  leur  faire 
comprendre  que  leur  défiance  était  mal  placée  de  Rabelais  sur 
Pierre  Amy  et  de  Pierre  Amy  sur  Rabelais.  Il  leur  fit  parvenir 
ses  conseils  en  grec ,  par  prudence.  Sa  lettre  à  Rabelais ,  que 
Ton  a  conservée ,  était  à  la  fois  amicale  et  sévère.  Grftce  à  lui , 
ce  nuage  se  dissipa  donc  ;  mais  les  moines  n*en  furent  que  plus 
indignés  :  il  leur  fallait  à  tout  prix  briser  cette  amitié ,  séparer , 
par  ruse  ou  par  force ,  ces  trois  liseurs  de  livres  écrits  par  Satan 
(  les  manuscrits  grecs  leur  paraissaient  tels  à  cause  des  carac- 
tères inconnus).  Ils  trouvèrent  bientôt  moyen  de  condamner  le 
frère  François  à  Vin  pace  perpétuel.  On  inventa  pour  prétexte 
qu'il  avait  voulu ,  par  drogues  diaboliques  »  pousser  les  bons 
pères  &  la  concupiscence  chamelle  ;  mais  Rabelais ,  longtemps 
après,  lorsqu'il  racontait  cette  histoire,  prétendait,  en  riant, 
qu'ils  avaient  craint  précisément  le  contraire. 

Ils  l'accusaient ,  outre  cela ,  d'un  crime  épouvantable  qui  n'al- 
lait à  rien  moins  qu'&  ruiner  l'abbaye  :  c'était  d'avoir  outragé  le 
saint  du  couvent  ;  d'avoir ,  par  ses  propos  et  par  ses  actions , 
cherché  à  discréditer ,  auprès  des  âmes  fidèles ,  le  bienheureux 
monseigneur  Saint-François ,  patron  du  monastère.  Toucher  au 
patron ,  c'était  toucher  à  Cécuelle  des  moines.  Ceux-ci ,  frémis* 
sant  à  cette  pensée,  répétèrent,  promenèrent  si  bien,  sous 
toutes  les  formes ,  leur  accusation  de  sacrilège ,  les  bonnes  gens 
de  pays  en  furent  si  épouvantés ,  qu'il  s'en  fit  la  belle  légende  de 
Rabelais  prenant ,  dans  l'église,  la  place  du  saint,  le  jour  de  la 
fête ,  et  pissant  sur  les  pèlerins.  On  crut  cela ,  et  des  biographes 
n'ont  pas  rougi  de  rapporter  ces  fables.  Mais  qui  n'a  vu  se  for- 
mer de  ces  contes?  Quel  homme  illustre  n'en  a  eu  sur  lui  quel- 
qu'un de  cette  espèce? 

Que  Rabelais,  cependant,  ait  offensé  par  ses  propos  le  patron 
de  l'abbaye ,  qu'il  ait  osé  même  en  rire ,  je  le  veux  croire  et  je 
lui  pardonne  de  très-bon  cœur,  en  songeant  que  le  culte  des 
saints  était  basé  souvent  sur  des  jeux  de  mots ,  et  (  l'on  est  hon- 
teux de  le  dire),  sur  de  véritables  calembours  : 

Saint  Marcou  guérissait  le  mal  au  cou  (les  écrouelles)  ; 

Saint  Fenou ,  la  goutte  ;  % 

Saint  Rondon ,  l'obésité  ; 
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Saint  Regnault  «  les  maladies  des  rognons  ; 

Saint  Eutrope  (eau  trop)  Thydropisie  ; 

Saint  Main ,  la  galle  aux  mains  et  la  rogne  ; 

Saint  Mammaire ,  les  maux  de  sein  ; 

Saint  Quentin ,  la  quinte  ; 

Saint  René ,  le  mal  aux  reins  ; 

Sainte  Claire ,  les  maladies  des  yeux  ; 

Etc. 

XII. 

Mais ,  en  ce  temps  là ,  il  ne  faisait  pas  bon  rire  !  Voici  donc 
Rabelais  au  cachot  pour  le  reste  de  ses  jours ,  privé  de  lumière , 
réduit  au  pain  et  à  Teau.  Heureusement,  pour  Tenlever  à  la 
fureur  des  moines ,  il  avait  des  amis  au  dehors.  La  disparition 
de  frère  François  ne  tarda  pas  à  être  remarquée  dans  Fontenay- 
le-Comte  ;  car  déjà  tout  le  monde  le  connaissait  et  Taimait  dans 
les  différents  endroits  qu'il  avait  habités.  Gela  s'explique  très- 
bien  :  au  milieu  des  visages  faux ,  farouches  et  hideux  des  autres 
moines  (monstreê  difformes  y  conlrefaUs  en  dépit  de  nature) ,  per« 
sonne  n'avait  vu ,  sans  en  éprouver  de  la  joie ,  la  figure  franche, 
nette  et  sereine  du  frère  François.  Ses  amis  soupçonnèrent  bien 
vite  son  emprisonnement. 

André  Tiraqueau»  lieutenant  général  de  Fontenay ,  parvint, 
malgré  la  résistance  des  moines,  à  se  faire  ouvrir  le  couvent; 
mais  il  fallait  pour  cela  presque  une  émeute.  Tiraqueau  se 
rendit ,  au  nom  du  roi ,  avec  les  principaux  habitants  de  la  ville, 
aux  portes  de  Tabbaye  qu'il  fit  ouvrir  de  force ,  et  Rabelais  fut 
trouvé  dans  une  des  oubliettes  de  la  pieuse  maison ,  où  il  serait 
mort  en  peu  de  temps.  Jamais  il  n'oublia  ce  service ,  et  sa  re- 
connaissance était  aussi  vive  après  vingt  ans  qu'elle  le  fut  au 
moment  même  où  Tiraqueau  l'arrachait  à  son  cachot.  Il  parlait 
de  son  libérateur ,  à  la  fin  de  sa  vie ,  comme  il  en  eût  parlé  au 
jour  de  la  délivrance  ;  tous  les  sentiments  de  ce  jour  lui  revien- 
nent chaque  fois  qu'il  trouve  occasion  de  nommer  et  d'inunorta^ 
User,  dans  son  livre  ^leboUf  le  docte ,  le  sage^  le  tani  Immm» , 
kmi  débonnaire  et  éqmUéle  Awiré  Tiraqueau. 
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LORfiANISiTION  GONHBRCIiLE 

EN  FRANGE 

ET  DES  RÉFORMES  QU'ELLE  COMPORTE  (Ij. 
SlXlàMB  ARTICLE. 


Les  qaestiotls  d'àlimëntalion  publique,  si  simples  et  si  faciles  an  poiilt 
de  vue  du  droit  naturel ,  se  compliquent  partout  des  difficliltés  qaé 
nous  créons  nous-mêmes  par  nos  Tautes,  par  nos  préjugés,  par  nos 
postions.  Dieu  avait  dit  à  l'homme,  en  lui  donnant  les  céréales  et  les 
animaux  qui  lé  nourrissent  i  a  Use  et  conserve;  mes  biehfaits  s'éten- 
dront à  toutes  les  contrées.  Ce  que  les  accidents  du  climat  ou  de  la 
mortalité  refuseront  à  tel  pays,  tu  le  retrouveras  dans  un  autre.  Jouis* 
sez  en  frères  ries  biens  que  je  vous  accorde ,  et  remédiez  par  l'échange 
aux  inégalités  de  vos  moyens  de  subsistance.  »  ■ —  L'homme  a  djt  à 
l'impAt  :  n  Les  conditions  de  la  sagesse  divine  ne  me  suffisent  pas. 
Viens  en  aide  ft  mes  besoins  réels  ou  factices.  C'est  toi  qui  régleras 
désormais  le  cours  de  ma  vie.  Qu'importe  l'avenir,  qu'importé  même 
le  présent ,  pourvu  que  les  fantaisies  du  fils  de  famille  soient  satis- 

L9  flU  6e  famille  t  batisfïtt  plus  que  tes  fkHtaislAs.  L'impôt,  Irëso- 

net  Domftlaiufct  de  en  ruineuses  folies  «  Ini  a  permis  les  jouis&aneeâ 

^""""dérées  des  arts  et  du  luie ,  le  jeu  des  expérienees  industrielles , 

iivages  distractions  de  la  guerre  ;  puis  le  jour  des  comptes  est 

.  C'est  alors  que  pour  remplir  upe  caisse  vide,  pour  ranimer  un 

épuisé,  il  a  fallu  recourir  aux  expédients,  s'imposer  de  dures 
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primtfoDt.  Rivé  ifijoug  «ta  tiiAtCM  cpill  tfeàï  OWlié^  IHOttilhë  a  dA 
litmr  ittcotttitëTMDI  fe  IMltipdl  uraé  IM  bi6à(hlUI  flâ  (yeMetlf .  Là  (tetll 
qa'il  réoolUi ,  te  chair  nteesêfllrs  à  Ifl  MfMràtidn  dd  lëft  fbrees ,  le  Vlll 
qtti  le  nfratdiit  «t  le  toUlienl  deas  «eë  mtâUft ,  VëU  ittéHiè  qu'il  fè^ 
pire ,  looi  a  subi  la  loi  de  ce  màttrë  iitipitoynblè.  AtijôUfdliai  soil  tjrrafl 
Be  lai  mesure  plea  que  d'tme  malti  dtftife  oe  4ué  lii  mutilBeenee  dirine 
lai  avait  predigdé  §  el  reilsienlM  de  rhotBtné  prëseitté  le  iHëte  ^peë^ 
tade  de  tésbetoiéA  natareh  cotisMtitineai  an  pirises  a¥ëc  les  iiéteMltës 
de  aa  ailaatioa  sedialë. 

Dana  eelle  lattd  Mteatldêi  qdi  n'est  t)a8ftansgHitideaif,lé  gëniédè  VM^ 
flaanitë  ne  peat  eftpëlar  la  tieteire  qa'à  forée  de  labeur  et  de  pèrsérërancë. 
Noaa  aera-trii  donaé,  dans  ces  temps  de  trouble  et  d'eri'eur,  de  voir  ton 
triomphe  ?  On  en  douterait  aut  symptômes  que  multiplie  chaque  jbur 
te  conflit  dea  passians  et  des  iutërétsi  Cependant ,  il  serait  injuste  de 
te  mécoanattre ,  Tëtude  dea  problèmes  ëck>nothiques  li'eftt  point  restëe 
statîonnaire  ;  elle  a  fait,  de  nos  jours,  de  remarquables  efforts  qUi  ne 
sauraient  demeurer  stériles.  Ce  que  les  prëjugës  obscurcissent  encore , 
te  seienee  rëeiaire  peu  à  peu  de  son  flambetto.  Et  peut-être  le  tempa 
B*est*il  pas  éloigne  où  en  dévoilant  à  tous  les  dernières  plaies ,  celles 
qa'on  ae  oaehe  à  soi-même ,  elle  parviendra  à  faire  reiiuler  jUsc^u'atix 
maavaia  peaehants  de  l'ignorance. 

Dea  diverses  tâches  que  lui  imposent  nos  fautes  passëeti  et  iiotre 
aitaation  aetuelle,  celle  de  résoudre  les  deux  grandes  questions  ali- 
raenlairea—  céréales  et  bestiaux -^  n'est  pas  la  moins  pressante. 

Aœablëe  d'impôu,  chargée  d'une  iebte  qui  tend  à  exagérer  inces* 

aaaunent  sa  valeur  vénale,  la  terre  ne  |ieut  plus  fournir  qU'à  des  prit 

élevés  lea  denrées  nécessaires  i  l'alimentation  publique.  Cependant  ces 

denrées^  par  leur  abondance  due  à  l'intelligence  du  travail,  à  rflf«< 

flaence  des  capitaux  dans  rexploitatien  rurale,  et  flttx  éccidetits  des 

aaiaons  ^  ae  ibnt  souvent  une  concurrence  qui  agit  sur  leui^  prix  eh  sein 

inverse  des  Impôts  et  de  la  rente.  De  là  le  malaise  du  producteur  quand 

te  denrée  abonde  4  c'est-à^diM  AU  moment  même  où  le  succès  àembtë 

aottffaaner  les  eflbrta  \  de  Ift ,  iu  dùntraii^ ,  lê  mslaisë  du  consomme- 

tear  qaand  la  denrée  se  raréfiant  permet  ëU  productëttf  d'en  demafldëf 

un  prix  plaa  prtiportionné  aux  charges  qui  lui  sont  imposées.  De  part 

et  d'autre  absence  de  sécurité  dans  les  transactions ,  de  bien-être  et  de 

moralisation  dans  la  posiiion  respective  —  tel  est  le  fruit  du  système 

financier  jusqu'à  présent  appliqué  au  sol.  La  question  céréale  consiste 

à  trouver  la  compensation  ou  l'annulation  de  ce  résultat. 

La  production  des  bestiaux  est  la  seconde  branche  de  la  grande  pro«» 
duction  ngricole.  Elle  se  ressent  par  conséquent  des  deux  causes  princi' 
pales  qui  affccteut  t'agriculture ,  la  rente  et  Timpôt.  Mais  elle  a  d'au- 
tres pluies  qui  luîsont  propres.  Pour  se  développer,  Télève  du  bétail 
exige  l'abondance  des  fourrages,  et  les  fourragea  résultent  avadt  tout 
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de  l'irrigation.  Multiplier  les  irrigations  et  les  approprier  aux  besoins 
du  sol  9  c'est  donc  la  première  réforme  qu'implique  un  bon  système  de 
production  animale.  Cette  production  en  outre  a  besoin  d^étre  solli- 
citée  par  l'appel  des  grands  centres  de  population ,  car  autrement  elle 
se  bornerait  presque  à  l'entretien  des  bêtes  de  trait  nécessaires  aux 
travaux  de  l'agriculture.  Or  l'appel  des  marchés  consommateurs  trouve 
un  puissant  obstacle  dans  les  taxes  d'octroi  perçues  à  l'entrée  des  villes 
et  qui  partout  ont  pour  effet  de  renchérir  considérablement  le  prix  de 
la  viande.  Il  en  trouve  un  autre  dans  les  droits  de  douanes  à  la  fron- 
tière ,  car  ces  droits ,  établis  dans  le  seul  but  d'écarter  du  produit  fran  - 
çais  la  concurrence  du  similaire  étranger,  viennent  s'ajouter,  sur  le 
marché  intérieur,  au  prix  de  vente  déjà  augmenté  des  taxes  d'octroi , 
c:equi,  en  élevant  une  barrière  nouvelle  entre  le  consommateur  et  le 
vendeur,  réagit  sur  la  production  même,  frappée  de  mévente.  Ce 
triple  problème  :  irrigations ,  taxes  d'octroi  et  droits  de  douanes,  forme 
ce  qu'on  appelle  la  question  des  bestiaux. 

Des  deux  grandes  questions  agricoles  qui  réclamaient  en  première 
ligne  l'attention  du  pouvoir,  le  gouvernement  a  choisi  la  seconde. 
C'est  la  question  de  bestiaux  qu'il  a  résolu  de  porter  à  l'examen  de 
l'Assemblée  nationale.  Nous  croyons  qu'en  cela  il  a  fait  preuve  de 
jugement.  Quoique  secondaire  dans  Tordre  des  productions  agricoles , 
la  production  du  bétail  peut  être  considérée  comme  le  nerf  et  la  vie  de 
l'agriculture.  De  l'abondance  des  bestiaux  dérive  l'abondance  des 
fumiers,  sans  lesquels  il  n'est  pas  d'exploitation  rurale  solide  et  pro- 
gressive. Tout  pays  abondamment  pourvu  de  bétail  peut  atteindre  en 
peu  d'années,  par  l'excellence  des  engrais,  ces  deux  points  culminants 
de  la  science  agricole  :  la  variété  des  cultures  et  la  richesse  des  ré- 
coltes. Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que ,  même  avant  de  s'être  occupé 
de  la  question  des  céréales ,  le  gouvernement  soulève  celle  des  bes- 
tiaux \  malheureusement  il  l'aborde  par  son  cùté  le  plus  étroit ,  sans 
vue  d'ensemble ,  et  conséquemment  sans  conditions  de  succès.  Nous 
allons  essayer  de  le  montrer  en  indiquant  la  voie  qui  conduirait  à  la 
solution  prompte  et  complète  d'un  problème  beaucoup  trop  avancé 
dans  les  autres  pays  pour  que  la  France  puisse  le  laisser  plus  longtemps , 
sans  déshonneur,  dans  l'ornière  où  il  est  resté  jusqu'à  présent. 

f. 

\a  France  a  été  de  tout  temps  un  pays  de  céréales.  Jusqu  au 
XVII*  siècle  on  l'avait  regardée  comme  le  grenier  de  l'Europe.  Elle 
produisait  alors,  annde  moyenne,  90  millions  d'hectolitres  de  fro- 
ment (1),  quantité  qui ,  pour  une  population  de  18  millions  d'âmes 

(1)  France  staUsUque,  p«  77é 
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aoviroo ,  mettait  k  la  disposition  de  chaqae  habitant  cinq  hectolitres  de 
froment  par  année ,  sans  compter  les  autres  espèces  de  céréales,  c'es^ 
a-dire  plus  d'un  kilogramme  de  froment  par  jour.  Cette  situation  flo* 
rissante  lui  permettait  d'exporter,  dans  les  bonnes  années ,  de  grandes 
quantités  de  grains ,  et,  de  fait,  elle  fournissait  alors  à  la  Suisse,  à  la 
Savoie,  à  l'Espagne,  à  T Angleterre,  une  partie  considérable  de  leurs 
approTîsionnemenIs . 

Les  choses  ont  bien  changé  dans  le  cours  des  deux  derniers  siècles, 
et  surtout  depuis  le  commencement  du  dix^neuvième.  1^  France  au- 
jourd'hui ne  récolte  plus  que  69  millions  d'hectolitres  de  froment  (1). 
Et  conmie  sa  population  ne  peut  être  évaluée  a  moins  de  35  millions 
d'Ames,  il  s'ensuit  que  la  proportion  de  5  hectolitres  par  habitant  est 
tombéeàS  tout  au  plus,  ce  qui,  au  lieu  d'un  kilog.  par  jour  pour  chsque 
individu ,  ne  représente  plus  que  0  k.  41  d.  Les  autres  céréales ,  les 
iégumineux  qui  se  sont  multipliés,  et  surtout  la  précieuse  conquête  de 
la  pomme  de  terre,  suppléent  à  Tinsuffisance  de  cet  approvisionna 
ment  pour  ce  qui  concerne  la  consommation  intérieure.  Mais  nous 
avons  perdu  l'approvisionnement  des  contrées  qui  nous  entourent  ; 
noua  n'exportons  plus  de  grains  que  dans  nos  rares  années  de  grande 
abondance.  Ordinairement  la  quantité  produite  est  insuffisante ,  et , 
deux  années  sur  trois ,  nous  sommes  obligés  de  recourir  aux  blés 
étrangers.  L'importation  est  habituellement  de  1  million  d'hectolitres. 
Dans  les  temps  calamiieux ,  elle  s'est  élevée  à  11  millions,  14  millions 
et  jusqu'à  20  millions  d'hectolitres,  dépense  énorme  parce  que  le  prix 
de  l'hectolitre,  dont  le  taux  moyen,  en  temps  ordinaire,  peut  être  éva- 
lué à  90  fr. ,  s'accrott  alors  démesurément ,  et  n'a  plus  d'autre  limite 
que  celle  du  besoin  et  de  la  terreur  qui  accompagne  toujours  l'annonce 
de  la  disette.  Année  moyenne,  nous  avons  tiré  de  l'étranger,  de  1815 
k  1841 ,  800,000  hectolitres  de  blé,  formant  une  dépense  annuelle  de 
plus  de  17  milliona  1|2  de  francs  (8). 

Cependant  la  France  n'a  pas  diminué  sa  culture  de  céréales  ;  au 
contraire.  D'immenses  étendues  de  bois ,  de  landes  et  de  terrains 
montagneux  ont  été  livrées  au  défrichement.  Tous  les  jours  la  cognée 
trace  dans  nos  forêts  un  plus  large  espace  à  la  charrue.  La  prévoyance 
des  lois  a  même  dû  suppléer  à  celle  de  l'homme  pour  arrêter  la  dépo- 
pulation irréfléchie  du  sol  forestier.  La  culture  du  Ué  étant  regardée 
par  nos  paysans  comme  la  plus  lucrative  après  celle  de  la  vigne  et  des 
plantes  potagères,  ils  tendent  incessamment  k  raccroltre ,  et  le  mor* 
cellement  progressif  de  la  propriété  territoriale  augmente  encore  cette 
disposition.  D'où  vient  donc  l'appauvrissement  relatif  de  la  production 
céréale  en  France  ?  D'une  simple  erreur  d'économie  rurale.  Nous  pro- 
cédons fc  cette  production  directement  :  k  l'aide  d'un  travail  opiniAtre  et 

f I)  Stadstiqiiê  d€  France,  t.  IV,  p.  66S. 

(S)  StttUUqut  des  céréaks  ea  Firanoe.  Journal  dti  écoooairtct.  lanticr  cl  Mf rier  iSlS. 


M  LA  UMMtË  nft  P&MA. 

dd  nnftufflMnlê  quâtitilé  d^âtigMil  dotil  ilôUB  flit^sôiië  ^  nOOs  dMIM" 
dons  au  sol  des  qttsiititrisde  gmins  ôfoiësttMtes  eoftfme  Mite  pôpûMlbtï . 
Nous  resfotls  ainëi  àu^-dessous  du  but  ^ué  lldtift  Aurions  dépassé  dèpWÉ 
lorigtemps  par  une  auti^e  voie,  en  procédant  d'abord  h  la  produëttOn 
des  bestiaux  ^  qui  foiirnissant  au  sdl  d'almndanls  engrais ,  augmentent 
aisément,  par  une  loi  de  progression  parfaitement  connue,  la  fbrôé 
productive  de  la  terre. 

L'Angleterre,  la  Belgique  5  TAlIemagne  ne  sont  ]pas  tombées  déns 
eette  méprise  ;  elles  ont  senti  de  bonne  heure  qu'avant  dé  tourmenter 
le  sol  pour  en  arracher  dé  maigres  révoltes,  il  était  rationnel  de  Itil 
assurer  d'une  manière  permanente  là  quantité  d'engrais  nécessaire  à  ses 
besoins.  Les  céréales  sont  des  plantes  épuisantes,  d'autant  plus  épui- 
santes que  leurs  détritus  ne  rendent  pas  ,  ou  ne  rendent  que  très^ 
ineomplétement  à  la  tetre  les  parties  nutritives  qu'elles  Ibi  enlèvent. 
Pour  y  suppléer ,  nos  voisins  ont  ootnpris  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul 
moyen  réel ,  efficace ,  la  création  du  fumier  par  la  multiplication  Aei 
bestiaux^  C'est  à  quoi  ils  ont  heureusement  réussi  ;  et  il  en  est  résulté 
ce  fait  capital  ^  qoi  prouverait  seul  l'excellende  de  leur  méthode ,  que 
tandis  qu'en  France  l'hectare  cultivé  en  céréales  ne  rend  guèrés  mojfen- 
nement  que  18  heetolittês  de  blé ,  il  rend  cheE  eux  39  à  S8  héctb-^ 
Uîresl 

Ainsi  se  sont  résolues  l'une  par  l'fttitre,  dans  ces  contrée^,  les  dëùi 
grandes  questions  de  ralimentëtioii  publique.  En  créant  sur  une  gràUdé 
échelle  la  production  animale  5  elles  ont  accru  dans  un  proportion 
presque  double  la  force  de  leUr  preduôtion  agricole. 

Gomment  sont-elles  parvenues  à  ce  résultat  ? 

Nous  sommes  accoutumés  à  répudier  l'eiemple  de  rAtIglètérre ,  dfa , 
4II-on  ^  l'existence  dé  la  propriété  aristocratique  place  l'agriculture 
dans  dés  conditions  de  travail  et  de  produit  toutes  diâérèntès  dei 
nôtres.  11  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  ee  t^oiUt^  et  il  n'est  pAs  dflmott^ 
tré  que  cé  qoi  se  pratique  sur  une  vaste  échelle  dans  lès  grandes  pto- 
priétés  territoriales  de  TAngleterre ,  ne  puisse  Se  réaliser ,  aVed  de 
moindres  proportions ,  dans  les  domaines  de  la  propriété  ihoyètiUe  et 
France.  Mais  laissons  là  cette  Question  controvérsabte  ;  édàrtOhi^  l'An^ 
glelerre^  écartons  même  la  Belgique  \  occupons-noUs  de  rAlifemagné , 
où  la  conétitution  physique  du  pays  et  les  conditioUs  de  la  propriété 
terrienne  sont  les  mêmes  qu'en  FranOe.  On  ne  peut  nier  la  siinilitûdë 
des  deux  pays.  La  Westphàlie  présenté,  par  les  accidetits  du  sol ,  id 
même  caractère  que  nos  provinces  montagneuses  du  centré.  Là  Hve 
gauthedtt  Rhin,  les  duchés  de  Bade  et  de  Hesse-I^rmstâdt ,  plusieurs 
parties  de  la  Bavière,  Ô6t  Uhe  analogie  fîappanteavec  nos  départements 
du  Nord  et  de  TEst.  11  eiistait  déplus ,  ity  a  soixante  ans,  une  autre  poiiit 
de  ressemblance  entre  TAIlemagne  et  nous.  Sa  situation  agricole  était  à 
peu  de  ebe»a  près  au  miak»  dagré  d'avanaemant  que  la  ndtrOé  EIM  t'a 
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dliilgfe  eiilidréiliêfil  èû  qttiltaiit  la  tdie  où  tiotis  sdfffimës  reMës;  Au 
Heu  d*étefidite  m  cilltare  Mréale ,  elle  Ta  restreinte  en  ^  subslstuant  la 
eultttre  des  platales  fborragèrea  ;  ellfl  ft'e&ft  niifte  à  eonstrtiire  des  pMi*- 
ries.  Là  phHlilclion  des  fourrages  s'est  6tgàM9éé  sur  une  échelle  consl^ 
durable.  Aveé  les  fourrages ,  les  bestiaux  se  sont  multipliés  pour  ainsi 
dire  d'eux-mêmes  ;  ils  ont  produit  des  quantités  énormes  d'engrais  9 
et  le  sol  fécondé  par  eut  a  donné  à  l'homme  plus  de  grains  qu'il  ne  lui 
en  atail  enèore  demandé:  Lorsque  la  France  affecte  k  peine  aux  cul* 
tares  fourragères  un  sixième  de  ses  (erres  arables,  l'Allemagne  leur  ed 
abandonne  les  deux  tiers.  Il  y  a  même  des  parties  ou  la  répartition 
^opère  ainsi  :  4/5**  aux  fourrages,-  1/9*  sealerhéni  aut  céréale^.  El 
cette  proportion  suffit,  d'abord  à  cause  de  la  fécondité  que  raboadanee 
des  fumiers  communique  au  sol ,  ensuite  parce  que  le  pain  n'est  plus 
pour  les  Allemands,  comme  il  l'est  encore  pour  nous ,  la  base  de  l'ali^ 
mentatioii.  Cette  base ,  c'est  la  viande.  L'Allemagne  se  rapproche  en 
cela  de  l'Angleterre  et  de  la  Belgique.  Tattdia  qu'en  France  la  oen-> 
sommation  annuelle  de  chaque  inditidu  ne  peut  pas  être  évaiiiée,  en 
moyenne,  k  plus  de  i9  kilog.  68,  elle  est  de  4S  kilogi  M,  en  Betgîquej 
elle  atteint  08  kilog.  en  Angleterre^  et  elle  vflrie  de  85  à  40  kîl .  (i )  dans 
lea  États  de  FAIlemagne  qui  s'adonnent  à  l'engraissement.  CheÉ  nos 
Yoisins  ,  l'homme  se  fortifie  par  des  aliments  plus  substantiels.  Mieuit 
nourri ,  plus  dispos  et  plus  sain  ,  il  supporte  mieux  les  fiitigues  du  tra«> 
tait  quotidien,  il  produit  comparativement  davantage.  C'est  ainsi  que 
le  progrès  de  ragrieulture  amène  celui  de  l'industrie  manufacturière. 
Tout  se  tient ,  tout  a'enehatne  dans  l'économie  intérieure  d'un  grand 
État.  L'Angleterre  doit  peut-être  à  ses  perfeétionnements  agrieolea 
l'aptitude  de  ses  ouvriers  aux  travaux  mécaniques,  et  I  Allemagne  la 
suit  de  près  dans  cette  voie ,  où  elle  est  entrée  si  longtemps  après  elle. 
Cest  par  le^  irrigations  qu'elle  a  réalisé  sans  secousse  et  sans  difll* 
eultëa  sérieuses  cette  profonde  révolution  agricole.  L'art  d'aménager 
l0a  eaui ,  de  les  diriger  sans  déperdition  sur  les  lieux  qu'elles  doivent 
Moonder,  de  disposer  le  sol ,  de  le  former  soit  en  ados  dans  les  en- 
droits où  le  canal  d'arrosement  peut  s'établir  sur  la  crête  de  deux 
versants ,  de  manière  à  rtpandre  insensiblement  de  chaque  c6té  ses 
trésore  de  fraîcheur,  soit  en  pentes  successives  divisées  par  un  sys* 
lème  de  rigoles  qui  s'alimertent  et  se  reversent  latéralement  dans  des 
canaux  conducteurs;  le  dessèchement  des  parties  marécageuses;  la 
préparation  des  terres  desséchées  on  irriguées;  la  connaissance  déi 
setoences  les  plus  propres  k  produire  les  herbes  saines ,  nutritives , 
celles  qui  donnent  au  lait  et  au  beurre  Un  goût  délicieux  ;  les  soins 
que  réclame  là  récolte  des  foins  et  regains;  la  sage  répartition  du 
bétail  dans  les  pAturages,  son  engraissement,  ses  croisements  néces- 

(1)  DocanenU  sUttsUques  pubUés  par  le  minislère  du  commerce ,  i3U-1890.  — 
Scbaltslcr,  SuUstiqae  dé  la  tfhuDci,  t.  f ,  p.  M. 
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saires  selon  les  qualités  qu'on  veut  obtenir;  la  construction  des  éta* 
blés  et  des  fosses  où  se  recueille  le  jus  précieux  des  fumiers;  la 
confection,  l'appropriation  des  engrais  :  toutes  ces  données  que  la  pra* 
tique  éclaire,  que  la  réflexion  perfectionne,  forment  en  Allemagne 
une  science  qui  a  ses  adeptes,  ses  professeurs,  sa  littérature.  C'est 
dans  les  belles  vallées  de  Siegen  et  de  Dillenbourg,  dans  les  hautes 
régions  du  Westerwald ,  qu^elle  s'est  installée  d'elle-même  ;  c'est  là 
qu'elle  a  placé  son  foyer,  sa  chaire  d'enseignement,  et  c'est  de  là 
qu'elle  rayonne  sur  toute  la  famille  germanique. —  L'Allemagne  n'a 
pas  créé  à  grands  frais  un  institut  agronomique  de  Versailles,  pas  plus 
que  l'Angleterre  n'a  eu  l'idée  d'instituer  une  école  navale  d'Angou- 
léme.  Elle  a  procédé  modestement  par  la  pratique ,  et  la  pratique  lui 
a  donné  ce  qu'elle  ne  refuse  guère  aux  hommes  de  bon  sens,  le  suc- 
cès qui  fonde  la  théorie  et  la  théorie  qui  généralise  le  succès.  Une  fois 
livré  aux  spéculations  positives  de  l'économie  rurale,  l'Allemand  a 
porté  dans  ces  études  nouvelles  pour  lui  l'ardeur,  la  profondeur  de 
son  génie  méditatif.  Retiré  dans  son  domaine ,  chaumière  ou  château, 
après  une  campagne  fructueuse,  il  recueille  soigneusement  ses  ob* 
servations,  les  confère  avec  celles  de  ses  voisins,  et  les  complète  ou 
les  rectifle  selon  le  cas.  Ces  travaux,  toujours  encouragés  par  les 
associations  locales,  prennent  rang  dans  la  publicité  et  ne  manquent 
jamais  de  lecteurs.  Ainsi  s'est  formée  la  Littéralure  agricole  qui ,  des 
belles  exploitations  de  Siegen  et  de  Dillenbourg,  répand  des  centaines 
de  volumes,  en  même  temps  que  de  nombreux  élèves,  devenus  pro- 
fesseurs d'agriculture  pratique  et  d'irrigation ,  partent  chaque  année 
des  champs  mêmes  qu'ils  ont  fécondés  pour  aller  semer  dans  toute 
l'Allemagne  et  jusqu'en  Italie  les  vrais  préceptes  et  les  exemples  de  la 
science. 

Ce  mouvement  décisif  de  l'agriculture  allemande  a  été,  il  faut  le 
reconnattre ,  singulièrement  favorisé  par  une  institution  dont  les  com- 
mencements datent  déjà  de  près  d'un  siècle.  Tandis  que  nous  mar- 
chons encore  en  tâtonnant  à  la  recherche  du  crédit  foncier,  que  nous 
voulons,  selon  notre  habitude,  créer  tout  d'une  pièce,  comme  une 
fabrique  ou  une  simple  banque  de  circulation ,  l'Allemagne  jouit  des 
bienfaits  de  cette  institution,  qui  s'est  réalisée  pour  elle  peu  à  peu, 
dans  l'espace  d'environ  quatre-vingts  ans,  par  le  jeu  progressif  de  ses 
associations  territoriales.  Formées  vers  1770  par  le  grand  Frédéric, 
avec  l'autorisation  d'émettre,  sous  le  titre  de  leUre$  de  gage  (pfand- 
briefe),  un  papier  d'escompte  qui  offre  aujourd'hui  presque  tous  les 
avantages  du  papier-monnaie ,  elles  se  sont  successivement  étendues 
à  la  généralité  du  sol  germanique.  Dans  les  États  où  d'autres  formes 
ont  prévalu,  on  a  créé  des  banques  hypothécaires  destinées  au  même 
usage.  A  l'aide  de  ces  établissements,  T Allemagne  est  parvenue  à  libérer 
les  deux  tiers  de  sa  propriété  terrienne  des  dettes  contractées  pen- 
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danl  les  longues  guerres  dont  elle  a  été  le  théâtre ,  et  à  purger  son  sol 
de  Tusore  qui  dévore  le  nôtre.  On  conçoit  qu'ainsi  préparée  à  la 
transformation  agronomique  dont  elle  recueille  déjà  les  fruits ,  eHe  ait 
pu  y  procéder  par  les  seules  forces  de  la  propriété  individuelle ,  sans 
recourir  à  l'intervention  directe  de  l'État  ou  de  Tadministration  pu- 
blique. 

Nous  ne  sommes  pas ,  malheureusement ,  dans  une  situation  pa* 
reille.  Beaucoup  moins  ménagée  par  l'impôt  et  grevée  d'une  dette 
hypothécaire  qui  représente  le  tiers  au  moins  de  sa  valeur,  notre  pro- 
priété foncière  se  trouve  hors  d'état  de  prendre  l'initiative  des  grands 
changements  agricoles  introduits  en  Allemagne.  Cette  initiative,  elle 
est  obligée  de  la  demander  au  gouvernement,  duquel  d'ailleurs  nos 
habitudes  et  notre  caractère  nous  portent  presque  toujours  à  attendre 
ces  sortes  d'impulsions.  Mais  on  se  tromperait  beaucoup,  si  l'on 
croyait  qu'il  y  eût  là  matière  à  de  grandes  dépenses  ou  à  de  grandes 
dilBcultâi.  Deux  mesures  aussi  simples  que  faciles  suffiraient  à  toas  les 
besoins  : 

i*  La  création  d'un  fonds  spécial ,  dont  le  maximum  peut  être  fixe 
à  500,000  fr.  ; 

2*  L'établissement  d'un  comité  mixte  auquel  ressortiraient  la  mise 
en  activité  et  toute  la  suite  de  Popération. 

Le  fonds  spécial  de  500,000  fr.  qu'il  s'agirait  d'obtenir  d'abord  de 
l'Assemblée  nationale,  et  qui  pourrait  être  divisé  en  quatre  annuités 
de  126,000  fr.  chacune,  subviendrait  amplement,  nous  le  croyons, 
aux  études  préparatoires  et  à  l'exécution  simple  et  sans  faste  de  Topé- 
ration.  En  effet,  la  constitution  et  les  ressources  hydrographiques  du 
pays  sont  aujourd'hui  parfaitement  connues  ;  des  masses  de  docu- 
ments, des  élaborations  complètes  existent  sur  cet  objet  au  dépar- 
tement des  travaux  publics.  Ce  qui  reste  à  faire,  c'est  simple- 
ment de  donner  partout  l'impulsion  et  de  déterminer  la  transfor- 
mation d'une  partie  du  sol  arable  en  prairies,  soit  en  enseignant 
aux  cultivateurs  la  manière  pratique  de  les  construire,  soit  en  déci- 
dant les  propriétaires  à  se  charger  de  l'entreprise  au  moyen  d'une 
prime  peu  élevée ,  puisqu'elle  devrait  représenter  seulement  la  dé- 
pense du  creusement  des  fossés  et  rigoles  dont  la  largeur  ne  dépasse 
jamais  un  mètre ,  soit  en  procédant  à  cette  construction  aux  lirais  du 
fonds  spécial ,  quand  ce  serait  le  moyen  le  plus  prompt  de  vaincre  les 
résistances  ou  les  préjugés. 

Le  comité  mixte,  composé  d'hommes  actifs  et  intelligents,  qui 
serait  chargé  de  l'opération ,  devrait  être  placé  près  du  ministère  de 
Pagriculture  e^du  commerce,  afin  de  conserver  aux  études  et  à  l'exé- 
cution leur  caractère  purement  agricole.  Il  agirait  au  moyen  d'un 
personnel  modeste  tiré  du  corps  des  ponts  et  chaussées  et  de  certaines 
professions  particulières,  lequel  aurait  pour  mission  tout  à  la  fois  d'é- 
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todier  le  méeanttme  du  système  allemand  et  d'en  transporter  l'apf- 
plicalion  en  France* 

Ainsi  l'on  arriverait ,  en  moins  de  sept  ans ,  à  dot«r  le  sol  firançua 
des  cultnres  fourragères  et  des  engrais  qui  lui  font  début;  on  trans* 
formerait  la  culture  céréale  en  augmentant  sa  force  productive,  en  la 
triplant  peut-être;  et  Ton  aurait  créé  en  même  temps  les  bestiaux  qui 
noua  manquent,  ce  qui  est  le  norad  même  de  la  question  alimentaire, 
puisque  la  multiplication  des  troupeaux  amènerait  néeeasairement 
Tahondance  et  le  bon  marché  de  la  viande  de  boucherie. 

II. 

Pour  que  le^  bétajl  afflue  des  foyers  de  productioa  sur  les  miirdiâi 
cppsommateurs,  il  ne  faut  pas  que  l'impôt,  sous  une  autre  forme,  le^ 
m  repousse.  Nous  avons  dit  qu'un  de^  principfiui^  obstacles  i|  la  cou- 
saipmatiQU  de  la  vjapde  dans  une  ftmdQ  partie  du  pay^  provenait  dw 
taxes  d'octroi  perçues  à  rentrée  des  villes.  Telle  est  aujourd'hui  la  ^ir 
tuation  de  la  Franco^  que  la  pourriture  animale  est  presque  interdite  à 
ses  populations  rurales  par  Tinsuffisance  de  leurs  salaires  journalieri, 
et  que  ses  populations  urbaines ,  dont  les  salaires  sont  généralement 
plus  élevés,  se  trouvent  à  peu  prà§  frappée^  des  méipes  privations  p^r 
l'effet  des  ta]{.es  4'octroi. 

Uu  défenseur  de  Q^s  t^xes  e  fait  cette  singulière  observation  que  çeu^ 
qui  veulent  habiter  les  villes  doivent  payer  les  jouissances  qu'ils  y  cher- 
chent, et  supporter  sans  murmure  les  charges  habituelles  aux  grande 
centres  de  population.  Ce  raisonnement ,  qui  a  paru  assez  grave  pouf 
prendre  place  dans  un  rapport  officiel  (1) ,  a  Tinconvénient  de  limi- 
ter à  des  considérations  purement  somptuaires  une  question  d'un^ 
portée  tout  autre.  Ce  qui  est  eu  jeu  ce  n'est  nullement  la  quote  par^ 
de  jouissances  ou  de  privations  afférente  à  chacun  eq  raison  de  sa  po? 
silion  ou  de  ses  inclinations  particulières,  mais  l'avenir  memed'uuQ 
des  grandes  forces  de  l'agriculture  française,  et,  comme  corollaire,  Iq 
bien-être,  lapante,  les  facultés  productives  de  la  plus  grande  partie  dç 
nQ9  populations.  Dans  les  temps  reculés,  quand  l'homme  enlacé  dan^ 
un  système  politique  moins  compliqué,  avait  comparativement  moin; 
de  besoins  et  moins  de  charges,  quand  le  sol ,  couvert  d'upQ  popula* 
tion  moips  agglomérée,  n'avait  k  répondre  qu'à  des  exigences  en  gén 
néral  médiocres,  alors  sans  doute  la  législation  pouvait  se  préoccuper 
des  tendances  du  luxe,  et  régler,  dans  des  vues  d'ordre  et  de  civisme, 
les  consommations  alimentaires  des  citoyens.  Lacédémone  faisait  acte 
de  vertu  aussi  bien  que  de  prévoyance,  en  imposant  aux  Spartiates  la 
simplicité  des  vêtements  et  la  frugalité  de  la  vie.  —  Nos  sociétés  mo- 
dernes n'ont  plus  à  rechercher  de  telles  solutions.  Ce  qu'on  nommQ 

(i)  GoaMU  général  de  ragricnluiw.  penlta  do  1S^« 
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les  nécessitai  du  travail  en  oui  fait  justice,  U  peu  qui  en  suMste  dene 
quelques  indiviâu^ités  exceptionnelles,  dispurattrii  bientôt  sous  le  M 
nionupt  du  nivellement  générsl  des  fortunes  et  des  privetienti  Pev 
Qous  le  tAcbe  n'est  plu3  délimiter  Ie{()9ui^enees  de  l'iiumanitéi  laaie 

de  pourvoir  à  ses  ))esoins.  C'est  donc  si^ulement  dani  leur  Pippert  sf » 
les  ressonrcefk  du  pays  et  les  nécessités  j^  satisfiiire  qu'il  fiiut  enyinnir 
aajourd'buî  les  impôts  de  toute  neiure,  les  taxes,  Mis  dioîtii,  les  retfe^ 
vances ,  de  quelque  motif  qu'on  les  Qpiqre,  L'imp6t  c}iQque-t.-îl  IM 
des  deux  conditions  de  son  existence^  biesse-t-il  la  force  productive  qii 
l'alimente  pour  répendre  au  besoin  qui  l'appelle,  il  est  mauffis  ,  al 
sa  réforme  est  une  des  nécessités  du  pays  ;  car  le  bien  qu'il  peut  ^ff 
d'un  côté  ne  repérera  jamais  le  mal  qu'il  produit  de  l'autre, 

l>ans  le  prineipe»  i|os  taxes  d'oetroi  n'evaient  pasi  ^  beaueoup  prèii 
le  caracti^re  qu'elles  opt  aujourd'bui,  Ce  régime  ne  »*eat  pea  fermé  d'un 
•mil  jet  i  et  ^  ehose  ivunarquable  mf^  l'ii  l'eit  introduit  deninelre  sysr 
tème  Onancieri  c'est  moins  comme  impAt  proprement  dit  que  enmme 
soulagement  eux  inconvénients  mêmes  de  l'impôt.  De»  lœalHés  vîver 
ment  atteintes  par  les  résultats  de  charges  exorbitentea  instituées  dans 
un  temps  calamiteux ,  sollicitirent  la  faculté  de  taxer  cet  tains  obiels 
de  consommation  pour  en  employer  le  revenu  ^  secourir  les  maiheui- 
reux  et  à  créer  des  établissements  de  bienfaisance.  On  la  leui  aooofda 
loua  le  titre  de  drotd  d^oclm  en  spécifiant  rapplicetiea  du  produit  à 
l'objet  même  pour  lequel  pp  le  créait  (1).  Dans  la  pensée  dt 
gouvernement  de  l'époque ,  il  s'agissait  de  mesures  toutes  locales  | 
peut-être  même  ne  çrut-il  déléguer  qu'une  faculté  purement  tempov 
raire.  Elles  se  perpétuèrent  péenmoinif  eei  mesures,  et  elles  s'étendit 
renty  l'exemple  n'ayant  pas  tardé  k  avoir  de  nombreux  iuJtoteurs.  En 
te  généralisant  elles  perdirent  peu  à  peu  leur  eeractère  primitif,  qui 
finit  par  s'effacer  tout  k  fait  quand  les  communes»  fc  Tintitar  de  l'État, 
supprimèrent  de  leurs  budgets  la  spéeialité  des  recettes,  disposition  plus 
sage  pour  lui  que  pour  elles,  Aujourd'hui  les  taxes  d'octroi  forment  le 
ressource  la  plus  importante  et  la  plus  aAre  des  budgets  eommpnamii 
celle  sur  laquelle  repose  une  forte  part  d^a  dépenses  que  l'Êtit  eil 
forcé  de  laisser  à  leur  charge. 

Ç'eet  dire  combien  il  sera  diflSoile  4e  1^  aupprimari  ou  seulemeii 
de  les  modifier,  mais  c'est  dire  aussi  combien  est  déplorable  la  facilité 
avec  laquelle  on  a  leiisé  s'introduire  dans  les  tarifs  d'octroi  des  objete 
qui  n'auraient  Jamais  dû  y  figurer,  «r-  Le  gouvernement ,  qui  a  coup 
stamment  refusé,  avec  une  louable  fermeté,  d'y  admettre  les  farinée  et 
les  légumineux,  a  permis  d'y  comprendre  la  viande*,  bérésie  mal- 
beoreuse  qui  suppose  la  nourriture  animale  moins  nécessaire  au|L 

(1)  Voir  les  trott  lois  da  9  vendëmlairt  an  Vin,  qui  forment  le  point  de  départ  et  la 
dn  iBBlÉn  !■■  tim  d^octfoli  milelnnBi 
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classes  pauvres  que  le  pain,  et  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  rinférioritë 
sanitaire  de  nos  populations  urbaines,  chez  lesquelles  au  contraire  les 
inconvénients  du  travail  manufacturier ,  joints  à  la  privation  des  sucs 
fortifiants  qu'on  respire  dans  Tair  pur  des  campagnes,  rendraient  plus 
indispensable  l'usage  d'une  alimentation  subtantielle.  Nos  tarifs  d'oc- 
troi sont  tellement  conçus  qu'ils  respectent  scrupuleusement  presque 
toutes  les  jouissances  du  riche,  excepté  celles  de  la  table,  puisqu'ils 
exemptent  de  taxe  tout  ce  qui  sert  à  Tornement  de  sa  personne,  de  sa 
maison  et  de  sa  livrée,  tandis  qu'ils  atteignent  impitoyablement,  par 
la  taxe  des  vins  ordinaires  et  de  la  viande,  non  les  jouissances,  mais 
les  nécessités  premières  des  classes  laborieuses.  N*est-ce  pas  l'opposé 
qu'ils  devraient  faire? 

Un  autre  effet  désastreux  de  ces  tarifs,  c'est  Ténormité  de  la  charge 
qu'ils  font  peser  indirectement  sur  l'agriculture.  Croirait-on  que  la  to- 
talité de  rimpAt  dont  ils  grèvent  les  principaux  produits  agricoles  ver- 
sés dans  la  consommation  des  villes  dépasse  100  millions  de  francs  ? 
Et  dans  cette  somme  la  taxe  sur  les  bestiaux  ,  y  compris  la  race  por- 
cine, figure  seule  pour  plus  de  41  millions  !  —  On  a  comparé  quelque- 
fois les  octrois  actuels  aux  anciennes  douanes  qui  séparaient  k  l'inté- 
rieur nos  diCTérentes  provinces.  La  similitude  n'est  pas  complète  puis 
que  les  octrois  ne  frappent  aucune  prohibition  et  laissent  circuler,  sans 
les  atteindre ,  les  objets  expédiés,  à  travers  leur  périmètre,  sur  d'au- 
tres points  du  territoire,  ce  qui  permet  aux  bestiaux  du  Poitou  et  de  la 
haute  Normandie  d'arriver  sur  les  marchés  de  Poissy  et  de  Sceaux  sans 
payer  de  taxe  ailleurs  qu'à  leur  destination.  Mais  il  est  certain  qu'au 
double  point  de  vue  du  marché  consommateur  et  du  lieu  de  produc- 
tion ,  l'octroi  exerce  toute  l'action  d'une  véritable  douane ,  et  l'exerce 
d*âutant  plus  durement  qu'il  attaque  deux  parties  du  même  tout, 
deux  populations  sœurs,  l'une  rurale,  l'autre  urbaine,  dont  les  forces 
devraient  s'aider  mutuellement  au  lieu  de  s'entre-délruire 

Nous  sommes  convaincu  que  dans  uu  temps  peu  éloigné  peut-être, 
le  vice  rongeur  de  tons  ces  impôts,  si  mal  conçus  et  non  moins  mal 
■sais,  portera  tous  les  hommes  de  sens  à  y  chercher  un  remède  dans 
la  transformation  de  ces  innombrables  taxes  en  une  seule  et  unique 
redevance,  sinon  sur  le  capital ,  comme  le  voudrait  un  vigoureux  pu- 
bliciste,  du  moins  sur  le  revenu.  Ce  sera  la  véritable  proportionnalité 
des  charges,  ce  sera  Timpât  réduit  à  sa  mission  réelle,  la  contribution 
relative  de  la  fortune  publique  aux  dépenses  qu'exigent  son  maintien, 
son  développement  et  sa  nationalité. 

En  attendant  que  ce  grand  progrès  se  réalise,  nous  devons,  dans  l'in- 
térêt spmal  de  l'agriculture  et  de  l'alimentation  publique,  invoquer, 
relativement  aux  octrois,  deux  mesures,  fans  lesquelles  In  question  des 
be.uiaux  ne  serait  que  très- imparfaitement  touchée  : 

1^  11  est  imlispensable  de  généraliser  ht  conversion  de  la  perceptiriD 
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par  télé  en  perception  au  poids.  L'ordonnanee  du  4  juillet  1830, 
en  autorisant  cette  conversion ,  voulait  faciliter  Taccès  des  marcbëa 
urbains  aux  bestiaux  de  petite  race  que  produisent  certaines  de 
nos  provinces,  telles  que  la  Bretagne ,  et  qui  en  étaient  repoussés 
par  l'iniquité  d'une  taxe  frappant  d'une  même  charge  un  bœuf  de 
150  kilog.  et  un  bœuf  de  300.  A  force  d'incitations  on  est  parvenu  à 
obtenir  de  plusieurs  grandes  villes,  Paris,  Lyon  et  quelques  autres, 
qu'elles  se  conformassent  au  vœu  de  l'ordonnance,  dont  les  dispositions 
étaient  facultatives  lorsqu'on  aurait  dû  les  rendre  strictement  oblige- 
toires.  C'est  une  amélioration ,  et  il  n'est  pas  douteux  que  la  consœn* 
ination  et  le  commerce  des  b^tiaux  n'en  retirent  de  grands  avantages} 
car  les  animaux  de  petite  taille  rendent  absolument  les  mêmes  services 
que  ceux  de  forte  race,  soit  pour  le  labour,  soit  pour  l'engraissage,  soit 
pour  la  boucherie.  C'est  maintenant  un  point  avéré ,  et  leur  admission 
sur  les  marchés  consommateurs  k  conditions  égales  est  tout  à  la  fois 
un  acte  de  justice  etde  bonne  administration  qui  aura  son  effet  sur  la 
production  comme  sur  l'alimentation  publique.  Mais  il  ne  iaut  pas 
souffrir  que  la  mesure  reste  incomplète  ;  il  ne  faut  pas  qu'adoptée 
dans  telles  villes ,  dans  tels  départements ,  elle  soit  repoussée  de  tels 
•autres.  L'application  en  doit  être  générale,  sans  exception,  si  ce  n'est 
peut-être  dans  les  communes  en  petit  nombre  où  la  taxe  d'octroi 
ne  dépassant  pas  une  faible  limite  ,  il  serait  absolument  sans  intérêt 
de  la  percevoir  au  poids  ou  à  la  pièce.  Cette  limite  pourrait  être  celle 
de  3  fr.  par  tête,  qui  pour  les  bœufs  de  faible  taille  représente  en* 
viron  2  centimes  par  kilog. 

2*  Dans  toutes  les  grandes  villes  où  la  taxe  sur  le  bétail  atteint  des 
proportions  graves,  elle  devrait  être  immédiatement  remplacée  par  une 
cnpitation  perçue  sous  la  forme  de  centimes  adiiitionnels  aux  quatre  im- 
positions principales  :  foncière,  mobilière  et  personnelle,  portes  et  fenê- 
tres, et  patentes.  En  reportant  ainsi  le  poids  de  l'impêt  sur  des  classes  re» 
lativement  favorisées  par  la  fortune,  quoique  pour  plusieurs  cette  faveur 
soit  bien  bible,  on  dégrèverait  d'autant  les  classes  malheureuses ,  on 
leur  bciliterait  l'accès  d'une  nourriture  plus  saine ,  plus  fortifiante,  on 
changerait  l'aspect  hygiénique  des  foyers  actifs  du  travail  manufacturier, 
on  soulagerait  Tindustrie ,  et  —  chose  non  moins  importante  —  on  sti- 
mulerait fortement  la  production  du  bétail ,  parce  que  l'agriculteur  au 
lieu  d'élever  en  vue  des  classes  aisées,  auxquelles  seules  le  système  ac- 
tuel permet  la  consommation  habituelle  de  U  viande,  serait  excitée  à 
élever  pour  la  masse  des  populations  urbaines,  tout  autrement  nom* 
breuses ,  tout  autrement  consommatrices.  La  bourgeoisie ,  nous  le 
croyons,  en  souffrirait  peu;  ce  qu'elle  y  perdrait  par  l'augmentation  de 
l'impôt,  elle  le  regagnerait,  en  grande  partie  du  moins,  par  les  résul* 
tau  d'une  industrie  plus  active,  plus  prospère,  mieux  constituée,  ei 
par  le  prix  intrinsèque  de  la  denrée  même,  qui  produite  plus  abondam* 
VI.  » 
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ment  aux  lieux  d'extraotioo ,  flairait  par  s'offrir  à  mailleur  marché 
lar  les  lieux  de  vente  et  de  coasommation. 


III. 


Les  droits  de  douanes ,  avons-nous  dit ,  sont  le  petit  o6t4  de  la  ques- 
tion des  bestiaux.  Cependant  ces  droits  ont  de  rinaportance,  ils  en  ont 
mdme  beaucoup,  mais  c^est  une  importance  tout  autre  que  celle  qu'on 
leur  attribue.  Ils  ont  exercé  sur  les  intérêts  en  vue  desquels  on  les  à 
créés  une  action  constamment  malfaisante.  Le  tarif  du  bétail  est  une 
des  grandes  erreurs  économiques  de  la  Restauration. 

L'ancienne  législation  n'avait  point  taxé  l'entrée  des  bestiaux,  lus- 
qu'en  iSlB  ils  ont  été  exceptés  du  tarif  des  douanes  ou  soumis  à  de 
simples  droits  de  balance  sans  intérêt,  sans  portée.  La  loi  de  ISlSelle* 
même ,  expression  d'une  pensée  fiscale  dont  le  principal  but  était  de 
chercher  partout  des  perceptions  et  des  produits ,  ne  leur  demandait 
qu'une  insignifiante  redevance  de  3  fr .  sur  les  bœufs,  i  fr.  sur  les  vaches, 
2t(c.  sur  les  moutons,  etc. 

Ce  fut  seulement  en  1822  qu'on  s'avisa  de  soumettre  la  viande  au 
même  procédé  de  protection  douanière  que  le  calicot ,  les  soieries,  la 
dentelle.  Les  auteurs  de  cet  ingénieux  mécanisme  croyaient  sans  doute 
qu'on  fabriquerait  du  bœuf  et  du  mouton  à  la  vapeur  comme  les  ru- 
bans de  Saint  Etienne  ou  les  mousselines  de  Tarare.  Ils  n'ont  pas  man- 
qué d'invoquer  à  l'appui  de  leur  système  les  grands  principes  du  ré- 
gime protecteur,  la  nécessité  de  Eoutenir  l'agriculture  nationale,  en 
lui  réservant  le  marché  intérieur,  en  écartant  la  concurrence  étran* 
gère ,  en  favorisant  la  multiplication  des  bestiaux  indigènes  par  une 
prime  capable  d'en  encourager  l'élève  et  l'engraissage ,  etc.  A  l'aide 
de  ces  hyperboles  sonores  comme  tout  ce  qui  est  vide,  on  obtint  de  la 
législature  cette  loi  du  27  juillet  1822,  véritable  plaie  alimentaire  et 
rurale ,  qui  frappe  l'importation  d'un  droit  de  5S  fr.  sur  les  bœufs , 
27  fr.  SO  c.  sur  les  vaches,  16  fr.  KO  c.  sur  les  taureaux ,  13  fr.  75c. 
sur  les  génisses,  etc.,  et  cela  sans  acception  de  taille  ou  de  poids  ; 
de  telle  sorte  qu'elle  exclut  de  fait  tous  les  sujets  de  petite  ou  de 
moyenne  dimension ,  et  restreint  l'introduction  des  autres  aux  plus 
étroites  limites  ! 

Nul  doute  que  le  gouvernement  n'ait  été  entraîné  fort  au  delà  de  sa 
pensée  première  dans  cette  œuvre  de  déception  etd'inhumanité.  On  en 
a  la  preuve  dans  sa  proposition,  dont  les  chiffres  étaient  fort  au-dessous 
de  ceux  qui  prévalurent  à  la  chambre  pour  la  fixation  définitive  du 
tarif.  Ce  qui  le  prouve  encore  mieux ,  ce  sont  les  efforts  qu'il  a  faits  à 
diverses  reprises  pour  se  dégager  des  liens  où  l'on  est  parvenu  à  l'en- 
lacer.  Mais  il  faut  voir  avec  quelle  véhémence,  avec  quelle  acrimonie 
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ees  Telléitës  de  bon  sens  sont  repoussëes  chaque  fois  qu'elles  se  ma- 
oifesteni!  Il  est  impossible,  à  moins  d'une  étude  approfondie,  de  se 
faire  une  idée  des  préjugés  qu'opposent  certains  hommes  à  toute  vue 
de  progrès  sur  ces  matières,  et  des  ténèbres  qu'ils  y  répandent  comme 
k  dessein ,  avec  une  invincible  persévérance.  Un  ministre  qui  passe 
pour  éclairé,  et  dont  la  propriété  ne  saurait  suspecter  le  dévouement , 
dédare-Uil  que,  dans  sa  conviction ,  le  tarif  du  bétail  a  été  une  $ùuf'- 
franee  pour  ceriainês  de  nos  pnmnces  sans  iîre  un  avantage  bien 
atnatib  pour  les  autres  (I),  la  réduction  d'un  tiers  qu'il  propose, 
livrée  anx  longues  controverses  d'une  commission  qui  a  pour  tAche 
de  l'étouflEer,  n'obtient  même  pas  les  honneurs  d'une  discussion  parle* 
mentaire.  La  population  lésée  demande-t^lle  par  voie  de  pétition  (9), 
ami  qu'on  réduise  le  tarif ,  soit  au  moins  qu'on  en  change  l'assiette 
en  sttbeiîtuant  la  perception  au  poids  au  droit  par  tète,  ce  qui, 
k  la  vérité ,  permettrait  l'introduction  de  quelques*uns  des  animaux 
de  petite  espèce  qui  pénétraient ,  à  la  faveur  du  droit  de  3  fr. ,  sous 
le  régime  antérieur  à  la  loi  de  i822,  cette  hardiesse  reçoit  bientAl 
son  châtiment.  On  expédie  k  la  tribune  un  redoutable  général, 
heureusement  mieux  inspiré  sur  le  champ  de  bataille  qu*au  parle- 
ment ,  et  la  pétition ,  bien  qu'acceptée  par  le  ministère ,  succombe 
sous  cette  foudroyante  apostrophe  :  «  La  France  aimerait  mieux 
l'invasion  de  cent  mille  Cosaques,  que  celle  des  bestiaux  étran- 
gère (3)  1  »  Si  cette  niétaphore  gasconne  a  un  sens ,  elle  signifie 
qu'il  vaut  mieux  livrer  nos  fermes,  nos  récoltes,  notre  fortune  agri- 
cole aux  ravages  des  barbares,  que  de  permettre  k  nos  populations 
souffrantes  de  tirer  des  pays  voisins  une  faible  portion  des  alimenta 
qui  leur  sont  refusés  sous  le  régime  actuel.  De  tels  sentiments  n'ont 
pas  besoin  de  commentaire  \  il  suffit  de  les  mettre  sous  les  yeux  du  lec- 
teur pour  qu'il  apprécie  la  valeur  morale  et  la  portée  politique  du 
parti  qui  les  affiche. 

Nous  étonnerions  probablement  beaucoup  nos  professeurs  d'agri- 
culture et  nos  militaires  agronomes  si  nous  leur  disions  que  leur 
prédilection  pour  les  tarifs  de  douanes  est  la  chose  du  monde  la  plus 
contraire  aux  intérêts  qu'ils  cherchent  k  soutenir,  et  que  l'agriculture 
non-seulement  ne  doit  pas  envier  cette  armure  défensive  de  l'in- 
dustrie, qui  ne  va  point  k  sa  taille,  mais  qu'elle  doit  repousser  toute 
protection  douanière  comme  un  présent  inutile  et  souvent  funeste  k 
son  propre  développement.  Quelque  jour  nous  leur  démontrerons  cette 
vérité.  Bornons-nous  pour  le  moment  k  constater  les  résultats  du  sys- 
tème qu'ils  ont  fait  prévaloir. 

(i)  Paroles  de  M.  TbIerB  dans  Texposé  des  moUis  du  projet  de  loi  préseoté  par  lof 
coaMW  minlitre  do  commerce .  eo  iSS4« 
(a)  Séance  dn  16  mars  1S40. 
(S)  Le  aéoéral  Bvgeaod ,  m€me  séance. 
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Le  tarif  de  18â2  a  eu  sar  le  commerce  des  bestiaux  toute  l'action  im- 
médiate que  peuvent  avoir  les  tarifs  conçus  dans  un  but  avoué  de  res* 
triction.  Les  étrangers  nous  fournissaient,  en  1820 ,  43,000  pièces  de 
race  bovine.  Ils  ne  nous  en  fournissent  plus  aujourd'hui  que  29,000. 
D^une  autre  part,  l'exportation  étant  restée  libre,  nous  expédions 
tous  les  ans  au  dehors  21 ,000  bœufs,  vaches,  taureaux ,  etc  ,  au  lieu 
de  13,000  que  nous  y  envoyions  en  1820.  I^  double  mouvement  de 
la  race  ovine  est  à  peu  près  dans  les  mêmes  proportions. 

Il  suit  de  là  que  la  production  indigène  n'a  jamais  régné  d'une  ma- 
nière plus  absolue  sur  le  marché  intérieur,  puisque  Timportation  se 
trouve  à  peu  près  compensée  par  l'exportation,  et  qu'ainsi  Télève  et 
l'abatage  des  animaux  nécessaires  à  l'alimentation  publique  sont  in- 
cessamment sollicités  par  l'appel  de  35  millions  de  consommateurs. 
Si  donc  cette  production  était  de  celles  que  les  tarifs  de  douanes  peuvent 
grandir  et  développer,  elle  n'aurait  pas  manqué  de  recevoir  du  système 
protecteur  l'impulsion  qu'en  ont  reçue  toutes  nos  autres  industries. 
A  l'instar  de  nos  manufactures,  de  nos  forges,  de  nos  filatures,  elle 
aurait  fourni  à  la  consomniation  des  produits  plus  abondants,  dont  les 
prix  se  seraient  abaissés  par  Teifet  même  de  leur  affluence ,  et  la  part 
alimentaire  afférente  à  chaque  habitant  se  serait  accrue.  Or,  voici  ce 
qui  est  arrivé.  Nous  prenons  les  £aits  tels  qu'ils  ressortent  de  la  situation 
de  l'Empire  constatée  en  1812  et  des  documents  recueillis  par  le  mi- 
nistère du  commerce,  lesquels  embrassent  une  période  de  34  années, 
prise  de  1815  à  1849.  (1). 

Les  tableaux  ne  donnent  la  consommation  comparée  pour  toute  la 
France  qu'aux  deux  époques  1830  et  1840.  Dans  cette  période  de 
11  années,  la  consommation  générale  a  diminué,  savoir  : 

de 7,283,970  kil.  sur  la  race  bovine, 

et  de 7,812,301  kil.  sur  la  race  ovine. 

Soit  en  toUlité  .  .  .  15,096,271  kil.,  ou  3  p.  100  8/10  sur  les 
deux  viandes,  ce  qui,  eu  égard  à  l'accroissement  de  la  population, 
porte  à  près  de  9  p.  100  la  diminution  proportionnelle  par  habitant. 

Dans  les  villes,  la  diminution  est  plus  considérable  encore,  et  à 
Paris,  où  les  termes  de  comparaison  peuvent  être  établis  par  périodes 
quinquennales  depuis  1812,  ils  préicntent  un  décroissement  énorme. 
Ainsi ,  les  animaux  livrés  h  l'abatage  pour  l'usage  de  la  capitale,  of- 
fraient, de  1812  à  1816,  |^ar  1000  habitants,  une  proportion  de: 

129  têtes  pour  les  bœufs,  138  pour  les  veaux  et  613  pour  les 
moutons. 

11$  ne  présentent  plus  en  1849  que  : 

77  têtes  pour  les  bœufs ,  67  pour  les  veaux  et  462  pour  les  moutons, 

(t)  Exposés  distribués  aux  conseUs  généraux,  en  1841  et  1850. 
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En  somme ,  la  consommation  moyenne  qui ,  pour  la  période  quin« 

qaennale  de  1812-1816  était  de  . TO*"  51« 

descend,  dans  la  période  corrrcspondante  de  1 845*1 849,  à      53    46 
el  tombe  môme,  pour  I  année  1849  à 51     15 

C'est-à-dire  que  chaque  habitant  de  Paris  n'a  plus  guère  à  consom- 
mer maintenant  en  viande  de  boucherie  que  les  7/10  de  ce  qu'il  con- 
sommait en  1812. 

Ces  données  concordent  parfaitement  avec  le  mouvement  des  prix. 
Les  mêmes  tableaux  constatent  que  de  1822  à  1839  le  prix  du  kilo- 
gramme de  bœuf  s'est  élevé,  pour  toute  la  France ,  de  76  c.  2  à  95  c.  2 , 
et  celui  du  mouton  de  78  c.  à  98;  ce  qui  représente  une  augmenta* 
tioD  de  25  p.  100.  —  A  Paris  les  variations  ont  été  moins  fortes  par 
plusieurs  causes,  dont  les  principales  sont  sans  doute  que  le  consom- 
mateur peu  aisé  a  remplacé  en  partie  la  viande  de  bœuf  par  celie  de 
porc^  plus  accessible  à  ses  moyens  d*e«istence,  et  que  de  son  côté , 
le  fournisseur,  pour  ne  pas  perdre  entièrement  un  aussi  riche  débou- 
ché, s'est  résigné  à  diminuer  sensiblement  ses  bénéfices.  Néanmoins, 
il  est  avéré  que  de  1825  à  1848  les  prix  moyens  du  demi-kil.  ont 

passé,  savoir: 

Bœuf  de 45«^     à  49^3/ 

Vache  de 37  3/  à  44  » 

Veau  de.  ....    56  5/  à  59  4/ 

Et  mouton  de  .  .    45  4/  k  55  4/ 

En  réaumé ,  ni  pour  Paris ,  ni  pour  le  reste  de  la  France ,  la  produo* 
tion  indigène  n'a  pu  répondre  aux  besoins  de  la  consommation.  Le 
système  protecteur  appliqué  à  la  viande  a  complètement  avorté ,  et  la 
situation  du  pays ,  au  lieu  de  s'améliorer  s'est  restreinte.  —  R&ultat 
d^autant  plus  remarquable  que  PAllemagne,  qui  n'a  recherché  pour 
ses  bestiaux  aucune  protection  douanière ,  a  réalisé,  par  la  seule  force 
d'un  principe  agricole  mieux  entendu,  d'immenses  progrès. 

Nous  ne  connaissons  pas,  quant  à  nous,  d'argument  plus  accablant 
contre  la  législation  de  1822. 

Il  est  vrai  que  les  hommes  de  routine  ont  un  moyen  commode  de  le 
combattre:  ils  nient  les  faits.  Aux  données  numériques  si  soigneuse- 
ment recueillies  par  Tadministration ,  ils  opposent  leurs  informations 
particulières.  Ce  que  l'autorité  départementale  a  constaté  d*un  bout  de 
la  France  à  Tautre,  ils  l'ont  vu  sous  un  jour  tout  différent  dans  leur 
village.  Tel  n'hésite  pas  à  infirmer  la  décroissance  de  la  consommation 
pour  y  substituer  un  développement  qu'il  atteste  par  témoins.  Tel  autre 
a  conduit  lui-même  de  Bloulins  à  Paris  une  bande  de  bœufs  (1),  ce  qui 
prouve  évidemment  Tétat  florissant  des  existences  de  bétail  dans  les 
provinces  de  Test,  il  s*eàt  trouvé,  en  dernier  lieu,  un  membre  du 

f\)  GooNil  léoéral  d'agricnltiiic.  Seisioo  de  ISAl. 
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conseil  d'agriculture  qui ,  dans  un  document  officiel ,  n'a  pas  craint  de 
formuler  le  blâme  contre  les  publications  impartiales  du  gouverne* 
ment,  au  nom  de  ce  qu'il  appelle  la  noioriéii  publique  (I  ). 

De  telles  puérilités  ne  valent  pas  Thonneur  d'une  réfutation.  Nous 
tenons  pour  certains ,  irrécusables  autant  qu'on  puisse  l'exiger  en  pa- 
reille matière,  les  faits  observés  par  l'autorité  administrative,  et  nous 
disons  aux  fanatiques  partisans  d'une  législation  déraisonnable  : 

Oui ,  ces  faits  vous  condamnent ,  et  vainement  vous  cberohea  à  vous 
aveugler  sur  les  conséquences  de  votre  système.  Ces  conséquences  ne 
frappent  pas  seulement  les  consommateurs  malheureux ,  vos  frèrea , 
que  vous  déshérites  d'une  part  des  bienfaits  du  Créateur,  elles  retom» 
bent  de  leur  propre  poids  sur  vous-mêmes. 

Car  premièrement,  la  loi  de  1822,  en  repoussant  les  bestiaux  étran* 
gers,  a  eu  pour  effet  d'interdire  à  Tindustrie  rurale  une  opération  toute 
profitable,  qui ,  en  se  développant,  aurait  singulièrement  diminué  pour 
nous  les  difficultés  de  la  question. 

Nos  départements  de  Test,  dépourvus  ou  mal  pourvus  d'animaux 
reproducteurs,  avaient  commencé  à  chercher  dans  les  pays  voisins  les 
moyens  de  réparer  leur  insuffisance  sous  ce  rapport.  Ne  pouvant,  à 
cause  de  la  pénurie  des  récoltes  fourragères  en  France,  nourrir  pen- 
dant quatre  ans ,  avant  de  les  livrer  à  Tabatage ,  les  sujets  destinés  à 
l'alimentation  publique,  ils  empruntaient  à  l'Allemagne  de  jeunes 
bétesà  moitié  faites,  qu'ils  n'avaient  plus  à  conserver  que  pendant 
un  an ,  dix-huit  mois  au  plus.  La  période  d'engraissage  se  trouvait 
ainsi  à  peu  près  en  équilibre  avec  les  ressources  nourricières  du  pays, 
et  les  élèves  fournissaient  à  l'agriculteur  une  masse  de  fumiers  d'au- 
tant plus  précieux .  que  ceux  de  cet  âge  ont  toutes  les  qualités  des 
ftimiers  d'animaux  faits,  la  force  et  l'abondance.  Le  tarif  de  1822  a 
coupé  court  à  cette  industrie,  qui  tendait  à  se  généraliser  dans  nos 
exploitations  rurales  de  l'est  et  du  sud-est.  Si  elle  avait  pu  s'y  conser- 
ver, il  n'est  pas  douteux  qu'elle  n'eût  fini  par  suppléer  à  l'insuffisance 
de  la  production  directe  dans  l'ouest  et  le  nord-ouest ,  ce  qui  eût  été, 
pour  l'agriculture  comme  pour  la  consommation,  un  immense  bienfait. 

Secondement,  cette  malheureuse  loi  de  1822,  générale  dans  ses 
termes,  a  été  toute  spéciale  dans  son  application.  En  réalité  elle  a 
pesé  avant  tout  sur  l'Allemagne ,  d'abord  parce  que  l'Allemagne  était 
alors  notre  principal  marché  d'extraction ,  et  ensuite  parce  qu'elle 
produit ,  avec  quelques  animaux  de  haute  taille ,  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  de  petite  et  de  moyenne  force ,  sur  lesquels  le  droit  de 
85  fr.  par  tête  a  exercé  une  action  à  peu  près  prohibitive.  Aussi  n'a- 
t-elle  pas  tardé  à  nous  en  témoigner  son  ressentiment.  La  loi  de  1822 
a  été  une  des  causes  déterminantes  de  la  formation  du  zollverein. 

(1)  Rapport  de  M.  de  Saint-Hermine  sur  U  question  des  besUaux  Conseils  généraux 
réunis.  Session  de  1850. 
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dut  ton  eomitnaroe  agricole  )  l'AUêmtgne  a'eit  reUuirttéa  vêra 
rîndiislria  mânufaeloriAre.  Habilement  dirigée  dana  cette  nouvelle 
voie  par  la  Pruase ,  qu'éclairait  un  grand  intérêt  politique,  elle  a  eu^ 
elle  ausai ,  reooun  aux  protections  douanières ,  égide  naturelle  de 
toute  industrie  naissante.  Mais  comme  elle  n'avait  plus  à  ménager  unt 
peys  qui  avait  montré  pour  elle  si  peu  de  ménagements,  elle  se  laisaa 
aller,  comme  nous ,  à  faire  des  droits  de  douanes  un  usage  exagéré, 
nie  étendit  la  protection  des  tarifs  à  des  denrées  que  leur  nature  ou 
leur  pœition  spiéoiale  aurait  dû  éloigner  d'un  tel  système.  C'est  ainsi 
que  les  vins  étrangers  (les  nôtres  par  conséquent) ,  ont  été  frappée 
d'impAtt  au  profit  dea  vins  du  Rhin ,  des  bières  et  des  boissons  alooo* 
liquea  de  la  conCédération.  Notre  exportation  vinicole  s'en  est  ressen* 
tie,  et  Tagriculture  française  a  perdu  sur  le  vin  ce  qu'elle  avait  cru 
gagner  aur  le  bétail.  Gomme  elle  n'a  rien  gagné  absolument  sur  le  bé- 
tail ,  c'est  à  un  grave  dommage  sur  ses  vins  qu'ont  abouti  pour  elle  lea 
dispositions  si  vantées ,  si  obstinément  défendues  de  la  loi  de  i  822. 

Cette  loi  fatale  est  une  arme  à  deux  tranchants  qui  blesse  chaque 
jour  plus  profondément  la  main  qui  l'emploie.  Il  appartient  au  gou- 
vernement d*en  obtenir  la  réforme,  en  appelant  de  l'agriculture 
aveugle  ou  passionnée  aux  lumières  de  la  législature.  Le  projet  de  loi 
qu'il  vient  de  soumettre  au  conseil  d*État ,  et  par  lequel  il  propose  la 
conversion  dea  droits  par  tête  en  droits  au  poids,  est  un  premier  pas 
vers  ce  but ,  un  pas  timide ,  il  est  vrai ,  mais  dont  il  est  d'autant  plus 
juste  de  lui  tenir  compte  que  les  oppositions ,  même  pour  un  aussi 
faible  progrès ,  ne  lui  ont  pas  manqué. 

Nous  ne  saurions  avoir  la  prétention  d'apprendre  à  un  homme  aussi 
éclairé  que  M.  le  ministre  actuel  du  commerce ,  que  la  solution  de  la 
grande  question  de  richesse  agricole  et  d'alimentation  publique  dont 
nous  venons  de  nous  occuper ,  ne  dépend  ni  de  la  réforme  du  droit 
de  douanes  ni  de  celle  des  taxes  d'octroi  séparément,  mais  qu'elle 
récUme  avant  tout  la  création  des  cultures  fourragères  par  un  système 
complet  d'irrigations ,  et  qu'elle  résulterait  certainement  de  ces  trois 
moyens  sagement  et  simultanément  employés.  Nous  ne  pouvons  dou- 
ter qu*il  n^ait  aperçu  le  remède ,  peut-être  même  avant  que  nous 
eussions  songé  à  le  lui  indiquer. 

Pourquoi  donc,  dira-t-on ,  ne  le  propose-t-il  pas?  Eh!  mon  Dieu, 
par  une  raison  bien  simple,  bien  vulgaire,  contre  laquelle  nous 
sommes  condamnés  trop  souvent  à  user  notre  encre  et  nos  protesta- 
tions. Tout  ce  qui  fait  obstacle ,  en  France ,  au  triomphe  du  bien  par 
l'action  des  pouvoirs  administratifs,  ne  vient-il  pas  de  leur  vicieuse 
répartition?  La  création  d'un  système  d'irrigation  concerne  le  minis- 
tère des  travaux  publics,  et  peut-être  aussi  celui  des  finances,  quia 
dans  ses  attributions  l'administration  des  eaux  et  forêts  ^  le  maniement 
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des  tari&  d'octroi  regarde  le  mdme  ministère  des  finances,  auquel 
ressortit  l'administration  des  contributions  indirectes  intéressée  dans 
ces  tarifs  par  la  perception  du  dixième  des  recettes ,  que  les  lois  de 
finances  attribuent  au  trésor;  il  regarde  aussi,  croyons-nous,  le  mi- 
nistère de  Tintérieur,  à  cause  de  la  tutelle  qu'il  exerce  sur  les  com- 
munes. Dans  tout  cela ,  rien  qui  aille  à  la  compétence  directe  du  mi- 
nistre de  l'agriculture  et  du  commerce.  Les  tarifs  de  douanes  seuls 
tombent  dans  son  ressort,  et  c'est  aux  tarife  qu'il  s'est  adressé ,  bien 
qu'assurément  il  n'ait  pu  se  dissimuler  l'insuffisance  du  secours  qu'il 
leur  demandait. — Nous  comprenons  l'embarras  de  M.  Dumas ,  et  nous 
prenons  la  liberté  de  lui  recommander  la  formation  du  comité  mixte  et 
du  fonds  spécial  dont  nous  avons  exposé  l'idée  au  commencement  de 
cet  article.  C'est  peut-être  le  seul  moyen  qui  lui  soit  offert  d'aborder 
efficacement  le  grave  problème  économique  dont  le  pays  s'attend  à  lui 
voir  entreprendre  la  solution. 

NOBLR. 
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La  France  littéraire,  si  dédaigneuse  autrefois  de  tout  ce  qui  n\Uait 
pas  elle ,  de  tout  ce  qui  ne  se  rattachait  pas ,  par  la  tradition  ou  par 
Tanalogie,  à  son  génie  correct  et  régulier,  est  bien  revenue  depuis 
un  demi-siècle  de  ces  préjugés  dus  à  son  origine  essentiellement 
méridionale.  Ceux  d'entre  nous  qui  ne  datent  pas  d*hier  se  rappellent 
encore  l'étonnement  mêlé  de  plaisir  que  leur  causaient,  au  sortir  de  leur 
classique  jeunesse ,  ces  écrits  légers ,  mais  hardis  pour  Tépoque ,  dans 
lesquels  le  spirituel  auteur  de  VEsiai  sur  les  mœurs  soulevait  à  leurs 
jeux  un  coin  du  voile  qui  dérobait  les  splendeurs  de  Shakspeare  et  de 
Hilton.  Il  eut  la  gloire  de  populariser  parmi  nous  une  des  sources  où 
devaient  se  retremper  nos  idées  littéraires  et  politiques.  Ce  qu'il  tenta 
pour  l'Angleterre,  un  écrivain  d'un  caractère  bien  différent,  madame 
de  Staél ,  le  Bt  pour  TAIIemagne,  dans  le  plus  sérieux  et,  selon  nous,  le 
plus  profond  de  ses  ouvrages.  La  route  ouverte  par  Tun  et  par  l'autre  ne 
larda  pas  à  être  envahie,  parcourue,  explorée.  Une  foule  de  jeunes  es- 
prits pleins  d'ardeur  et  de  savoir  se  disputèrent  Thonneur  d'apporter 
leur  tribut  à  l'échange  intellectuel  entre  les  trois  grandes  littératures  de 
rEurope  centrale.  Depuis  lors,  le  lien  qui  les  unit  n'a  fait  que  s'étendre 
et  s'affermir,  malgré  l'opposition  des  intérêts ,  malgré  les  révolutions  » 
malgré  le  génie  du  despotisme  intéressé  à  le  disjoindre.  Son  sceptre  de 
plomb  a  bien  pu  comprimer  pendant  quelques  années  l'essor  du  senti- 
ment  cosmopolite  qui  travaille  à  l'union  future  des  peuples  civilisés  par 
Tassimilation  graduelle  de  leui*s  idées  littéraires  et  philosophiques  ;  mais 
il  n'a  puni  le  détruire  ni  en  paralyser  longtemps  l'action.  La  chaîne 
de  la  compression  s'est  brisée ,  l'esprit  humain  a  repris  sa  marche  ;  il 
le  joue  maintenant  des  pygmées  qui  voudraient  retarder  ses  pas  et  des 
aveugles  qui  se  placent  hostilement  sur  son  passage. 

Dans  ce  travail  lent  et  mystérieux  des  sociétés  les  unes  sur  les  autres , 
peut-être  n'a-t-on  pas  suffisamment  remarqué  jusqu'ici  le  rôle  que 

(1)  Uo  voliaM  arand  bhS.  Chu  MU.  Gid«  et  Baudry,  rua  daa  Ptlttt-&nfUittns ,  ir  9  • 
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joue  la  littérature  française.  L*esprit  français,  s'il  n'est  pas  toujours 
initiateur,  est  toujours  clair,  méthodique,  élégant.  Ce  qu'il  n'invente 
pas,  il  le  perfectionne  en  Tadoptant,  il  le  popularise  en  le  mettant  à  la 
portée  de  tous,  il  en  répand  l'usage  et  lui  donne  en  quelque  sorte  un 
cachet  universel  en  s'y  associant.  C'est  ainsi  que  les  nobles  sources  de 
poésie,  découvertes  par  Goethe  etByron,  sont  devenues  plus  fécondes  et 
plus  accessibles  sous  le  souffle  inspirateur  de  nos  deux  grands  poètes 
contemporains.  C'est  ainsi  qu'en  philosophie  les  écoles  d'Allemagne  et 
d'Ecosse  ont  ouvert  leurs  arcanes  aux  deux  tiers  de  l'Europe  depuis 
que  les  travaux  de  la  France  sur  Reid  et  sur  Kant  ont  vulgarisé,  en  les 
expliquant,  quelquefois  en  les  combattant,  ce  que  leurs  doctrines 
avaient  d'inaccessible  à  la  plupart  des  intelligences.  C'est  ainsi  enfin 
que  l'histoire  s'est  régénérée  aux  savantes  études  de  trois  ou  quatre  de 
nos  compatriotes,  hommes  immenses  dont  la  juste  célébrité  ne  con- 
naît d'égale  aujourd'hui  dans  aucune  des  littératures  européennes. 

Cette  influence  de  la  France  littéraire  actuelle  sur  les  idées ,  et  côn« 
séquemment  sur  les  actes  des  nations  éclairées  de  l'Europe,  peut  bien 
être  méconnue  ou  contestée  de  quelques-unes.  Partout  l'amour-propre 
national  a  sa  citadelle  d'où  il  consent  difficilement  à  descendre.  Rien 
de  plus  réel  cependant  ;  et  le  fait  est  si  manifeste  qu*il  peut  se  passer  de 
démonstration.  Entre  l'Allemagne,  la  France  et  l'Angleterre,  telle  est 
aujourd'hui  l'intimité  des  notions  littéraires  et  philosophiques  que  tout 
progrès  accompli  par  l'une  des  trois  profite  immédiatement  aux  deux 
autres,  mais  ne  passe  ensuite  au  reste  du  monde  que  sous  le  flambeau 
du  génie  français. 

Or  cette  mission  ,  que  nous  devons  peut-être  au  caractère  particu- 
lier de  notre  langue,  il  ne  suffit  pas  de  la  remplir  autour  de  nous.  Ce 
que  la  France  fait  pour  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  elle  le  doit  faire 
pour  tout  autre  pays  animé  de  la  vie  littéraire  et  philosophique.  Partout 
où  se  révèle  le  mouvement  de  l'esprit  et  de  Tintelligence,  là  nous  de- 
vons porter  nos  recherches,  nos  études,  notre  œuvre  d'assimilation  et 
de  propagation. 

11  existe  aux  confins  de  l'Europe ,  sous  l'âpre  climat  des  nations 
gothiques  et  Scandinaves,  une  littérature  forte,  énergique,  splendide. 
Elle  a  produit  des  poètes,  des  historiens,  des  philosophes.  Dans  ses 
poésies  se  retrouve,  sous  la  teinte  mélancolique  et  le  pâle  reflet  de  la 
nature  boréale,  toute  la  vivacité  d'imagination  des  nations  asiatiques, 
souche  commune  des  peuples  gotho-scandinaves.  Ses  travaux  histo- 
riques  portent  un  cachet  d'érudition,  de  profondeur  méthodique  qui  les 
rapproche  de  ce  que  la  science  moderne  a  produit  de  grand  et  de  consi- 
dérable. Sa  philosophie  est  empreinte  d'une  sorte  de  mysticité  douce 
qui  s'empare  de  l'âme  et  qui ,  s'alliant  au  sentiment  profond  du  cbris- 
tianisme,  en  fait  comme  un  monde  à  part  où  l'esprit  aime  à  se  recueillir. 

Eb  bien  I  tous  cm  trésors  de  la  littérature  septentrionale  sont 


HISTOmB  LITTtnAlRB  DU  NORD.  15 

rMé»  joaqu'à  préteot  oonfintfs  dans  l'ëtroito  limite  d'un  idiome  peu 
eoDOU,  quoique  harmonieux  et  riohe.  Cei  mémei  peuplesquiii  d'autres 
ëpoqnet  eavihirent  une  moitié  de  l'Europe,  dont  le  passage  laissa  des 
traces  nombreusec  dans  les  dialectes  épurés  de  l' Allemagne,  de  l'Ao- 
gleterre,  de  la  France,  de  l'Espagne,  n'ont  pu  obtenir  encore  pour  leurs 
productions  littéraires  et  philosophiques  le  baptâme  de  l'adoption  eu- 
ropéenne. A  peine  quelques  émanations  de  la  littérature  suédoise  ont- 
elle*  trouvé  grftoe  devant  la  froideur  ou  le  dédain  de  notre  curiosité.  Et 
tandis  que  le  léger  bagage  do  tel  de  nos  UbrettUtei  a  fait  le  tour  du 
monde,  on  a  vu  la  glorieuse  renommée  des CElenichlàger,  des  Tegner, 
des  Swedenborg ,  obsourénient  oiroonserite  au  cercle  de  quelques 
•deptee.  Quelle  plus  noble  occasion  pour  la  France  d'exercer  son  ini* 
tiative,  de  porter  secours  au  génie  et  de  partager  sa  gloire  en  l'entou 
nat  de  ses  propres  rayons  ! 

Cette  généreuse  tftolie  n'a  pas  été  désertée  ;  elle  a  tenté  dans  ces  der- 
Diere  temps  plus  d'un  vigoureux  aihlôte.  Un  académicien  distingué  en 
■  même  fait  l'objet  de  travaux  solides  et  variés,  qu'une  publication  ré- 
cente (1)  vient  de  révéler  aux  amis  de  la  bonne  et  saine  littérature. 
Mais  de  tons  ceux  qui  ont  pénétré  plus  ou  moins  dans  l'étuJe  littéraire 
dn  Nord ,  aucun  n'y  est  entré  plus  avant  que  H.  I^uion  Leduo. 
Jeune,  tout  plein  encore  des  traditions  claieiques  ,  il  s'est  élanoé  vers 
oatte  nature  puissante  dont  la  sève  et  l'éclat  devaient  regénérer  set 
idées,  imprimer  une  direction  nouvelle  à  ses  travaux  et  à  son  avenir. 
C'est  dus  le  Nord  même  qu'il  a  voulu  étudier  leNord.  On  ne  saisitguèr* 
on  idiome,  on  s'en  approprie  di6Bcilemenl  le  génie,  quand,  studieux  et 
sëdentaire,  on  se  contente  d'en  scruter  à  distanoe  les  mystères,  et  d'en 
admirer  les  beautés  sur  la  foi  des  livret.  La  vue  des  lieux  qu'elle  ha- 
bita ,  le  contact  de  l'air  qu'elle  respire,  sont  les  élémenta  néoeesaires 
d'une  complète  initiation  au  caractère  comme  au  langage  d'une  nitio- 
nalilé  si  différente  do  la  nâtre.  Otte  initlalion ,  H.  Léouion  Leduo  l'a 
été  chercher  sous  le  ciel  même  de  la  Scandinavie,  parmi  les  popula- 
tions dair-semées  de  la  Finlande ,  aux  contins  des  possessions  polaires 
de  la  Suède  et  de  la  Russie.  Il  a  demandé  aux  vieux  finnois  le  secret  de 
leurs  dianta  nationaux ,  aux  libres  penseurs  de  la  Suède  et  du  Danemark 
l'intelligence  de  leurs  compositions  antiques  et  modernes.  Dana  tes 
périgrinations  philologiques,  il  lui  est  arrivé  de  s'idenliRer  tellement 
de  «sur  et  d'esprit  avec  l'objet  du  ses  études,  qu'il  a  pu  mettre  les  ni- 
tionaux  eux*mémes  sur  la  trace  de  nouvelles  richesses.  L 
du  Kalewala,  cette  grande  épopée  finnoise ,  vainement  e 
sieurs  reprises  par  les  Allemands,  et  donnée  en  français  p 
vers  la  fin  de  1845,  est  devenue  en  Suède  et  en  Finlande 
d'une  suite  de  travaux  et  de  recherches  dont  le  résultat,  en 

(1]  Utt*atarc ,  tot^m  «t  poM«t,  par  H.  1^.  impkn. 
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la  masse  de  nos  jouissances  littéraires,  est  de  nature  à  modifier  le  cou- 
rant des  idées  sur  certains  problèmes  historiques  d'une  haute  impor- 
tance dans  la  situation  actuelle  et  future  du  nord  de  TEurope.  On  se 
rappelle  quelle  sensation  produisit  il  y  a  quelques  années  dans  le  monde 
scienlitique  la  découverte  de  ce  poème  étrange  due  aux  savantes  inves- 
tigations du  docteur  Lônnrot.  Conservé  traditionnellement  dans  les  ro- 
chers de  la  Finlande  comme  les  poésies  d'Ossian  dans  les  montagnes 
de  la  haute  Ecosse  ,  il  fut  classé  dès  son  apparition  parmi  ces  œuvres 
primitives,  expression  retrouvée  d'un  ordre  de  faits  et  d'idées  dont  la 
marche  des  âges  effaçait  la  trace  et  obscurcit  encore  l'intelligence  (1). 
Il  n'est  pas  aisé  d'en  donner  une  explication  satisfoisante.  On  l'a  essayé 
toutefois,  et  peut-être  aurait-on  dû  attendre  les  nouvelles  lumières  que 
ne  peuvent  manquer  de  répandre  les  travaux  actuellement  en  cours 
d'exécution  des  savants  finnois;  car  M.  Leduc  lui-même,  malgré  ses 
profondes  études  du  sujet  et  des  données  qui  s'y  rattachent,  est  loin  de 
présenter  des  solutions  aflSrmatives  sur  toutes  les  questions  qui  en 
découlent.  Rappelons-nous  les  controverses  qu'ont  soulevées  dans 
l'antiquité  les  poèmes  d'Homère,  et  celles  que  soulèvent  encore  en  An- 
gleterre les  poésies  d'Ossian.  L'exemple  est  d'autant  plus  applicable 
qu'il  existe  entre  les  trois  termes  de  frappantes  analogies.  Le  Kalewala 
est  une  composition  tout  à  la  fois  cosmogonique,  héroïque  et  mythique. 
S'il  n'a  pas  la  simplicité  grandiose  du  premier  ,  ni  la  sauvage  énergie 
da  second,  il  les  égale  l'un  et  l'autre  pour  l'éclat  du  coloris  aussi  bien 
que  pour  la  pureté,  la  naïveté  de  la  mise  en  scène,  et  les  surpasse  as- 
surément pour  la  profondeur  du  sentiment  mythologique.  Le  Jumala 
des  Finnois,  l*Être  Suprême ,  la  Divinité  par  excellence,  ne  l'emporte 
pas  moins  sur  l'Olympe  hellénique  que  celui-ci  l'emporte  lui-même 
sur  le  Walhalla  d'Odin.  liCur  incarnation  ternaire  de  l'antique  WâinS- 
mOinen,  l'éternel  Runoîa,  du  joyeux  Lemmikainen,  l'intrépide  chas- 
seur, et  de  l'ouvrier  llmarinnen,  est  un  mythe  dont  la  profondeur  n'a 
d'analogie  que  dans  les  confabulations  brahmaniques ,  et ,  s'il  était 
permis  de  comparer  l'erreur  à  la  vérité,  dans  les  mystères  sublimes  du 
christianisme.  Ce  qui  étonne  dans  le  Kalewala,  ce  qui  en  fait  le  charme, 
c'est  la  pureté  du  sentiment  moral  au  milieu  d'une  mythologie  dont 
l'homme  est  le  centre,  puisque,  à  part  la  donnée  supérieure  du  Jumala, 
dont  l'action  reste  en  dehors  de  la  marche  du  poème,  le  merveilleux 
consiste  uniquement  dans  la  puissance  des  incantations  magiques  et 
des  sorcelleries ,  que  nous  retrouvons  à  l'extrémité  septentrionale  de 
l'Europe  après  les  avoir  crues  si  longtemps  originaires  du  Midi.  La 
Grèce,  avec  son  polythéisme  représentatif  des  passions  humaines,  a 
glissé  rapidement  sur  la  pente  du  désordre  intellectuel  et  moral.  Le 


(1)  Le  savant  Jacob  Griiom  n'hésite  pas  à  me  lire  le  KaUwala  ft  la  télé  de  tons  le 
fbanls  populaires  primiUfs  publiés  jusqu'à  ce  Jour, 
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Nord ,  avec  l'intenrention  secondaire  de  ses  enchantements,  est  resté 
pur  et  spiritualiste  jusqu'à  ravënement  du  christianisme  qui  a  rë« 
généré  partout  la  morale  en  même  temps  que  le  sentiment  reli- 
gieux. 

On  a  cité  plusieurs  fois  avec  admiration  Tépisode  de  la  vierge  de 
Pobja  et  les  admirables  conseils  de  la  mère  avant  de  conduire  la  jeune 
fille  à  son  époux.  Ce  morceau  a  été  comparé  non  sans  raison,  pour  la 
naïveté,  pour  la  grâce  et  la  fraîcheur  du  coloris,  à  celui  de  la  princesse 
Nausicaa  dans  TOdyssée.  Voici  un  passage  d*un  genre  tout  différent. 
Il  s*agit  de  l'origine  du  fer.  Le  Kalewala  réunit  souvent,  comme 
on  va  voir,  de  hautes  vérités  aux  plus  fantastiques  imaginations  (I). 

t  II  yarait  là  qnatre  TÎerget,  trois  fiancées^  aux  mamelles  gonflées  et  souf- 
frantes. Elles  répandirent  leur  lait  sar  la  terre  :  la  première  on  lait  noir , 
la  seconde  nn  lait  blanc,  la  tro  siéme  un  lait  rouge. 

»  l>e  la  Tierge  an  lait  noir  naquit  le  fer  flexible  ;  de  la  Tlerge  an  lait  blanc 
naquit  le  fer  fragile  ;  de  la  Tierge  an  lait  rouge  naquit  Tacier. 

^  »  Ensuite  le  fer  se  cacha  pendant  deux  ans  dans  nn  raste  marais,  sur  la  cime 
d*nn  rocher  où  les  cygnes  déposaient  leurs  œufs ,  où  le  canard  faisait  éclore 
ses  petits.  Et  le  loup  s'élança  à  trarers  le  marais,  et  Tours  se  précipita  dans  la 
plaine  stérile ,  et  ils  soulevèrent  la  terre  qui  recelait  le  fer. 

»  Un  dieu  visita  cette  route ,  et  il  vit  le  sable  noir  que  le  loup  arait  soulcTé , 
que  Tours  arait  foulé  sons  ses  pieds ,  et  il  dit  :  Malheur  à  toi ,  misérable  fer, 
nn  triste  destin  te  menace ,  dans  ton  abjecte  demeure,  sons  les  pieds  du  lonp, 
sons  les  traces  de  Tours  ! 

•  Et  de  ce  jour  le  fer  fàt  tiré  du  marais ,  purgé  du  limon  de  la  terre,  séché 
de  Iliumidîté  de  Tean. 

c  II  fut  porté  dans  l'atelier  de  Tourner,  dans  la  forge  d'Ilmarinnen  ;  et  le 
grand  onrrier,  le  forgeron  éternel  dit  :  c  Si  je  te  mets  an  feu ,  si  je  te  place  an 
foyer  de  ma  forge,  tu  deriendras  plus  arrogant,  tu  grandiras ,  tn  répandras 
Téponrante,  tu  tueras  ton  frère,  tu  égorgeras  le  fils  de  ta  mère,  s 

9  Alors  le  fer,  an  foyer  de  la  forge ,  sous  les  coups  du  marteau ,  jnra  ce  ser» 
ment  :  c  J'ai  des  arbres  a  déchirer,  des  cœurs  de  pierre  k  dérorer  ;  non ,  je  ne 
tuerai  point  mon  frère  ;  non,  je  n'égorgerai  point  le  fils  de  ma  mère  ?  > 

>  Et  TouTrier  Ilmarinnen  .  le  batteur  de  fer  éternel ,  jeta  le  fer  an  ccrar  du 
foyer  ardent ,  et  il  Tamollit  sur  Tenclnme  ;  mais  arant  de  le  tremper  dans 
Tean  ,  il  éproura  arec  la  langue,  il  goûta  avec  le  palais  les  sucs  créateurs  de 
Tader,  Teau  qui  durcit  le  fer,  et  il  dit  : 

>  Cette  eau  est  impuiiisante  à  créer  Tader,  à  dnrdr  le  fer  ;  6  Mehilainen  (3), 
oiseau  ami ,  rôle  ici  sur  tes  ailes  légères ,  trarerse  les  neuf  mers  qui  nous  sé- 
parent et  la  moitié  de  la  dixième  ;  rôle  a  trarers  les  marais ,  les  terres,  les  dé- 
troits de  TOeéan  ;  apporte  du  miel  sur  tes  plumes ,  sur  ta  langue ,  dn  miel  de 
sept  tiges  de  gason,  de  six  pistils  de  fleurs,  pour  Tacier  que  je  reux  fabriquer, 
pour  le  fer  que  je  veux  durcir.  » 

»  Berhilainen  ,  Toiseau  d^Uiisi  (3),  prit  son  essor,  et  il  roda  autour  de  la 
maison,  et  il  regarda  sous  Touvertnre  de  Tarant-toit ,  pendant  que  Tacier  étai 
préparé,  que  le  fer  était  trempé* 

(I)  Quatriène  Rana. 
(S)  Génie  nytholofique. 
(3^  Hlisi,  Tetprit  du  wmU 
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>  Il  apiK>rUleTMiiiidaniig,lMiimrf  raesd'niiTerqneMiyeiizdel^sard 
aTtient  tu  ramper ,  le  poison  caché  du  crapaud,  et  il  lea  doona  pour  Taciar 
qui  était  préparé  >  pour  le  fer  qu*on  allait  tremper, 

>  Alors  Pourrier  llmarinnen  ^  le  forgeron  éternel ,  crut  que  l'oiseau  ayait 
apporté  le  miel  et  les  doux  sucs  qu'il  avait  demandés ,  et  il  dit  :  a  Voilà  qui  est 
Ixm  pour  préparer  Pacier,  voilà  qui  est  bon  pour  tremper  le  fer  1  » 

»  Un  inatant  passe ,  un  instant  rapide.  Tout  à  coup  le  fer  frémit  de  rage;  il 
gronde,  il  s* agite,  il  oublie  son  serment ,  il  mange  comme  un  chien  la  foi  qu*U 
a  jurée,  et  il  tue  son  frère,  il  égorge  le  fils  de  sa  mère,  se  plonge  dans  la  mer, 
et  sévit  avec  tant  de  fureur  que  le  sang  coule,  coule  et  déborde  en  vastes  tor* 
rents.  • 

Assurément  cela  est  beau  dans  toutes  les  langues ,  et  Ton  admire 
encore  plus  la  beauté  de  ce  passage  lorsqu'on  s'est  déjà  familiarisé 
depuis  quelque  temps,  par  la  lecture  des  Runas ,  avec  l'expression  gran- 
diose et  figurée  de  Tidiome  finnois.  Dans  cet  idiome  comme  dans 
tous  ceux  de  souche  asiatique,  les  figures  se  multiplient,  les  méta- 
phores abondent.  On  peut  dire  de  la  langue  des  Finnois  ce  que  dit 
M.  Leduc  de  leur  mythologie  :  «  Rien  ne  l'étonné,  rien  ne  l'effraye; 
a  elle  tient  d'une  main  le  ciel ,  de  l'autre  la  terre ,  et  les  choque  à  son 
»  gré  l'un  contre  Tautre  comme  des  hochets.  Avide  de  mouvement  et 
»  de  vie,  elle  anime  tous  les  êtres  de  la  nature  et  leur  donne  une  voix. 
»  Par  elle  le  soleil  et  la  lune  conversent  avec  les  mortels ,  la  barque  du 
»  pécheur  pleure  sur  la  grève,  les  chemins  répondent  aux  questions 
j»  du  voyageur.  Fille  des  régions  extrêmes  du  nord,  elle  porte  sur  son 
»  front  l'empreinte  de  son  origine.  Le  bruit  des  cataractes ,  les  tour- 
»  billons  des  fleuves ,  le  sommeil  des  lacs ,  la  vapeur  humide  des 
0  nuits,  ont  pour  elle  mille  charmes.  La  cime  des  pins  qui  se  perd 
»  dans  les  nuages  lui  inspire  des  créations  gigantesques,  l'aspect  des 
»  aurores  boréales  et  de  tous  les  phénomènes  nocturnes ,  si  fréquents 
»  en  Laponieeten  Finlande,  des  idées  fantastiques ,  des  opérations 

»  de  magie »  Cependant  tout  le  Kalewala  n'est  pas  écrit,  il  s'en 

faut,  dans  ce  goût  extra-nature.  A  côté  des  pages  les  plus  excentriques 
ou  trouve  des  morceaux  d'un  ton  opposé ,  dont  la  teinte  suave  et  pla» 
cide  contraste  heureusement  avec  la  couleur  dominante  de  Touvrage. 
Telle  est,  entre  autres,  la  création  du  Kantele,  la  guitare  des  Finnois, 
comme  la  flûte  et  la  lyre  chez  les  Hellènes.  Le  brave ,  le  vieux  W£i- 
nâmôinen  (chez  ces  peuples  simples  l'épithète  qui  désigne  la  vieillesse 
impliquait  toujours  l'idée  de  noble ,  généreux ,  sage) ,  le  vieux  Wâina«* 
môinen  veut  créer  le  Kantele.  La  Finlande  est  un  pays  couvert  de  lacs, 
de  rochers,  de  marais.  11  ne  prend  pas  un  roseau  pour  en  fabriquer 
un  pipeau  rustique,  ni  le  cèdre  de  l'Ida  pour  en  façonner  une  lyre.  Un 
brochet  monstrueux  arrête  sa  barque  \  il  le  fend  en  deux  d'un  coup  de 
son  glaive.  11  coupe  dans  la  forêt  un  pin  sonore  ;  il  en  fait  la  caisse 
harmonieuse  de  l'instrument.  Les  dents  du  brochet  en  forment  les 
vis.  Il  y  adapte  des  soies  qu'il  tire  de  la  crinière  du  coursier  d'Hiisi , 
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d>  h  robe  de  rétalon  Lammo  (1  )  ;  et  la  Kaotele  eil  aebetj.  II  le  pré- 
sente au  joyeux  Lemtnikainen  ,  à  l'ouvrier  llmariniuD ,  il  le  leit 
passer  aux  réglons  de  Potajola.  Hais  penonne  ne  peut  manier  l'In- 

ttrument,  personne  u'éQ  peut  tirer  les  sons  qu'il  doit  rendre.  LeKan- 
tele  revient  à  celui  qui  Ta  fabriqué. 

•  Alora  le  vienz  WlimlmOinen  commence  «  chanter  :  h  f  oix  t'élin  limpide 
etbelle,iadoigtiIégeracoiireDtnir  Ira  cordcidnEintele,  et  la  joie  répond 
i  la  joie  ,  et  le  chant  rëpond  aa  chant. 

■  Point  d'aaimal  dans  la  forât ,  point  d'Jtre  Tirant  dan*  l'air  qui  ne  •'eni'* 
prarae  anlour  da  Rnnoia  poar  éeonter  aa  donee  voix ,  pour  goiUer  la  aaavild 
éeaei  chanta. 

•  La  loup  driierte  ara  maraia ,  l'oBn  aa  caverne  de  aapin ,  et  ili  montent  aor 
nne  haie  et  ili  •'élancent  anr  une  cloiaon;  la  haie  est  renTersée,  la  cloiioa 
briaée;  i  la  montent  lur  un  pin,  anr  on  bouleau,  pendant  qne  Wlinlmeinea 
enTanle  la  joie ,  pendant  qn'il  fait  entendre  aea  chanta. 

■  Le  vieillard  k  la  harhe  noire,  le  noble  roi  de  la  forêt,  toole  la  Ibale  da 
Tapio  (2J,  ae  |n:èei[Htenl  ponr  ^uter.  L'hôlaaaa  de  la  forêt  eMe-in4ine,  la 
femme  conragensede  Tapiola,  met  arabaableaa,  a'enveloppe  de  bandelctlae 
ranges,  et  monte  danaoa  bouleau  creux,  afin  de  prêter  roreilleanx  chanta  du 

1  Point  d'animal  dani  Ica  bois ,  point  d'oiaean  diaa  lea  alm  qnl  ae  ae  bita 
d'arriver  ponr  entendre  Fart  admirable  dn  moaicien ,  pour  goAler  la  «avllé  da 
aoa  chanta. 

■  L'aigle  deeceoddeannagea,  le  faucon  fend  lee  aîra,  ta  monatte  a'élaaea 
dea  maraia  profcuda.  le  cygne  du  aein  dea  onde*  limpidei,  let  légère  pinaone» 
1m  alosettee  rapidra,  Ira  gracienz  lerina  viennent  ae  poaer  anr  let  épanlra  dn 
dieu. 

>La  belle  vierge  del'air,  le  aoleil  riche  deaplendeor,  la  Inné  an  dDOX  ^lal, 
sa  aont  arrêtée,  l'une  aoua  la  voûta  lumineoie  du  ciel,  l'antre  à  l'extrémité 
d'un  long  nuage.  Là,  eltea  travaillent  leur  On  tiMU  |vec  la  navette  d'or  et  la 
peigne  d'argent.  Tout  k  coup  ellei  entendirent  la  voix  inconnue,  le  doux 
chant  du  héroi.  Et  le  peigne  d'argent  tomba  de  leur*  maina ,  et  la  navette  d'or 
a'échappa  de  leurs  doigta ,  et  les  flli  de  leor  tiun  furent  briié*. 

•  Toua  lea  animaux  viTant  dana  lea  eaux ,  tous  lea  poUaona  anx  mille  na- 
geoires arrivent  pour  entendre  la  voix  de  WlinlmOinen,  pour  goûter  la  suavité 
d«  ses  chanta, 

s  Lea  aanmona  aeconrent,  lea  truitra  accoorent ,  at  1m  brochets ,  et  Ira  chiens 
de  mer,  et  la  grandi  poissons,  et  lea  petite ,  toua  nagent  vert  la  rive  et  a'ap- 
prochcnt  le  pliu  prè«  poasible  de  la  voix  qui  les  charme. 

■  Ahto,  le  roi  dea  ondea ,  le  vieillard  à  la  harhe  de  gaion,  a'elftve  sur  nn  né- 
nuphar, i  la  «nrface  de  l'eau. 

>  Llt^eaae  féconde  de  la  mer  peignait  sa  longue  chevelure  avec  son  peigne 
d'or.  Elle  eolend  auan  le  doux  chant  de  Suomi  (3).  Soudain  son  pwgaa  d'of 
Ini  tanbe  dra  mains,  elle  s'agite,  elle  se  tourmente,  elle  ne  peut  plu  reatar 
dana  l'abîme .  elle  l'élance  vers  la  rive.  lÀ ,  le  aein  appn^  contre  un  r    ' 
elle  écoute  Ira  aoni  du  Kanlele  de  WiinlmBinen ,  la  voix  du  héros  m 
leur  harmonie,  parce  que  Ira  sont  étalent  ai  doux,  la  voix  était  ai  saavt 

(1}  llsnvris  liale, 

m  Dtsu  dM  b«b  at  dei  bKM  ftor» 

ffiUFialasds. 
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»  Point  de  héros ,  point  d*homines  si  don  y  point  de  femmes  qui  ne  foient 
toachéi  jusqu'aux  larmes, 

»Let  jeunes  gens  pleurent,  les  vieillards  pleurent,  les  hommes  mûrs 
pleurent ,  les  vierges  pleurent ,  les  petites  filles  pleurent ,  tous  pleurent. 

»  Le  vieux  WfiinMmOinen  lui-même  sentit  les  sources  de  ses  larmes  s^enfler...  » 

Quel  feu!  quel  mouvement  dans  cette  description  !  quelle  abon- 
dance d'images  et  de  pensées  !  quelle  fraîcheur  d'expression  !  On  re- 
marquera la  personnification  singulière  du  soleil  et  de  la  lune  dans 
deux  jeunes  vierges  assises  au  bord  de  Thorizon ,  occupées  Tune  et 
l'autre  à  tisser  en  écoutant.  Malgré  Tétrangelé  de  Timage ,  elle  ne  dé- 
plaît pas  sous  ce  ciel  pAle  de  Textréme  Nord ,  où  les  phénomènes  de  la 
nature  prennent  des  couleurs  et  des  formes  si  différentes  de  celles  sous 
lesquelles  ils  nous  apparaissent  dans  les  autres  climats.  Le  dernier  trait 
qui  peint  l'inventeur  de  la  musique  s'attendrissant  lui-même  au 
charme  de  l'harmonie  qu'il  a  créée ,  est  digne  de  l'antique.  Nous 
sommes  de  l'avis  de  M.  Leduc,  le  mythe  de  Wâinâmôinen ,  inventeur 
du  Kantele ,  dépasse  en  grandeur  et  en  originalité  le  mythe  de  l'Or- 
phée grec.  Et  ces  passages  ne  sont  pas  rares  dans  le  Kalewala.  On  les 
goûtera  mieux,  on  en  appréciera  mieux  le  mérite  quand  un  étude  plus 
complète  de  Touvrage  en  aura  mieux  éclairé  toutes  les  faces,  sur- 
tout quand  les  lacunes,  dont  il  porte  évidemment  l'empreinte,  auront 
disparu  sous  le  résultat  des  recherches  qui  ont  été  faites  depuis  sa  pu- 
blication. C'est  un  travail  qui  ne  peut  s'effectuer  que  sur  les  lieux 
mêmes.  Nous  engageons  vivement  M.  Leduc  à  s'en  occuper  dans  le 
nouveau  voyage  qu'il  est  sur  le  point  d'entreprendre  pour  les  contrées 
septentrionales,  et  dans  lequel  une  noble  mission  lui  est  offerte  par 
Thonorable  désignation  de  l'Institut  et  du  gouvernement.  Le  complé- 
ment de  ses  études  sur  la  race  finnoise  et  sur  la  poésie  des  régions  bo- 
réales est ,  selon  nous,  la  préface  obligée  de  son  grand  ouvrage  sur 
VHistoire  liltéraire  du  Nord. 

Cet  ouvrage ,  il  en  avait  conçu  l'idée  depuis  longtemps.  C'est  au- 
jourd'hui seulement  qu'il  se  décide  à  en  publier  le  premier  volume. 
Dans  l'intervalle  il  y  avait  préludé  par  la  traduction  du  beau  drame  du 
poète  suédois  Nicander,  le  Glaive  runique ,  ou  la  Lutte  du  paganisme 
Scandinave  contre  le  christianisme;  œuvre  qu'il  explique,  selon  son 
excellente  méthode ,  par  une  introduction  ou  essai  sur  l'établissement 
du  Christianisme  dans  les  pays  du  Nord ,  et  par  une  suite  de  notes  fort 
instructives.  Nous  nous  abstiendrons  d'examiner  ici  ce  drame ,  dans 
lequel  le  diable  figure  en  personne  sous  le  nom  et  les  traits  de  Péri' 
grinus.  Il  appartient  à  la  littérature  secondaire ,  dont  H.  Leduc  doit 
traiter  dans  un  autre  volume.  Après  nous  avoir  initiés  à  la  splendide 
poésie  de  OElilenscblager,  il  s'occupera  sans  doute  de  Nicander, 
et  ce  sera  pour  nous  l'occasion  d'y  revenir.  Le  premier  volume  est  en- 
tièrement consacré  à  Tegner.  Pour  bien  comprendre  le  plan  de  Tou- 
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TTtge ,  il  fimt  se  rappeler  qu'il  doit  être  précédé  de  deux  volumes 
d^esthétiquei  dans  lesquels  Tauteur  se  propose  d'établir  ses  idées  sur 
rorîgine,  la  marche,  les  différentes  phases,  et  Tétat  actuel  de  la  litté- 
rature Scandinave  ancienne  et  moderne.  Son  but  est  de  nous  donner 
tout  à  la  fois  le  précepte  et  l'exemple ,  la  critique  et  le  fait ,  selon  sa 
propre  expression.  Mais  la  littérature  norse,  bien  qu'explorée  déjà  par 
quelques  esprits  curieux ,  nous  est  encore  trop  étrangère  pour  que  la 
critique  puisse  avec  utilité  se  présenter  en  première  ligne.  H.  Leduc  a 
jugé ,  non  sans  raison ,  qu'il  accomplirait  plus  sûrement  son  œuvre  de 
vulgarisation  en  procédant  en  sens  inverse ,  c'est-à-dire  du  fait  à  l'es- 
thétique. Dans  cette  vue ,  il  ne  pouvait  ouvrir  plus  heureusement  la 
magnifique  galerie  des  grands  écrivains  Scandinaves  que  parTegner, 
une  des  plus  imposantes  figures  de  la  poésie  suédoise. 

Dans  une  brillante  monographie ,  il  déroule  à  nos  yeux  la  vie  simple 

et  laborieuse  du  grand  poète,  ses  études,  ses  débuts  modestes,  ses 

luttes,  et  enfin  son  triomphe,  qui  fut  celui  de  la  littérature  nationale 

dans  toute  la  Péninsule  Scandinave.  Tegner,  avec  le  double  caractère 

de  recclésiastique  et  du  savant,  a  consacré  sa  vie  littéraire  à  une  seule 

idée.  Profondément  imbu  du  génie  de  son  pays,  il  a  voulu  le  soustraire 

à  l'étreinte  des  littératures  exotiques,  plantes  parasites  que  Timpuis* 

sance  et  la  médiocrité  s'efforçaient  d'enter  sur  le  tronc  vigoureux  de  la 

nationalité  Scandinave.  A  cette  époque  ce  n'était  pas  le  Nord  qui  régnait 

en  Suède  et  en  Danemark ,  c'était  le  Midi ,  ou  plutôt  la  France.  Nos 

•  poètes ,  nos  philosophes ,  nos  historiens ,  étaient  devenus  les  historiens, 

les  philosophes,  les  poêles  de  la  Scandinavie.  Nous  avions  pris  domi-* 

cile  à  Copenhague  et  h  Stockholm  aussi  bien  qu'à  Paris  et  à  Versailles. 

Nous  y  dominions  avec  notre  esprit,  nos  goûts ,  nos  travaux  ;  ou  plutôt 

nos  travers  y  dominaient  presque  seuls,  comme  il  arrive  ordinairement 

partout  où  l'imitation  servile  se  substitue  à  l'originalité.  Tegner  voulut 

arracher  sa  patrie  à  cette  humiliante  sujétion  ;  il  y  travailla  en  grand 

artiste ,  en  mettant  lui-même  la  main  à  l'œuvre ,  en  s'élançant  au  but 

du  premier  bond.  La  Suède  avait  dans  l'Edda ,  dans  les  antiques  sagas 

de  l'Islande  et  de  la  Norvrége ,  d'impérissables  vestiges  de  sa  lillérature 

primitive.  Tegner  y  puisa  la  régénération  de  sa  littérature  moderne.  Il 

publia  la  Saga  de  Frilhiof^  et  la  question  fut  décidée. 

Frithiof,  jeune  héros,  fils  d'un  riche  paysan  de  la  Norwége,  où 
l'ordre  des  paysans  est  aussi  ancien  que  la  noblesse,  et  n'est  pas  moins 
respecté ,  a  été  élevé  avec  Ingeborg ,  fille  du  roi  Bêle ,  qui  la  lui  a  pro* 
mise  pour  épouse.  Bêle  meurt*,  ses  fils ,  Helge  et  Halfdan,  qui  lui  succè- 
dent,  refusent  d'accomplir  sa  promesse.  Ils  refusent  également  la  main 
de  leur  sœur  au  roi  Ring,  qui  leur  décUre  la  guerre.  Ils  parlent  après 
avoir  vainement  réclamé  le  secours  de  Frilhiof ,  irrité  comme  Achille , 
mais  avec  plus  de  raison ,  et  un  peu  moins  oisif,  lugeborg  a  été  laissée 
dans  le  temple  de  Balder ,  sous  la  garde  du  dieu.  Frithiof  vient  l'y  vi- 
M,  c 
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sîler  en  secret ,  il  est  découvert  et  puni  d'un  bannissement  momentané. 
A  son  retour,  les  fils  du  roi  ont  incendié  ses  propriétés.  Il  se  venge 
en  mettant  le  feu  au  temple  île  Balder ,  dans  lequel  ils  se  trouvent 
réunis  avec  le  peuple  pour  une  cérémonie  sacrée  ;  puis  il  s'exile  de 
nouveau ,  et  se  rend  incognito  à  la  cour  du  roi  Ring ,  qui  a  forcé  les  rois 
à  lui  accorder  la  main  d'Ingeborg.  Le  vieillard  le  reconnaît,  et  après 
avoir  éprouvé  son  honneur,  il  se  sacrifie  à  Odin ,  léguant  sa  femme  el 
son  royaume  à  Fritbiof.  Celui-ci  retourne  dans  sa  patrie,  où  il  épouse 
enfin  Ingeborg. 

Tel  est  le  simple  tissu  sur  lequel  Tegner  a  répandu  les  riches  cou- 
leurs de  sa  palette,  la  toile  qu*il  a  fécondée  de  sa  chaude  imagination* 

Le  poème  s'ouvre  par  le  tableau  naïf  de  la  jeunesse  des  deux  fiancés, 
Fritbiof  le  jeune  chêne,  et  Ingeborg  la  rose  des  vertes  vallées;  deux 
jeunes  plantes  croissant  ensemble  dans  le  jardin  de  Hilding ,  entourées 
de  ses  soins  paternels.  Rien  de  plus  frais ,  rien  de  plus  gracieux  que 
cette  peinture  où  Tegner  s'est  plu  k  déployer  l'élégante  souplesse  dé 
son  pinceau.  Il  faudrait  la  reproduire  en  entier.  Nous  citerons  de  pré* 
férence  un  morceau  plus  grave ,  la  mort  du  roi  Bêle ,  et  les  conseils 
qu'il  adresse  à  ses  deux  fils  avant  de  quitter  volontairement  la  via, 
suivant  l'usage  des  guerriers  Scandinaves ,  qui  trouvaient  déshonorant 
d'attendre  la  mort  dans  un  lit. 

«  Le  roi  Bêle ,  appuyé  sur  son  glaire ,  était  debout  dans  la  salle  royale  ;  et 
auprès  de  lui  se  tenait  Thorsten  VikiQgsson ,  le  bon  paysan ,  son  TÎenx  frère 
dWmes ,  presque  centenaire,  sillonné  de  cicatrices  comme  une  pierre  mnique, 
et  la  tête  ombragée  d'une  blanche  cheTcIure. 

»  Ils  étaient  là ,  ainsi  qu'an  milieu  des  montagnes  denx  temples  consacrés  i 
des  dieux  païens  :  ils  tombent  en  raines,  mais  les  runes  de  la  sagesse  sont 
gravées  en  grand  nombre  sur  leurs  murailles ,  et  les  souvenirs  du  passé  im- 
mortalisés dans  leurs  routes. 

»  Le  soir  approche,  dit  le  roi  Bele  ;  pour  moi  l'hydromel  est  sanssareur,  le 
casque  est  lourd.  Le  destin  des  hommes  s'obscurcit  à  mes  yeux ,  mais  la  splen* 
deur  du  Yalhalla  s'arance  ;  je  sens  renir  la  mort. 

9  J'ai  fait  appeler  mes  fils  et  le  tien ,  car  ils  doirent  être  unis  comme  nous 
Tarons  été.  Je  reux  donner  un  conseil  k  ces  jeunes  aigles  arant  que  les  paroles 
^'endorment  sur  mes  lèrres  mourantes.  > 

Les  deux  jeunes  gens  Helge  et  Halfdan  entrent  dans  la  salle.  Après 
eux  s'avance  Fritbiof;  il  les  dépasse  de  toute  la  tète.  C'était,  continue 
le  poète ,  par  allusion  aux  caractères  différents  de  Halfdan  et  de  Helge, 
c'était  entre  les  deux  frères  comme  le  jour  splendide  entre  la  ver^ 
meille  aurore  et  la  sombre  nuit. 

c  Mes  fils,  dit  le  Roi ,  mon  soleil  se  couche.  Régnez  dans  l'union,  dans  la 
paix  des  frères ,  car  l'union  fait  la  force  :  elle  ressemble  k  l'anneau  sans  lequel 
la  lance  tomberait  impuissante. 

»  Que  la  force  garde  ros  frontières ,  et  que  la  paix  fleurisse  dans  ros  États 
comme  dans  une  enceinte  inriolable.  C'est  pour  protéger  et  non  poor  nuire 
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que  le  gtaWe  a  été  donné ,  et  le  bouclier  est  forgé  pour  ferrir  de  sermre  à  It 
Creoge  da  payMn. 

»  Celui  qui  opprime  son  propre  pays  est  un  insensé,  car  le  Roi  ne  peut  rien 
fans  le  peuple.  La  cime  touffue  de  l'arbre  se  fane  dés  que  la  sève  du  tronc  se 
desséche  sur  laride montagne. 

9  Quatre  colonnes  »)utiennent  la  voûte  du  ciel ,  mais  le  trône  n*a  pour  basa 
que  la  loi.  Quand  la  TÎolence  juge  au  Ting  (Ij,  la  ruine  est  proche;  maïs  là 
justice  fait  le  bonheur  du  pajs  et  la  gloire  du  roi, 

»  Ne  sois  pas  dur,  roi  Helge,  sois  ferme!  Le  glaire  qui  tranche  le  miens  eal 
le  ploe  flexible.  La  douceur  est  la  parure  des  rois  comme  las  fleurs  celle  da 
boBelier  ;  un  jour  de  printemps  est  plus  fécond  que  les  frimas  de  ThiTer. 

9  lie  t'enorgueillis  pas  de  la  gloire  de  tes  ancêtres  ;  chacun  n*a  que  sa  propre 
gloire.  L*are  que  tu  ne  peux  bander  n'est  pointa  toi.  Que  Teux-ta  faire  d'En 
nërite  qoi  dort  dans  la  tombef  Le  fier  torrent  passe  la  mer  eree  wm  propiw 


Voilà  des  conseils  qui  seraient  de  tous  les  temps  et  surtout  du  nôtre; 
ils  iraient  même  à  des  gens  qui,  pour  n'être  pas  rois,  n'en  ont  que 
pins  besoin  de  les  entendre.  Malheureusement  ils  ne  seraient  pas  suivis, 
pas  plus  qu'ils  ne  le  furent  par  les  fils  du  roi  Bêle.  A  peine  sur  le  trôoe, 
Helge,  le  successeur  de  Bêle , [^poursuit  Frithiof  de  sa  haine.  Accusé 
par  le  roi  d'avoir  profané  le  temple  de  Balder  en  y  visitant  Ingeborg, 
Frithiof  n'a  pu  s'abaisser  au  mensonge,  il  est  condamné  k  l'exil.  Maia 
avant  de  subir  sa  peine ,  il  est  revenu  près  de  sa  fiancée  ;  il  veut  l'em- 
mener sur  son  navire  ;  il  lui  propose  de  quitter  ensemble  cette  terre 
ingrate  et  de  s'élancer  sur  Ellida,  sur  le  vaisseau  du  Vildng,  à  travers 
des  mers  inconnues. 

«  Une  poignée  de  poussière  du  tertre  de  ton  père ,  nne  poignée  de  eelnl  dn 
mien  trouTcront  encore  place  sur  mon  vaisseau  ;  c'est  tout  ce  qu'il  nous  fknl 
du  sot  de  la  patrie.  Ma  bien-aimèe ,  il  est  un  autre  soleil  que  celui  qui  pâlit  an* 
dessus  de  ces  montagnes  de  neige  ;  il  est  un  ciel  plus  beau  que  le  nètre ,  on 
ciel  dont  les  douces  étoiles  aux  clartés  divines  promènent  leurs  regards ,  pea* 
dant  les  chaudes  nuits  de  Tété ,  à  travers  les  bois  de  lauriers,  sur  de  fidélee 
amants.  Mon  père  Thorsten  Vikingsson  a  porté  au  loin  la  guerre,  et  souvent  à 
la  lueur  du  foyer,  pendant  les  longues  soirées  d'hiver,  il  nous  parlait  des  mers 
de  la  Grèce  et  de  leurs  îles  semblables  à  de  frais  bosquets  suspendus  sur  des 
ragues  resplendissantes.  Une  race  puissante  y  habitait  jadis,  et  de  grandi 
dieux  j  étaient  adorés  dans  des  temples  de  marbre.  Maintenant  ces  templei 
sont  abandonnés ,  l'herbe  croit  dans  les  sentiers  déserts  ;  les  fleurs  germent  dtt 
sein  des  runes  qui  racontent  la  sagesse  du  passé,  et  de  légères  eolonAêÉ 
sVlancent  entourées  des  pampres  du  midi.  Dans  cette  contrée,  la  terre  pour» 
voit  d'elle-même  et  sans  semence  anx  besoins  des  hommes.  Des  fruits  dorét 
brillent  dans  le  feuillage,  des  grappes  de  pampre  se  balancent  à  chaque 
branche ,  aussi  riches,  aussi  luxuriantes  que  tes  lèvres.  Là ,  mon  Ingeborf , 
nous  bâtirons  un  autre  Nord  plus  beau  que  celni*ci  ;  nous  remplirons  de  notre 
amonr  fidèle  les  Toutes  légères  des  temples.  •  •  .  •  » 

(1)  Assemblée  natlonile  des  Scandinaves, 
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Mais  la  femme  du  Nord  n'est  point  élevée  à  chercher  ses  satblsc- 
tions  personnelles  dans  l'oubli  du  devoir  et  de  l'honneur.  Elle  a  une 
autre  idée  de  sa  destinée. 

«  IifGEBOEO.  — -  Heurenx  Frithiof  !  ta  ne  suis  personne,  toi;  tu  marches  le 
premier  comme  la  proue  de  ton  navire ,  et  ta  volonté  dirige  son  gouvernail  de 
sa  main  puissante ,  à  travers  les  vagues  irritées.  Qu^il  en  est  autrement  de 
moi  !  Ha  destinée  repose  dans  une  main  étrangère .  et  cette  main  ne  lâchera 
pas  sa  proie,  quelque  sanglante  qu'elle  soit.  Se  sacrifier,  gémir,  se  consumer 
dans  un  long  chagrin  ,  voilà  la  destinée  de  la  fille  des  rois! 

»  Frithiof.—  Ta  liberté  dépend  de  toi  !  Ton  père  dort  dans  la  tombe. 

»  Ingbborg.^  C'est  Helge  qui  est  mon  père,  qui  tient  la  place  de  mon  père; 
c'est  de  lui  que  dépend  le  don  de  ma  main  :  la  fille  du  roi  Bêle  ne  dérobera 
pas  son  bonheur,  quelque  près  d'elle  qu'il  soit  placé.  Que  deviendrait  la 
femme  si  elle  brisait  les  liens  par  lesquels  Alfader  (I  )  a  rattaché  sa  faible  exit- 
tence  à  celle  d'un  être  plus  fort?  Elle  ressemble  au  pâle  lis  des  eaux,  qui 
s'élève  avec  la  vague  et  retombe  avec  elle  ;  le  vaisseau  de  Phomme  de  mer 
passe  et  ne  s^aperçoit  pas  qu  il  brise  sa  tige.  Tel  est  son  destin  !  Cependant 
tant  que  sa  racine  tient  au  sable,  la  plante  a  encore  son  prix  ;  elle  emprunte  la 
beauté  des  pâles  étoiles  ses  sœurs,  étoile  elle-même  sur  Pabîme  bleu.  Mais 
dès  qu'elle  se  détache,  elle  n'est  plus  qu'une  feuille  fanée  qui  flotte  sur  les 
vagues  désertes.  » 

L'émotion,  toutefois,  pénètre  un  moment  au  cœur  de  la  victime.  Elle 
n'a  pu  entendre  sans  un  secret  mouvement  d'hésitation  les  paroles 
brûlantes  de  son  amant,  les  séduisantes  peintures  d'un  bonheur  pos* 
sible  au  milieu  des  îles  de  la  Grèce.  Mais  c'est  à  peine  si  le  doute  a  le 
temps  d'effleurer  ses  résolutions.  Le  sentiment  du  bien  et  la  résignation 
reprennent  immédiatement  leur  empire. 

«  Non,  je  ne  veux  point  t'écouter,  voix  séduisante,  voix  jadis  trop  aimée  ! 
Que  ferais-je ,  moi  enfant  du  Nord  ,  dans  les  régions  du  Midi  7  Je  suis  trop 
pâle  pour  ses  roses,  mon  cœur  est  trop  froid  pour  ses  chaleurs  ;  je  serais  con- 
sumée par  son  soleil  de  feu,  et  mes  yeux  languissants  se  tourneraieut  toujours 
vers  l'étoile  du  Nord  qui  veille,  comme  une  sentinelle  céleste,  sur  les  tom- 
beaux de  mes  pères.  Mon  noble  Frithiof  ne  fuira  point  cette  chère  patrie;  il 
est  né  pour  la  défendre.  Il  ne  sacrifiera  point  sa  gloire  au  futile  amour  d'une 
jeune  fille.  Une  vie  où  le  soleil  ne  ramène  chaque  année  que  des  jours  qui  se 
ressemblent,  une  magnifique  mais  éternelle  monotonie,  tel  peut  être  le  sort 
d'une  femme  ;  mais  pour  l'âme  de  l'homme,  pour  ton  âme,  6  Frithiof,  une 
vie  calme  ne  serait  que  fatigue.  Ton  bonheur,  c'est  lorsque  la  tempête  che- 
vauche à  travers  l'abîme  sur  son  coursier  écumant;  c'est  lorsque  sur  ton 
vaisseau  tu  luttes  entre  la  vie  et  la  mort,  ne  redoutant  que  de  compromettre 
ta  gloire.  Le  beau  désert  que  tu  viens  de  peindre  serait  le  tombeau  de  tous  les 
grands  exploits  que  tu  dois  enfanter;  ton  âme  puissante  s'y  rouillerait  avec 
ton  bouclier.  Non,  il  n'en  sera  point  ainsi.  Je  ne  veux  point  ravir  le  nom  de 
mon  Frithiof  aux  chants  des  Skaldes,  je  ne  veux  point  éteindre  à  son  aurore 
le  nom  de  mon  héros » 

Comme  ces  sentiments  épurés,  comme  cette  hauteur  de  pensée 

(1)  Nom  mythologique  d'Odin,  le  Dieu  suprême. 
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cftraetériseDt  bien  la  femme  que  révérait  le  Nord ,  que  la  chevalerie 
du  moyen  âge  devait  diviniser! 

Cependant  Fritbiof  en  est  moins  ému  qu'irrité.  Son  amour  est  trop 
passionné  pour  fléchir  sans  résistance,  li  veut,  il  exige  presque  que 
SCO  amante  le  suive  ;  et  lorsqu'il  la  voit  ferme  dans  sa  résolution ,  c'est 
presque  avec  des  paroles  de  colère  qu'il  va  s'en  séparer. 

—  Le  toleil  est  déjà  haut,  le  temps  passe. 
•—  Valhenr  à  moi  !  II  est  déjà  passé,  passé  pour  toujours. 

—  Réfléchis  encore,  est-ce  ton  dernier  mot  ? 

—  J^ai  réfléchi  à  tout,  c^est  le  dernier. 

—  Eh  bien  !  donc,  adieu,  adieu,  sœur  du  roi  Uelge  !  s 

Mais  Ingeborg  ne  peut  quitter  ainsi  Tami  de  son  cœur,  le  compagnon 
de  ses  jeunes  années. 

•c  OFrithiof!  Frithiof!  Est-ce  ainsi  que  nous  detons  nous  séparer?  N^as-ta 
pM  un  doux  regard  pour  Pamie  de  ton  enfance,  pas  une  main  à  tendre  à  Tin* 
fortunée  qui  fut  jadis  ton  amour  ?  Crois-tu  que  je  repousse  en  souriant  la 
bonheur  de  ma  y'ie^  que  j^arrache  volontiers  de  mon  £me  une  espérance  qui 
«▼ait  grandi  avec  mon  être?  IS*astu  pas  été  le  rêve  du  matin  de  mon  cœur? 
Toute  joie  que  je  renentaii  Rappelait  Frithiof,  et  tout  ce  que  la  vie  possède 
de  grand  et  de  noble  prenait  à  mes  yeux  les  traits  de  ton  visage.  Ne  m*assom« 
bris  point  cette  image,  ne  traite  point  avec  dureté  la  faible  créature,  an  mo- 
ment où  elle  sacrifie  ce  qu*elle  a  de  plus  cher  sur  le  globe  de  la  terre  »  ee 
qaVlle  aura  de  plus  cher  dans  les  salles  du  Walhalla » 

Et  elle  continue,  noble,  élevée,  pathétique,  Jusqu'à  ce  ce  que  sa 
douleur,  sa  raison ,  ses  douces  paroles  d'avenir  aient  fléchi  l'irritation 
du  guerrier. 

«  FirniiOP.—  Ta  as  Tainca,  fille  de  Bêle,  sèche  tes  larmes!  Pardonne  à  ma 
colère  :  c*est  ma  douleur  qui  en  avait  pris  le  vêtement,  mais  elle  ne  peut  le 
porter  longtemps.  Tu  es  ma  bonne  Norne,  Ingeborg.  Un  noble  oceur  sent  Um- 
jours  mieux  ce  qui  est  noble.  La  sagesse  de  la  nécessité  ne  peut  avoir  de  plot 
digne  interprète  que  loi,  belle  Vala  aux  lèvres  de  rose.  Oui,  je  céderai  à  la 
nécessité,  je  me  séparerai  de  toi,  mais  non  de  mon  espérance  ;  je  l'emporterai 
avee  moi  jusque  sur  les  mers  de  rOccident,  je  l'emporterai  jusqa*aux  portes 
de  la  tombe.  Quand  viendra  le  printemps,  je  serai.de  retour  ;  le  roi  Helge,  je 
Tespère,  me  reverra.  Alors  j'aurai  dégagé  ma  parole,  j*aurai  rempli  ses  ordres, 
j^nrai  expié  sans  doute  le  crime  inventé  contre  moi,  et  je  demanderai  ta 
main.  Que  dis^jeî  je  Pexigerai,  dans  le  Ting  solennel,  an  milieu  des  armée 
resplendissantes,  non  de  ton  frère  Helge,  mais  du  peuple  du  Mord,  car  €*eit 
hn  qui  est  ton  tuteur,  6  fille  da  roi  !  Je  saurai  parler  à  qui  me  refuserait...  a 

Vain  espoir!  Frithiof  ne  connaissait  pas  l'orgueil  d'airain  de  son 
ennemi.  A  peine  a-t-il  tourné  sa  proue  loin  des  rivages  du  sol  natal 
que  ses  propriétés  sont  attaquées,  ravagées,  réduites  en  cendre.  Helge 
bit  la  paix  avec  le  roi  Ring  aux  dépens  de  sa  sœur  Ingeborg.  A  sou 
retour ,  Fritbiof  ne  trouve  plus  que  les  débris  fumants  de  Framnfis , 
la  demeure  de  ses  pères.  Sa  fiancée  est  la  feoune  d'un  autre.  Le  bra* 
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eel«t  qu'il  lai  a  donné ,  Bon  gage  d'amour  est  suspendu  au  poignet  de 
Balder,  dans  le  temple  duquel  le  roi  Helge  se  trouve  en  ce  moment 
avec  tout  le  peuple.  Frithiof  y  court,  enflammé  de  courroux;  il  est 
auivi  de  Bj6rn  et  de  ses  fidèles  compagnons. 

.      LE  BUCHER  DE  BÀLDBR  (1). 

Le  soleil  de  minuit  trdnait  sur  la  montagne,  rouge  à  roir  comme  du  sang  ; 
ce  n'était  pas  le  jour,  ce  n^ëtait  pas  la  nuit  :  Tun  et  Pautre  dominaient  égale- 
ment. 

Le  bûcher  de  Balder,  image  du  soleil,  brûle  sur  Pâtre  sacré.  Mais  bientôt 
8*éteindra  la  flamme,  et  alors  Hôder  (2)  régnera  sur  le  monde. 

Les  prêtres,  pâles  vieillards  à  la  barbe  blanche,  sont  debout,  le  long  des 
murs  du  temple,  attisaat  le  feu  du  bûcher  et  tenant  dans  leurs  mains  leurs 
couteaux  de  pierre. 

Le  roi  Helge,  la  couronne  au  front ,  est  au  milieu  d'eux  et  s'agite  autour  de 
l'autel.  El  Toilà  qu*a  minuit  un  bruit  d'armes  retentit  dans  le  bois  sacré. 

>  Bjdrn ,  garde  bien  la  porte ,  ils  sont  tous  prisonniers.  Si  quelqu'un  Tou- 
lait  entrer  ou  sortir,  fends-lui  la  tète.» 

Le  roi  pâlit.  Cette  voix  ne  lui  est  que  trop  connue  !  Frithiof  s'avance  plein 
de  colère  ;  sa  voix  parle  comme  la  tempête  aux  jours  d'automne. 

c  Voici  le  tribut  que  tu  m'as  envoyé  chercher  à  travers  les  mers  de  l'Occi* 
dent:  prends-le  et  prépare  toi  à  un  combat  à  mort,  aux  clartés  du  bûcher  de 
Balder. 

•Bouclier  sur  le  dos,  poitrine  découverte ,  qui  pourrait  trouver  à  redire  1 
un  pareil  combat?  Comme  roi,  le  premier  coup  t'appartient,  mais  n'oublie  pas 
que  le  second  est  à  moi. 

»  Ne  regarde  point  ainsi  vers  la  porte ,  le  renard  est  pris  dans  sa  tanière  ! 
ieuviens'toi  de  FramnHs,  souviens-toi  de  ta  soeur,  la  blonde  Ingeborg!  > 

Ainsi  parle  Frithiof ,  superbe  comme  un  héros  ;  et  prenant  la  bourse  atta- 
chée a  sa  ceinture ,  il  la  jette  avec  dédain  au  front  du  roi. 

Le  sang  misselle  de  sa  bouche ,  un  nuage  noir  s'étend  sur  ses  yeux,  et  Ton 
tmt  tombar  évanoui  au  pied  de  l'autel  le  noble  fils  des  Ases. 

s  Quoi  1  tu  ne  peux  même  supporter  le  poids  de  ton  or,  6  le  plus  lâche  de  ton 
Niyaume  I  Non,  on  n*aecusera  pas  Angnrvadel  (3)  d'avoir  tué  ton  pareil  !..• 

•  fiilenee,  princes  lugubres,  prêtres  aux  couteaux  de  sacrifice  ;  il  y  va  de 
viaire  misérable  vie ,  car  mon  glaive  a  soif. 

•  Blanc  Baldtr,  retiens  ton  courroux ,  ne  me  regarde  pas  d'un  air  si  sombre« 
Le  braeelel  que  ta  portes  au  bras,  permets-moi  de  te  le  dire*  est  un  bracelet 
Tdlé. 

»SI  Je  ne  me  trompe,  ea  n'est  point  pour  toi  que  l'avait  forgé  Yaulnnd,  La 
vlalaiice  Ta  dérobé  tandb  que  la  jeune  fille  pleurait*  Loin  de  toi  les  traces  de 
ûê  sacrilège  I» 

Bt  Frithiof  saisit  hardiment  le  bracelet;  mais  le  bracelet  et  le  bras  étaient 
comme  liés  ensemble.  Le  héros  le  détache  pourtant;  et  dans  sa  colère,  le  dieu 
sa  précipite  dans  le  brasier  du  sacrifice. 

teotttas!  la  flamme  frémit  ;  elle  dévore  de  ses  dents  d'or  le  plafond  et  les 

(i)  Dieu  de  la  douceur  et  de  la  bonté. 


!3}  Dieu  des  ténèbres. 


[S]  Nom  de  l'épée  de  Frithiof,  non  moins  célèbre  dans  les  Sagas  da  Nord  que  Dn- 
raadâl .  Flanbcige,  Béllaardei  tu.,  dans  les  paSOMs  et  romaus  de  la  TaMe  raade. 
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Pile  oonuna  la  mort  I  Bjfim  reste  «npri*  do  la  porta,  Frithiofahoiita 
de  trembler. 

«  OuTre  la  porte,  qne  le  penple  s^écbappe  ;  il  n^est  pas  besoin  de  sentinelle; 
le  temple  brûle  !  de  Tean!  de  Peaut  toute  la  mer!  > 

Et  da  temple  an  rirage  les  mains  se  nonent  en  longue  cbaîoe  ;  la  ragne  est 
apportée  et  siffle  sur  les  tisons  enflammés. 

Frithiof  deboot  sor  nne  pontre ,  tel  que  le  dien  de  la  pinie ,  Terse  les  flots  et 
lait  entendre  à  tous  ses  ordres  sonverains,  calme  au  milieu  des  flammes  meor- 


Tains  efibrts  !  le  feu  triompbe  :  des  nuages  de  fumée  8*ële?ent  en  tourbillons 
danales  airs,  Tor  tombe  sur  le  sable  en  gouttes  brûlantes ,  les  plaques  d*argent 
•a  liquéfient. 

Toat  est  perdul  Dn  temple  a  moitié  oonsomé  le  coq  ronge  (1)  s'élaaoa  sur 
la  toit,  et  cbanta  sa  fictoire  en  battant  des  ailes. 

Le  Tent  dn  matin  souffle  dn  nord ,  et  emporte  la  flamme  jusqu'au  del.  Le 
bcHs  sacré  de  Balder  est  desséché  par  les  ardeurs  de  Tété  ;  le  feurenyabit  aveo 
▼îolence  et  le  dérore  sans  merci. 

II  Tole ,  furieux,  de  branche  en  branche,  et  pourtant  il  est  encore  loin  du 
batl  Quelle  Inenr  sauTage,  éponrantable  t  Que  le  bûcher  de  Balder  est  puis* 
Mntl 

Toilà  les  racines  qui  craquent  et  qui  s'entr'ouvrent,  Toilà  les  cimes  qui  s*en« 
braaenti  Que  pourrait  donc  la  force  des  hommes  contre  les  fils  sanglants  du 
MnspeM?)? 

Une  mer  de  feu  bouillonne  dans  le  bois  de  Balder,  nne  mer  sans  rirages.  Le 
soleil  apparait,  mais  les  ondes  dn  golfe  ne  réfléchiasent  que  les  horreurs  de 
l'incendie. 

Bîentût  le  temple  n*est  plus  que  cendres,  le  bois  sacré  n^est  plus  que  cendres, 
▲o  lerer  de  l'aurore,  Frithiof  s'éloigne  désolé  et  versant  des  larmes. 

Noos  avons  cité  [cette  belle  scène  tout  entière  afin  qu'on  pût  juger 
de  Téclat,  du  mouvement,  de  Ténergie  que  Tegner  y  déploie.  On  se« 
fait  entraîné  à  citer  de  même  les  regrets  amers  de  Frithiof,  sa  visite 
aa  roi  Ring  chez  lequel  il  retrouve  la  belle  Ingeborg,  la  course  en  traî- 
neau, la  tentation  de  Frithiof  et  sa  noble  victoire  sur  lui-même,  la 
naort  du  roi  Ring ,  Télection ,  le  retour  de  Frithiof  dans  sa  patrie, 
c  Cette  Saga,  dit  M.  Léouzon  Leduc,  est  un  vaste  sanctuaire  où  le  gé- 
nie de  Tegner  a  fait  entendre  toutes  ses  voix  :  récits  épiques ,  scènes 
dramatiques,  chants  lyriques,  tout  s'y  trouve.  Tegner,  en  développani 
son  sujet,  n*a  eu  égard  pour  le  choix  de  la  forme  qu*au  mouvement 
de  Taction  et  aux  passions  variées  des  personnages.  Tantôt  c'est  Thexa- 
ffiètre  avec  son  ampleur  et  sa  majesté  ;  tantôt  c'est  le  pentamètre,  plus 
▼if,  plus  tranché;  tantôt  des  vers  de  huit  pieds,  tantôt  des  vers  de 
quatre  pieds.  Ici  l'action  se  déroule  avec  une  solennité  calme,  là  elle 
se  presse  plus  rapide;  plus  loin  elle  se  précipite  à  travers  des  flots  de 
rimes  brisées,  de  vers  saccadés,  de  strophes  entrecoupées.  On  entend 
la  tempête  qui  gronde,  l'incendie  qui  éclate,  le  frémissement  du  trat- 

(1)  U  lée. 

(S)  Maipsl»  s^oardafse. 
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neau  sur  la  glace,  les  murmures  du  repentir  et  de  la  prière —  Le 

héros  do  Tegner  n'est  pas  simplement  un  type  individuel,  c'est  un 
type  national.  C'est  la  grande  nation  Scandinave  avec  ses  vastes  pen- 
sées, ses  nobles  sentiments,  ses  passions  indomptables,  ses  aspirations 
infinies.  Frithiof  est  bien  le  fils  de  ces  rois  de  la  mer  qui  regardaient  le 
monde  comme  leur  domaine,  et  qui,  entre  toutes  les  choses  redou- 
tables n'en  craignaient  qu'une  seule  :  voir  tomber  le  ciel  sur  leur  tête. 
Mais  en  même  temps  ce  héros  a  un  cœur  qui  s'émeut  et  qui  s'attendrit  ; 
il  insulte  les  dieux,  il  brûle  leur  temple,  il  rêve  le  sang  et  la  mort,  et 
soudain  il  redevient  calme,  il  se  repent,  il  pleure,  il  n'a  de  paix 
qu'après  s'être  réconcilié  avec  ceux  qu'il  avait  frappés  de  sa  colère  : 
image  vivante  de  cette  nature,  qui,  aux  mugissements  des  tempêtes,  à 
travers  les  noirs  sapins  des  montagnes,  fait  succéder  les  timides  sou- 
pirs de  la  brise  et  les  frémissements  plaintifs  du  bouleau  mélanco- 
lique. » 

Aussi  la  Frithiofs  Saga  est-elle  le  poème  de  prédilection  desSuédois, 
le  poème  par  excellence,  l'œuvre  sans  égale  jusqu'ici  de  leur  grand 
poète  national.  Après  cette  composition,  celle  qu'ils  préfèrent  c'est  le 
poème  de  la  Première  communion^  dans  lequel  Tegner  a  répandu  tout 
le  charme,  toute  l'onction  de  son  caractère  sacré.  On  en  a  essayé  plu- 
sieurs versions  en  français,  et  une  imitation  en  vers^  mais  les  vers,  les 
vers  français  surtout,  peuvent-ils  être  autre  chose  qu'un  pâle  reflet  de 
l'original  lorsqu'il  s'agit  de  reproduire  cette  poésie  du  Nord,  si  accen- 
tuée, si  pittoresque,  si  ennemie  de  toute  gêne,  de  toute  contrainte  ? 
Évidemment  ce  n'est  pas  trop  de  la  liberté  de  la  prose  pour  une  tâche 
aussi  diflScile.  Le  simple  rapprochement  de  l'imitation  rimée  et  de  la 
nouvelle  traduction  le  prouve  sans  réplique.  En  Suède,  tout  le  monde 
sait  par  cœur  ce  petit  poème  de  la  Première  communion.  Nous  croyons 
que  le  lecteur  français  lui  préférera  Axel. 

Cesi  dans  les  rayons  pâlissants  de  la  grande  figure  de  Charles  XII 
que  Tegner  a  puisé  le  touchant  épisode  d'Axel ,  ce  petit  chef-d'œuvre 
de  sa  muse  patriotique.  Charles  Xll,  malgré  ses  malheurs,  son  despo- 
tisme, les  désastres  du  pays  sous  son  règne,  malgré  sa  fin  mystérieuse 
et  tragique,  est  encore  le  héros  de  la  Suède,  la  personnification  de  son 
génie  guerrier,  le  reflet  de  son  ancienne  splendeur  militaire.  Nos  froides 
et  philosophiques  dissertations  ont  discuté  la  gloire  de  ce  roi,  qu'elles 
ont  presque  réduite  aux  proportions  d'une  héroïque  folie;  mais  le 
peuple  suédois  n'a  pas  ratifié  ce  jugement,  il  a  oublié  les  erreurs  du 
monarque  et  ses  rudes  atteintes  à  la  liberté  du  pays,  pour  ne  se  rappe- 
ler que  sa  magnanimité,  la  justice  de  sa  cause  dans  une  lutte  toute  na- 
tionale, et  la  hauteur  de  son  caractère,  inflexible  comme  la  destinée. 
Pour  la  Suède  ,  comme  pour  une  grande  partie  du  Nord ,  Charles  XH 
est  une  sorte  de  Napoléon  dont  la  renommée  grandit  à  mesure  que  le 
temps  nous  en  éloigne.  Aussi  apprenons-nous  sans  surprise  qu'elle  se 
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dispose  k  protester  une  fois  de  plus  en  faveur  de  son  héros,  par  la 
plume  d'un  de  ses  écrivains  les  plus  distingués  (1). 

Axel  est  un  des  Trabans  du  grand  roi ,  ces  derniers  Vikings  du 
diristianisme.  Il  a  suivi  Charles  dans  toutes  les  guerres  ;  il  était  avec  lui 
sur  le  sol  sanglant  de  Pultav^a,  il  raccompagne  dans  sa  retraite,  et  le 
sert  encore  à  Bender,  Ttle  d*Elbe  du  héros  suédois.  Axel,  comme  tous 
les  Trabans,  n'a  d'autre  culte  que  son  roi,  d'autre  amour  que  son  affec- 
tion, d'autre  volonté  que  ses  ordres.  Charles  le  charge  d'une  lettre 
pour  le  sénat  de  Stockholm.  Sept  cents  lieues  au  moins  le  séparent  du 
bal  de  son  voyage,  sept  cents  lieues  qu'il  faut  franchir  à  travers  les 
Ëtats  du  czar  sans  autre  appui  que  son  courage,  sans  autre  protection 
que  son  épée.  Axel  n'hésite  pas  ,  il  s'élance.  A  peine  a-t-il  touché  les 
forêts  moscovites  qu'il  est  entouré  par  les  ennemis.  Ce  n'est  plus  un 
contre  sept  qu'il  combat,  selon  le  Code  des  Trabans ,  c'est  un  contre 
vingt,  contre  cent.  Las  de  vaincre,  il  tombe  percé  de  coups.  A  ce  mo- 
ment une  chasse  se  fait  entendre  dans  la  forêt,  des  guerriers  paraissent, 
les  brigands  fuient,  et  Marie  l'amazone,  Marie  la  fille  du  désert  ^  la  chft- 
lelaÎDe  des  solitudes  moscovites,  recueille  le  jeune  homme,  qu'elle 
rappelle  à  la  vie.  —  De  la  reconnaissance  à  l'amour  il  n'est  qu*un  pas 
dans  les  vertes  années  de  la  jeunesse.  Axel  oublie  le  culte  exclusif  du 
Traban ,  Marie  la  farouche  énergie  de  la  liberté.  Iji  foi  des  deux  amants 
alunit,  dit  Tegner,  u  dans  un  éternel  baiser,  chaud  comme  la  vie,  fi- 
dèle comme  la  tombe  ;  Axel  et  Marie  aspirent  les  voluptés  d'une  ineffa- 
ble harmonie,  ils  s'embrassent  comme  deux  flammes  qui,  partant  de 
l'autel  des  sacrifices,  s'unissent  à  mesure  quielles  montent  vers  le  ciel, 
jusqu'à  ce  qu'elles  ne  forment  plus  qu'une  seule  colonne  lumineuse. 
Pour  eux  le  monde  s'est  évanoui,  le  temps  s'est  arrêté  dans  sa  course. 
Car  si  chaque  moment  dans  cet  univers  périssable  a  sa  mesure  et  sa 
limite,  le  baiser  de  la  mort  et  le  baiser  de  l'amour  sont  enfants  de 
rëtemiké.  »  —  Cependant  Axel  a  dû  quitter  son  amie.  Un  serment  le 
lie,  un  serment  redoutable.  Quel  est  ce  serment  ?  l'amour  d'une  femme? 
Qh!  non;  la  pureté  du  regard  d'Axel  ne  réfléchit  point  le  mensonge. 
Marie  est  tranquille  ;  mais  elle  ne  peut  supporter  l'absence.  Axel  lui  ap- 
partient; elle  le  cherchera  par  toute  la  terre,  de  vallée  en  vallée,  de 
rivage  en  rivage  \  elle  arrachera  son  serment  à  ses  lèvres.  «  0  guerre, 
prends-moi  sur  tes  ailes,  et  porte-moi  au  pays  d'Axel!  »  —  La  guerre 
sévit  avec  fureur  dans  les  rochers  de  la  Finlande.  Sur  cette  terre  glacée, 
les  Russes  ont  allumé  l'incendie,  changé  le  sol  en  désert.  C'est  là  qu*est 
débarquée  Tamazone  ,  vêtue  de  Tuniforme  et  confondue  parmi  les 
guerriers  moscovites.  Elle  a  chargé  son  bras  du  mousquet,  tiré  «  une 

(1)  M.  Cygnéus,  n?int  flnltndato  à  la  fols  potte  et  hlttoriao ,  qui  poMte  ea  ee  rnooMat 
à  Beiringfon  une  aoaftUe  hUloln  de  Charles  XII  écrite  sur  des  docuawau  InédUs,  et 
doal  les  tn? aux  foot  de  oalure ,  dit-on ,  à  modlfler  beaucoup  d*oplnlont  accréditées  &ur 
le  rival  de  Pierre  le  Grand. 
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ombre  autour  de  ses  lèvres  pour  lui  tenir  lieu  de  barbe  :  on  dirait  deux 
roses  couronnées  d'un  crêpe  funèbre.  Un  sabre  recourbé  brille  à  sa 
ceinture...  »  Un  petit  nombre  de  Suédois,  des  femmes,  des  enfants, 
des  soldats  mutilés,  nobles  débris  des  armées  de  Gustave-Adolphe,  dis- 
putaient encore  aux  étrangers  le  domaine  de  Charles  XII.  La  foudre 
moscovite  les  moissonne  du  haut  des  rochers,  la  terreur  les  disperse. 
«  Arrêtez,  Suédois,  serrez  vos  rangs  !  Le  roi  Charles  m'envoie  vers  vous, 
je  vous  apporte  son  salut.  Que  notre  cri  de  railiiement  soit  :  Dieu  et  le 
roi  Charles!  —  Dieu  et  le  roi  Charles,  répète  aussitôt  la  troupe  avec 
enthousiasme,  et  la  victoire  revient  encore  consoler  les  armes  suédoises, 
et  la  patrie  est  délivrée  pour  un  moment  des  soldats  du  czar.  —  Axel 
parcourt  en  soupirant  le  champ  du  carnage.  Un  soupir  répond  à  son 
soupir-,  une  voix  gémit  dans  Tombre  de  la  nuit.  «  J'ai  soif,  Axelj 
donne-moi  de  Teau  et  reçois  mes  adieux  avant  que  je  meure.  »  A  celte 
voix  si  connue  Axel  se  précipite.  Un  jeune  homme  est  appuyé,  blessé, 
sanglant,  contre  le  rocher ^  la  lune  sortant  d'un  nuage  éclaire  son  vi- 
sage décoloré,  a  Seigneur  Jésus,  c'est  elle  !  » 

<  Hélas!  oui,  c'était  elle.  Elle  s'efforce  de  mattriser  ses  souffirsaces,  et  d'une 
voix  faible  et  haletante,  elle  dit  i  c  Bonsoir,  Axel ,  on  plutôt  bonne  nait,  ew 
la  mort  est  déjà  assise  prés  de  mon  cœur.  ]Ne  me  demande  point  ce  qui  m'a 
amenée  ici ,  mon  amour  seule  m*a  conduite.  Ah  !  lorsque  cette  longue  nuit 
commence,  lorsque  Thomme  touche  aux  portes  du  tombeau,  comme  il  roit 
d*nn  autre  œil  et  la  rie  et  les  vains  soncis  de  la  rîe  !  Un  amour  beau  eomme 
le  nôtre ,  Toilà  le  seul  tréeor  qne  Pon  emporte  au  ciel.  J*ai  Tonlu  connittra  le 
serment  que  tu  as  juré  ;  maintenant  je  vais  le  demander  aux  étoiles,  c*est  là 
qu'il  est  écrit;  et  j'y  verrai  ton  innocence  aussi  pure  que  leur  splendeur. — J'ai 
agi  imprudemment,  je  le  sais  ;  je  sais  aussi  que  tu  me  pleureras  avec  sincérité. 
Pardonne-moi,  à  cause  de  mon  amour,  chaque  larme  que  tu  verseras  sur 
ma  cendre.  Je  n'ai  ni  firère,  ni  père,  ni  mère,  tu  étais  tout  pour  moi.  Axel , 
à  cette  heure  suprême  de  la  mort,  jure  que  tu  m^as  aimée.  Tu  le  jures!... 
Pnis-je  donc  me  plaindre  encore?  La  vie  m*a  raconté  la  plus  belle  partie  de  sa 
Saga.  Ta  vierge  ne  peut-elle  pas  bien  mourir  sur  ton  cœur?  Sa  cendre  ne  re* 
posera-t-elle  pas  en  paix  dans  un  pays  que  tu  viens  toi-même  de  défendre?  Re- 
garde, Axel,  un  nuage  passe  sur  la  lune;  quand  il  aura  disparu,  je  serai 
morte;  et  mon  ême  transfigurée  reposera  sur  l'autre  bord,  ou  elle  priera  pour 
ton  bonheur,  et  d'où  elle  te  contemplera  avec  tous  les  yeux  du  ciel.  Plante 
une  rose  étrangère  sur  ma  tombe ,  et  lorsque  cette  fille  du  soleil  périra  ense- 
velie sous  la  neige,  pense  à  ta  bien-aimée  qui  dort  aussi  sous  la  neige  du  Nord. 
Les  jours  de  la  floraison  ont  été  courts.  \ois,  Axel ,  le  image  a  disparu,  adieu, 
adieu f  •  --  Marie  soupira,  serra  la  main  à  son  amant  et  mourut.  > 

Axel  ne  se  tue  pas  sur  la  tombe  de  son  amie.  Ce  n'est  pas  la  mori 
qui  surgit  pour  lui  «  des  fleuves  de  Pablme,  mais  sa  jeune  sœur  la  paie 
folie.  Ses  cheveux  épars  sont  couronnés  de  pavots;  son  œil  hagard  fixe 
tantôt  le  ciel ,  tantôt  les  profondeurs  de  la  terre  \  le  sourire  contracte 
ses  lèvres  \  des  larmes  brillent  dans  ses  yeux  à  demi  éteints.  Elle  touche 
le  front  d'Axel ,  et  dès  lors  l'infortuné  erre  sans  cesse  autour  du  tom* 
beau  de  Marie ,  comme  les  morts  des  antiques  Sagas  autour  de  leurs 
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tombât  »  et  le  rivage  retentit  jour  et  nuit  de  ses  déchirantes  et  sinistres 

plaintea 

•  •  •*  •  .  .  .  €  Axel  se  lamente  sur  le  rocher  de  Sota.  Il  est 
li  quand  ie  jour  se  lève,  il  y  est  encore  quand  la  nuit  tombe  :  toujours 
k  la  même  place,  toujours  pleurant.  Un  matin  il  resta  mort  sur  le  ri- 
vage :  aes  mains  étaient  jointes  comme  pour  la  prière ,  ses  larmes 
avaient  été  à  demi  gelées  sur  ses  joues  pâles,  par  la  brise  matinale,  et 
ses  yeux  éteints  fixaient  encore  le  tombeau  de  Marie.  » 

Telle  est  Tesquisse  iuoomplète  de  ce  poème ,  un  des  plus  beaux  mo- 
namenta  de  la  langue  suédoise.  On  a  dit ,  on  a  imprimé  peut-être  qu*il 
était  impossible  de  reproduire  en  français  et  de  nous  faire  apprécier 
cette  poésie  du  Nord ,  si  différente  de  la  nôtre.  Le  lecteur  est  mainte- 
nant h  même  d'en  juger.  M.  Leduc  ne  discute  pas  la  question,  il  la 
tranche;  il  affirme  et  il  prouve.  Il  est  \rai  que  son  style  semble  parti- 
culièrement propre  à  ce  genre  de  preuve.  11  s'identifie  tellement  avec 
aon  auteur,  avec  le  génie  de  l'idiome  sur  lequel  il  travaille ,  qu'il  réussit 
presque  toujours  sans  embarras,  sans  effort  apparent,  à  reproduire  la 
pensée  avec  la  force,  l'éclat  ou  la  grftce  que  lui  donne  l'original.  Ainsi 
traitée ,  son  Hiêîoire  lUliraire  du  Nord  atteindra  nécessairement  le 
bat  qu'il  se  propose,  celui  de  nous  initier  graduellement  aux  formes 
anciennes  et  modernes  de  ces  littératures  si  peu  connues ,  et  de  nous 
les  faire  comprendre ,  en  expliquant  en  même  temps,  dans  de  solides 
et  complètes  biographies,  les  qualités  et  la  marche  des  différents  écri* 
vains«  Au  premier  abord,  et  à  considérer  isolément  le  volume  consacré 
à  Tegner,  on  éprouverait  peut-être  quelque  indécision  sur  la  pensée  de 
Touvrage.  Mais  elle  se  déroulera  dans  les  volumes  subséquents.  Lors- 
que  après  nous  avoir  montré  la  grande  figure  d'CElenschIâger,  Tauteur 
arrivera  aux  poètes  secondaires ,  pour  passer  ensuite  aux  orateurs ,  aux 
historiens,  aux  philosophes  qui  ont  illustré  ou  qui  illustrent  enoore 
aujourd'hui  la  littérature  du  Nord,  le  public  se  fera  une  idée  plus  pré« 
cise  de  l'ordonnancement  de  l'œuvre  de  M.  Leduc;  et  nous  pensons 
qa*il  y  applaudira  sans  réserve  quand  il  le  verra  en  poser  le  couronne- 
ment par  les  deux  volumes  d'esthétique  qui  en  sont  la  clef,  mais  qui 
auraient  inutilement  fatigué  l'attention,  si  l'auteur  les  eût  publit?s 
avant  d'avoir  familiarisé  ses  lecteurs  avec  le  nouvel  horizon  qu'il  leur 
découvre.  En  attendant  il  n'a  rien  négligé  pour  rondre  ausbi  nettes  que 
possible  ces  premières  vues  des  littératures  du  Nord.  De  savantes  expli- 
cations nous  dévoilent  les  mystères  de  la  mythologie  Scandinave.  Des 
morceaux  choisis  avec  goût  dans  l'original  permettent  aux  personnes 
qui  peuvent  lire  le  suédois  ou  qui  désirent  l'étudier,  de  rapprocher  le 
texte  de  la  version  française.  Et  l'on  trouve  dans  les  nombreuses  notes 
qui  terminent  le  volume  quelques  pièces,  telles  que  la  légende  de  la 
Fille  du  Trolley  qui,  formant  une  agréable  excursion  dans  le  domaine 
de  la  littérature  moderne ,  peuvent  servir  de  terme  de  comparaison  avec 
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ie  Sagas,  œuvre  également  populaire  des  temps  aaciens.  C'est  ainsi 
que  dans  les  notes  de  son  Glaive  runique ,  M.  Leduc  nous  avait  déjà 
donné  la  traduction  d'Alberl  et  Julia^  ou  l'Amour  après  ta  mort^ 
drame  des  plus  excentriques  du  poète  Stagnélius ,  un  de  ces  écrivains 
admirés  en  Suède  et  presque  inconnus  parmi  nous ,  dont  les  composi- 
tioDs  passeront  sous  nos  yeux  dans  les  prochains  volumes ,  avec  les 
appréciations  qu'elles  comportent. 

Une  réflexion  nous  frappe  en  terminant  cet  article.  Les  races  finnoise 
et  Scandinave  ont  jeté,  dans  leur  passage  à  travers  l'Europe ,  des  ra- 
meaux qui  y  subsistent  encore  pleins  de  sève  et  de  vitalité,  comme 
on  en  a  eu  dernièrement  la  preuve  par  l'exemple  éclatant  de  la  Hongrie, 
cette  fille  putoée  des  antiques  Finnois.  Ces  races  guerrières  et  profon- 
dément imbues  des  principes  de  liberté  qui  ont  fait  de  tous  temps  la 
base  de  leurs  institutions,  pourraient,  en  tendant  la  main  à  la  natio- 
nalité germanique,  jeter  dans  le  plateau  où  pèsent  déjà  la  France  et 
TAngleterre ,  un  poids  capable  de  balancer ,  et  au  delà ,  celui  des  races 
slaves  et  moscovites,  qui  semblent  plus  particulièrement  graviter  dans 
l'orbite  du  despotisme  austro-russe.  Jusqu'à  ce  que,  par.  un  sublime 
effort,  celles-ci  aient  pu  s'élancer  hors  du  cercle  de  fer  qui  lesétreint, 
que  peut  désirer  l'Europe  libérale ,  sinon  de  voir  les  peuples  libres  du 
Nord  et  de  TOuest  se  rapprocher,  s*entendre  et  s'unir  dans  le  double 
but  de  l'affranchissement  de  la  pensée  et  du  progrès  matériel  de  la 
grande  famille  européenne?  Toute  communion  nouvelle  des  deux  por- 
tiens  civilisées  du  continent  est  un  pas  de  plus  vers  ce  but  final  de 
l'humanité.  C'est  donc  rendre  service  à  l'humanité  même ,  et  remplir 
une  tftche  tout  à  la  fois  philanthropique  et  littéraire,  que  de  travailler 
à  cette  communion.  Dans  ce  sens,  ou  ne  saurait  accueillir  avec  trop 
de  sympathie  ces  jeunes  écrivains  qui  se  vouent  avec  tant  d'ardeur, 
souvent  même  aux  dépens  de  leur  fortune  et  de  leur  santé,  à  l'étude 
des  œuvres,  des  idées,  de  la  civilisation  du  Nord  de  l'Europe ,  et  qui 
préparent,  par  la  confraternité  des  travaux  littéraires,  la  fusion  si  dé- 
sirable des  sentiments  et  des  vues  politiques. 

T. 
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POVK  8BRVIA  D'iirmODUCTlOlf 
kV  XII*  SliCLE. 


On  fait  gëiiéralement  descendre  notre  ëcole  de  Rosso  et  de  Prima- 
tice.  Aocane  objection  à  élever  contre  cette  opinion  si  on  la  renferme 
dans  de  justes  limites,  c'est-à-dire  si,  en  revendiquant  pour  les  deux 
maîtres  italiens  l'honneur  d'avoir  entraîné  dans  leurs  voies  nos  artistes 
subjugués,  on  reconnaît  que  l'importation  de  l'art  ultramontain  re- 
i&oote  jusque  vers  la  moitié  du  siècle  précédent.  Cet  aveu  est  obliga- 
toire pour  quiconque  a  entrevu  seulement  les  belles  miniatures  de  Jean 
Fooquet,  peintre  et  enlumineur  du  roi  Louis  XI.  Un  autre  point  im- 
porUni  à  constater,  c'est  qu'à  cette  époque  l'art  français,  poursuivant 
dans  le  domaine  pittoresque  le  r6le  intermédiaire  que  sa  position 
géographique  semble  lui  assigner,  unissait  à  la  grande  manière  des 
artistes  florentins  le  sentiment  du  réel  qui  animait  alors  les  divers 
membres  de  la  famille  germaine ,  et  qui  les  distinguait  des  nations 
d'origine  gréco- latine.  Et  il  ne  faudrait  pas  croire  que  cette  union  fût 
tine  simple  juxtaposition ,  et  que  les  éléments  en  fussent  rapprochés 
stDs  être  confondus.  Ce  que  l'école  romaine  fut  plus  tard  entre  les 
^les  qui  se  partageaient  la  péninsule  italique ,  les  miniaturistes  et  les 
peintres  français  du  XV*  siècle  l'étaient  entre  les  flamands  et  les  ita- 
liens. Hais  d'où  provenait  cette  différence  entre  le  Nord  et  le  Midi  7 
D'où  était  née  cette  sorte  d'antagonisme  qui,  sous  l'influence  de  notre 
Kènie  conciliateur,  expirait  au  seuil  de  l'école  française,  ou  plutôt  ces- 
ttit  d'être  une  lutte  pour  devenir  un  effort  commun  vers  un  même  but, 
voilà  ce  qu'il  importe  de  rappeler  pour  mieux  foire  comprendre  la 
marche  de  l'art  en  France  depuis  le  XV*  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

Un  des  plus  grands  obstacles  que  dût  rencontrer  rétablissement  du 
dogme  chrétien,  fut  la  coutume.  Aussi  le  premier  concile,  celui  de 
Jérusalem,  en  abrogeant  les  cérémonies  de  la  loi  mosaïque,  ne  se 
disBimulait^il  pas  les  inconvénients  de  cette  mesure ,  et  prévoyait-il 
V^e  ce  serait  un  obstacle  de  plus  à  la  conversion  des  Juifs.  Il  n'igno- 
rait pas  que  les  habitudes  de  l'esprit  et  du  corps  sont  plus  difficiles  à 
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vaincre  que  l'incrëdulitë  ;  mais  considérant,  d'une  part,  qu'il  n'est  pas 
moins  difficile  de  les  imposer,  et,  d'une  autre  part,  que  les  répu- 
gnances de  quelques  hommes  ne  peuvent  balancer  celles  de  l'huma- 
nité,  il  n'hésita  point  à  écarter  l'accessoire  pour  ne  s'occuper  que  du 
principal.  Au  nombre  des  prohibitipns  purement  extérieures  pronon- 
cées par  le  Lévitique  et  par  le  Deutéronome  se  trouve  celle  qui  frappe 
les  images  ou  représentations  matérielles.  Évidemment  les  néophytes 
d'origine  grecque  ne  pouvaient  s'arrêter  devant  une  défense  qui  n'avait 
point  été  réitérée  par  TËvangile.  Fils  de  l'Egypte  et  par  conséquent  amis 
des  symboles  et  des  configurations  visibles,  ils  s'empressèrent  de  tra- 
duire ,  à  l'aide  du  marbre  ou  des  couleurs ,  les  doctrines  nouvelles 
qu'ils  avaient  embrassées,  et,  comme  l'enseignement  des  Apelleset 
des  Phidias  était  le  seul  auquel  ils  pussent  avoir  recours,  ils  adap- 
tèrent aux  idées  chrétiennes  les  formes  d'un  art  basé  sur  des  idées 
toutes  dififérentes* 

La  nature  humaine  purifiée  et  rachetée  parla  présence  intérieure  et 
par  le  sacrifice  volontaire  de  la  nature  divine;  la  confraternité  univer* 
selle  établie  non  par  le  nivellement,  mais  par  la  charité  \  la  liberté  de 
conscience  arrachant  l'individu  au  despotisme  de  l'espèce  et  à  l'ab- 
sorption exercée  par  le  panthéisme  alexandrin;  les  inégalités  de  cette 
vie  compensées  par  l'égalité  de  tous  les  hommes  devant  Dieu  ;  la  su- 
périorité de  l'acte  moral  sur  l'acte  intellectuel ,  de  la  souffrance  sur  le 
plaisir,  de  la  pauvreté  sur  la  richesse ,  de  l'humilité  sur  l'orgueil  ;  lu 
beauté  de  l'âme ,  seule  reconnue  ;  la  mortification  non  le  mépris  du 
corps  ;  tels  sont  les  principaux  caractères  par  lesquels  le  christianisme 
se  distingue  des  théories  philosophiques  de  la  Grèce.  Quiconque  n'a 
pas  les  yeux  sur  ces  différences  ne  peut  arriver  à  comprendre  la  révo* 
lution  que  l'esprit  chrétien  opéra  dans  les  arts.  L'Académie,  par  sa 
théorie  du  beau ,  le  Portique  par  sa  morale ,  et  le  Lycée  par  le  réta- 
blissement des  existences  individuelles  trop  sacrifiées  par  le  fondateur 
de  l'Académie,  se  rapprochaient  plus  ou  moins  de  la  donnée  évaogé- 
lique;  mais  la  beauté  de  la  forme  tenait  trop  de  place  dans  l'esthétique 
de  Platon  ;  l'orgueil  et  Tégoisme  étaient  trop  manifestes  dans  la  phi- 
lanthropie des  stoïciens  et  dans  leur  indifférence  pour  la  douleur  et 
pour  la  pauvreté  ;  enfin  ,  dans  le  Péripatétisme ,  l'observation  sensible 
régnait  trop  exclusivement  et  l'homme  était  trop  loin  de  Dieu.  Les  at- 
tributs infinis  dont  Texistence  se  révèle  à  notre  humble  raison,  et  qui  i 
tout  en  confondant  notre  faiblesse ,  nous  servent  de  modèle  et  de 
lumière  jusque  dans  les  travaux  auxquels  Texpérience  préside,  ces 
attributs  souverains  ou  plutôt  ces  notions  absolues  qui ,  dans  notra 
ftme ,  sont  la  marque  de  Touvrier  suprême  et  attestent  que  nous  sor* 
tons  de  ses  mains,  si  Platon  leur  donnait  trop  de  réalité,  Aristoten'y 
voyait  trop  que  de  pures  conditions  de  notre  intelligence,  et,  par 
suite,  ne  pouvait  les  ériger  devant  nous  comme  des  types  sans  défauts» 
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Ijb  diristianisme  vint  combler  ces  diverses  lacunes  et  apporta  un  art 
à  la  foia  réel  et  idéal,  individuel  et  universel.  Hais  ce  ne  fut  pas  dès  le 
principe  que  s'opéra  ce  profond  changement.  Les  chrétiens  d'origine 
grecque  représentèrent  d'abord  le  Cht  ist  sous  les  traits  d* Apollon  ott 
de  Mercure.  Accoutumés  par  leur  éducation  philosophique  à  gêné* 
raliser,  ils  ne  s*occupèrent  aucunement  de  la  vérité  historique  et  se 
eootentèrent  de  rendre  visible,  autant  qu'il  était  en  eux ,  la  perfection 
qui  est  le  propre  de  Tessence  divine.  Si  encore  ils  eussent  mis  leur 
broaae  et  leur  ciseau  sous  la  direction  immédiate  de  leur  enthousiasme 
rdigiem ,  Tart  moderne  eût  été  créé  ;  mais ,  ayant  devant  eux  les  types 
traditionnels  de  l'art  grec,  ils  n'eurent  point  assez  de  génie  pour  les 
oublier  el  pour  en  instituer  d'autres.  De  quel  œil  les  chrétiens  d'ori- 
gine joive  considérèrent-ils  cette  association  d'éléments  hétérogènes , 
c'est  ce  qu'il  est  facile  de  concevoir.  Ennemis  naturels  de  la  statuaire 
et  de  la  peinture,  ils  commencèrent  par  se  récrier  contre  ces  images 
qu'ils  regardaient  comme  une  violation  de  l'ancienne  loi  -,  puis ,  voyant 
l'inutilité  de  leurs  protestations,  et  comprenant  peut-être  que,  pour 
arriver  à  la  notion ,  l'esprit  de  Thomme  a  besoin  de  passer  en  quelque 
sorte  par  la  représentation  sensible ,  ils  opposèrent  au  symbolisme  grée 
le  réalisme  de  l'histoire,  en  d'autres  termes,  aux  suaves  contours ,  au 
visage  imberbe ,  à  l'expression  savamment  cadencée  du  dieu  Pythien , 
cette  figure  longue  et  pAle ,  ces  joues  creuses,  cette  physionomie  grave 
et  mélancolique,  cette  barbe  fourchue,  ces  cheveux  séparés  sur  le 
froot  et  tombant  sur  les  épaules ,  en  un  mot ,  ces  traits  k  la  fois  ans* 
tères  et  touchants  qui ,  après  une  lutte  de  plusieurs  siècles  entre  les 
plaa  illustres  Pères  de  l'Église ,  finirent  par  être  généralement  attribués 
an  Fils  de  l'homme. 

En  résumé,  l'idéal  des  Grecs  était  une  conception  purement  ra* 
Uonnelle,  tandis  que  l'idéal  des  chrétiens  était  une  réalité  historique. 
Ceox-ci  pouvaient,  en  quelque  sorte,  peindre  et  sculpter  d'après  na- 
ture; ceux-là  étudiaient  aussi  le  modèle  vivant,  mais  ils  le  subordon- 
naient à  ridéal  de  la  raison.  Les  premiers,  ayant  sous  les  yeux  un 
type  dont  la  beauté  consistait  surtout  dans  l'expression  morale,  et 
professant  la  sanctification  de  la  douleur  et  de  la  pauvreté ,  ne  durent 
avoir  aucun  penchant  pour  des  théories  qui  enveloppaient  la  beauté  da 
corps  et  celle  de  l'âme  dans  la  même  définition.  La  perfection  et  la 
sérénité  des  formes  grecques  leur  paraissaient  inconciliables  avec  la 
diote  de  l'homme  et  avec  le  prix  qui  en  avait  été  exigé.  Les  Grecs , 
au  contraire,  plus  artistes  que  religieux,  songeaient  presque  autant I 
la  forme  qu'au  fond ,  et  si  Platon  leur  proposait  l'imitation  de  Dieil« 
ce  n'était  point  par  le  sacrifice  et  par  le  renoncement ,  c'était  par  là 
roQte  du  beau  qu'ils  tentaient  d'y  parvenir.  Le  beau  régissait  tons  lenia 
actes  et  toutes  leurs  pensées-,  il  descendait  jusqu'aux  plus  infimci  éi^ 
taib  et  gouvernait  même  l'agonie  des  ^adiMeurs. 
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Le  christianisme  et  Tinvasion  des  barbares  interrompirent  la  trans* 
mission  et  la  pratique  de  ces  doctrines.  D'une  part,  Tindiffërence 
pour  la  beauté  physique,  d'une  autre  part,  le  dédain  et  l'ignorance 
des  règles  que  les  Apelles  et  les  Phidias  avaient  instituées,  tout  se 
réunit  pour  faire  entrer  les  arts  du  dessin  dans  une  route  nouvelle* 
Nous  ne  prétendons  point  qu*ils  y  réalisèrent  des  œuvres  supérieures 
ni  même  égales  à  celles  qu'ils  avaient  accomplies  sous  l'empire  du 
polythéisme.  Ils  durent  nécessairement  traverser  les  diverses  phases 
de  toute  révolution ,  et  passer  par  Tenfance  avant  d'arriver  à  la  matu- 
rité. Hais  le  principe  était  semé  et  devait  t6t  ou  tard  porter  ses  fruits. 

Avec  la  renaissance  italienne  le  débat  des  premiers  siècles  du 
christianisme  se  rouvre.  I>es  nations  qui  s'étaient  partagé  les  dépouilles 
de  Rome ,  et  qui ,  ne  pouvant  prendre  les  sciences  ni  les  arts  au  point 
où  les  Gréco-Latins  les  avaient  laissés,  s'étaient  vues  forcées,  pour 
ainsi  dire,  de  les  aller  chercher  à  leur  source,  ces  nations  avaient  rat* 
trapé  leurs  prédécesseurs  et  se  trouvaient  en  position  de  lutter  avec 
eux.  Une  question  délicate  se  présentait  :  fallait-il  passer  outre  et  ten- 
ter de  poursuivre,  en  l'élargissant^  la  direction  originale  dans  laquelle 
on  était  entré  ^  ou ,  mettant  à  profit  les  résultats  obtenus  par  la  civi- 
lisation  païenne ,  se  contenterait-on  de  les  tourner  vers  un  meilleur 
usage?  Malgré  les  périls  qu'entraînait  l'adoption  de  re  dernier  parti, 
ce  fut  celui  qui  prévalut ,  et  Raphaël  montra  dans  quelles  proportions 
le  réel  et  l'idéal  devaient  être  appelés  à  constituer  l'art  moderne.  Hais, 
sur  la  pente  escarpée  où  ce  grand  artiste  fonda  sa  gloire,  bien  peu 
d'entre  ses  émules  parvinrent  à  s'affermir  ;  le  plus  grand  nombre  tomba 
dans  l'un  ou  dans  l'autre  extrême,  et,  si  les  partisans  du  réel  négli- 
gèrent Texpression  morale,  les  imitateurs  du  style  grec  ne  s'étu- 
dièrent point  à  reproduire  la  pureté  de  leur  modèle. 

Si  nous  ramenons  à  présent  nos  regards  sur  les  deux  hommes  à 
qui  généralement  on  fait  remonter  notre  école ,  et  dont  l'œuvre,  nous 
le  répétons,  s'est  bornée  à  l'introduction  plus  intime  en  France  des 
théories  italiennes,  force  nous  sera  bien ,  sinon  de  déplorer,  au  moins 
de  constater  les  effets  de  leur  enseignement.  Se  rattachant  l'un  et 
l'autre  à  deux  grands  mattres ,  le  Rosso  à  Michel- Ange  ^  le  Primatice  à 
Jules  Romain ,  ils  arrachèrent  notre  école  du  sage  milieu  où  elle  s'é- 
tait placée,  et  la  précipitèrent  dans  les  exagérations  florentines.  Nous 
sommes  loin  de  méconnaître  la  hardiesse  et  l'élévation  qu'ils  lui  com- 
muniquèrent; mais,  comme  leurs  doctrines  n'étaient  que  de  seconde 
main ,  et  qu'ils  n'avaient  pas  pris  soin  de  les  retremper  eux-mêmes  à 
la  double  source  de  l'expérience  et  de  la  méditation ,  ils  ne  purent  les 
transmettre  que  déviées  et  affaiblies.  Et  cependant,  comme  ils  les  pro- 
fessaient au  milieu  d'une  école  jeune  encore,  ces  élèves  dégénérés 
engendrèrent  des  mattres  parmi  lesquels  figurent  Jean  Cousin,  Tous- 
saint Dubreuii ,  Martin  Fréminet  et  le  célèbre  statuaire  Jean  Goujun 
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qui  dut  puiser,  en  outre ,  dans  les  travaux  plus  purs  de  Benvenuto 
Cellini.  Les  avantages  compensaient-ils  les  pertes?  L'urfirmative,  au. 
point  de  vue  local,  n'est  guère  permise  que  devant  les  ouvrages  de 
Jean  Goujon.  Mais ,  au  point  de  vue  général ,  on  peut  dire  que  cette 
importation  intellectuelle  nous  enrichissait  plus  qu'elle  ne  nous  appau- 
vrissait,  et  que,  même  au  risque  d*étre  enchaînés  trop  étroitement  au 
sort  des  écoles  italiennes,  il  convenait,  pour  notre  développement 
final  9  que- nous  fussions  initiés  à  des  doctrines  en  qui  s'étaient  comme 
personnifiés  Tidéalisme  grec  et  le  réalisme  chrétien.  Pourquoi  faut-il 
qae  nous  les  ayons  acceptées  sans  contrôle?  Au  lieu  de  nous  en  tenir 
aux  élèves,  pourquoi  n'avons  nous  pas  été  interroger  les  maîtres? 
Pourquoi  ne  nous  sommes-nous  pas  élevés  encore  plus  haut ,  et  n'a- 
Tons-nous  pas  comparé  à  la  nature  et  à  l'idéal  les  créations  des  Léo- 
nard de  Vinci ,  des  Michel-Ange ,  des  Raphaël ,  des  Corrège  et  des 
Fra-Bartholommeo?  On  ne  saurait  trop  le  répéter,  les  productions  des 
plus  savants  artistes  ne  sont  que  des  traductions  \  il  faut  toujours  les 
rapprocher  du  texte.  Ce  sont  des  degrés  pour  atteindre  plus  sûrement 
à  Fintelligence  des  deux  modèles  qui  ont  été  proposés  à  l'homme,  et 
dont  Tun ,  à  son  tour,  mène  à  l'autre  *,  ce  sont  d'admirables  renseigne- 
ments, mais  ce  ne  sont  ni  la  nature  ni  Tidéal.  Quiconque  s'arrête  au 
moyen  n'arrivera  jamais  au  but  *,  quiconque  s'arrête  aux  ouvrages  faits 
de  main  d'homme,  n'arrivera  jamais  au  réel  ni  à  l'intellectuel.  L'ou« 
bli  de  cette  vérité  amène  et  explique  la  décadence  des  arts. 

Mais,  parce  que  les  leçons  des  Rosso,  des  Primatice,  des  Niccolo  delK 
Abate  et  des  Renvenuto  Cellini  auraient  pu  nous  être  plus  utiles,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'elles  ne  nous  l'aient  pas  été  et  que  nous  devions  en  re- 
pousser le  souvenir  avec  dédain.  La  sévérité  n'exclut  pas  la  justice. 
Sans  l'espèce  de  fascination  que  ces  maîtres  exercèrent  sur  nous,  peut- 
être  les  Jean  Goujon,  les  Poussin,  les  Lesueur,  les  Puget  et  les  Prud'hon 
se  fussent-ils  davantage  appartenus  à  eux-mêmes;  mais  ceux-ci  au- 
raient-ils donné  leur  mesure  sans  l'intermédiaire  de  l'art  ultramon- 
taiu?  Qui  sait  même  s*ils  auraient  existé?  Il  est  donc  pciails  de  re- 
gretter que  cet  art  ne  nous  ait  pas  été  enseigné  par  des  bouches  plus 
austères,  mais  nous  ne  pouvons  regretter  qu'il  ait  été  introduit  parmi 
nous.  Quel  obstacle  d'ailleurs  pouvions-nous  lui  opposer  ?  Étions-nous, 
comme  les  Flamands  et  les  Hollandais,  passionnés  pour  le  réel?  L'exé- 
cution précieuse  de  Janet  suflBsait-elle  à  remplir  tout  notre  horizon  ? 
De  souche  gréco-latine ,  nous  devions  être  naturellement  portés  vers 
les  traditions  esthétiques  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Et,  en  effet,  si  nous 
interrogeons  l'histoire  de  cette  époque,  elle  nous  répondra  que  nous 
allions  au-devant  des  Italiens ,  plutôt  qu'ils  ne  venaient  vers  nous.  A 
ce  trait  ne  nous  reconnaissons-nous  pas  ?  Oublions-nous  qu'une  des 
plus  vives  tendances  de  notre  esprit  c'est  de  nous  assimiler  les  doc- 
trines étrangères  et  de  les  fondre  en  un  tout  qui  nous  appartienne. 
VI.  t 
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Il  n'est  peut-être  pas  inopportun  de  rappeler  ici  que,  parmi  les  élë* 
ments  dont  la  réunion  formait,  au  XVP  siècle,  notre  école  pittoresque, 
le  coloris  ne  figurait  pas.  D*où  provenait  l'absence  de  ce  principe?. 
Sans  doute  les  Rosso  et  les  Primatice  ne  se  préoccupaient  guère  que 
des  lignes,  et  ilen  dut^'tre  ain^i  de  leurs  élèves. Mais,  avec  une  généra- 
tion nouvelle  ,  s'éveillèrent  des  désirs  nouveaux ,  et  les  Simon  Vouet , 
les  Blanchard,  les  Valcntin,  les  Lenain,  les  Lahire,  les  Bourdon  et  le$ 
Lefèvre  s'éprirent  soit  des  Vénitiens,  soit  du  Caravage,  soit  des  Fia-* 
mands.  En  1620,  Marie  de  Médicis  appelait  Rubens  en  France  et,  en 
1663 ,  un  des  plus  savants  coloristes  de  la  Hollande  ,  Jacques  Yanloo 
était  nommé  membre  de  notre  académie  de  peinture.  Tout  semblait 
donc  s'unir  pour  favoriser,  chez  nous,  l'introduction  de  la  couleur; 
et  cependant  la  suprématie  de  la  ligne  resta  debout.  Jusqu'au 
XIX*  siècle  le  dessin  dans  notre  école  fut  la  règle,  le  coloris  fut 
Texceplion.  Qu'avons-nous  à  opposer  aux  Poussin,  aux  Lesueur,  aux 
Lebrun,  aux  Mignard,  aux  Stella,  aux  Verdier,  aux  David  et  aux  Ré- 
gnaultPSans  reproduire  ici  les  noms  que  nous  avons  déjà  cités,  nous 
nous  contenterons  d'ajouter  ceux  de  la  Fosse,  rie  Jouvenet,  de  Bon 
BouTlongne,  de  Largillière,  de  Rigaud,  de  Watteau,  de  Suhleyras  et  de 
Prud'hon,  quoique  ce  dernier  puisse  être  également  réclamé  par  les 
dessinateurs.  Que  Ton  rapproche  maintenant  les  deux  listes.  I  aquelle 
renferme  les  véritables  maîtres  de  ce  que  Ton  nous  permettra  de  nom- 
mer Tancienne école  française?  La  réponse  ne  peut  être  douteuse. 

Nous  savons  que  l'on  a  souvent  nié  la  distinction  du  dessin  et  de  la 
couleur,  et  que  l'on  prétend  retrouver  ces  deux  éléments  jusque  dans 
un  simple  trait  de  Flaxman.  Un  contour  plus  ou  moins  ressenti,  plus 
ou  moins  léger,  s'écrie-t-on,  c'est  assez  pour  rendre  Tintensité  et  la  di- 
rection de  la  lumière  •,  or,  le  clair-obscur,  n'est-ce  pas  une  des  parties 
essentielles  du  coloris?  On  ajoute  que  le  dessin,  pris  en  soi,  n'a  qu'une 
valeur  abstraite,  et  que  la  couleur,  séparée  de  la  forme,  n'est  qu'une 
hypothèse.  Mais  l'abstraction  n'est-elle  pas  une  des  facultés  de  notre 
intelligence,  et  les  produits  en  peuvent-ils  être  qualifiés  de  purs  mots  ? 
Môme  dans  le  domaine  de  la  matière  ,  l'abstraction  est  Tunique  voie 
par  laquelle  nous  nous  rendions  maîtres  de  chaque  objet.  Nous  ne  pou- 
vons saisir  les  choses  que  par  lambeau  et  le  concret  ne  se  présente  à 
nous  que  d'une  manière  confuse.  Dieu  seul  l'embrasse  et  le  pénètre 
tout  entier  d'un  seul  et  même  regard.  Si  l'on  se  rend  à  l'évidence  de 
ces  faits  et  que  l'on  se  reporto  à  la  diversité  des  organisations,  s'éton- 
nera-t-on  que  les  unes  abstraient  surtout  le  coloris,  et  les  autres,  le 
dessin  ?  N'y  a-t-il  d'ailleurs  aucune  différence  entre  la  vue  et  le  toucher  j 
et,  si  les  étendues  colorées  s'adressent  au  premier  sens,  les  étendues 
tangibles  ne  s'adressent-elles  pas  au  second?  Parmi  les  arts  qui  ont  le 
dessin  pour  base,  quel  est  le  premier  en  date  ?  La  sculpture.  C'est  donc 
du  toupher  que  relève  le  dessin,  comme  c'est  à  la  vue  que  se  rattache 
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It  couleur.  Mais,  objectera-Uon,  les  premiers  essais  de  sculpture 
étaient  peints.  Nous  répondons  que  cette  association  de  la  forme  et  de 
la  couleur  est  la  conséquence  d'une  association  antérieure  entre  la  vue 
et  le  toucher.  Mais  ces  deux  sens,  quoique  se  suppléant  Tun  Tautre, 
D*en  sont  pas  moins  distincts  dans  leur  principe  et  dans  leur  objet, 
comme  les  dessinateurs  le  sont  des  coloristes.  Au  début  de  la  vie,  tout 
s'offre  simultanément  à  nos  regards  et  produit  dans  notre  intelligence 
une  espèce  de  chaos.  Bientôt  succède  Tanaiyse,  le  concret  se  résout  en 
ses  éléments  et  Tordre  s  établit.  C'est  ainsi  que  la  sculpture  proprement 
dite  et  la  peinture  se  dégagèrent  des  débris  de  la  sculpture  coloriée  et 
prirent  chacune  un  chemin  différent.  La  peinture  conserva  longtemps 
le  souvenir  de  son  alliance  primitive  avec  la  plastique  ;  longtemps  elle 
ne  consista  guère  que  dans  un  contour  cerné  ou  dans  une  silhouette  , 
et  elle  n'arriva  que  fort  tard  au  sentiment  du  clair-obscur  et  de  la  cou*> 
leur.  Pourquoi  Técole  florentine  et  Técolo  romaine  se  sont-elles  plus 
particulièrement  occupées  de  la  valeur  du  trait?  N'est- ce  pas  parce 
qu'elles  se  sont  formées  sous  rinilueiice  de  la  statuaire  antique?  Les 
peintres  byzantins  peuvent  avoir  dëtenniné  en  Italie  ce  qùt;  Ton  est 
convenu  de  nommer  la  renaissance  des  arts  ;  il  est  mt^me  probable 
qu'à  Venise  les  effets  de  leur  enseignement  se  sont  étendus  plus  loin  ; 
peut-être  en  fut-il  de  même  dans  TOmbrie  ;  mais,  à  Florence  et  à  Rome, 
la  résurrection  de  la  peinture  est  principalement  due  aux  admirables 
débris  de  Part  grec. 

Élèves  de  Rosso  et  de  Primaticc,  nous  devions,  comme  eux,  placer 
le  dessin  avant  le  coloris.  Quel  est  d'ailleurs  le  premier  besoin  de  l'es- 
prit français  ?  La  clarté  ,  et  par  suite  ,  l'analyse.  Or,  le  dessin  est ,  à 
proprement  parler,  une  méthode  analytique,  et  il  y  a,  dans  les  séduc- 
tions de  la  palette ,  je  ne  sais  quoi  de  vague  dont  se  sera  défiée  la 
sévérité  de  notre  école.  Avant  même  l'arrivée  des  maîtres  italiens  , 
nous  aimions  déjà  à  pénétrer  dans  la  multiplicité  du  concret  et  à  nous 
rendre  compte  de  ce  que  la  nature  ne  présente  jamais  isolément.  Siins 
être  aussi  exclusifs  que  les  Florentins  ,  nous  avions  plus  de  penchant 
pour  le  contour  que  pour  le  clair-obscur  ,  pour  les  tons  généiaux  que 
pour  les  couleurs  locales,  et  toutefois  nous  ne  dédaignions  ni  la  localité 
du  ton  ni  le  ressort.  De  même ,  au  dix-septième  siècle ,  si  ce  fut  sur- 
tout par  le  caractère  éclectique  dont  ils  se  montraient  animés  que  les 
Carrache  nous  attirèrent  à  leurs  doctrines ,  ce  fut  aussi  parce  qu'ils 
donnaient  plus  au  dessin  et  à  la  composition  qu'à  la  couleur  ;  et,  comme 
si  cette  préférence  ne  devait  point  nous  parattic  ass^z  n)at'iU('>o  ,  la 
fortune  vint  procuicrà  Lebrun,  jeune  encore,  roccasion  de  soliiciUM-, 
en  Italie  ,  les  conseils  de  Poussin. 

Tout  concourt  donc  à  établir  que,  malgré  son  esprit  de  canriliatton, 
notre  ancienne  école  mettait  l'idéal  et  le  dessin  au-dessus  du  réel  et 
du  coloris  ;  en  d'autres  termes ,  si  elle  était  chrétienne  par  la  pensée , 
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elle  était  grecque  par  la  forme.  En  aurait*il  été  de  même  sans  l'arrivée 
du  Rosso  et  de  Primalice  ?  Aurions-nous  pu ,  avec  nos  seules  forces  , 
réaliser  le  sublime  équilibre  obtenu  par  Raphaël  ?  Rubens  même 
n'atteignit  h  Tapogée  de  son  développement  qu'après  avoir  vu  l'Italie, 
et  cependant  il  était  d'une  école  exclusive.  Nous  croyons  l'avoir  prouvé, 
risoleraent  et  l'originalité  répugnent  à  notre  caractère  5  et  plus  gréco- 
latins  que  Francs,  nous  nous  sentions  plus  de  sympathie  pour  les  héri- 
tiers directs  de  la  Grèce  et  de  Rome  que  pour  nos  voisins  septen- 
trionaux. Par  malheur ,  les  Rosso  et  les  Primatice  n'étaient  que  des 
élèves,  et,  plus  tard,  lorsque  nous  voulûmes  remonter  à  la  source  où 
ils  avaient  puisé  ,  nous  nous  laissâmes  séduire  par  les  doctrines  libé- 
rales des  Carrache ,  et ,  au  lieu  de  pousser  plus  loin  ,  nous  nous  arrê- 
tâmes encore  à  des  imitateurs.  Plus  larges  dans  leurs  vues,  mais  moins 
profonds  que  les  premiers ,  les  Carrache  oubliaient  que  ,  pour  réunir 
les  qualités  contraires  ,  dont  Tensenible  représente  le  type  de  la  perfec- 
tion, il  faut,  non  les  neutraliser,  mais  les  agrandir  Tune  par  l'autre.  Le 
rapprochement  et  le  mélange  des  oppositions  n'est  rien  moins  qu'une 
tentative  de  l'homme  pour  s'élever  au-dessus  de  la  nature.  Dans  les 
arts  d'imitation ,  comme  dans  les  sciences  ,  c'est  par  l'abstraction  que 
nous  entrons  en  contact  avec  les  choses.  De  cette  faculté  et  de  la  géné- 
ralisation sont  nés  les  systèmes  exclusifs.  C'est  assez  faire  voir  d'où 
vient  la  diversité  des  doctrines  esthétiques.  Vouloir,  donc,  y  établir  la 
concorde  et  les  amener  à  une  transaction  finale,  c'est  tenter  presque 
l'impossible.  H  ne  manque  certes  pas  d'esprits  qui  ont  assigné  ce  but 
à  leur  ambition  ;  mais,  faute  de  la  hardiesse  et  de  l'élévation  néces- 
saires, ils  sont  tombés  dans  je  ne  sais  quel  vulgaire  milieu,  où  le  bon 
sens  peut  vivre,  mais  où  meurt  l'inspiration.  Parmi  le  très-petit  nombre 
de  ceux  qui  ont  glorieusement  fourni  cette  périlleuse  carrière,  Raphaël 
occupe  le  premier  rang.  Désireux  d'élargir  le  cercle  qu'il  avait  tracé  , 
les  Carrache  eurent  bien  le  sentiment  de  la  tâche  qu'il  se  proposaient, 
mais  ils  se  méprirent  sur  la  portée  de  leurs  forces.  Nous  n'en  crûmes 
pas  moins  avoir  trouvé  en  eux  l'ensemble  que  nous  cherchions ,  et , 
pour  avoir  pris  notre  point  de  départ  trop  bas,  nous  ne  pûmes  arriver 
bien  haut.  Issus  d'une  décadence ,  nous  ne  fûmes  préservés  d'une 
décadence  immédiate  que  par  notre  énergie  propre  ;  mais  notre  chute 
n'était  qu'ajournée,  et  il  suffît  d'un  demi-siècle  pour  nous  faire  des- 
cendre de  Lebrun  à  Yanloo. 

Ce  dernier  ne  fut  pourtant  pas  un  peintre  méprisable.  Doué  d*un 
pinceau  facile  et  spirituel,  il  vint  opposer,  au  goût  théâtral  et  em- 
phatique des  Coypcl  et  des  de  Troy,  le  charme  d'une  exécution  légère, 
et,  tout  en  substituant  la  fantaisie  à  l'étude,  il  prépara  peut-être  l'avé- 
nement  de  1  école  que  nous  appellerons  plus  spécialement  française. 
Avant  lui  s'était  fait  remarquer  par  des  qualités  bien  plus  sérieuses, 
quoique  prodiguées  à  des  badinages ,  un  peintre  assez  heureux  pour 
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avoir  ea  la  vogne  il  y  a  un  siècle,  et  pour  être  de  nouveau  à  la  mode 
aujourd'hui.  Watteau  s'ignorait  lui-même  et  il  projetait  d'aller  se 
perfectionner  à  Rome ,  quand  de  la  Fosse  lui  dit  :  c  Restez  ,  vous  en 
savez  plus  que  nous.  »  Quelle  influence  n'aurait-il  pas  exercée  s'il  avait 
pu  déployer  la  richesse  de  sa  couleur  dans  des  cadres  historiques  !  Ad-- 
mirateur  de  Rubens ,  il  eût  propagé  parmi  nous  les  doctrines  de  ce 
mattre ,  et  en  ouvrant  ainsi  une  carrière  nouvelle  à  notre  activité , 
peut-être  nous  eût-il  arrêtés  sur  le  penchant  de  notre  ruine.  Malheu- 
reusement ce  n'était  qu'un  peintre  de  genre ,  et  il  se  contenta  de  re- 
produire les  modèles  prétentieux  dont  il  était  entouré.  Mais  ce  n'est 
ni  à  lui)  ni  à  Carie  Vanloo,  ni  même  à  Boucher  qu'il  faut  imputer  la  dé- 
cadence de  notre  ancienne  école.  Ils  n'ont  fait  que  recueillir  ce  que 
d'autres  avaient  semé.  De  même  que  les  élèves  des  Garrache ,  au  lieu 
de  poursuivre  l'œuvre  de  conciliation  tentée  par  leurs  maîtres,  se  par- 
tagèrent les  diverses  tendances  réparties  entre  les  écoles  antérieures  ; 
de  même  l'école  de  Lebrun  ,  fille  des  Carrache,  vit  se  dénouer,  après 
la  mort  de  son  fondateur,  le  faisceau  de  ses  doctrines.  Et  comme  ce 
peintre  s'était  encore  moins  occupé  du  coloris  que  les  Carrache ,  ce 
fut  de  ce  côté  que  se  déclarèrent  les  principales  dissidences.  Déjà 
même,  du  vivant  de  Lebrun,  Pierre  Mignard  avait  contre-balancé 
l'influence  de  ce  mattre  par  des  ouvrages  où  le  coloris,  sans  empiéter 
sur  les  droits  du  dessin  ,  occupait  une  large  place.  Hais  le  gracieux 
imitateur  de  Sasso  Ferrato,  de  Carlo  Dolci  et  de  la  première  manière 
du  Dominiquin  ne  pouvait  satisfaire  à  toutes  les  exigences  de  la  pa- 
lette. De  la  Fosse,  un  des  plus  brillants  élèves  de  Lebrun ,  aurait  pu 
trouver,  dans  le  Titien  et  dans  Paul  Yéronèse,  la  vigueur  et  l'audace 
qui  manquaient  à  Mignard  ^  mais  ses  efforts,  souvent  heureux,  furent 
bientôt  éclipsés  par  les  travaux  de  Jouvenet.  C'est  à  ce  dernier  peintre 
que  remontent  les  causes  les  plus  prochaines  de  la  décadence  pittoresque 
du  XVII1«  siècle. 

Fr.  Perrier,  un  des  élèves  de  Vouet ,  nous  avait  fait  connaître  l'éner- 
gique pinceau  de  Lanfranc.  Jouvenet  fut  le  Lanfranc  de  notre  école. 
Attitudes  hardies,  vastes  compositions ,  dessm  fier  mais  aigre,  clair- 
obscur  bien  entendu  dans  un  coloris  faux ,  draperies  grandes  mais 
anguleuses,  telles  sont  les  qualités,  tels  sont  aussi  les  défauts  que  l'on 
trouve  dans  presque  tous  ses  ouvrages.  La  plupart  de  ses  imitateurs 
n'ont  reproduit  que  ses  défauts.  Au-dessous  de  lui ,  Lemoine  et 
Resiout  forment  un  groupe  auquel ,  sous  plusieurs  rapports,  se  rat- 
tachent Coypel ,  de  Troy,  Subleyras,  Boucher  et  Yanloo.  Que  cher- 
chaient tous  ces  peintres?  Le  mouvement,  le  coloris  et  surtout  l'effet. 
Tel  avait  été  aussi  le  but  de  Paul  Yéronèse  et  de  Rubens  ;  mais  entre 
eux  et  le  modèle  il  n'y  avait  aucun  intermédiaire  ou ,  pour  mieux 
dire ,  le  modèle  était  toujours  devant  leurs  yeux.  Ils  allaient  plus  len« 
temeni ,  mais  plus  sûrement ,  et ,  s'ils  cherchaient  à  l'emporter  sur 
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leurs  rivaux, c'était  non  par  la  vitesse,  mais  parle  fendu.  Les  Lanfhine 
et  les  Piètre  de  Cortone,  pour  obtenir  des  résultats  plus  prompts,  s'af- 
franchirent de  l'étude,  et  comme  des  soldats  qui  marcheraient  au  feu 
sans  armes,  ce  fut,  pour  ainsi  dire,  avec  leur  seule  audace  qu'ils  abor- 
dèrent les  plus  grandes  machines  Où  les  Michel-Ange,  0(1  les  RaphaéK 
où  les  Corrège,  avec  leur  science  profonde,  auraient  peut-être  hésité, 
nos  deux  artistes  aventureux  ne  soupçonnèrent  même  pas  que  Thésita- 
tion  fût  permise.  Parce  qu'ils  étaient  riches  du  chef  (|e  leurs  prédéces- 
seurs, ils  se  jetèrent  dans  la  prodigalité,  et  ce  qu'ils  auraient  pu ,  si 
ce  n'est  accroître ,  au  moins  conserver,  ils  le  dissipèrent.  Au  lieu  de 
se  tenir  en  bride  par  les  sévères  exigences  du  dessin ,  ils  se  lancèrent , 
les  yeux  fermés,  à  travers  les  précipites  qui  bordent  la  route  de  la  cou- 
leur et  de  Teffet.  Le  moins  qui  leur  pût  arriver,  c'était  de  tomber  dans 
le  drror.  Aussi  Lanfranc  est-il  regardé  comme  l'inventeur  du  genre 
théAl:  al ,  ajoutons  comme  un  des  principaux  auteurs  de  la  décadence 
italienne  ;  car  le  décor  exclut  le  dessin,  la  pensée,  l'expression  et  même 
le  coloris.  L'effet  seul  demeure. 

Est-ce  à  dire  que  les  Lanfranc ,  les  Jouvenet,  les  Piètre  de  Cortone 
et  les  Lemoine ,  les  deux  premiers  surtout  ne  fussent  que  de  hardis 
ignorants.  Lanfranc,  que  ses  contemporains  mettaient  au-dessus  du 
Dominiquin,  est  inférieur  à  ce  maître;  mais  à  Texceplion  du  Guidte  et 
de  TAlbanc,  il  n'en  est  peut-être  pas  un  autre ,  parmi  les  artistes  de 
son  temps,  que  l'on  puisse  lui  préférer.  Il  en  est  de  même  de  Jouve- 
net et  de  Piètre  de  Cortone.  Pour  avoir  voulu  tenter  des  routes  nou- 
velles, ces  fiers  esprits  se  sont  égarés ,  mais  ils  fissuraient  parmi  les  pre- 
miers de  leur  temps,  et,  aujourd'hui  encore,  leurs  travaux,  pour  un 
œil  exercé,  renferment  les  plus  éloquentes  leçons.  Croit-on,  par 
exemple,  que  Vien,  à  qui  Ton  attribue  généralement  la  restauration 
de  Tccole  française  au  xvil*  siècle ,  quoique  l'accomplissement  de  cette 
œuvre  appartienne  à  David,  soit  de  la  taille,  je  ne  dirai  pas  de  lou- 
venet,  ni  même  de  La  Fosse,  mais  de  Lemoine  et  de  Vanloo?Non 
certes;  mais  il  a  eu  la  gloire  de  remettre  en  honneur  le  dessin  ,  et  dé 
compter,  au  nombre  de  ses  élèves,  le  peintre  ûes Horaees.  Ce  fut, 
dit-on,  par  l'entremise  de  Boucher  que  David  obtint  de  sa  fJEimiile 
rautori?atîon  de  se  livrer  k  la  peinture,  et  qu'il  fut  admis  à  l'école  de 
Vien.  Ni  le  protecteur  ni  le  protégé  ne  savaient  alors  que  le  système 
pittoresque  de  l'un  d'eux  allait  être  ruiné  par  le  système  de  l'autre. 

De  l'exagération  à  laquelle  les  Boucher ,  les  Vanloo  et  les  Làgrénée 
avaient  poussé  les  doctrines  déjà  peu  sévères  des  l^a  Fosse  et  des  Jou- 
venet ,  devait  sortir  nécessairement  une  exagération  contraire.  L'oubli 
non-seulementde  l'antique,  mais  encore  de  la  nature,  devait  ressusciter 
le  culte  du  dessin  sous  sa  forme  la  plus  rigoureuse,  c'est-à-dire  sous  lu 
forme  de  la  statuaire  grecque.  Le  coloris,  le  mouvement  et  l'effet  de- 
vinrent ,  à  leur  tour ,  les  esclaves  de  la  ligne ,  après  en  avoir  été  les 
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maîtres.  La  peinture  ne  fut  guère  plus  que  de  la  sculpture  coloriée. 
Cette  seconde  renaissance  ,  plus  étroitu  et  plus  absolue  que  la  pre- 
mière, r^eta  d'abord  le  sentiment  chrétien  ,  qui  du  moins  respirait 
sous  l'enveloppe  {grecque  de  Tautrc.  A  ses  yeux  l'individuel  n'eut 
aucune  valeur  ;  l'idéal  seul ,  personnifié  dans  les  antiques  ,  fut  jugé 
digne  du  pinceau  de  Thistoire.  Toute  l'ancienne  école  française,  que 
dis-je?  toutes  les  écoles  italiennes  furent  considérées,  en  quelque 
sorte ,  comme  non  avenues.  Aucun  événement ,  aucune  révolution 
n'avait  mesuré  l'intervalle  qui  sépare  le  siècle  de  Phidias  du  siècle  de 
David.  Ni  les  croyances  ni  les  rapports  sociaux  n'avaient  changé  :  Grecs 
nous  nous  étions  endormis,  Gr^us  nous  rouvrions  les  yeux. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  de  la  statuaire 
gréco-latine  ;  nous  ferons  srulern(*nt  observer  que  les  conditions  de 
la  peinture  ne  peuvent  tHro  les  conditions  de  la  sculpture.  Ces  deux 
arts  se  touchent  par  le  dessin  ;  mais  le  point  de  départ  de  l'un 
étant  la  vue  et  celui  (h;  l'autre  le  toucher,  il  est  illnj^ique  de  les 
confondre.  Vouloir  les  réduire  l'un  à  l'autre  c'est  les  annihiler. 
David  même  ne  fut  pas  toujours  fidèle  à  ses  doctrines,  et,  dans  le  ta- 
bleau du  Couronnement  de  Napoléon^  il  montra  qu'il  aivait  le  senti- 
ment de  la  peinture  proprement  dite.  Aurait-il  pu.  dès  le  principe, 
adopter  ro  moyen  terme  et  prouv(»r  qu'il  était  possible  d'olre  à  la  fois 
sévère  et  vrai,  simple  et  orif^inal  ?  Telle  n'est  point  la  marche  de  Tee- 
prit  humain.  Pour  en  finir  avec  les  futilités  brillantes  mais  corruptrices 
4les  Boucher  etdesVanloo,  des  Fiagonard,  des  Pierre  et  des  Lépicié  , 
il  fallait  trancher  profondément  dans  le  vif.  A  un  extrôme  il  fallait  op- 
poser un  extrême.  On  était  libre  ensuite  de  recourir  à  des  moyens  plus 
doux  et  de  transiger  avec  ce  qui  n'était  un  mal  que  par  l'abus.  C'est  ce 
que  fit  David.  Gros  prit  une  route  inverse:  Bonaparte  à  Jajfa  ^  ce  chef- 
d'œuvre  qui  précéda  de  quatre  années  le  tableau  du  Couronnement  d€ 
Napoléon  fût  le  début  de  Gros  dans  la  carrière  historique,  et  les  dci- 
niers  travaux  decrt  illustre  peintre  nous  reportent  à  l'époque  où  Da\iJ 
peignait  les  Satines  et  Léonidas  aux  Thermopyles.  Otte  apparente 
contradiction  entre  le  maître  et  l'élève  s'explique  par  la  ditliMence  des 
temps  qu'ils  ont  traversés.  Quand  David,  sentant  peut-être  ce  qu'il  y  a 
de  trop  exclusif  dans  sa  théorie  se  décidait  à  entrer  d'un  pied  si  ferme 
dans  la  réalité  pittoresque ,  la  révolution  qu'il  avait  entreprise  était 
achevée.  Lorsque  Gros  revenait  k  la  première  manière  de  son  matlre  , 
deux  écoles  nouvelles  semblaient  s'entendre  pour  renvei-ser  Técole  im- 
périale. Tune  représentée  par  M.  Eug.  Delacroix  et  recommençant  la 
lutte  des  coloristes  contre  les  dessinateurs ,  l'autre  personnifiée  dans 
M.  Ingres  et  se  rattachant  à  la  nature  et  à  Raphaël.  Au  lieu  de  se  mettre 
à  U  tète  du  parti  intermédiaire,  auquel  appartenaient  Géricault, 
ScUnetz,  Sigalon,  l^^opold  Robert  et  Ary  Scheflfer,  Gros  n'établit  au- 
cune différence  entie  li^?  uu-^  tt  le-^  aut:e>,  et,  ^  to  15  lo>  «ii'-ihnls, 
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quels  qu*iis  fussent,  il  opposa  les  principes  immuables  de  la  statuaire 
nntique.  Mais  qu'importent  le  dogmatisme  trop  absolu  du  maître  et  la 
foi  trop  aveugle  de  l'élève  !  L'un  et  l'autre,  nous  ne  craignons  pas  de  le 
dire,  n*en  ont  pas  moins  jeté  les  fondements  de  ce  qui  nous  parait  être 
la  véritable  école  française,  et,  si  nous  nous  sommes  relevés  tandis  que 
les  italiens  et  les  Espagnols  sont  encore  par  terre ,  c'est  assurément  à 
David  et  à  Gros  que  nous  le  devons. 

Suit-il  de  là  que  nous  ne  tenions  nul  compte  des  efforts  accomplis 
par  les  émules  ou  par  les  élèves  de  ces  deux  peintres  ?  Pourrions-nous 
oublier  Prud'hon  et ,  dans  un  ordre  moins  élevé ,  les  Greuze ,  les  Vin- 
cent, lesRëgnault,  les  Carie  Vemet,  les  Lethière,  les  Gérard,  les  Giro- 
dety  les  Guérin  et  les  Hersent? 

Prud'hon  a  été  dans  les  arts  du  dessin  ce  que,  dans  la  poésie,  a  cté 
André  Chénier.  Ëpris  Tun  et  l'autre  de  Tart  antique ,  ils  l'ont  étudié , 
non-seulement  avec  l'intelligence,  comme  David,  mais  encore  et  sur- 
tout avec  le  cœur;  ils  ont  fait  plus  que  le  comprendre,  ils  l'ont  aimé. 
Le  fentiment  de  la  grftce,  je  ne  dis  pas  de  Télégance,  manquait  à 
David.  Quel  est  le  propre  de  la  grâce  ?  c*est  de  s'ignorer.  Et  quel  est  le 
comble  de  l'art?  c'est  de  faire  croire  que  l'on  s'ignore.  Poussin  fait-il 
jamais  montre  de  sa  science?  Trop  savant  pour  être  naïf,  il  est  tou- 
jours simple.  Ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  Lesueur  et  Prud'hon,  c'est 
que  leurs  productions  semblent  être  sorties  naturellement  de  leur  in- 
telligence vi  ne  leur  avoir  coûté  aucun  effort.  David ,  au  contraire , 
laisse  trop  lire  au  fond  de  son  talent.  Qu'il  se  préoccupe  soit  des  lignes, 
soit  de  l'expression,  qu'il  dessine  ou  qu'il  pense,  il  ne  manque  jamais 
de  vous  avertir.  De  là  vient  cette  sorte  d'apprêt  et  souvent  même  ce 
caractère  théâtral  qui  gâte  ses  plus  belles  toiles.  Individuellement  donc, 
il  est  inférieur  à  Prud'hon,  et  l'on  peut  regretter  que  le  soin  de  la  ré- 
novation pittoresque,  en  France,  n'ait  pas  été  r^ervé  à  ce  dernier. 
Mais  aurions-nous  eu  Prud'hon  si  nous  n'avions  eu  David  ?  Prud'hon 
avait  quinze  ans  lorsque  David  remportait,  en  1775 ,  le  premier  prix 
de  peinture.  Couronné  lui-même  ^  trois  ans  après ,  au  concours  de 
Dijon,  il  partait  pour  Rome  en  1783,  tandis  que  David,  agrégé  depuis 
1780  à  l'Académie  de  peinture,  travaillait  sans  doute  à  son  tableau 
de  réception.  Vers  1785,  c'est-à-dire  quatre  ans  avant  le  retour  de 
Prud'hon,  le  peintre  de  féltsaire  et  d*il  ndromaçfue  emportait  à  Rome 
l'ébauche  d'une  composition  qui  devait  y  exciter  un  enthousiasme  uni- 
versel. Certes  nous  ne  voulons  établir  aucun  rapport  entre  le  Serment 
des  Horaces  et  les  travaux  de  Prud'hon  ;  mais  si  l'on  nous  accorde  que 
David  est  tout  entier  dans  ce  tableau ,  il  faudra  bien  reconnaître  aussi 
que  Prud'hon,  à  cette  époque,  n'était  point  encore  assez  formé  pour 
se  suffire  à  lui-même.  Comment  donc  aurait-il  pu  se  soustraire  entiè- 
rement à  l'influence  d'un  artiste  qui  venait  de  conquérir  le  titre  de 
matiie  ,  et  qui  d'ailleurs  lui  était  uni  par  les  liens  de  la  nationalité? 
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Admettons  toutefois  qu'il  n*y  ait  eu  entre  eux  aucune  relation  ,  il  res- 
tera toujours  à  savoir  si  le  talent  de  Prud'hon  est  de  ceux  qui,  sur  un 
point  et  dans  un  moment  donnés,  peuvent  faire  une  révolution.  Il  y 
avait  dans  le  caractère  de  David  quelque  chose  d'impérieux  et  en 
même  temps  de  persuasif  qui  le  destinait  au  commandement.  En  peut- 
on  dire  autant  de  son  rival  ?  Évidemment ,  non.  Mais  s'il  est  vrai  de 
dire  qu'il  eût  été  impropre  à  la  tâche  accomplie  par  David,  et  qu'il  n*a 
ni  la  profondeur  de  Poussin  ni  l'élévation  de  Lesueur,  il  est  nécessaire 
d'ajouter  quMI  l'emporte  sur  le  premier  par  le  naturel  et  sur  les  deux 
autres  par  la  grâce.  11  a  donc  joué  son  rôle  dans  la  réformation  esthéti- 
que d'où  est  sortie  la  nouvelle  école  française ,  et  si  son  action  a  été 
plus  lente,  elle  n'en  sera  que  plus  durable.  Il  est  du  nombre  de  ces 
maîtres  qui  s'adressent  moins  à  leur  temps  qu*à  toutes  les  générations 
et  dont  les  leçons  se  répandent  sans  avoir  besoin  d'être  enseignées  di* 
rectement. 

Aujourd'hui  David  est,  sinon  oublié,  du  moins  négligé ,  tandis  que 
Prud'hon  est  plus  admiré  que  jamais.  Les  beautés  un  peu  théâtrales, 
mais  cependant  sévères,  du  peintre  des  Horaces  ne  nous  émeuvent 
plus,  et  le  souvenir  des  immenses  services  rendus  par  ce  maître  nous 
laisse  indifférents.  Il  semble  que  nous  soyons  séparés  de  lui  par  un 
intervalle  de  plusieurs  siècles.  Au  lieu  de  prendre  l'art  au  point  où 
Tavaient  porté  les  David,  les  Prud'hon  et  les  Gros,  aulieu  de  chercher^ 
comme  Géricault,  à  conclure  une  alliance  définitive  entre  la  couleur 
et  le  dessin,  entre  le  vrai  et  le  beau ,  entre  la  vie  et  l'idéal ,  entre  l'in* 
dividuel  et  l'absolu,  qu'avons-nous  fait?  Nous  nous  sommes  encore 
divisés  en  deux  camps,  nous  en  sommes  revenus  à  Tart  abstrait,  à  l'art 
exclusif.  Certes  plus  d'un  effort  a  été  tenté  dans  l'école  actuelle  pour 
fuir  Tun  et  l'autre  extrême,  et  au  nombre  des  artistes  qui  se  sont 
proposé  le  concret  dans  l'art,  il  en  est  plusieurs  qui  méritent  d'être 
cités,  mais  il  n'en  est  peut-être  pas  deux  qui  aient  résolu  ce  problème  : 
l'équilibre  dans  la  grandeur. 

C'est  là  pourtant  le  but  qui  nous  est  propre  et  vers  lequel  nous  de- 
▼ODS  tendre.  En  dehors  de  la  route  qui  y  mène ,  il  y  a  place  encore  pour 
des  succès  individuels  ;  mais  ce  n'est  point  sur  une  base  si  étroite  qu'une 
école  peut  s'asseoir;  il  lui  faut  des  principes  et  un  enseignement  so- 
lides; or  la  nôtre  n'est  exclusive  que  par  accès  et  ne  retrouve  son  équi- 
libre que  sur  le  sol  de  la  conciliation.  Ne  repoussons  donc,  par  système, 
aucune  préférence  ni  aucune  variété ,  mais  rallions ,  ou  du  moins  cou* 
tenons  les  différents  efforts  par  un  ensemble  de  doctrines  qui  les  limitent 
en  les  complétant ,  et  gardons-nous  d'oublier  que  le  moyen  terme  pour 
l'homme  n'existant  pas  d'une  manière  absolue,  notre  école  doit  l'éta- 
blir surtout  vers  les  parties  intellectuelles  de  la  peinture ,  et  qu'elle  doit 
rechercher  plutôt  le  dessin  que  la  couleur,  plutôt  l'idéal  que  la  réalité. 

IlEltRY  Triamon. 
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G y-sur-Mer,  njuin  1850. 

Cher  concitoyen , 


Je  vous  al  qnitté  un  peu  brusquement,  et  sans  vous  dire  adieu.  J'avais  h&te  de  fuir 
ce  que,  nous  autres  provinciaux,  avons  encore  Thabitude  d'appeler  la  copt*la/e;  — 
habitude  dont  il  faudra  bien  nous  défaire,  quand  Paris  aura  cessé  d'être  le  siège  du  gou- 
vernement. La  proposition  Grammont,  si  elle  réussit,  aura  au  moins  amené  cette  ré- 
forme dans  la  langue  ;  Dieu  veuille  qu'elle  ne  cause  pas  d'autre  révolution! 

Oui,  j'étais  las  de  Paris,  las  des  fureurs  de  vos  journaux  réactionnaires,  que  le  calme 
du  peuple  a  jetés  dans  d'inquiétantes  épilepsies.  Je  ne  reconnaissais  plus  quelques-unes 
de  mes  vieilles  connaissances,  avec  lesquelles  mrs  affaires  me  mettaient  en  relation.  Je 
voyais  d'honnêtes  commerçants,  qui  n'ont  jumais  manqué  à  leur  parole  ni  laissé  pro- 
tester un  billet,  s'indigner  à  la  seule  pensée  que  le  pouvoir  pût  hésiter  à  violer  la  foi 
Jurée  à  la  Republique,  à  la  Constitution  ;  de  bons  bourgeois  menés  par  leurs  épouses , 
qui  révent  un  despotisme  à  la  Tartare  ;  des  épiciers  pleins  de  douceur,  qui  tracent  des 
^lans d'extermination;  enfin  des  marguilliers  confits  dans  l'eau  bénite,  qui,  laissant 
là  le  goupillon  pour  le  fusil ,  menacent  de  répondre  avec  les  balles  de  leur  giberne 
aux  pacifiques  décisions  du  scrutin.  J'étais  consterné  de  ces  convulsions  affligeantes  ;  je 
plaignais  ces  cnergumènes ,  que  la  victoire  même  n'avait  pu  apaiser. 

La  demande  de  dotation  présidentielle  a  bien  calmé  un  peu  cette  fièvre  belliqueuse, 
et  déplacé  l'agitation.  Il  n'y  a  pas  de  réfrigérant  plus  actif  qu'une  demande  d'argent  ; 
cette  douche  refroidit  les  plus  chaudes  têtes.  Hais  comment  supporter  l'étrange  langage 
de  ceilains  journaux ,  qui  se  disent  les  amis  de  Louis-Napoléon ,  et  semblent  avoir  pris 
à  tâche  de  le  dépopulariser?  Je  ne  sais  si  leur  intention  est  bonne;  mais  comment  le 
croire  quan*)  on  lit  dans  une  de  ces  feuilles  le  passage  suivant  : 

«  Le  président  de  la  République  a  maintenant  un  million  quatre  cent  mille  francs  de 
dettes;  il  ne  pput  plus  continuer  de  vivre  et  de  remplir  honorablement  et  convenable- 
ment des  fonction*  que  la  nation  lui  a  confiées,  si  l'Assemblée  ne  lui  accorde  le  supplé- 
ment d'allocation  que  le  ministre  des  finances  a  demandé  pour  loi...  La  France  fie  ton- 
dra pas  sans  doute ,  que  le  chef  de  son  gouvernement  achève  de  se  rainer  pour  la 
représenter,  et  qu'il  devienne  insolvable  pour  l'administrer,  n 

Tenez,  cela  m'a  Indigné;  c^r  je  l'aime,  moi,  le  président,  pour  son  oncle  d'abord, 
et  puis  pour  ses  Intentions  personnelles  qui  sont  excellentes.  Jugez  de  ma  colère ,  quand, 
ayant  eu  Itmdi ,  dernier,  l'imprudence  de  jeter  les  yeux  sur  le  ConsHtutionnelt  J'y  lus 
les  lignes  suivantes  : 

«  En  cas  de  refus...  le  président  aurait  certainement  une  grave  résolution  à  prendre, 
■  il  en  prendrait  une,  nous  ne  savons  laquelle,  mais  il  en  sortirait  infailliblement  une 
»  situation  des  pins  périlleuses.  » 

SI  je  comprends  bien ,  c'est  dire  à  l'Assemblée  nationale  :  La  bourse  ou  la  He. 

Je  n'y  tins  plus,  je  résolus  de  partir  immédiatement ,  et  une  heure  après  J'étais  au 
chemin  de  fer  du  Nord ,  reprenant  le  chemin  de  ma  solitude;  li>  du  moins,  l'on  n'est 
point  exposé  au  danger  de  lire  la  feuille  de  M.  Véron, 
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ntiti t  peins  loslallé  dans  DD  ealD  de  wigoD,que  deoi  jeunefl  ël%ints  «ntrireat 


—  Tleni  le  voili,  nn  lel ,  dit  l'on  d'ein  ;  où  Tas-lu  donc  ? 

—  En  Belsiqne,  mon  cher. 

—  Et  t  qufl  propDI? 

—  Ahl  de*  detlei,  dfs  blIMs  proteiiét  ;  un  tai  de  gredins  qol  me  rcelaineiit  d«  l'ar- 
fent,  «OUI  pn^teite  qu'Ut  m'en  ont  prêté. 

—  To  ne  leur  ai  donc  pa»  repriMDté  qB<  ta  éltli  nn  01«  de  fimllle  .. 

—  Cetliltiement. 

—  Un  bomma  honntte  etHWable,.. 

—  SI  falL 

—  Un  d*fenwur  de  ta  propriété... 

—  Pr^lïément  :  lli  m'ont  répondn  qn'Mi  voulaient  la  leur. 

—  Lrt  cammanlatei  ! 

—  EnBnlCIIehTOu  Brnxellei;  J'aTaiale  fholi.  J'ai  opté  pour  Bruielln. 

—  Hou  pauvre  ami ,  la  l'e»  trop  hfiti^  ;  ta  position  est  on  ne  prut  pins  Inlémsante  par 
le  tempi  qui  court  ;  tu  ne  l'aa  pa»  comprime ,  In  es  au-dessous  de  ta  sltnnllon.  Il  fallait 
charger  quelque  Juif  d'aller  négoclH'pour  toi... 

Je  n'entendis  put  la  lin  de  ta  plirnse .  et  dans  k  fait  cela  m'fnli<re'sriil  peu.  Voilà  pour- 
tant, me  dlxils-Je .  if»  jeunes  gens  de  famUle  qui  «ont  encore  i-lciteura  et  éligibles,  1«n> 
Hê  que  d'honnéles  tratnlttcurs  ont  re-sé  de  l'être,  par  la  lalion  qu'ils  mot  obligés  da 
ae  déplarrr  pour  pi|;ner  leur  pain.  Ce  tut ,  je  vous  le  jure,  la  seule  réflexion  que  me 
iogEérs  leur  «utreilen.  BienlAI  après  je  m'endormia ,  et  quand  je  me  rérrillal ,  j'étais 
elminol. 

Le  dv'parlemenl  est  tranquille,  nn  peu  rnL'ronteiil.  Des  jnsllluleurs  euspendos,  des 
nalre*  Téi04uéi ,  un  journni  de  la  préTerture  meltntil  Iruls  fui;  par  ieniaine  la  malii  tnr 
(on  aabre  pour  couper  les  oreilles  aui  sop;aII;les  ;  pnfln ,  l'eft  comme  partout.  On  ar- 
T<te  do  temps  en  temps  queii|ues  pauvres  diabW ,  !-ans  pain  et  fans  a^llc  :  on  les  a  sur- 
pris  df-mandant  l'aumOne;  Ils  ne  ilcmandent  qu'un  Itard;  malt  eonime  raHIrnient  les 
poteauT  placés  sur  la  roule,  la  hmndicitë  ESTi:iVEHmiEDt^scE  oEniktiTEHeiT. 

He  TOlia  Jonc  enOu  calme  et  dans  ma  famille  :  c'e^l  li  seulement  que  )e  me  troure 
bien.  Vous  le  savi>i ,  mon  cher  ami ,  y  n'ai  f.a  pnur  la  fimifle  un  timour  purement 
platonique,  romma  tel  ou  lil  de  si'S  ilfenseurj  ofH-ie:! ,  un  ninour  iIp  Iflliune  on  de 
premler-PaiK  —  Je  ronnais  un  di'fi'nseiir  de  In  famine  igui  n'erl  pas  drpulé ,  maïs  qnl 
a  envie  de  l'être  :  trois  on  quatre  fois  par  semaine,  dans  lea  )>e1  les  Mirées  d'été,  lleon- 
dnll  ses  enbnis  dans  ta  (trande  allée  des  Tuilerie»  :  11,  Il  les  <>nibrasBe  devant  te  publie , 
•I  lenr  administre  sa  l>ér)édietion.  Iji  cérémonie  terminée ,  In  bonne  les  remmène ,  et 
■onsleDr  va  conllnuer  ton  rouis  de  moraie  dDmretii|uc  clans  les  coulisse»  de  l'Opéra. 

Tal  trouvé ,  en  arriv.int  rhei  mol ,  une  Mire  où  vont  me  demandes  mon  humble 
•Tfs  sur  les  événements  du  mois  dernier.  Vous  avettnit,  citer  conriioven,  de  vouloir 
parler  leerschoseï  :  faites  de  ta  litlér.ilun',  si  vons  voulet;  de  h  philosophie,  st  voua 
poavn ,  en  attendant  le  n^abli^e^cnt  de  l'inquisition ,  rêvé  par  i'UHictrM  et  par  ta 
ContVérle  de  V^gtieau;  mais,  pour  la  politique,  c'est  un  Eujet  trop  délicat  par  le 
tempi  où  noua  vivons. 

De  quoi  Toalea-voas  que  je  tous  paile  d'ailleurs?  de  la  dotalion  ?  Mais  songei  donc 
fae ,  pour  avoir  tonclté  une  ma'.lêie  trrauioup  moins danEercutc  et  s'être  permis  quel- 
fues  réOet1"ns  fort  sen~i>$  qui  ii\aient  le  lort  gTHve  d'être  etprimérs  dans  un  l> 
spirituel ,  voiU  le  Ji'èrte  rite  en  cour  d'aïsifes.  La  dotation  7  mais  que  peut-on  dl 
ce  sujet ,  que  rhacun  ne  pen^e  rt  ne  fc  d\tc  i  l'oreille  de  sou  toIsId  ,  B\ec  une  bn 
frani-he,  que  ie  papier  nesaurail  souffrir?  >'on,  lalMons  cela;  crovei-mol,  c'e* 
prudent. 

Permettei-mol  seulement  une  rrillque  qui  ties'adrase  point  aai  mloistm  ;  —  c 
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tous  gens  que  je  réfère  ;  ^  mais  à  la  prease  honnête  comme  à  la  preaae  maltwnnéta, 
anx  Journaux  blancs  et  rouges  indistinctement  Vous  Yoyez  que  Je  suis  Impartial. 

Je  trouve  que  sur  ce  point  ils  manquent  un  peu  de  franchise. 

Les  Journaux  présidentiels  appuient  le  projet  de  dotation,  comme  s'ils  s'en  applaa- 
dissalent  beaucoup ,  et  qu'ils  eussent  vraiment  sujet  de  s'en  féliciter. 

Les  rouges  au  contraire  font  semblant  de  s'en  affliger  comme  d'un  événement  déplo- 
rable. 

Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  disent  ce  qu'ils  pensent  :  soyes  convaincu  qu'an  fond 
les  premiers  sont  désolés  de  la  présentation  du  projet  de  loi ,  et  que  les  autres  sont  loin 
de  s'en  affliger  sincèrement.  La  raison ,  Je  ne  vous  la  dirai  pas;  mais  il  est  asaei  facile 
de  la  deviner. 

Quoi  qu'il  en  soit,  félicitons  M.  Fould  de  la  seconde  proviclonce qu'il  vient  d'inyenter. 
Jusqu'à  présent,  on  s'était  contenté  de  l'antre,  et  le  monde  s'en  était  assez  bien  trouvé 
provisoirement  :  le  progrès  constant  de  l'humanité  était  là  pour  manifester  aux  plus 
aveugles  son  action  bienfaisante  sur  les  destinées  humaines.  Je  ne  sais  si  c'est  à  ce  signe 
que  l'on  reconnaîtra  la  nouvelle  providence;  mais  c'est  nn  rôle  difflclle  à  Jouer.  Da 
temj^  qu^ll  n'en  existait  qu'une  seule ,  on  disait  d'elle  : 

La  puissance,  ramoor,  avec  l'intelligenoe, 
Unis  el  divisés ,  composent  son  essence. 

Vessenee  de  la  proTidence  nouvelle  sera-t-elle  composée  également  de  ces  trois  attri- 
buts? C'est  ce  dont  on  ne  saornit  douter I  Puissance!  amour!  intelligence!!!  et  trois 
millions  de  liste  civile  par-dessus  le  marché  ;  rien  n'y  manquera.  La  seule  différence 
entre  les  deux  providences  ,  c*est  que  la  première  donne  sans  s^cpoiser  jamais ,  tandis 
que  la  seconde  reçoit  et  s'épuise  facilement ,  à  ce  qu'il  paraît. 

A  propos,  on  dit  que  les  légitimistes  vont  recueillir  l'héritage  du  Napoléon  (le  Journal, 
bien  entendu).  Le  Napoléon  a  abdiqué;  le  Hembi  IV  lui  succède;  rien  de  mieux.  Ad- 
mirez les  vieux  partis  monarchiques  :  ils  ont  toujours  besoin  de  se  placer  sous  l'invoca- 
tion d'un  nom  propre,  et  leurs  yeux  sont  fixés  sur  le  passé,  non  sur  Tavenir.  Où  s'ar- 
rétera-t-on  dans  cette  progression  rétrospective  P  On  dit  que  l'on  songe  à  fonder  un  autre 
recueil  plus  rétrospectif  encore ,  et  qui  s'appellera  U  Dagobert  ou  le  Pharamond. 
Honneur  aux  archéologues  royalistes  ! 

Quant  à  moi ,  pour  me  consoler  de  la  chute  du  Napoléon ,  dont  la  lecture  faisait  mes 
délices ,  Je  relis  les  œuvres  de  M.  Louis-Napoléon  Bonaparte,  et  J'y  trouve  mon  opinion 
et  la  vôtre  aussi  sans  doute ,  fort  nettement  exprhnée  sur  la  marche  du  gouvernement 
dans  ces  derniers  temps.  La  voici  : 

1«  Loi  lÎLECTORALE: 

«  I^a  souveraineté  est  une,  indivisible,  inaliénable  et  imprescriptible.  Elle  appartient 
»  à  la  nation  ;  aucune  section  du  peuple ,  ni  aucun  individu ,  ne  peut  s'en  attribuer 
»  l'exercice.  »  (Réveriet  politiques^  page  17,  éd.  de  1848.) 

«  II  faut  que  tout  le  peuple  indistinctement  puisse  concourir  aux  élections  des  repré- 
»  sentants  de  la  nation  ;  il  faut  que  la  masse,  qu'on  ne  peut  Jamais  corrompre,  et  qui 
»  ne  flatte  ni  ne  dissimule ,  soit  la  source  constante  d'où  émanent  tous  les  pouvoirs.» 
Pd.,  p.  n.} 

2*  Loi  SUR  LE  DROIT  DE  RÉUNION  : 

«  Le  droit  de  manifester  sa  pensée  et  ses  opinions,  soit  par  la  voie  de  la  presse ,  soit 
»  de  toute  autre  manière ,  le  droit  de  s'assemsler  paisirlehent,  le  libre  exeiclce  des 
»  cultes ,  ne  peuvent  être  interdits.  ■  (Id.,  p.  15.} 

3"  Loi  sur  la  déportation  {ritroactivitf)  : 

«  Nul  ne  doit  être  Jugé  et  puni  qu'après  avoir  été  entendu  ou  légalement  appelé,  et 
»  qu'en  vertu  d'une  loi  promulguée  antérieurement  au  délit.  La  loi  qui  punirait  des 

»  délits  commis  avant  qu'elle  EXISTAT  SERAIT  UNE  TYRANNIE;  L'EFFET  RÉTROACTIF  DONNÉ 

»  A  U  loi  serait  un  crime.  »  (Id.,  p.  16.) 
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HenreaMment  que  «  sur  ce  point ,  l'opinion  de  M.  Louis  Bonaparte  a  prévala  sur  celle 
qae  ses  ministres  ont  soutenae  avec  une  étrange  obstination. 
4*  Loi  SDR  LES  caisses  db  retraite  : 
«  Poor  la  classe  la  plus  nombreuse ,  qui  n'a  aucnn  superflu ,  et  par  conséquent  aucnn 

•  moyen  de  faire  des  économies ,  ce  système  est  complètement  insuffisant.  Vouloir, 

•  en  effet  y  soulager  la  misère  des  hommes  qui  n'ont  pas  de  quoi  vivre ,  en  leur  pro- 

•  posant  de  mettre  de  côté,  tous  les  ans ,  un  quelque  choie  qu'ils  n'ont  pas ,  est  une 

•  dérision  et  une  absurdité.  »  (Extinction  du  paupériême ,  p.  11,3*  édit.) 

6*  JocBSEirr  général  sor  la  politique  actuelle  : 

«  Là  où  il  n'y  a  pas  de  réTolution ,  il  est  aisé  de  comprendre  qne  le  pouvoir  soit  rétif 

•  aux  innovations  et  s'entoure  de  privilèges  ;  mais  là  où  il  y  a  eu  révolution ,  là  où  le 
»  peuple  a  renversé  un  pouvoir  odieux  pour  ramener  la  gloire  et  la  liberté,  vont  les 

»  vaincus  profiter  de  la  victoire,  étouffer  L'EKTHOUSIASIIE ,  ET  RELEVER  CE  QUE  LE 
■  PEUPLE  AVAIT  DÉTRUIT  DANS  SA  COLÈRE,  C'EST  CE  QUI  SURPASSE  L'IVAGINATIOK  ET  CE  QUI 

B  DOIT  SERVIR  DE  LEÇON  A  LA  POSTÉRITÉ. — Lc  plus  difficile  n'cst  pas  d'acquérlr  la  liberté, 
»  c'est  delà  conserver;  et  comment  la  conserver,  lorsque  ceux  qui  devraient  la  dé- 
■  fendre  l'attaquent  sans  cesse?  Ce  n'est  plus  seulement  la  force  brutale  qui  corn* 

•  mande  ou  la  trahison  qui  lue,  c'est  un  esprit  de  doctrine  qui  détruit  tout  germe  vital. 
»  Cest  cet  esprit,  qui,  peu  inquiet  de  l'honneur  de  la  France,  a  tout  abandonné  à  la 
B  peur  d'une  anarchie,  qui  n'était  point  à  craindre,  ou  d'une  guerre  que  nous  ne  pou- 

•  vions  redouter.  C'est  une  fausse  idée  d'utilité,  que  celle  qui  sacrifie  mille  avantages 
»  réels  pour  un  inconvénient  ou  imaginaire  ou  de  peu  d^mportance.  FMe  tendrait 
»  donc  à  priver  Us  hommes  du  feu ,  parce  qu'il  incendie^  et  de  feau ,  parce  qu*eUe 
m  inonde»  Ou  !  pourquoi  la  rblle  révolution  de  juillet  ilisex  de  février)  a-t-elle  été 

•  flétrie  par  des  hommes,  qui  redoutant  de  planter  l'arbre  de  la  lirerté,  ri 
9  veulent  qu'en  greffer  des  rameaux  sur  un  tronc  que  les  siècles  ont  pourri  ,  n 

»  DONT  la  CIVIUSATION  NE  VEUT  PLUs!  »  (P.  8). 

La  phrase  sur  Varbre  de  la  liberté  est  déplaisante  pour  M.  Carlier  ;  mais  que  c'est 
bien  dit ,  d'ailleurs!  que  e'est  bien  diti  Vous  me  demandiez,  mon  cher  ami,  une  chro* 
Diqoe  politique  sur  les  événements  législatifs  du  mois  passé  :  en  voici  une  bien  pré- 
cise et  bien  complète,  et  dont  l'auguste  rédacteur  n'a  rien  à  craindre  des  sévérités  da 
parquet  ;  cela  vaut  beaucoup  mieux  que  si  je  l'eusse  faite  moi-même  ;  remercies-mot  da 
eollaboratear  inattendu  que  Je  vous  procure ,  et  agrées ,  etc. 


^■•i 


BULLETIN. 


NICOLAS  DE  DAMAS. 

Fi9  de  Cé»ar,  —  Fragment  récemment  découvert.  Nouvelle  édition  par  !!•  Piecoloe, 
traduction  de  M.  A.  Didot.  —  Paris,  Firmia  Didot  frères» 

Nicolas  de  Damas,  contemporain  d*Auguste,  dont  il  fut  l'ami  et  le  courtisan,  était  Tud 
des  plus  savants  hommes  de  son  époque;  il  cultivait  à  la  fois  la  poésie,  la  philosopliiei 
les  mathématiques  et  l'histoire.  Il  écrivit  des  tragédies  et  des  comédies,  un  commen- 
taire sur  la  mctaphy.sique  d'Aristote ,  un  recueil  des  coutume*  singulières  des  peuples, 
une  histoire  universelle,  une  vie  d'Auguâle,  etc.  —  A  rénuoiératlon  de  tant  d*œuvres 
dans  des  génies  si  divers,  peut  être  a-t  on  peine  à  se  défendre  d'une  prévention  dé* 
ravorablc  ;  et  comme  de  tout  ce  bagage  littéraire  on  ne  connaît  jusqu'à  présent  que  des 
fragments  historiques  de  quelque  étendue,  on  ne  peut  savoir  si  Nicolas  de  Damas  eut  ce 
rare  mérite  d'être  à  la  fois  un  pocle,  un  piiilo&ophe  et  un  hisloilen  distingués.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  nous  sommes  à  même  aujourd'hui  d'apprécier  la  valeur  historique  de  cet 
écrivain ,  grâce  à  l'extrait  de  la  vie  d'Auguste  récemment  découvert  à  la  bibliothèque 
de  rEscurial,  et  dont  UM.  Didot  viennent  de  publier  une  nouvelle  et  excellente  édi- 
tion. 

Ce  fragment  comprend  le  récit  du  meurtre  de  César  et  le  tableau  de  la  situation  de 
Rome,  lorsque  après  ce  meurtre  le  parti  républicain  se  trouveen  face  dedeux  ambitieux, 
Antoine  et  le  jeune  Octave,  qui  aspirent  l'un  et  l'autre  à  l'héritage  du  dictateur.  La 
mort  de  César  c.^t  racontée  d'une  manière  émouvante;  l'historien  s'arrête  habilement 
sur  les  circonstances  qui  précèdent  la  catastrophe,  sans  tomber  cependant  dans  les  lon- 
gueurs où  se  complaît  Plutarque;  le  savant  éditeur  loue  avec  raison  le  ton  simple  et  la 
sobriété  do  ce  tableau.  La  stupeur  où  Kome  est  plongée  après  la  fin  tragique  de  César, 
les  incertitudes  de  ses  meurtriers,  celles  d'Antoine  et  d'Octave,  leur  rivalité  qui  déjà 
fait  présager  Actium,  tout  cela  est  liabilement  décrit.  On  peut  rcgieltcr  seulement  que 
rbistorien  d'Octave  se  soit  trop  souvenu  qu'il  était  le  courtisan  d'Auguste.  C'était  un 
habile  homme  que  le  jeune  Octave,  mais  il  ne  faut  pas  vanter  la  grandeur  d'âme  de 
celui  qui  signa  les  listes  de  proscription  et  qui  livra  :iu\  bourreaux  d'Antoine  et  de 
Fulvie  la  tête  de  Cicéron.  Ce  ton  de  courtisanerie  lui  inspire  encore  des  phrases  eomme 
celle-ci  :  «  Auguste  à  qui  de  droit  revenait  le  souverain  pouvoir,  d'après  la  volonté  de 
»  celui  qui  l'avait  exercé  le  premier  et  d'après  sa  parenté  avec  cet  homme.  »  Sans 
doute,  Octave  sut  exploiter  habilement  le  prestige  du  nom  de  César  ;  mais  ce  ne  fut 
point  là  la  principale  cause  de  ses  succès  dans  sa  lutte  avec  Brutus  et  avec  Antoine. 
Plus  tard  Ife  parti  républicain  devait  succomber,  malgré  Brutus  et  Caton ,  non  parce 
qu'il  était  le  parti  républicain,  mais  parce  qu'il  représentait  dans  Rome  les  intérêts  de 
l'aristocratie ,  et  au  dehors  l'égoisme  du  citoyen  romain  refusant  aux  peuples  alliés 
l'égalité  civile  et  politique  qu'ils  réclamaient  comme  le  prix  du  sang  versé  sar  les 
champs  de  bataille  pour  la  grandeur  de  Rome.  Au  icste,  un  fait  bien  digne  de  re- 
marque ,  c'est  que  Nicolas  de  Dumas ,  comme  tous  les  écrivains  impérialistes,  rend  une 
entière  justice  au  noble  caractère  de  Brutus. 

César  avait  été  le  chef  du  parti  plébéien;  c'est  ce  parti  qui  avait  triomphe  avec  lui  à 
Pharsale,  à  Thapsus  et  à  Munda.  Si  Octave  feignit  un  moment  de  combattre  pour  le  sé- 
nat, ce  ne  fut  que  pour  se  donner  un  appui  contre  Antoine  et  l'obliger  à  partager  avec 
lui  le  pouvoir.  Dès  qu'il  eut  atteint  ce  but.  Octave  chercha  et  trouva  sa  force  dans  le 
parti  qui  avait  élevé  César  à  la  dictature.  Le  parti  républicain  ou  aristocratique,  écrasé 
à  Philippe  et  en  Sicile,  et  incapable  désormais  de  résister  par  lui-même ,  essaya  de  pro- 
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flter  de  la  rivalité  d'OctaTe  et  é'Antolne,  en  se  Joignant  à  oe  dernier  ;  mais  le  désastre 
d*Aetiam  lai  enleva  ses  dernières  espérances. 

Ce  fragment  a  été  publié  une  première  fois  dans  le  troisième  volume  des  Fragmenta 
ktHarieorum  greteorum^  édités  par  MM.  Didot.  Il  avait  été  découvert  à  Madrid,  dans 
on  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Escurial,  par  M.  Miller,  qui,  sur  l'affirmation  de 
M.  Slnner  que  le  fragment  éUit  déjà  connu,  le  laissa  où  il  l'avait  trouvé  ;  après  son  re- 
tour à  Paris,  MM.  Didot  confièrent  à  M.  Charles  MuUer  le  soin  d'aller  recueillir  et  co- 
pier ce  préeieux  fragment.  Avant  d'arriver  à  M.  Piccolos,  le  texte  de  Nicolas  de  Damas 
aivaii  déjà  été  l'objet  d'un  double  travail  ;  M.  Charles  Muller  l'avait  rétabli  avec  beau- 
eoap  de  talent  et  de  bonheur,  et  si  ses  restitutions  sont  en  général  moins  brillantes  que 
celles  de  M.  Piccolos,  elles  portent  presque  toutes  le  cachet  de  l'évidence  même. 
M.  Dobner,  d'autre  part,  avec  sa  science  profonde,  avait  indiqué  plusieurs  conjectures 
fort  Ingénieuses,  mais  qui  sont  loin  d'être  toutes  aus^i  évidentes  que  celles  de  M.  Muller. 
Cependant,  le  manuscrit  de  l'Escurial  paraît  présenter  tant  craltérations  et  tant  de  la- 
canes,  qa'il  restait  encore  h  M.  Piccolos  de  quoi  exercer  8a  merveilleuse  sagacité.  De 
favea  de  tous  les  hommes  compétents,  aucun  Grec  moderne,  depuis  Coray,  n'a  réuni, 
comme  M.  Piccolos,  à  une  connaissance  approfondie  des  finesses  de  la  langue  ancienne 
ane  pénétration  naturelle  aussi  remarquable.  Les  grandes  difficultés  le  tentent  de  préfé- 
rence, et  ses  restitutions  de  phrases  tronquées  ou  bouleversées  (entre  autres  page  IG, 
ligne!)  sont  toutes  t. ès-brillantes.  Le  seul  reproche  qu'on  puisse  lui  faire  est  d'avoir 
quelquefois  un  peu  trop  accordé  aux  idées  de  M.  Dubner  (notamment  page  3?,  ligne  4« 
où  il  n'y  avait  aucune  raison  de  changer  iteicoiT^xdti),  et  d'avoir  une  fois  ou  deux  intro- 
duit des  conjectures  qui  n'ont  pas  un  degré  suffisant  de  probabilité  (ainsi  page  16, 
ligne  1 2,  dvc^vcopC^civ  n'a  pas  un  sens  satisfaisant).  En  somme ,  le  texte  ne  pouvait  que 
gagner  et  il  a  gagné  beaucoup  &  être  revu  par  un  homme  tel  que  M.  Piccolos. 

La  traduction  du  fragment  de  Nicolas  eitt,  à  ce  que  nous  croyons,  le  début  de  M.  Al- 
fred Didot  II  est  rare  de  faire  aussi  bien  du  premier  coup.  H.  Alfred  Didot  a  réuni  le 
double  mérite  d'une  exactitude  parfaite  et  d'une  éU'gance  de  style  presque  partout  Irré- 
prochable. Sa  traduction  est  un  véritable  service ,  car  un  morceau  aussi  important  au 
point  de  vue  historique  n'intéresse  pas  seulement  ceux  qui  sont  versés  dans  la  con- 
naissance de  la  langue  grecque. 


RÉPUBLIQUE  ET  ROYAUTÉ  EN  ITALIE;  par  J.  Mazzixi,  traduction  et  préface  par 
George  Sand. — Au  bureau  du  Nouveau-Monde ,  42,  rue  Richelieu. 

«  Hommes  de  la  liberté ,  écrivait  Jadis  Augustin  Thierry,  nous  sommes  avant  tout  de 
la  nation  des  hommes  libres,  et  ceux  qui ,  loin  de  notre  pays ,  luttent  pour  l'indépen- 
deoce,  et  ceux  qui,  loin  de  notre  pays,  sont  morts  pour  elle,  sont  nos  frères  et  nos 
héros.  ■ 

C'est  à  ce  titre  que  Mazzinl ,  Kossuth  et  Bem  sont  nos  compatriotes,  et  que  rien  de 
ce  qui  touche  ces  héros  de  ta  démocratie,  ne  saurait  nous  trouver  indilTéreçts. 

Mautni  a  écrit  son  nouveau  livre  pour  venger  le  parti  républicain  des  odieuses  et  lâches 
calomnies  que  propage  la  coalition  réaciionnalre  des  feuilles  royalistes  de  tous  les 
pays.  Si  l'Italie  a  succombé  dans  la  lutte  héroique  qu'elle  a  engagée  contre  l'Autriche , 
oe  n'est  pas  aux  républicains  que  revient  in  responsabilité  de  c.  ttc  d<^faitc.  Ils  ont  étouffé 
leurs  défiances  les  plus  légitimes,  ajourne  leurs  espérances,  pour  suivre  sur  le  champ 
de  bataille  les  chefs  royalistes  qui  devaient  perdre  la  cause  italienne  :  leur  concours  a 
été  loyal  et  dévoué ,  d'autant  plus  méritoire  qu'ils  ne  se  dissimulaient  point  dans  quelle 
voie  funeste  les  modérée  italiens  engageaient  leur  malheureuse  patrie  :  leurs  avertiise- 
ments  n'ont  pas  manqué  an  peuple  égaré  par  les  calomnies  réactionnaires,  ils  ont  été 
saoseflTet;  dès  lors  11  ne  restait  plus  aux  républicains  qu'A  s'attacher,  sans  espérance  » 
ta  drapeau  commun ,  et  à  rendre,  par  un  courage  héroïque ,  un  dernier  témoignage  à  la 
pureté  de  leurs  intentiona  ;  c'est  ce  qu'ils  ont  fait. 


il»  LA  LIBERTÉ  DE  PENSER. 

En  lisant  ce  récit  navrant,  appuyé  sur  des  pièces  authentiques,  des  documents  in^ 
contestables,  il  est  Impossible  de  ne  se  pas  sentir  ému  d'indignation  contre  ces  intri- 
gants qui,  dans  un  magnanime  élan  du  peuple,  n*avaient  vu  qu'un  moyen  de  satisralre 
une  ambition  personnelle.  Mazzini  donne,  sur  ce  point,  des  détails  qui  révolteront 
tout  homme  de  cœur,  et  il  termine  en  s'écriant  :  «Ah  I  que  notre  exil  dure  longtemps 
»  encore,  que  l'oppression  pèse  encore  longtemps  sur  nos  frères,  plutôt  que  de  voir 
»  profaner  une  seconde  fols  la  grande  cause  italienne  par  dentelles  inlàmies,  plutôt  que 
»  de  voir  livrer  au  traûc  d'une  ambition  dynastique  l'enthousiasme  et  le  sang  de  nos 
»  braves!  Car  ainsi  que  la  vertu  se  sanctifie  par  les  larmes ,  de  même  les  nations  se 
»  purifient  parles  souiTrances  de  la  servitude.» 

Mazzini  parle  à  peine  de  lui ,  dans  l'histoire  de  cette  lulte  où  il  a  Joué  un  si  noble  rôle  , 
les  calomnies  dirigées  contre  sa  personne  lui  donnaient  pourtant  le  droit  de  se  dé- 
fendre :  il  l'a  dédaigné.  Il  a  raison ,  l'honneur  des  hommes  tels  que  lu^  appartient  à  la 
démocratie,  à  l'histoire,  et  c*est  l'histoire  qui  se  chargera  de  leur  rendre  la  Justice  qui 
leur  est  due. 

Une  chose  nous  a  touchés  surtout  dans  celte  lecture  :  Mazzini  parle  sans  amertnnet 
non  pas  seulement  de  la  France ,— il  sait  bien  qu'elle  n'est  pas  coupable  de  rexpédition 
de  Rome,— mais  même  du  gouvernement  français.  11  y  a  là  un  sentiment  d'une  délica- 
tesse généreuse  et  élevée,  dont  tout  patriote  doit  lui  être  reconnaissant. 

C'est  une  fortune  rare  pour  un  écrivain  illustre  de  trouver  un  interprète  capable  de  le 
comprendre  et  de  rendre  dignement  sa  pensée.  Madame  Sand  a  traduit  ce  livre  émou- 
vant avec  cette  fermeté  éclatante  qu'on  lui  connaît  :  son  cœur  s'est  associé  à  tous  les 
sentiments  exprimés  par  l'écrivain  italien  :  on  voit  que  cette  œuvre  étrangère ,  elle  l'a 
repensée  et  récrite  en  français.  Unepréfaceéloquenteprécède  cette  traduction  ;  nousy  avons 
remarqué  ces  paroles ,  que  doivent  méditer  aujourd'hui  tous  ceux  qui  se  rangent  sous  le 
drapeau  déchiré  et  noirci  de  la  démocratie  européenne  :  «  Ce  n'est  pas  le  fer  et  la  mort, 
»  ce  n'est  pas  la  prison  et  Texii ,  contre  lesquels  les  croyants  de  l'avenir  doivent  s'armer 
»  de  plus  de  courage  et  de  stoïcisme  ;  c'est  l'injustice  des  contemporains ,  c'est  le  men* 
•  songe  des  adversaires,  c'eât  l'erreur  de  la  foule,  qui  sont  les  véritables  tourments  des 
»  âmes  dévouées.  Qui  ne  le  sait  en  entrant  dans  la  carrière  P  II  faut  aujourd'hui,  conune 
»  aux  premiers  temps  do  la  mission  chrétienne ,  le  bouclier  de  la  foi.  • 


—  Nous  annonçons  (à  la  3*  page  de  la  couverture)  deux  publications  Importantes  : 
1^  la  traduction  des  principaux  écrits  de  Feucrbach  sur  le  christianisme;  2*'  les  mé- 
moires d'un  enfant  d'ouvrier.  Ce  dernier  écrit  renferme  une  appréciation  toute  nou- 
velle, qui  nous  a  paru  savante  et  profonde ,  des  origines,  de  la  formation  et  de  l'authen* 
ticité  des  Écritures.  Notre  intention  était  ^'en  donner,  dans  cette  livraison  «  une  analyse 
étendue.  L'apparition  du  livre  d'Herman  Ewerbeck  nous  a  décidé  à  ajourner  œt  examen 
jusqu'à  la  livraison  prochaine.  Nous  pourrons  ainsi  réunir  l'analyse  de  ces  deux  on- 
vrages,  et  faire  apprécier  au  lecteur  la  similitude  et  les  dilTérences  des  solutions,  ren- 
contrées sur  ce  grand  problème  par  le  génie  des  deux  nations. 

•—  M.  Elias  Regnault,  ancien  chef  de  cabinet  de  M.  Ledru-Rollin ,  vient  de  publier 
l'histoire  du  Gouvernement  provisoire  (chez  Lecou ,  10,  rue  du  Bouloi).  La  position  de 
i^auteur,  son  talent  élevé  et  consciencieux,  l'importance  des  événements  qui  se  sont  ra- 
pidement succédés  en  quelques  mois ,  tout  donne  à  ce  document  historique  une  valeur 
considérable ,  et  appelle  un  examen  sérieux  et  approfondi  ;  nous  le  ferons  dans  notre  pro- 
chain numéro  ;  mais,  disons-le  dès  à  présent,  il  est  heureux  qu'une  main  Impartiale  et 
ferme  ait  soulevé  un  coin  du  voile  qui  couvre  encore  les  actes ,  les  intentions,  le  carac- 
tère de  ces  hommes  qui ,  pendant  ces  jours  déjà  si  loin  de  nous ,  le  chargèrent  du  poids 
des  affaires  publiques;  ils  ne  peuvent  qu'y  gagner,  et ,  dans  l'avenir,  ces  événements, 
mieux  connus ,  renfermeront  pour  tous  d'utiles  exemples ,  et  surtout  de  graves  ensei* 
gnements. 


mÊ^^rmmmi^^êmtm 


A,  JaCqubs. 


LOUIS  XVI  ÉTAIT  COUPABLE.' 


Louis  XVI  était  coupable.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincrp,  de 
mettreen  face  d'une  part  ses  allégations ,  d'autre  part  les  allé- 
gations contraires ,  les accablans  aveux  qu'ont  faits,  surtout 
depuis  1815,  les  royalistes  français  et  étrangers,  les  plus  dé- 
voués serviteurs  du  roi. 

Hâtons-nous  de  dire  que,  toutefois,  il  avait  en  sa  faveur  de 
graves  circonstances  atténuantes.  La  fatalité  de  race ,  d'éduca- 
tion ,  d'entourage ,  lui  constituait,  peut-être ,  une  sorliî  d'igno- 
rance invincible.  Chose  étrange ,  parmi  ses  nombreux  men- 
songes [  que  nous  allons  constater  ),  Il  ne  se  reprochait  rien  et 
se  croyait  innocent.  Coupable  plus  qu'il  ne  pensait,  du  moins 
n'était-il  pas  indigne  de  la  clémence  publique.  Ses  velléités  de 
réforme,  son  ministi^re  de  Turgot,  la  gloire  maritime  de  son 
r^ne ,  Cherbourg  et  la  guerre  d'Amérique ,  demandaient  grâce 
pour  lui. 

Rapprochons  ses  allégations  et  les  démentis  que  leur  don- 
nent les  royalistes. 

I.  Je  n'aijamaiseu  l'intention  de  sortir  du  royaume,  dit- 
il  le  S6  juin  91  dans  sa  déclaration  aux  commissain»  de  la 
Constituante.— H  avaitditicâo  juin  à  M.deValory,  legarde- 
du-corps  qu'il  emmenait  au  voyage  de  Varennes  :  J'irai  mu- 

(I)  NoDS  devons  k  le  bienveillanci!  de  l'illustre  historien  de  la  F 
buçalBB  la  Gominanicalion.de  ce  rrapmenl  do  lome  V,  qui  pan 
joUleU  L'ooTiage  aéra  complet  dans  na  an.  Chez  Chaînerai,  édliei 
Jardinet,  ta. 
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cher  demain  à  l'abbaye  d'Orval,  abbaye  située  hors  du 
royaume  sur  terre  d'Autriche  (  publié  en  1 823 ,  p.  257  du  vo- 
lume Affaire  de  Varennes ,  œllection  Barrière) .  Nul  témoignage 
plus  grave  que  celui  de  M.  Valory,  qui  donna  sa  vie  au  roi 
dans  ce  périlleux  voyage ,  et,  survivant  par  miracle ,  déploya 
en  1 81 5  son  fanatisme  royaliste  comme  président  de  la  cour 
prévôtale  du  Doubs. 

IL  Je  n'ai  aucune  relation  avecmes  frères  ^  dit  le  roi  dans 
la  même  déclaration  du  26  juin  91 .  Et  dix  jours  après ,  le  7 
juillet,  dit  Bertrand  de  MoUeville  (Mém.  II,  171  ),  le  roi  expé- 
dia ses  pouvoirs  à  Monsieur. — Les  mémoires  judiciaires  de 
Froment,  premier  organisateur  des  Vendées  méridionales, 
nous  ont  appris  vers  1820,  que  le  roi  avait  potir  agent  ordi- 
naire près  de  ses  frères  Tallemand  Flachslanden. 

IIL  Je  n'ai  aucun  rapport  avec  les  puissa/nces  étranger  es  ^ 
je  ne  leur  ai  adressé  aucune  protestation  (déclaration  du  26 
juin  91).  Les  Jlémoires  d'un  homme  dTtat,  I,  103)  nous  don- 
nent textuellement  la  protestation  qu'il  avait  adressée  à  la 
Prusse,  le  3 décembre  90,  et  témoignent  qu'il  en  avait  adressé 
.  de  semblables  à  l'Espagne  et  aux  autres  puissances.  Mallet- 
Dupanfut  spécialement  envoyé,  en  91,  aux  princes  alle- 
mands ,  et  chargé  d'expliquer  de  vive  voix  ce  qu'on  ne  voulait 
pas  écrire. 

Le  jour  même  où  le  roi  accepta  solennellement  la  constitu- 
tion ,  et  reçut  en  quelque  sorte  l'amnistie  nationale ,  nous  l'a- 
vons vu  rentrer  pleurant  de  colère ,  humilié  du  nouveau  céré- 
monial, et  dans  cet  accès ,  écrire  immédiatement,  ab  irato ,  à 
l'empereur  (M"*Campan,  II,  169).  Le  témoignage  assez  léger 
de  la  femme  de  chambre  devient  grave  quand  il  s'agit  de  cette 
scène  intérieure ,  si  frappante  et  si  pathétique ,  dont  elle  fut  le 
témoin  avec  plusieurs  autres  personnes. 

IV.  S'il  nia  toute  relation  avec  les  puissances ,  à  plus  forte 
raison  nie-t-il  avoir  appelé  leurs  armées.  Cependant,  MM. 
de  Bouille ,  dans  leurs  justifications ,  adressées  aux  royalistes , 
ont  été  obligés  de  dire  nettement  ce  qui  en  était,  avec  leur  fran- 
chise mihtaire.  Le  père  s'en  expUque  déjà  d^  1797.  Le  fils 
(Mém.  1823,  p.  41)  parle  plus  clairement  encore  ;  envoyé  pour 
préparer  le  voyage  de  Varennes ,  il  exigea  un  écrit  du  roi  et  de 
la  reine.  «  La  reine  disait  dans  ce  billet  la  nécessité  de  s'assurer 
les  secours  des  puissances  étrangères  et  que  l'on  allait  y  tra-^ 
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vailler  avec  chaleur. . .  La  lettre  du  roi  était  de  sa  main  et  dé- 
taillée. Il  disait  qu'il  fallait  s'assurer  des  secours  étrangers 
et  patienter  jusque  là.  » 

Il  donna  tout  pouvoir  à  Breteuil  pour  traiter  avec  Tétran  - 
ger.  Tous  les  écrivains  royalistes  l'avouent  sans  difficulté. 

En  4835,  la  Revue  rétrospective  a  publié  la  lettre  que  la  reine 
écrivit  à  l'empereur,  son  frère,  le  1**' juin  91 ,  pour  obtenir  de 
lui  un  secours  de  troupes  autrichiennes ,  dix  mille  hommes 
pour  commencer  ;  mais ,  une  fois  le  roi  libre ,  dit-elle ,  ils  ver- 
ront avec  joie  les  puissances  soutenir  leur  cause. 

M.  Hue,  valet  de  chambre  du  roi,  qui,  au  10  août,  le  suivit 
des  Tuileries  à  l'Assemblée ,  le  vit,  dans  les  Feuillans  même , 
envoyer  un  gentilhomme,  M.  Aubier,  au  roi  de  Prusse. — Dans 
quel  but?  l'invasion  immédiate  des  armées  prussiennes  ne  l'in- 
dique que  trop.  Dans  toute  l'expédition ,  deLongwy  à  Verdun, 
de  Verdun  à  Valmy,  un  agent  personnel  de  Louis  XVI,  M,  de 
Caraman,  est  auprès  du  roi  de  Prusse  (Mém.  d'un  honmie 
d'État,  I,  418),  sans  doute  pour  balancer  l'influence  des  chefs 
des  émigrés ,  pour  conserver  à  l'expédition  le  caractère  d'un 
secours  demandé  par  Louis  XVI,  dirigé  par  lui-même  pour 
agir  à  son  profit. 

Captif  aux  Feuillans ,  au  Temple ,  il  craignait  les  émigrés  et 
ses  frères ,  autant  que  les  Jacobins.  Il  prenait  ses  précautions 
contre  eux  près  des  souverains ,  il  appelait  ceux-ci  de  préfé- 
rence. Lecteur  assidu  de  Hume,  plein  du  souvenir  de  Char- 
les P%  qui  périt  pour  avoir  fait  la  guerre  civile ,  il  voulait  l'é- 
viter plus  que  toute  chose.  Il  pensait  que  les  étrangers ,  en- 
trant pour  mettre  l'ordre  en  France ,  n'y  apporteraient  pas  les 
passions  furieuses  des  émigrés ,  leur  esprit  de  vengeance ,  leur 
insolence,  leur  esprit  de  réaction.  Son  premier  plan  était  d'in- 
troduire l'étranger,  mais  dans  une  telle  mesure  que  lui-même 
pût  rester  maître  ;  il  eût  appelé  un  corps  considérable  de  Suis- 
ses, les  vingt-cinq  mille  hommes  qu'autorisaient  les  anciennes 
capitulations ,  un  autre  corps  d'Espagnols  et  de  Piémontais , 
douze  mille  Autrichiens  seulement,  peu  ou  point  de  Prussiens  ; 
il  se  défiait  de  l'Autriche  et  entore  plus  de  la  Prusse.  Ce  ne  fiit 
qu'au  dernier  moment,  après  le  4  0  août,  qu'il  se  jeta  dans 
les  bras  de  cette  dernière  puissance. 

On  peut  dire  qu'en  réalité  ses  frères  le  p^dirent.  Implaca- 
bles ennemis  de  la  reine,  ils  ne  suaient  rentrés  que  pour  lui 
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faire  son  procès,  et  ils  auraient  annulé  le  roi,  en  s'arrogeant 
la  royauté,  comme  lieutenance-générale.  Louis  XVI  craignait 
surtout  le  comte  d'Artois ,  le  pupille  du  fourbe  Calonne,  le 
prince  des  fous.  Ce  qui  pouvait  être  le  plus  agréable  à  cette 
cour  d'intrfgans,  c'était  la  mort  de  Louis  XYL  On  dansa  à 
Coblentz  (si  nous  devons  en  croire  un  livre  très-royaliste)  pour 
le  21  janvier. 

La  Convention  ignorait  parfaitement  cette  situation  de 
Louis  XVI  à  regard  de  l'émigration.  Elle  en  eût  eu  quelque 
pitié,  si  elle  eût  su  que  cet  homme  infortuné  était  entre  deux 
dangers  et  craignait  sa  famille  même. 

Elle  n'ignorait  pas  moins  les  faits  réels  et  graves  qui  incri- 
minaient Louis  XVL 

Pas  un  de  ceux  qui  l'accusèrent  à  la  Convention,  ni  Gohier, 
ni  Valazé,  ni  Mailhe,  ni  Rulh,  ni  Robert  Lindet,  ne  surent 
rien,  n'articulèrent  rien  de  positif.  Us  déclament  générale- 
ment, ils  divaguent,  ils  cherchent  dans  les  ténèbres,  veulent 
l'atteindre  à  tâtons,  et  il  leur  échappe.  Ils  Taccusent  de  trois 
sortes  de  choses  :  ou  de  choses  amnistiées  (Nancy,  Varennes, 
le  Champ-de-Mars)  par  acceptation  de  la  Constitution  en  sep- 
tembre 91  ;  —  ou  de  choses  incertaines  et  difficiles  à  prouver 
(a-t-il  donné  de  l'argent  pour  payer  un  décret?  a-t-il  volon- 
tairement négligé  d'organiser  l'armée?  a-t-il  tiré  le  premier 
au  1 0  août?)  ;  —  ou  bien,  enfin,  de  choses  qui  ne  peuvent  mo- 
tiver l'accusation  que  très-indirectement  (ils  lui  reprochent, 
par  exemple,  de  n'avoir  eu  qu'un  jour  de  la  semaine  pour 
recevoir  les  lettres  de  France,  tandis  qu'il  ouvrait  tous  les  jours, 
à  la  réception  même,  les  lettres  de  l'étranger) . 

Nous  qui  savons  les  faits  maintenant  et  marchons  dans  la 
lumière,  il  nous  reste  un  point  obscur. 

C'est  d'expliquer  comment  un  homme  né  honnête,  qui 
crut  rester  honnête,  et  jusqu'au  bout  se  dit  innocent,  put 
mentir  sur  tant  de  points  en  sûreté  de  conscience. 

Et  je  ne  parle  même  pas  de  ces  actes  passagers  que  les  po- 
litiques accordent  sans  scrupule  aux  circonstances,  et  qui  sem- 
blent faire  partie  de  la  comédie  de  la  royauté  ;  je  parle  de 
discours  habituels,  de  conversations  combinées  de  manière 
à  faire  croire,  jusqu'en  juin  91 ,  à  son  zèle  constitutionnel, 
lorsqu'il  rédigeait  en  même  temps  la  déclaration  du  20  juin,  où 
il  dément,  désavoue  toutes  ses  paroles»  maudit  ce  qu'il  la 
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loué,  s'avouant  ainsi,  et  se  proclamant  double,  faux,  men- 
teur, dans  Pacte  le  plus  authentique. 

L'éducation  jésuitique  qu'il  avait  reçue  et  la  licence  de 
mentir  que  ses  prêtres  lui  donnaient  n'est  pas  suffisante  peut- 
être  pour  bien  expliquer  ceci.  Dans  sa  dépendance  même,  il 
les  connaissait  cependant,  ne  les  estimait  pas  toujours,  et  ne 
leur  eût  pas  obéi,  s'il  n'eût  trouvé  leurs  avis  conformes  à  ce 
que  lui  permettait  sa  conscience  royale. 

Le  fond  de  cette  conscience,  nous  le  savons  par  le  témoi- 
gnage du  plus  grave  de  tous  les  témoins,  de  M.  de  Malesher- 
bes,  c'était  la  tradition  royale,  venue  directement  de  Louis  XIV, 
mais  bien  plus  ancienne  :  le  principe  du  salut  public  ou  de 
la  raison  d^Etat.  Du  temps  de  Philippe-le-Bel,  on  se  servait 
du  premier  mot  ;  mais,  au  dix-septième  .siècle,  sous  Riche- 
lieu, Mazarin,  Louis  XIV,  le  second  mot  prévalait.  Louis  XVI, 
dès  sa  jeunesse,  était  fortement  imbu  de  l'idée  que  le  salut 
public  est  la  loi  suprême,  qu'en  son  nom  tout  est  permis. 

Son  valet  de  chambre,  M.  Hue,  raconte,  dans  ses  Mémoires, 
qu'enfermé  pendant  la  Terreur  près  de  M.  de  Malesherbes 
il  allait  le  voir  la  nuit,  et  recueillait  religieusement  ses  der- 
nières paroles.  L'illustre  vieillard  lui  parlait  sans  cesse  de 
Louis  XVI,  de  ses  bonnes  intentions  et  de  ses  vertus.  Sur  un 
point  toutefois,  la  réhabilitation  des  protestans,  il  avouait  avoir 
rencontré  près  du  roi  de  grandes  difficultés.  Une  loi,  qui  non- 
seulement  excluait  les  protestans  de  tous  les  emplois,  mais 
qui  ne  leur  permettait  pas  même  de  vivre  et  mourir  légale- 
ment, lui  semblait  une  loi  dure,  à  la  vérité.  —  «  Mais,  enfin, 
disait-il,  c'ast  une  loi  de  l'Etat,  une  loi  de  Louis  XIV;  ne  dé- 
plaçons pas  les  bornes  anciennes  ;  défions-nous  des  conseils 
d'une  aveugle  philanthropie.— Sire,  répondait  Malesherbes,  ce 
que  Louis  XIV  jugeait  utile  alors  peut  être  devenu  nuisible  ; 
d'ailleurs  la  politique  ne  prescrit  jamais  contre  la  justice.  — 
Où  est  donc,  répliqua  le  roi,  l'atteinte  portée  à  la  justice?  La 
loi  suprême  n'est-ce  pas  le  salut  de  l'Etat  h . .  »  Cette  maxime 
traditionnelle  rendit  le  roi  inflexible.  Malesherbes  n'obtint  pour 
les  protestans  que  la  suppression  des  lois  pénales  portées  con- 
tre eux,  et  leur  réhabilitation  fut  moins  obtenue  qu'arrachée 
dix  ans  après,  sous  Loménie,  c'est-à-dire  par  la  révolution 
même,  qui  déjà  frappait  à  la  porte,  menaçante  et  terrible. 

La  doctrine  du  salut  public^  attestée  contre  les  rois,  n'en 


418  LÀ  UBSRTÉ  DE  PENStR. 

avait  pas  moins  été  tout  le  fonds  de  leur  propre  politique,  le 
grand  mystère  d'Etat,  arcanum  imperii,  que  Ton  se  trans- 
mettait dans  les  familles  royales.  Les  jésuites  renseignaient 
pour  les  rois  contre  les  peuples,  pour  les  papes  contre  les 
rois,  et  contre  les  papes  eux-mêmes  s'ils  n'obéissaient  aux 
jésuites.  Louis  XVI  avait  reçu  cette  doctrine  par  deux  canaux 
à  la  fois,  par  son  gouverneur,  La  Vauguyon,  jésuite  de  robe 
courte,  et  par  la  tradition  de  Louis  XIV,  par  le  respect  hérédi- 
taire de  la  famille  pour  la  mémoire  du  grand  roi  et  du  grand 
règne. 

Ce  principe  commode  '{vrai  jésuite  politique),  d'accord 
avec  la  pratique  du  jésuitisme  religieux,  avait  permis  aux 
rois  toute  chose,  y  compris  l'assassinat  Une  maison,  honnête 
sous  d'autres  rapports,  la  dévote  maison  d'Autriche,  ne 
se  refusa  poiiït  l'assassinat  de  Waldstein,  d'autres  meurtres 
moins  célèbres.  Louis  XIV,  un  honnête  homme,  accorda  à  la 
raison  d'Etat  autant  qu'à  sa  dévotion  la  proscription  de  600,000 
Français.  Qui  remplit  toutes  les  bastilles  sous  Louis  XV,  qui 
les  tint  remplies  soixante  ans  (et  cela  dans  un  temps  si  calme)  ? 
qui,  sinon  la  raison  d'Etat? 

Combien  plus  ce  principe  traditionnel,  dans  la  crise  des  plus 
grands  dangers,  dut-il  absoudre  Louis  XVI  à  ses  propres 
yeux  des  faux  sermens,  du  mensonge  habituel,  de  l'appel  à 
l'étranger? 

Mais  le  même  principe  se  retournant  sur  son  maître,  on  re- 
prit impitoyablement  les  argumens  monarchiques  pour  prou- 
ver que  la  raison  d'état  demandait  la  mort  du  monarque.  La 
révolution,  devenue  reine,  entrant  dans  les  Tuileries,  trouva 
là  ce  vieux  meuble  royal,  et  tout  d'abord  en  fit  usage,  en  le 
cassant  sur  la  tête  des  rois  qui  s'en  étaient  servis. 

Le  roi,  à  vrai  dire,  était  moins  coupable  que  la  royauté. 
Celle-ci,  faisant  des  souverains  une  classe  d'êtres  à  part  qui  ne 
s'alliaient  qu'entre  eux,  constituait  une  seule  famille  de  tous 
les  rois  de  l'Europe.  Ils  étaient  devenus  parens,  et  trouvaient 
trop  naturel  de  s'aider  en  bons  parens,  ou  pour  ou  contre 
leurs  peuples.  Le  roi  de  France,  par  exemple,  plus  proche 
parent  du  roi  d'Espagne  que  d'aucun  Français  (  plus  même 
que  des  Orféans,  plus  que  des  Condé),  eût,  sans  scrupule,  ap- 
pelé contre  la  France  ses  comim,  les  Espagnols. 

A  mesure  que  l'idée  des  nationalités  se  fortifiait,  se  précisait. 
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devenait  sacrée  parmi  les  hommes,  les  rois,  n'étant  qu'un 
même  sang  et  formant  une  race  à  part  hors  Thumanité,  per- 
daient entièrement  de  vue  la  notion  de  patrie.  Ils  allaient  ainsi 
au  rebours  du  courant  du  genre  humain  ;  on  peut  dire  sans 
passion  le  mot  passionné  de  Grégoire  ;  oui,  littéralement  par- 
lant, sans  accusation  personnelle,  en  quaUfiant  les  plus  hon- 
nêtes comme  les  plus  déloyaux,  les  rois  devenaient  des  mom- 
très. 

L'originalité  du  monde  moderne,  c'est  qu'en  conservant, 
augmentant  la  soUdarité  des  peuples,  il  fortifie  pourtant  le 
caractère  de  chaque  peuple,  précise  sa  nationalité,  jusqu'à  ce 
que  chacun  d'eux  obtienne  son  unité  complète,  apparaisse 
comme  une  personne,  une  âme  y  consacrée  devant  Dieu. 

L'idée  de  la  patrie  française,  obscure  au  XIP  siècle  et  comme 
perdue  dans  la  généraUté  catholique,  va  s'éclaircissant  ;  elle 
éclate  aux  guerres  des  Anglais,  se  transfigure  en  la  Pucelle. 
Elle  s'obscurcit  de  nouveau  dans  les  guerres  de  rehgion  au 
X\T  siècle  ;  il  y  a  des  catholiques,  des  protestans;  y  a-l-il 
encore  des  Français?. . .  Oui,  le  brouillard  se  dissipe,  il  y  a,  il 
y  aura  une  France  ;  la  nationalité  se  fixe  avec  une  incompa- 
rable force  ;  la  nation,  ce  n'est  plus  une  collection  d'êtres  divers, 
c'est  un  être  organisé  ;  bien  plus,  une  personne  morale  ;  un 
mystère  admirable  éclate  :  la  grande  âme  de  la  France. 

La  personne  est  chose  sainte.  À  mesure  qu'une  nation  prend 
le  caractère  d'une  personne  et  devient  une  âme,  son  inviolabi- 
lité augmente  en  proportion.  Le  crime  de  violer  la  personnalité 
nationale  devient  le  plus  grand  des  crimes. 

C'est  ce  que  ne  comprirent  jamais  les  princes,  ni  les  grands 
seigneurs,  alliés,  comme  les  rois,  aux  familles  étrangères  ;  ils 
ne  connurent  point  d'étranger.  On  sait  avec  quelle  légèreté  les 
Nemours,  les  Bourbons,  les  Guise  et  les  Condé,  les  Biron,  les 
Montmorency,  les  Turenne,  amenèrent  l'ennemi  «i  France. 
Les  leçons  les  plus  sévères  ne  pouvaient  leur  faire  comprendre 
le  droit.  Louis  XI  y  travailla,  Richelieu  y  travailla  ;  et  l'his- 
toire, docile  esclave  des  seigneurs  qui  la  payaient,  a  maltraité 
la  mémoire  de  ces  rudes  précepteurs  de  Taristocratie...  Et 
sans  eux,  pourtant,  comment  auriez- vous  compris  ce  que  sen- 
tait tout  le  peuple,  comment  seriez-vous  devenus  des  sujets 
et  des  Français,  grosses  dures  tètes  féodales? 

il  y  avait  déjà  deux  cents  ans  que  la  Pucelle  avait  dit  :  «  Le 
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cœur  me  saigne  de  voir  couler  le  sang  d'un  Français.  »  Et  ce 
sentiment  national  s'était  si  peu  développé  dans  Taristocratie 
française,  que,  quand  Richelieu  mit  à  mort  un  Montmorency, 
allié  des  Espagnols,  pris  les  armes  à  la  main  et  répandant  sans 
scrupule  le  sang  de  la  guerre  civile,  ce  fut  pour  toute  la  no- 
blesse un  sujet  de  scandale  et  d'étonnement. 

Les  nations  n'ont-elles  donc  pas  aussi  leur  inviolabilité?  La 
France  n'est-elle  pas  aussi  une  personne,  et  une  personne 
vivante,  une  vie  sacrée  à  garantir  par  les  pénalités  du  droit? 
ou  bien  serait-ce  une  chose,  envers  qui  tout  est  permis? 

Tuer  un  homme,  c'est  un  crime.  Mais  qu'est-ce,  tuer  une 
nation  ?  comment  qualifier  ce  forfait? —  Eh  bien  1  il  y  a  quel- 
que chose  de  plus  fort  que  la  tuer,  c'est  de  l'avilir,  la  Uvrer  k 
l'outrage  de  l'étranger,  c'est  de  la  faire  violar  et  de  lui  ôter 
l'honneur. 

Il  y  a  pour  une  nation,  comme  il  y  a  pour  une  femme,  une 
chose  qu'elle  doit  défendre,  ou  plutôt  mourir. 

Ce  ne  sont  point  les  savans  qu'il  faut  consulter  ici,  ni  les 
livres  de  droit  public.  Le  livre,  ce  sont  nos  provinces  ravagées 
par  l'étranger.  Telle  ne  s'est  rétablie  jamais.  La  Provence,  dans 
plusieurs  parties,  est  aujourd'hui  ce  désert  que  fit,  il  y  a  trois 
cents  ans,  la  trahison  de  Bourbon.  Elles  le  savent  bien  aussi, 
nos  campagnes  de  l'Est,  depuis  1 81 5,  ce  que  c'est  que  le  crime 
d'amener  l'étranger.  Si  l'égoïste  des  villes  a  pu  l'oublier,  le 
paysan  n'oublie  pas  le  jour  où,  rentrant  chez  lui,  il  trouva  ses 
bestiaux  tués,  sa  grange  brûlée. . .  Malheur  à  ceux  qui  nous 
ont  fait  voir  de  telles  choses,  à  ceux  qui  ont  ouvert  la  porte 
au  Cosaque,  qui,  dans  la  maison  du  Français* désarmé,  entre 
la  femme  qui  pleure  et  la  jeune  fille  qui  tremble,  ont  assis  le 
maître  barbare  I 

Ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  amenèrent  ces  événemens, 
sont  à  jamais  responsables.  Ce  crime  est  le  seul  pour  lequel 
il  n'y  ait  point  prescription. 

Plusieurs  royalistes  loyaux,  ceux  qui,  en  1813,  suivirent  à 
l'aveugle  leur  légitime  impatience  de  briser  le  joug  impérial, 
devenu  insupportable,  ont  été  durement  punis  ;  parmi  leur 
triste  succès,  ils  n'ont  pu  eux-mêmes  jamais  s'absoudre  d'a- 
voir (au  moins  indirectement)  ouvert  la  voie  à  l'étranger.  J'en 
eus  une  preuve  très-directe,  que  je  dois  donner  ici.  Elle  m'a 
bien  fait  sentir  que,  si  l'irritation,  l'illusion,  l'instinct  même 
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de  la  liberté,  ont  conduit  parfois  les  hommes  à  violer  la  patrie, 
immense  aussi  est  le  remords,  l'inquiétude  qui  leur  reste  des 
jugemens  de  l'avenir. 

Au  moment  où  je  publiai  le  commencement  de  l'Histoire  de 
France,  je  vis  arriver  chez  moi  un  homme  vénérable  par  l'âge, 
d'un  caractère  respecté,  l'un  des  meilleurs  royalistes,  l'ancien 
ministre,  M.  Laine.— Il  vint  pour  une  recherche  qu'il  voulait 
faire  aux  Archives  dans  l'intérêt  d'une  commune,  que  préten- 
dait dépouiller  je  ne  sais  quel  personnage;  sorte  de  procès 
malheureusement  trop  ordinaire,  alors  et  depuis.  Cette  ques- 
tion nous  rapprocha^  et  malgré  la  dissidence  de  nos  opinions 
générales,  BI.  Laine  me  parla  de  mon  histoire  commencée  et 
m'encouragea.  «  Vous  en  viendrez  à  4  81 5,  me  dit-il  ;  eh  bien  I 
n'oubliez  jamais  que,  si  nous  nous  sommes  décidés  à  planter 
le  drapeau  blanc  à  Bordeaux,  c'est  que  plusieurs  parlaient  de 
faire  occuper  la  ville  par  les  Anglais,  et  d'arborer  le  drapeau 
rouge.  >  M.  Laine,  malade  alors^  très-près  de  sa  fin,  faible 
d'haleine,  long,  maigre,  un  fantôme  (je  le  vois  encore) ,  parla 
sur  ce  triste  sujet  avec  une  force,  une  chaleur  qui  me  surpri- 
rent et  me  touchèrent  ;  je  sentis  l'aiguillon  profond  qu'il  por- 
tait au  cœur,  et  je  respectai  en  lui,  non  l'âge  seulement  et  le 
talent,  mais  le  caractère,  la  moralité  et  le  remords. 

J.   MiCHELET. 


ANDORRE  ET  SAINT-MARIN 


LES  PLUS  4NGIENKES  ftÉPUBLIOUES  DÉ  L'EUROPE. 


K  Les  républiques  soot  les  seuls  gouvernemens 
selon  l'esprit  de  l'Evangile.  »» 

*  Àuger  SnmhBippolyie, 


L*auteur  de  ce  travail  ayant  pris  fantaisie,  un  beau  jour,  de  pla- 
cer les  scènes  d'un  roman  dans  le  seul  Ëtat  libre  que  renferme  TI- 
talie  (l)i— et  il  déclare,  en  passant,  ne  pas  reconnaître  à  la  critique 
le  droit  de  contrôle  sur  le  choix  des  sujets,  —  Fauteur  se  mit  en 
quête  de  renseignemens  sur  cet  atome  qu'on  ne  peut  étudier  qu*à 
l'aide  du  microscope.  Ses  recherches  dans  les  histoires,  les  statisr 
tiques,  les  géographies,  et  les  voyages  anciens  et  modernes  ne  lui 
ayant  fourni  que  des  données  assez  superflcielles  et  en  petit  nom- 
bre sur  un  pays  que  son  peu  d'étendue  et  d'importance  politique 
ont  fait  oublier  ou  dédaigner,  il  s'adressa  à  la  bibliographie,  cette 
mine  inépuisable  dont  la  plupart  de  nos  écrivains  ignorent  la 
richesse  ou  ne  se  donnent  guère  la  peine  de  fouiller  les  filons,  et 
bientôt  il  eut  récolté  plus  de  matériaux  sérieux  que  n'en  pouvait 
comporter  un  travail  d'imagination  sans  prétentions  à  l'impor- 
tance. L'auteur  essaya  d'abord  de  faire  profiter  le  roman  de  ses 
trouvailles,  mais  comprit  bientôt  que  toute  cette  érudition  histori- 
que, loin  d'être  utile  à  son  sujet,  ne  ferait  que  lui  nuire,  ne  servi- 
rait qu'à  entraver  la  marche  de  l'action. 

Le  peu  d'intérêt  que  peut  offrir  la  fable  eût  été  détruit  par  le  fait 
de  longues  digressions,  de  fréqu^ns  hors-d'œuvres.  Le  mince  fil 
conducteur  se  fût  rompu  mille  fois  dans  ce  dédale. 

En  premier  lieu,  l'auteur  se  dit  qu'il  fallait  opter  entre  ces  deux 
alternatives  :  Ecrire  un  livre  purement  historique  ou  un  roman,  et, 
après  mûre  délibération,  il  résolut  intrépidement  d'écrire  l'un  et 
l'autre.  En  conséquence,  il  se  borna  à  assaisonner  le  roman  de  quel- 
ques détails  sur  les  institutions  politiques  de  Saint-Marin,  et  mit  en 

(1)  Ce  roman  est  InUtalé  :  La  République  de  Saint^Uarin, 
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réswre  pour  Touvrage  sérieux  Thistoire  de  la  République  en  mi- 
niature. 

«  Mais  pourquoi,  dira-t-on  sans  doute,  nous  donner  un  livre  sur 
ces  imperceptibles  Républiques  qu'il  est  d'usage  et  de  bon  goût  de 
tourner  en  ridicule  à  cause  de  leur  exiguïté  ?  »  Voici  d'avance  ma 
réponse  : 

Parce  que  l'histoire  des  Républiques  —  et  surtout  des  vieilles 
Républiques  européennes  qui  subsistent  encore,  —  a  pour  nous  un 
intérêt  tout  particulier  et  tout  nouveau,  maintenant  qu'après  tant 
d'essais*  toujours  malheureux,  de  gouvernemens  monarchiques 
nous  avons  enfin  dû  adopter  la  forme  républicaine,  la  seule  qui 
puisse,  à  Taide  du  temps  et  de  Téducation  politique  et  morale  du 
peuple,  effacer  les  partis,  abolir  les  factions,  et  satisfaire  pleine- 
ment tous  les  besoins  légitimes  d'émancipation  et  de  progrès. 

Parce  que,  sous  un  autre  point  de  vue,  Fbistoire  de  Saint-Marin 
e^i  fresque  totalement  inconnue,  de  môme  que  celle  d'Andorre,  Etat 
agreste,  notre  voisin  et  notre  pupille. 

Parce  que  ces  deux  histoires  ne  sont  pas  sans  enseigncmens  pro- 
fitables, dans  leur  simplicité,  et  témoignent  de  ce  que  peut  la  fai- 
blesse, se  couvrant  de  l'égide  du  patriotisme,  des  bonnes  mœurs 
et  d'un  fervent  et  énergique  amour  de  l'indépendance.  Si  Andorre 
et  Saint-Marin  eussent  été  des  fiefs  de  seigneurs  féodaux,  il  y  au- 
rait longtemps,  à  coup  sûr,  que  ces  modestes  territoires  seraient 
privés  de  leur  individualité  politique.  Le  premier  se  trouverait  ab- 
sorbé pour  toujours  par  la  France  ou  l'Espagne,  comme  le  comté 
de  Foix  et  la  Catalogne.  Le  second  se  serait  fondu  dans  les  Etats 
de  TÉgiise  comme  le  duché  d'Urbin  et  la  seigneurie  de  Rimini. 

Parce  qu'il  nous  parait  aussi  injuste  de  s'occuper  uniquement 
des  grandes  nations,  que  de  passer  sous  silence  l'histoire  des  peu* 
pies  d'une  monarchie  pour  ne  s'occuper  que  des  faits  et  gestes  et 
delà  succession  des  monarques. 

Je  crois  avoir  répondu  suffisamment  aux  critiques  portant  sur 
Tobjet  de  eette  publication.  Passons. 

Etudier  les  annales  de  Saint-Marin,  amenait  naturellement  et 
presque  malgré  lui  l'auteur  à  porter  ses  regards  sur  celles  d'An- 
dorre, à  comparer,  à  mettre  en  parallèle  deux  Etals  pour  ainsi 
dire  frères,  formant  un  couple  unique,  véritable  phénomène  poli- 
tique qu'on  a  souvent  signalé  sans  en  chercher  et  en  montrer  les 
causes.  Que  d'analogies  frappantes  entre  la  République  des  Apen- 
nins et  celle  des  Pyrénées!  Elles  sont  les  plus  anciennes  et  les 
plus  petites  de  l'Europe  ;  la  première  compte  quinze  siècles  d'exis- 
tence, la  seconde  n'en  compte  que  trois  de  moins.  L'une  et  l'autre 
sont  fortifiées  naturellement  et  défendues  par  leurs  rochers,  leurs 
pics,  et  la  stricte  neutralité  qu'elles  observent  de  temps  immémo- 
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rîal.  Saint-Marin  vit  paisiblement  au  sommet  de  sa  montagne  de 
rocher  sous  la  protection  nominale,  mais  non  sous  la  dépendance 
du  pape  ;  Andorre,  également  libre  et  calme  au  fond  de  sa  vallée,  se 
fie  à  l'antique  patronage  exercé  par  notre  pays.  San-Marinois  et 
Andorrans  sont,  à  un  égal  degré,  primitifs,  hospitaliers,  religieux, 
profondément  attachés  à  leurs  vieilles  et  austères  coutumes,  |)robes 
et  bons,  ils  ont  toujours  pris  à  lâche  —  les  Andorrans  surtout  —  de 
se  garantir,  autant  que  possible,  des  atteintes  de  notre  civilisation 
corrompue.  lis  nous  admirent  dans  nos  conquêtes  de  toute  espèce, 
mais  ils  n'ont  garde  de  nous  porter  envie,  do  nous  imiter,  de  se 
laisser  allécher  et  séduire  par  le  dangereux  éclat  de  nos  vices  élé- 
gans.  fis  se  sentent  faits  pour  l'obscurité  ;  ils  veulent  rester  eux- 
mêmes  et  conserver  précieusement  leur  séculaire  pureté  de  mœurs. 
Ce  sont  des  peuplades  de  cultivateurs  sans  ambition,  sans  vanité 
et  sans  faux  besoins.  Dans  ces  contrées  à  part,  les  croyances  can- 
dides, les  sentimens  généreux  d'hommes  qui  mènent  une  vie  sain- 
tement patriarcale  au  milieu  d'une  nature  à  la  fois  forte,  sévère  et 
gracieuse,  excitent  à  juste  titre  l'étonnement  et  l'admiration  do 
petit  nombre  d'étrangers  qui,  ennuyés  des  routes  battues,  des  sites 
déflorés  et  des  cicérone  bavards  et  sots,  se  hasardent  à  franchir  les 
cols  supérieurs  des  Pyrénées  et  à  gravir  les  escarpemens  du  Titano 
pour  visiter  les  recoins  de  montagnes  où  s'abrite  un  humble  et 
tranquille  bonheur. 

D'innombrables  touristes —  véritables  sauterelles  d'Eg^'pte  -^  in- 
festent, en  été,  les  plus  belles  vallées  de  la  Suisse,  de  la  poétique 
Helvétie,  de  cette  République  notre  voisine  —  vieille  par  rapport  a 
nous,  jeune  par  rapport  à  Saint-Marin  et  à  Andorre  —  qui  s'enve- 
loppe des  Alpes,  lesquelles  servirent  aussi  de  retranchemens  aux 
Vandois  du  Piémont,  si  longtemps  traqués  par  la  tyrannie  intolé- 
rante des  anciens  princes  de  la  maison  de  Savoie.  Il  faut  espérer 
qu'Andorre  et  Saint-Marin,  ces  deux  points  perdus  dans  les  vastes 
régions  de  l'Europe  méridionale,  n'attireront  pas  plus  que  par  le 
passé  les  nuages  nomades  se  résolvant  en  ces  averses  de  guinées 
qui  font  fleurir  le  luxe,  la  richesse  matérielle,  mais  aussi  le  goût 
du  lucre  et  toutes  les  basses  passions  en  germe  dans  le  cœur  hu- 
main. Ainsi,  dans  l'ordre  physique,  la  pluie  fait  croître  les  fruits 
utiles  et  les  plantes  vénéneuses. 

Oui,  le  noble  instinct  de  l'indépendance  est  inné  chez  tous  les 
montagards.  Ne  voyons-nous  pas  ceux  du  Caucase,  toujours  insou- 
mis, même  après  leurs  défaites,  résister  désespérément  aux  forces 
du  colossal  empire  russe  et  les  tenir  parfois  en  échec  ! 

Montagnes,  belles  montagnes  !  vous  êtes  les  nerfs  de  la  terre,  la 
demeure  des  chamois  et  des  aigles,  les  forteresses  éternelles  de  la 
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liberté.  La  neige,  qui  se  change  en  boue  dans  les  plaines,  reste 
blanche  et  immaculée  sur  vos  crêtes  sublimes.  Parmi  vos  colos- 
sales ondulations  où  Tàme  s'exalte  et  s'ouvre  aux  idées  grandes  et 
généreuses,  Ton  aspire  Tair  le  plus  pur  du  ciel  et  Ton  a  les  pre- 
miers regartls  de  Dieu. 

«  Quand  Tbistoire  d'un  pays  est  connue,  —  dit  Tauteur  du  livre 
où  nous  avons  pris  notre  épigraphe,  —  (1),  les  résumés  qui  res- 
serrent les  événemens  dans  un  petit  cadre  sufQsent  aux  personnes 
instruites  ;  mais  quand  on  ignore  l'histoire  d'un  peuple  dont  Texis- 
tence  à  travers  tant  de  siècles  est  un  miracle  de  constance  et  de 
T^u,  il  n*y  a  pas  de  détail  inutile  :  c'est  un  devoir  de  tout  ré- 
véler. » 

Mai  1850. 


pnEHiKRK  PAaxie. 


ANDORRE. 

I. 

Ut  Aodôrri.  ^  Le§  Cérétani.  —  Aspeet  gcoéral  el  conûguration  des  Tallëes  de 

r Andorre.  —  Leurs  limites,  rivières,  pics  el  ports. 

Jecomprends  qu'un  peuple  puisse  se  passer  de  gloire,  mais  je 
ne  comprends  pas  qu'il  puisse  se  passer  de  liberté. 

Qu'est-ce  que  la  gloire  ? 

La  satisfaction  d'un  vain  orgueil,  la  célébrité  payée,  trop  sou- 
vent, au  prix  de  luttes  sanglantes  et  d'irréparables  désastres. 

Qu'est-ce  que  la  liberté  f 

Le  plus  impérieux  et  le  plus  légitime  besoin  de  la  créature,  le 
premier  et  le  plus  précieux  des  biens,  sans  lequel  les  autres  n'ont 
ni  charmes  ni  saveur.  La  liberté  est  pour  l'Ame  ce  que  l'air  que 
nous  respirons  est  pour  nos  poitrines,  ce  que  la  lumière  est  pour 
nos  yeux,  ce  que  le  son  est  pour  nos  oreilles. 

L'homme,  réduit  en  servitude,  se  trouve  comme  au  milieu  des 
ténèbres,  comme  enveloppé  du  froid  et  du  silence  de  la  mort.  Ijd 

(I)  Eiiil  hliloriqoe  lur  U  République  de  San-Marino.  Paris,  1S37. 
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bien-être  physique  ne  saurait  le  dédommager,  le  consoler  do  mai- 
aise  moral  de  sa  condition.  Il  n'ose  parler,  et  il  craint  que  sa  pen- 
sée ne  se  lise  sur  son  visage.  Il  devient,  en  dépit  de  lui-môme,  ram- 
pant et  bas  devant  le  prince  d'on  dépend  sa  vie  et  sa  fortune,  de- 
vant le  souverain,  arbitre  capricieux  de  sa  destinée.  Comment  se- 
rait-il susceptible  de  grandes  actions  ?  sa  valeur,  son  héroïsme  ne 
profiteraient  qu*au  mattre.  Le  sentiment  intime  de  sa  propre  dé- 
gradation lui  enlève  tout  élan,  toute  énergie,  tout  enthousiasme. 

Il  subit  l'existence  comme  le  forçat  subit  la  chaîne  et  les  menot- 
tes L'habitude  de  trembler,  de  se  taire  et  de  dissimuler  en  fait  un 
être  faux  et  lâche.  Il  a  un  pays,  mais  non  pas  une  patrie;  il  ne  peut 
considérer  son  bien  que  comme  une  ferme  dont  le  monarque  a  la 
propriété  et  lui  laisse  la  jouissance  viagère.  Sa  famille  elle-même 
n'est  point  sa  chose,  le  prinee  étend  ses  droits  sur  elle  et  enrégi- 
mente pour  son  service  à  lui  les  fils  de  ses  sujets,  qui  ne  jouissent 
que  de  la  faculté  de  se  mouvoir,  (Caller  et  de  venir ^  faculté  soumise 
d'ailleurs  à  d'arbitraires  restrictions. 

Au  contraire,  Thabitant  d'un  territoire  libre  ne  relève  que  de 
Dieu,  de  la  loi  et  de  sa  conscience.  Sûr  du  lendemain,  autant  qu'on 
peut  l'être  ici-bas,  il  obéit  docilement  au  code  qu'il  a  fait  ou  que 
ses  pères  ont  voté.  II  n'a  d'autres  limites  dans  son  développement 
que  les  droits  d'autrui  et  la  barrière  légale,  rempart  nécessaire  de 
la  société  ;  son  expansion  ne  se  heurte  contre  aucune  tyrannie. 
Franc  et  ouvert,  charitable  et  généreux,  se  fiant  à  un  avenir  dont 
le  passé  de  sa  race  est  le  gage,  il  aime  avec  passion  le  sol  natal,  le 
foyer  domestique  et  la  famille.— Exempt  d'ambition  et  d'inquiétu- 
des dévorantes,  il  cultive  le  champ  héréditaire,  élève  ses  enfans 
comme  il  a  été  élevé,  leur  lègue  sa  foi,  sa  croyance,  son  patriotis- 
me, ses  vertus,  et  ne  prend  avec  eux  le  fusil  suspendu  au  manteau 
de  l'antique  et  vaste  cheminée  que  pour  lâchasse  et  la  sainte  dé- 
fense du  pays. 
C'est  le  républicain  c'est  le  citoyen,  c'est  l'homme. 
On  trouve  dans  Pline,  le  nom  des  Andorri  ou  Andorrisœ,  peu- 
plade qui,  au  dire  de  cet  auteur,  habitait  la  partie  méridionale  de 
la  Péninsule  ibérique.  J'ai  lu  dans  une  notice  relative  à  la  contrée 
qui  m'occupe,  que  ces  Andorri,  chassés  par  la  guerre,  vinrent  très- 
probablement  se  réfugier  et  se  retrancher  au  milieu  des  cimes  les 
plus  inaccessibles  des  Pyrénées.  —  Mais  ce  n'est  là  qu'une  hypo- 
thèse qui  ne  s'appuie  sur  aucun  monument  historique.  Je  la*  signale 
à  l'attention  des  érudits  et  des  chercheurs  d'origines. 

L*4uteur  de  la  notice  en  question  se  lance  ensuite  à  travers  le 
champ  scabreux  et  aride  de  Télymologie.  Selon  lui,  le  nom  d'An- 
dorre (>ourrait  bien  dériver  de  Ândar  (marcher)  et  cela  à  cause  de 
l'émigration  plus  que  douteuse  des  Andorri  ;  à  ce  mot,  il  faudrait 
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ajouter  tkar  (montagne)  ou  dor  (porte,  entrée,  camp).  Tout  ceci 
n'a  rien  de  bien  sérieux  et  n'est  pas  raéme  logique.  Si  vos  Àndorri 
sont  venus  se  cacher  dans  les  Pyrénées,  ils  y  ont  bftti  très-proba- 
blement Andorre-la- vieille,  et  imposé  leur  nom  à  la  contrée.  Mais, 
comme  ce  n*est  point  de  leur  migration  que  provient  leur  nom  à 
eux,  à  quoi  bon  avoir  recours  au  mot  andar  ? 

Il  faut  absolument  à  messieurs  les  étymologistes,  membres  deso- 
ciétés  savantes  de  la  province,  des  ruines  celtiques  ;  ils  en  voient 
partout,  et  ont  Tart  d'échafauder  sur  du  sable  mouvant  les  plus  fa- 
buleuses constructions  que  le  moindre  souffle  d'une  saine  critique 
sufCtâ  renverser. 

De  ce  qui  précède,  il  ressort  qu'on  ne  sait  absolument  rien  de 
positif  sur  l'origine  des  Andorrans,  petite  tribu  montagnarde  long* 
temps  comprise  parmi  les  Cérétani,  anciens  peuples  de  la  Cerdagae, 
contrée  que  se  sont  partagée  la  France  et  l'Espagne  (Ariège  et  Ca- 
talogne). 

Mais  avant  de  poursuivre  la  simple  histoire  de  cette  simple  peu- 
plade, il  convient  de  donner  une  idée  du  pays,  de  son  aspect,  de 
sa  configuration  générale. 

Je  vais  vous  faire  de  la  géographie,  lecteur,  et  vous  en  demande 
bien  pardon.  Sans  prétendre  révoquer  en  doute Votro  savoir,  je  pa- 
rierais que  vous  n'avez  jamais  trouvé  nulle  part  la  carte  d'Andorre 
et  que  par  conséquent  vous  ignorez  la  forme  et  l'étendue  de  ce 
canton.  Il  se  peut  que  vous  ayez  lu,  par  hasard,  dans  un  diction- 
naire quelconque  un  article  de  quinze  ou  vingt  lignes,  relatif  h  ces 
vallées,  article  d'une  concision  désespérante  et  contenant  plus 
d'une  bévue.  Les  faiseurs  d'ouvrages  de  ce  genre  savent  tout, 
c'est  pourquoi  ils  ne  savent  rien  ;  mieux  vaut  presque  l'ignorance 
complète 

Permettez  moi  donc ,  lecteur,  de  faire  étalage  ici  de  ma  science^ 
et  de  vous  offrir  tout  ce  que  je  suis  parvenu  à  découvrir  au  moyen 
du  microscope  touchant  des  républiques  bien  moins  connues  as- 
surément que  la  Chine  ou  la  Nouvelle-Hollande,  aussi  petites  que 
ces  pays  sont  grands,  et  qui  pourtant  présentent  un  certain  intérêt. 
Gardons-nous  de  l'exclusivisme  :  les  grandes  statues  de  marbre  qui 
ornent  nos  promenades  publiques  sont  dignes  à  coup  sûr  de  l'at- 
tention des  amis  de  Tart  sculptural,  est-ce  à  dire  pour  cela  que  de 
charmantes  petites  statuettes  de  plâtre ,  œuvres  de  Pradier  ou  de 
JoufTroy,  ne  méritent  que  mépris  ?  Vous  ,  qui  avez  étudié  les  an- 
nales des  puissans  empires,  lisez  pour  vous  reposer  l'esprit,  pour 
vous  rafraîchir  la  pensée ,  l'histoire  d'Andorre  et  de  Saint- Marin , 
acceptez-la  comme  vous  accepteriez  deux  jolies  figurines ,  deux 
pendans  h  plgc^r  en  regard  sur  la  cheminée  de  votre  cabinet, 
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Entre  la  France  et  TEspagne,  entre  Foix  et  Urgel,  au  cœur  des 
Pyrénées ,  mais  sur  le  versant  méridional ,  c'est  à-dire  espagnol  de 
cette  chaîne  de  montagnes,  on  trouve  un  bassin  entièrement  fermé 
par  des  hautes  cimes  neigeuses,  rocheuses ,  et  couvertes  de  forêts 
de  sapins  qui  semblent  inaccessibles.  Ce  bassin,  formant  le  pays 
neutre  et  libre  de  rAndorre ,  a  de  six  à  sept  lieues  dans  sa  plus 
grande  longueur,  de  cinq  à  six  environ  dans  sa  plus  grande  largeur 
et  quinze  lieues  de  circonférence.  La  république  andorrane  afTecte 
une  forme  irrégulière  ^  mais  qui  se  rapproche  de  celle  du  triangle. 
La  base  de  ce  triangle  tronqué  s'appuie  au  rameau  principal  des 
Pyrénées,  c'est-à-dire  à  la  France.  L*angle  méridional  aboutit  à 
quelques  kilomètres  de  la  ville  espagnole  d'Urgel,  à  Tendroit  où  les 
montagnes  s'ouvrant  livrent  passage  au  torreiil  ou  petite  rivière  de 
TEmbalire,  qui  va  grossir  la  Sègre. 

Au  nord,  Tctat  indépendant  est  limité  par  Tarrondissement  fran- 
çais d*Ax;au  nord-est  parla  vallée  de  Carol  (Cerdagne  française), 
qui  fait  partie  du  département  de  TAriége.  La  rivière  de  ce  nom  a 
sa  principale  source  dans  un  petit  réservoir  des  crêtes  supérieures 
de  l'Andorre,  non  loin  du  lac  de  Balira,  ou  naît  TEmbalire,  et  près 
du  mont  d'Inclus;  à  Test  et  au  sud-est  commence  la  Cerdagne  es- 
pagnole, ou  corrégidorerie  de  Puycerda  ;  au  sud  le  pays  de  la  Seu- 
d'Urgel  ;  au  sud-ouest  et  à  Touest  la  contrée  que  forme  la  vallée 
catalane  de  Paillas,  où  Ton  trouve  Castelbo ,  dont  le  nom  apparaît 
fréquemment  dans  l'histoire  d'Andorre. 

Voilà  pour  la  configuration  de  la  contrée  et  ses  limites  qui  sont 
naiureUes,  Le  pays,  généralement  salubre,  est  très-accidenté ,  très- 
inégal,  coupé  de  monts  et  de  collines ,  arrosé  par  des  torrens  pit- 
toresques,  des  ruisseaux  rapides  qui  y  répandent  la  fraîcheur,  la 
fertilité,  raniment,  et  sont  fort  utiles  à  l'industrie  locale,  consistant 
presque  tout  entière  dans  les  mines  et  les  forges  à  fer.  Le  milieu  du 
bassin  présente  une  espèce  de  pâté  de  montagnes  entre  deux  vallées* 
ou  plutôt  les  deux  embranchemens  d'une  vallée  en  forme  d'Y.  — 
Dans  Tembranchement  de  droite  ou  de  l'est,  coule  l'Embalire,  ou 
mieux  la  Balira  ;  dans  celui  de  gauche,  ou  de  l'ouest,  TOrdino.  Ces 
deux  courans  d'eau  se  réunissent  à  l'endroit  où  les  deux  vallons 
n'en  forment  plus  qu'un.  Là  s'élève  la  métropole  de  la  contrée ,  la 
petite  ville,  ou  le  gros  bourg  de  l'Andorre-la- Vieille,  dont  je  repar- 
lerai. 

Cette  situation  tout  à  fait  méridionale  est  fort  bien  choisie  ;  on 
devait  naturellement  placer  la  capitale  dans  la  partie  la  moins 
froide  et  la  moins  escarpée  du  pays ,  au  confluent  des  deut  rivières, 
à  Tendroit  où  s'étend  une  plaine  féconde,  sorte  de  c^arrefour  de  ces 
défilés  étroite. 

Les  sites  romanesques ,  les  antithèses ,  les  grands  effete  de  la 
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nature  pyrénéenne  abondent  dans  l'Andorre,  de  même  que  dans  les 
vallées  limitrophes  de  la  France  et  de  TEspagne. 

C'est  un  beau  voyage  à  faire  que  d'aller  visiter  les  gorges  et  les 
vallons  que  lAriége  emplit  du  fracas  de  ses  eaux  bleuâtres  et  écu- 
meases*  M.  Michel  Chevalier  a  eu  le  bonheur  de  le  faire ,  et  Tatten- 
(km  louable  de  nous  en  donner  le  récit  (1),  Lisez-le,  et  vous  y  trou- 
verez la  description ,  non  pas  du  pays  Andorran ,  mais  de  la  vallée 
de  Vicdessos  et  de  Miglos,  qui  conGne  TAndorr».  Le  touriste  savant 
voos  parlera  du  panorama  sublime  qu'offrent  ces  montagnes  aux 
gorges  taillées  danslegranit,  des  grottes  àstalactites  ou  se  réfugiaient 
les  Albigeois  réduits  au  désespoir  et  à  la  dernière  détresse ,  des 
usines  noires  où  le  fer  coule  en  ruisseaux  de  lave  écarlate,  des  ga- 
leries basses  et  ténébreuses  d'où  Ton  tire  le  minerai,  des  monumens 
informes  du  druidisme,  des  tours  féodales  qui  virent  Charlemagne 
et  ses  pairs,  Louis-le-Uébonnaire  et  Charles-Martel  ;  il  vous  entre- 
tiendra de  lieux  que  les  Almogavares ,  routiers  mercenaires  de  Fé- 
poque,  purgèrent  définitivement  des  Maures;  il  vous  peindra  les 
neiges,  les  horreurs  admirables  d'une  nature  grandiose,  de  ce  pa- 
radis du  géologue,  du  minéralogiste  et  du  botaniste,  de  cet  Eden 
du  peintre  et  du  poète  \  il  vous  nommera  quelques-uns  de  ces  cols  ou 
passages,  si  scabreux,  par  lesquels  on  peut,  çà  et  là,  franchir  la 
barrière  géante  des  pics  et  pénétrer  dans  l'Andorre  incivilisée  et 
pourtant  si  heureuse. 

Ces  cols  ou  passages ,  qui  s'ouvrent  çà  et  là  au  milieu  des  plus 
hauts  sommets,  se  nomment  dans  le  pays  ports  (mot  qui  provient 
sans  doute  de  celui  de  porte).  Les  trois  quarts  de  Tannée  ils  sont  ina- 
bordables à  cause  des  neiges  et  des  brouillards.  On  no  peut  passer  de 
France  en  Andorre  que  par  des  ports.  Il  y  en  a  plusieurs  dans  la 
chaîne  colossale  où  surgissent  le  roc  de  Carouy,  les  pics  de  Uont- 
calm,  de  la  Snrrère,  de  Rialp  et  de  Fontargente  ou  de  TArgentière 
(nom  qui  indique  une  mine  d'argent);  les  principaux  sont ,  si  je  ne 
me  trompe ,  ceux  de  Siguier  ou  Signer,  de  Rat,  de  la  Cabane  et 
d'Aozat  ou  de  Vicdessos. 

De  la  jolie  petite  ville  d'Ax  (Aquœ),  connue  par  ses  bains  et  ses 
eaux  savonneuses  dont  on  se  sert  pour  Tapprôt  du  drap,  de  ce  ra- 
vissant vallon  à  la  végétation  luxuriante,  on  se  rend  en  peu  de 
temps  au  village  de  l'Hospitalet,  en  remontant  le  cours  rapide  de 
l'Ariége,  parmi  des  paysages  tour  à  tour  rians  et  graves,  arides  et 
fertiles,  mais  qui  toujours  laissent  à  l'âme  des  impressions  ineffa- 
çables. L'Hospitalet  indique  par  sa  dénomination  un  lieu  d'hospita- 
Ûté  pour  les  voyageurs  traversant  ces  âpres  montagnes.  De  cet  en- 
Ci;  JUmi«dcfJ9f«x-lf(m<fe«,  décembre  1837. 
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droit,  un  sentier  rapide  de  muletiers  ou  de  piétons  est  la  sevle 
voie  qui  conduise  au  Val  d'Andorre. 

On  trouve  dans  l^Cormica  de  Pojadas  un  passage  dont  voici  à 
peu  près  la  traduction  :  a  Du  part  de  Bellamir  oii  va  dans  l'An* 
»  dorre,  et,  dans  ce  port,  il  y  a  un  grand  anneau  de  fer  enchâssé 
M  dans  le  roc  avec  du  plomb  ;  on  dirait  un  anneau  de  porte.  Au 
n  dessous,  cet  anneau  rappelle  un  crible.  D'après  le  dire  des  histo- 
»  riens,  il  a  été  placé  là  pour  indiquer  le  passage  de  France  dans 
»  la  Péninsule  Ibérique.  Il  existe  plusieurs  opinions  au  sujet  de 
»  cet  anneau,  qui  n'est,  du  reste,  pas  le  seul  que  l'on  trouve  dans 
)>  ces  rochers»  » 

II. 

Guerre  des  Maures  dans  les  Pyrénées.^Charles-Marfel  et  Marc-Almogavare.—  Tour 
et  vallée  de  Carel.— Antiquité  des  six  paroisses.^Charleaiagne  et  Louls-Ie-Dé- 
iMonaire.— Franehiiea  du  pays  d'ABdorre.<— Destruction  du  boars.--Drotï  earh^ 
ffingien. 

Il  n'est  point  question  d'Andorre  dans  l'histoire  des  Cerctani  et 
des  peuples  qui,  du  temps  de  la  domination  romaine,  habitaient  les 
Pyrénées. 

Les  vallées  et  les  montagnes  de  cette  chaîne  furent,  on  le  sait,  le 
théâtre  des  combats  que  se  livrèrent  les  Maures  et  les  Goihs  pen- 
dant toute  une  longue  période.  On  n'a  que  peu  de  données  sur  les 
faits  de  ces  temps  antérieurs  au  moyen-âge. 

Le  révérend  frère  T.  J.  nous  apprend  dans  son  opuscule,  relatif  à 
Andorre  (1),  qu'en  734  ou  735,  après  la  bataille  de  Tours,  Charles- 
Martel,  renforcé  de  Marc-Almogavare,  qui  commandait  alors  cinq 
mille  aventuriers  catalans,  déOt  pour  la  seconde  fois  les  Musulmans 
dans  le  Val  d'ira.  En  mémoire  de  cette  heureuse  expédition,  on 
bâlit  une  tour  de  guerre  qui  existe  encore,  et  que  l'on  appela  Ca- 
roU  (de  Charles),  nom  qui  s'applique  aussi  à  un  bourg  de  la  vallée. 
Au  dire  du  même  auteur,  on  se  trompe  en  pensant  que  le  nom  de 
Caroli  ou  Carol  dérive  de  Charlemagne,  il  proviendrait,  en  réalité, 
du  nom  de  Charles- Martel. 

Almogavare  et  ses  bandes  restèrent  en  possession  des  monta- 
gnes et  des  vallées  de  la  Cerdagne,  d'Urgel  et  d'Andorre  pendant 
tout  le  huitième  siècle. 

Le  P.  Vilanova  croit  que  les  Maures  ne  purent  former  aucun  éta- 
blissement durable  dans  ces  contrées,  car  les  chrétiens  s'y  étant 

(1)  Relaeio  sohrê  la  mil  de  Ândorra,  d«U  R.  F.  T.  1.,  provlcari  d'Anyos  (en  Ca- 
talan), in-16  de  4S  pages.— Toulouse,  183S. 

Jf  dois  la  communication  de  ce  curieux  travaU  à  l'obligeance  de  H.  Eslèye,  profea- 
seur  de  langue  espagnole. 
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fortifiés,  leur  faisaient  une  guerre  à  outrance.  On  trouve  le  nom  des 
six  paroisses  de  l'Andorre  et, de  leurs  dépendances  dans  Pacte  de 
consécration  de  la  cathédrale  d'Urgel  en  819,  ce  qui  atteste  leur 
antiquité.  C'est  peut-être  de  cette  époque  que  date  Texislence  d'une 
pierre  que  l'on  remarque  dans  la  cathédrale  d'Urgel,  et  sur  la- 
quelle sont  gravés  les  noms  de  ces  paroisses. 

Des  traditions  dont  il  faut  se  défier,  nous  disent  que,  dans  ses 
goerres  avec  les  Sarrazîns  de  la  Péninsule,  Charlemagne  fut  aidé 
par  leshabitans  des  vallées  d'Andorre,  qui  fournirent  des  vivres  et 
des  guides  à  ses  troupes,  et  les 'aidèrent  de  tout  leur  pouvoir  à 
chasser  et  combattre  l'ennemi  commun;  elles  ajoutent  aussi  que 
l'empereur,  reconnaissant  des  services  et  du  dévouement  de  ces 
montagnards,  leur  octroya  le  privilège  de  se  gouverner  eux-mé* 
mes  sous  réserve  de  la  suzeraineté  impériale,  qu'il  les  rendit  com- 
plé'.ement  indépendans  de  leurs  voisins,  et  leur  accorda  une  charte 
et  des  lois  particulières.  On  assure,  enfin,  que  ces  règlemens  sont 
conservés  avec  soin  dans  l'armoire  de  fer  du  conseil-seuverain  des 
vallées. 

Le  révérend  frère,  qui  a  étudié  conrciençieusement,  à  ce  qu'il 
semble,  Thistoiredu  pays,  nie  que  Charlemagne  ait  conduit  en  per* 
sonne  son  armée  lors  de  cette  guerre,  et  ait  jamais  mis  les  pieds 
dans  l'Andorre.  Une  dit  pas  un  mot  de  la  colonie  militaire  qui  fut 
laissée  dans  le  Val,  à  ce  que  l'on  assure,  ni  du  camp  retranché  dont 
on  attribue  la  construction  au  grand  conquérant. 

S'il  est  douteux  que  Charlemagne  vint  dans  l'Andorre,  il  est  cer- 
tain que  son  fils,  Louis-le  Débonnaire,  appelé  Louis-le- Pieux  (e/ 
pio)  par  les  habitans  de  ces  contrées,  fut  chargé  du  soin  de  purger 
définitivement  la  Catalogne  des  Maures  qui  tenaient  bon  en  plu- 
sieurs endroits. 

Le  révérend  frère,  s'appuyant  sur  le  témoignage  d'un  manuscrit 
des  archives  andorranes,  intitulé  :  De  la  Rénovation  de  la  vallée 
it Andorre  {De  Renotaiione  vallis  Andorrœ),  place  à  cette  époque  la 
destruction  de  la  métropole  do  pays  {pagi  andorrensis)^  et  ajoute 
que  bientôt  après  le  prince  ft'ançais  porté  dans  le  domaine  d'Engor- 
dany  s'y  prépara  à  attaquer  Urgel. 

il  parait  à  peu  près  certain  que  la  colonie  militaire  attribuée  à 
Charlemagne  fut  établie  par  son  fils. 

Durant  cette  campagne,  Louis*le- Débonnaire  assiégea  Barcelone, 
la  prit,  et  y  laissa  un  comte,  souche  de  la  dynastie  féodale  qui  ré- 
gna longtemps  sur  le  pays  catalan. 

Je  donne  les  faits  qui  précèdent  sous  toute  réserve,  car  il  règne 
une  complète  incertitude  sur  ces  temps  reculés,  dont  les  événe- 
mens  n'ont  qu'une  forme  indécise  au  milieu  du  crépuscule  de  no- 
tre histoire  nationale. 
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Néanmoins,  tout  porte  à  croire  que  Louis* le-Débonnaire  acheva 
Fœuvro  que  son  père  n'avait  fait  qu'ébaucher,  et  donna  aux  An- 
dorrans les  lois,  ou  pour  mieux  dire  les  règlemens  traditionnels 
sous  Tempire  desquels  ils  vivent  encore  aujourd'hui. 

Ce  monarque  décréta  qu'une  moitié  de  la  dime qu'il  prélevait  sur 
les  vallées  serait  affectée  à  révoque  d'Urgel,  et  l'autre  moitié  au 
chapitre  de  la  cathédrale  détruite  par  les  Maures  et  rebâtie  par  sa 
pieuse  munificence. 

Une  chose  singulière  et  vraiment  digne  d'être  citée,  c'est  qu«  la 
dime  imposée  à  la  ville  d'Andorre- la-Vieille  fut  donnée  à  perpétuité 
par  Louis-le-Débonnaire  à  une  famille  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  &'était 
signalée  pendant  la  guerre.  La  rente  provenant  de  ce  droit  si  anti- 
que» appelé  droU  carlovingien^  est  encore  perçue  aujourd'hui  par 
don  Guilbem,  descendant  de  la  famille  privilégiée,  du  moins  c'est 
ce  que  plusieurs  ouvrages  affirment.  Cette  particularité  seule  suffi* 
rait  à  constater  le  fétichisme  des  Andorrans  pour  leurs  vieilles  ins- 
titutions. 

IIL 

DomliiaUon  des  comtes  et  des  évèqaes  d'Urgel.  —  Partages.  —  Co-seigoeurte  des 

comiea  de  Foix.  —  GonflsoaUoDs. 

Tous  les  historiens  s'accordent  à  dire  que  le  successeur  de  Char- 
lemagne  céda  une  partie  de  ses  droits  sur  l'Andorre  à  Tévéque 
d'Urgel,  appelé,  par  quelques-uns,  Sisebut,  par  d'autres,  Sigebert  ; 
mais  le  révérend  frère  T.  J.,  en  qui  nous  avons  grande  con- 
fiance (car  il  a  habité  l'Andorre  et  exploré  ses  montagnes  comme 
ses  annales),  ne  parle  en  aucune  façon  de  ce  fait  qu'il  n'aurait  pu 
ignorer;  il  nous  apprend,  toutefois,  que  Charles-le-Ghauve  ayant 
h  cœur  de  récompenser  Sicfred,  comte  d'Urgel,  de  la  conduite  qu'il 
avait  tenue  durant  la  guerre  avec  les  Normands,  lui  abandonna  une 
partie  de  la  suzeraineté  temporelle  des  vallées.  Dès  lors  le  comte 
catalan  et  ses  successeurs  prirent  le  titre  de  princes  â^ Andorre.  La 
cession  de  Charles-le-Chauve  est  de  l'an  843. 

On  lit  quelque  part  que  Louis  IX,  roi  de  France,  ayant  cédé,  par 
le  traité  de  Corbéil  (1258),  ses  droits  de  suzeraineté  sur  les  comtés 
de  Barcelone  et  dlJrgel  au  roi  d'Aragon,  les  princes  de  cette  dy- 
nastie se  montrèrent  toujours  forts  scrupuleux  A  Tendroit  des  li- 
bertés Andorranes. 

En  continuant  à  suivre  la  version  du  R.  T.  J.,  nous  voyons  que 
les  comtes  d'Urgel  firent  avec  succès  la  guerre  ou  plutôt  la  chasse 
aux  Maures  qui  tenaient  encore  dans  quelques  repaires  inexpugna- 
bles des  hautes  régions  ;  et  «  s'acquirent,  autant  par  leur  valeur  que 
»  j)ar  leur  amour  de  la  religion,  une  gloire  qui  rejaillit  sur  leurs 
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»  YêÊStaxt,  leurs  hommes  d'aimes,  et  par  conséquent  sar  les  An- 
»  dorrans.  n 

Pendant  quils  guerroyaient,  ils  eurent  besoin  du  secours  des 
éyèqaes,  c'est  pourquoi  le  comte  Ârmengol  et  sa  mère  Bélixita, 
comtesse  douairière,  donnèrent  la  suzeraineté  de  l'Andorre  au  pré- 
lat Eribaldo  et  à  ses  successeurs,  avec  approbation  du  souverain 
pontife.  L'acte  de  cession  est  de  l'an  104O  et  fut  renouvelé  vingt 
ans  après. 

Toutefois,  les  donateurs  se  réservèrent  la  partie  du  territoire 
comprise  entre  le  pont  de  la  Hassana  et  les  pics  élevés  formant  au 
nord  la  frontière  française. 

Vers  la  fm  du  siècle,  une  comtesse  Anne,  tombée  sans  doute 
dans  la  dévotion,  cédant  à  la  captation  cléricale,  se  dessaisit  de  la 
partie  du  pays  Andorran  gardée  par  le  comte  Armengol;  ainsi,  l'é- 
vôché  d'Urgei  se  trouva  en  possession  de  lar  totalité  de  l'Andorre, 
Mais  ce  fut  l'origine  de  longues  contestations  ;  les  successeurs 
d'Anne  nièrent  la  réalité  ou  la  validité  de  la  cession,  et  l'un  d'eux, 
Armeogol,  vendit,  en  1170,  sa  part  de  l'Andorre  à  Arnoido,  vicomte 
de  Casteibo,  lui  laissant  la  faculté  de  rebâtir  le  château  de  Santa- 
Colonna  (Sainte  Colombe}. 

L'évéque  Bernard  Castiiio  Qt  une  opposition  énergique  à  cette 
transmission  territoriale,  il  en  résulta  des  guerres  féodales  qa' 
donnèrent  la  victoire  au  comte.  Alors  l'évéque  implora  l'assistance 
du  comte  de  Foix,  qui  vint  à  son  secours  et  mit  On  a  la  lutte.  Mais 
tout  ne  fut  terminé  que  dans  le  siècle  suivant,  où  le  comte  d'Urgei 
se  vit  forcé  de  reconnaître  que  l'évéque  était  seigneur  légitime  des 
vallées  entières.  Les  prélats  de  ce  temps  tenaient  beaucoup  à 
la  puissance  temporelle,  à  l'exemple  des  papes;  presque  tous 
avaient  le  titre  de  prince,  qui  convient  assez  aux  suecesseun  des 
compagnons  de  celui  qui  a  dit  :  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde. 
Ces  étranges  serviteurs  du  christ  ne  craignaient  pas  de  lutter  a 
main  armée  contre  ceux  qui  faisaient  obstacle  à  leur  insatiable  am- 
bition —  Que  leur  importait,  en  effet,  à  ces  grands  de  la  terre,  à 
ces  orgueilleux  mttrés,  que  leur  humble  et  divin  maître  eût  dit  : 
Celui  qui  tirera  Fépée,  périra  par  i'épée... 

La  renonciation  des  comtes  d'Urgei  à  la  souveraineté  d'une  par- 
tie de  l'Andorre  fut  renouvelée  ;  les  évéques  restèrent  donc  seuls 
maîtres  du  pays  ;  ce  fut  pour  peu  de  temps,  car  de  nouvelles  pré- 
tentions bien  autrement  redoutables  ne  tardèrent  pas  à  s'élever. 

Arnoldo,  vicomte  de  Casteibo,  terre  qui  confine  Andorre  au  cou- 
chant, laissa  sa  seigneurie  et  tous  ses  biens  à  sa  fille  Erméneasen- 
dis  ou  Ermenessinde,  mariée  à  un  comte  de  Foix.  Les  descendans 
mAles  de  cette  Ermenessinde  forent,  par  conséquent,  comtes  de 
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Foix  et  Ticomtesde  Casteibo  en  même  temps.  L'un  d'eu^,  Roger- 
Bernard  III,  se  prévalut  de  la  cession  faite  à  son  bisaïeul  Arnoldo 
du  cbâteau  de  Saintç-Colombe,  et  en  même  temps  demapda  à 
Pierre,  évêqued'Urgel,  la  co-seigneurie  des  vallées.  Il  faut  savoir 
que  quelques  années  auparavant  Tévêque  Castillo,  pour  intéresser 
le  comte  de  Foix  dans  sa  querelle  avec  le  comte  d'Urgel,  et  obtenir 
les  secours  dont  il  avait  un  si  pressant  besoin,  avait  promis  audit 
comte  de  Foix  une  part  de  la  suzeraineté  d'Andorre.  Cette  pro- 
messe  était  restée  sans  effet,  le  prédécesseur  du  seigneur  Fran- 
çois n'en  ayant  pas  réclamé  TexécutioR. 

L'évéque  Pierre,  résistant  aux  prétentions  du  comte  Roger-Ber- 
nard, que'/e  Foyagewr  Écossais  (1)  appelle  Raymond-Roger,  et  qui, 
à  Ten  croire,  revenait  de  la  Terre-Sainte,  celui-ci  lui  déclara  la 
guerre  et  le  contraignit  par  la  force  des  armes  à  venir  à  composi- 
tion. Ici,  nous  voyons  quel  cas  les  gens  d'église  font  de  leurs  en- 
gagemens,  quand  ces  engagemens  sont  contraires  à  leurs  intérêts, 
et  comment  ils  savent  s*y  prendre  pour  les  éluder  et  en  éviter  les 
conséquences.  Le  prélat  feignit  de  se  soumettre  h  la  nécessité,  et 
de  céder  aux  exigences  d*un  ennemi  victorieux  ;  seulement,  il  dé- 
clara qu'il  ne  lui  céderait  une  partie  de  la  souveraineté  des  vallées 
que  lorsqu'il  aurait  obtenu  l'agrément  du  pape.  Il  demanda  et  obtint 
quatre  ans  de  répit  pour  les  négociations  nécessaires.  On  devine 
que  l'évèque  n'avait  d'autre  but  que  de  gagner  du  temps.  Les  qua- 
tre années  s'écoulent^  Pierre  ne  se  montre  nullement  pressé  d'ob- 
tenir la  permission  qu'il  prétend  avoir  demandée  à  son  chef 
spirituel;  alors,  le  comte,  indigné  de  cette  conduite  déloyale 
et  hypocrite,  l'attaque  derechef,  envahit  l'Andorre  et  le  diocèse 
du  prélat  avec  une  armée  nombreuse,  met  tout  à  feu  et  à  sang, 
cerne  la  Seu-d'Urgel  et  réduit  cette  ville  à  la  dernière  extrémité. 
L'évèque  de  Valence ,  voulant  mettre  fin  aux  horreurs  de  la 
guerre,  s'interpose  et  se  rend  l'arbitre  d'un  arrangement  par  le- 
quel la  paix  est  enfin  conclue. 

Le  traité  qui  intervint  entre  l'évoque  et  le  comte,  de  même  que 
les  actes  ultérieurs  qui  en  furent  la  conséquence  et  décidèrent  du 
sort  de  l'Andorre,  portent  les  noms  de  Partages  ou  Paréages, 

L'exécution  en  fut  garantie  par  de  hauts  et  puissam  signataires, 
au  nombre  desquels  figure  Pierre  III,  roi  d'Aragon.  On  le  publia  le 
7  décembre  1278. 

Voici  les  articles  de  cet  important  accord  : 

1*  L'évèque  d'Urgel  et  le  comte  de  Foix  sont  seigneurs  par  indi- 
vis de  toute  la  vallée  d'Andorre  pour  le  temporel. 

(1)  Lettres  d'un  voyageur  écossais  sur  l'histoire  des  vallées  de  l'Andorre, 
Gazette  Littéraire,  décembre  1830. 


S*  Chaque  seigneiir  a  la  faeulté  de  loyer  un  impôt,  le  comte  de 
Foix  suivant  son  bon  plaisir,  et  TévAque  de  quatre  mille  sous  seule- 
mefki  (1). 

3*  Chaque  seigneur  nommera  son  viguier  (2).  Ces  viguiers  ren- 
dront la  justice. 

4*  Chacun  des  viguiers  nommera  son  assesseur  ou  juge  des  cau- 
ses ordinaires  (3). 

6*  il  a  été  convenu  que  des  émolumens  de  l'administration  de 
la  justice  il  sera  fait  quatre  parts.  Trois  de  ces  parts  sont  pour  le 
vigoier  du  comte  de  Foix,  tt  l'autre  pour  le  viguier  de  Tévéque  (hh 

6*  Que  le  comte  de  Foix  reconnaîtra  les  droits  de  Tévéque  sur  le 
fief  du  chiteau  de  Saint- Vincent  et  ses  dépendances  dans  la  val- 
lee* 

7*  Que  chaque  ooseignenr  pourra  avoir  des  hommes  d'armes  et 
prendre  dans  la  vallée  les  gens  qu'il  voudra  pour  faire  la  guerre, 
pourvu  que  cette  guerre  ne  soit  pas  du  comte  à  Tévéque  et  de  ré- 
voque au  comte. 

Les  autres  articles  de  ce  traité  mémorable,  dont  on  ne  trouva  les 
clauses  dans  aucune  des  histoires  qui  ont  été  écrites  en  français  sur 
FAndorre,  sont  de  peu  d'intérêt  et  d'importance,  comparativement 
à  ce  qui  précède.  Ils  portent  que  les  possessions  du  comte  dans 
TAndorre  seront  un  fief  d'honneur,  et  confirment,  en  outre,  les 
droits  et  privilèges  dont  les  Andorrans  jouissaient  et  jouissent  en- 
core dans  les  pays  de  Foix  et  d'Urgel  ;  par  exemple,  ceux  d'en  tirer 
des  approvisionnemens  et  d'y  mener  pâturer  leur  bétail  en  hiver, 
alors  que  les  neiges  rendent  impraticables  les  pâturages  des  hautes 
montagnes  de  T Andorre.  C'est  ce  que  Ton  nomme  hivernage.  Les 
gens  des  vallées  pouvaient  se  pourvoir  de  mille  huit  cents  charges 
de  seigle  dans  le  comté  de  Foix  et  y  acheter  mille  deux  cents  bdtes 
i  laine;  ils  pouvaient  également  y  transporter  et  en  extraire  les  mar- 
chandises non  prohibées  et  du  minerai  de  fer. 

Le  pacte  fut  religieusement  observé^  il  est  encore  en  vigueur 
aujourd'hui,  après  tant  de  siècles.  Une  seule  disposition  a  été  rayée 
de  racle,  celle  qui  concerne  la  levée  d'hommes  par  les  suzerains 

(I)  Plus  tard,  la  sorome  de  Timpèt  fut  déterminée  :  le  comte  de  Poix  eut 
le  droit  de  prendre  itfiOO  sous  catalans  par  ao  (environ  1,550  livres),  Té- 
vèque  d,000  (1,030  livres).  11  va  sans  dire  que  les  successeurs  des  deux  par- 
ties contractantes  héritèrent  de  ce  droit  TèodaU 

{ij  Lieutenant  ou  vicaire  {vicarius), 

(3)  Plus  tard,  les  coseigneurs  choisirent  eux-mêmes  ces  juges. 

(4)  Cette  disposition,  dit  le  frère  T.  L,  provient  de  .ce  qu^on  paie  le  vi- 
goier et  le  juge  (ou  baile)  de  Tévéque  avec  un  trailen.ent  fixe,  bien  que  mi- 
Diiiie«  prélevé  sur  les  fonda  de  Tévèché. 
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pour  leur  service  respectif.  Les  Andorrans  ont  compris  que  1«  rôle 
qui  leur  convient  est  celui  d'nne  complète  neutralité  potitîqQe. 
sauvegarde  de  l'indépendance  de  la  patrie,  et  ils  ne  prenffavientles 
armes  que  pour  leur  propre  défense. 

Les  vallées  ne  se  mêlèrent  donc  en  aucune  façon  aux  fréquentes 
querelles  de  leurs  suzerains  féodaux,  et,  k  peu  près  vers  le  temps 
du  pariage  dont  nous  venons  de  transcrire  les  principales  clauses, 
elles  ne  donnèrent  point  accès  aux  Albigeois,  malheurfeuEes  victi- 
mes de  la  plus  furieuse  intolérance,  de  la  barbarie  la  plus  sauvage, 
et  dont  le  comte  de  Foix  inonda  sa  vicomte  de  Caltelbo,  aGn  de 
dérober  au  bûcher  (sans  se  compromettre  trop  vis-^vis  des  vain- 
queurs, ou,  pour  mieux  dire,  des  bourreaux)  les  infortunés  reli- 
gionnaires  qui  étaient  venus  lui  demander  asile.  Les  Albigeois 
«raient  entre  eux  et  leurs  persécuteurs  tout  le  massif  des  Pyrénées, 
et  l'Inquisition  n'osait  s'attaquer  au  puissant  comte. 

On  conçoit  sans  peine  que  les  Andorrans,  sous  le  pouvoir  immé- 
diat, quant  au  spirituel  et  en  partie  au  temporel,  de  l'évéque  d'une 
ville  «taée  à  quelques  lieues  seulement  de  leur  frontière  méridio- 
nale, montrèrent  peu  de  sympathie  pour  les  proscrits  que  poursui- 
vait un  odieux  fanatisme. 

Il  faut  attribuer  nécessairement  A  la  coseigneurie  du  prélat  dtlr- 
gel  l'attachement  aveugle  des  montagnards  d'Andorre  au  catholi- 
dsme,  leur  crainte  exagMe  de  tout  progrès  et  leur  soumission 
docile  au  joag  clérical,  qu'ils  n'ont  jamais  songé  à  secouer,  qu'ils 
aiment  et  vénèrent!... 

A  deux  reprises  différentes,  la  maison  royale  d'Aragon  conûsqua 
k  son  profit  la  part  de  suzeraineté  de  l'Andorre,  dévolue  au  comte 
de  Poix.  Pierre  III,  le  même  que  nous  avons  vu  apposer  sa  signa- 
ture sur  le  pariage  de  127S, dépouilla  le  seigneur  trBnspyrénéen,parce 
que  ce  dernier  avait  pris  paKi  pour  ses  ennemis  à  lui,  roi  d'Aragon, 
lors  de  la  guerre  de  Sicile.  Le  comte  rentra  dans  ses  droits,  je  ne 
sais  par  qoel  moyen  ;  mais  une  nouvelle  confiscation  ordonnée  par 
'  FM^inand  1",  et  qui  ne  fut  pas  de  plus  longue  durée  que  la  pre- 
mière, vint  bientôt  te  punir  d'avoir  été  l'auxiliaire  du  comte  d*Ur- 
gel,  prétendant  h  la  couronne  d'Aragon.  Le  chroniqueur  catalan  a 
soin  de  nous  apprendre  que  les  pariages  et  la  stricte  neutralité  de 
l'Andorre  se  maintinrent  en  dépit  de  ces  changemens  momenla- 

je  me  suis  étendu  un  peu  sur  les  faits  de  cette  période  histo- 
),  c'est  qu'ils  ont  une  réelle  importance  et  qu'ils  sont  générale- 
t  ignorés. 
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IV. 

Coauneol  la  France  est  derenue  nueralne  de  rAndom.  —  Lee  vallëee  aeeoiiniei 

par  rinquMUoD  de  Baroelene.  —  A  quelle  oecasion. 

Andorre  a  toujours  été  une  terre  sur  laquelle  on  vit  libre,  où 
nulle  entrave  gouvernementale  ne  gène  les  mouvemens  des  ci- 
toyens, où  le  pouvoir  ne  se  montre  que  lorsqu'il  s'agit  de  réprimer 
les  infractions  à  la  loi,  c'est-à-dire  à  la  coutume  traditionnelle, 
seule  r^e  reconnue.  Mais  on  ne  saurait  avancer  que  cette  vallée 
est  indépendante,  car  elle  dépend  bel  et  bien  de  la  France  et  de  Té- 
vèque  d'Urgel,  qui,  a  vrai  dire,  se  bornent  à  nommer  les  deux 
hauts  officiers  de  justice,  et  ne  s'immiscent  en  aucune  façon  dans 
les  affaires  intérieures. 

Idberié  et  mdipendiÊnce  sont  des  mots  dont  le  sens  diffère  essen- 
tiellement et  que  Ton  est  trop  porté  à  confondre.  L'évéque  espa« 
gnol,  dont  l'autorité  se  renferme  à  peu  près  dans  le  spirituel,  se 
pavane  encore  sous  le  titre  purement  bonoriOque  de  ftrmee  des  vat^ 
lées  d" Andorre  ;  ce  qui  n'empêche  pas  la  république  pyrénéenne  de 
s'inUtoler  dans  ses  actes  oflBciels  :  VaUéei  et  sanverainetéf  de  CAn- 
dorre  (1).  Ce  pays  est  donc  à  demi-monarchique  et  à  demi-répu- 
blicain ;  bizarre  alliage  de  principes  hostiles  de  leur  nature,  anti* 
pathiques  et  inconciliables  par  essence  partout  ailleurs  ;  étrapge 
constitution  politique  rappelant  celle  de  NeufchAtel,  qui  naguère 
était  en  même  temps  canton  suisse  et  principauté  prussienne. 

Elle  est  vraiment  curieuse,  cette  contrée  primitive  où  l'élément 
démocratique  et  l'élément  autocratique  vivent  en  bonne  intelli- 
gence et  ne  songent  point  à  s'entre-dévorer.  Le  premier  est  repré^ 
sente  par  le  système  électif,  par  le  Conseil  souverain,  les  syndics, 
les  consuls  des  communes  ;  le  second  par  les  viguiers  que  nom- 
ment les  suzerains,  par  le  droit  d'aînesse,  les  majorats,  et  une  sorte 
de  patriciat  tout  paternel  et  presque  rustique,  car  les  fonctions  pu- 
bliques ne  sortent  pas  de  certaines  familles  nobles  ou  bourgeoises, 
qui,  à  vrai  dire,  sont  les  seules  où  l'on  trouve  dans  ce  pays  quelque 
instruction,  ou  du  moins  l'expérience  des  affaires  de  l'Etat. 

Henri  IV,  étant  devenu  roi  de  France,  apporta  à  la  couronne  les 
droits  qu'il  avait  sur  l'Andorre  en  sa  qualité  de  comte  de  Foix.  Le 
cadeau  peut  paraître  bien  mince,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
les  vallées  neutres  des  Pyrénées  nous  rendent  en  petit  le  service 
que  la  confédération  helvétique  nous  rend  en  grand  d'un  autre  côté* 
Elles  couvrent  au  moins  dix  lieues  de  notre  frontière  et  nous  dis- 

(I)  Smteerafmiéi  indique  que  le  territoire  a  deux  suieiaiDs. 
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pensent  d'aveir  des  places  fortes  dans  le  département  de  l'Ariége, 
formé  par  Tancien  comté  de  Foix. 

Les  Andorrans  prêtèrent  hommage  et  jurèrent  fidélité  au  nouveau 
foU  et  i|sont  accompli  la  même  formalité  à  ravénement  de  cbaque 
monarque,  d'abord  entrQ  les  mains  de  Tintendant  de  Perpignan  ou 
du  commandant  militaire  du  comté  de  Folx,  et  plus  tard  du  préfet 
de  TÂriége. 

Tons  les  deux  ans  ils  payaient  avec  une  scrupuleuse  exactitude 
un  tribut  «  que  la  générosité  des  souverains  téduiiit  à  1,870  livres^  » 
et  la  moitié  à  peu  près  de  cette  somme  à  leur  prince  évèque.  Le  roi 
de  France  prit  donc  le  lieu  et  place  du  comte  de  Foix»  et  nomma 
un  des  Yiguiers,  juges  d'épie^  grands  officiers  de  justice  pour  le  cri- 
minel. 
« 

Le  frère  T.  J.  nous  apprend  qu'au  XVIP  siècle  les  vallées  se  trou* 
valent  infestées  d'étrangers  (de  bohémiens  ou  gitanes  apparemment) 
qui  se  livraient  à  la  sorcellerie,  s'introduisaient  dans  les  familles, 
prédisaient  l'avenir,  semaient  en  tout  4ieu  le  désordre  et  entrete- 
naient à  leur  profit  les  frayeurs  superstitieuses  du  peuple.  «  La  val- 
»  lée,  ajoule-t-il,  qui  ne  savait,  ou  ne  pouvait  réprimer  tant  d'abus 
»  coupables,  réclama  le  secours  de  Tinquisition  de  Barcelone,  la- 
»  quelle  nettoya  le  pays  en  peu  de  temps  et  fit  disparaître  toutes 
»  ces  erreurs.  Depuis  Iors«  les  curés  des  paroisses,  unis  aux  con- 
A  suis,  ont  suffi  pour  maintenir  la  pureté  de  la  religion.  » 

Inutile  de  dire  les  moyens  chrétiens  qu'employa  Le  Saint-Office. 
Le  bon  frère  mentionne  avec  une  visible  satisfaction  ces  événemens, 
qui  montrent  Tinfluence  du  clergé  dans  l'Andorre,  et  le  saint  usage 
qu'il  sait  en  faire  au  besoin. 

V. 

Archives  delà  vallée.  —  Uabistorlen  local.  —  Petites  querelles  territoriales  .^Fra- 
ternisation des  montagnards'd'Andorre  avec  les  habUans  des  villages  français  et 
espagnols.  —  RécepUon  annuelle  des  députés  de  la  vallée. 

On  conserve  très-précieuseiQent  à  Andorre-Ia-Vieille,  au  palais 
de  la  vallée,  dans  l'armoire  de  fer  dont  j'ai  déjà  dit  un  mot,  un  amas 
assez  considérable  d'actes  et  de  vieux  parchemins  écrits  en  langue 
du  pays,  qui  est  Tidiôme  vulgaire  de  la  Catalogne,  mélangé  de  patois 
de  l'Ariège.  Ce  sont  les  archives  de  la  République.  Là  se  trouvent 
entassés  les  actes,  les  chartes  qui  établissent  ou  confirment  la  li- 
berté andorraii^e,  et  des  registres  municipaux  qui  remontept,  dit- 
on,  à  Louis-le-Débonnaire,  ou  au  moins  au  IX"  siècle,  et  où  cha- 
que syndic  a  consigné  les  événemens  survenus  pendant  son  syn* 
dicat. 

Il  paraît  qu'il  çsûste  trois  clefi^  de  cette  a^molri;,  le^ujal^es 


Mnt  entre  les  maios  du  syndic,  du  vice-syndic  et  du  notaire-ar- 
chiyiste. 

Je  ne  pense  pas  que  les  autorités  d'Andorre  aient  jamais  commu- 
niqué aux  étrangers  même  les  plus  considérés  ce  recueil  de  titres, 
▼rai  trésor  pour  l'antiquaire  et  le  paléographe.  M.  de  Mas-Latrie, 
professeur  à  l'École  des  Chartes,  qui  a  été  sur  le  point  d'aller  frap* 
per  i  la  porte  de  la  célèbre  armoire  de  fer,  en  1839,  dit,  dans  son 
rapport  an  ministre  de  l'instruction  publique,  que  les  archives  des 
vmilées  fourniraient  des  renseignemens  du  plus  haut  intérêt,  non- 
seulement  pour  le  pays  lui-même,  mais  pour  Tancien  comté  de 
Foix  et  les  villes  des  environs,  ce  que  nous  croyons  sans  peine  ; 
par  malheur,  les  Andorrans  n'aiment  pas  plus  emprunter  aux  Etats 
voisias  que  leur  prêter.  Us  ne  veulent  ni  connaître  ni  être  connus, 
et  ils  sont  fâchés  quand  on  s'occupe  d'eux,  ce  qui  me  fait  leur  de- 
mander pardon  de  l'indiscrétion  grande  que  je  commets  en  publiant 
celte  petite  histoire,  puisée  aux  meilleures  sources. 

Je  lis  dans  une  récente  notice  que  les  Andorrans  a  sont  très-scru- 
»  puleux  en  ce  qui  touche  l'observance  du  cérémonial  oflicieL  Le 

•  livre  manuscrit,  ajoute  l'auteur  anonyme  de  cet  article  de  jour- 
»  nal,  où  sont  consignées  les  prescriptions  de  ce  cérémonial,  l'his- 
»  toire  et  les  maximes  politiques  de  la  république  d'Andorre,  n'a  que 
»  trois  exemplaires,  déposés,  selon  la  recommandation  expresse  du 
»  compilateur,  en  des  mains  sûres,  aGn  de  ne  pas  vulgariser  parmi 
T»  les  étrangers  la  science  du  gouvernement  et  de  C administration  poliri* 

•  que,  civile  et  économique  de  la  vallée.  11  serait  temps  cependant 

•  qu'Andorre  daignât  mettre  les  étrangers  dans  sa  confidence.  Plus 

>  d'une  grande  nation  gagnerait  beaucoup  à  apprendre  d'elle  l'art 
«  de  respecter  la  loi,  de  conGer  toutes  les  fonctions  électives  au 

>  mérite,  de  vivre  sans  inquiétudes,  sans  émeutes  et  sans  gros  im- 
»  pots,  et,  ce  qui  renferme  peut-être  tout  cela,  le  grand  art  de 
»  croire  à  soi-même.  » 

Où  l'auteur  anonyme  a-t<il  trouvé  une  mention  de  ce  livre  ?  Je  l'i- 
gnore complétemenL  Aurait-il  voulu  parler,  par  hasard,  de  Touvrage 
resté  à  l'état  de  manuscrit  que  don  Antonio  Fittcr  y  Rossell  ou 
Roussel,  habitant  d'Ordino,  un  des  notablesde  la  contrée,  écrivit  en 
1748  sous  le  titre  de  Manuel  des  gestes  de  la  vallée  d! Andorre  îiepen- 
che  i  le  croire,  d'autant  plus  qu'il  est  dit  dans  une  notice,  celle  du 
Voyageur  Écossais^  que  ce  manuel  a  été  copié  è  peu  d'exemplaires. 
De  pareils  documens  jetteraient  nécessairement  un  grand  jour  sur 
l'histoire  d'Andorre,  mais,  je  le  répète,  les  Andorrans,  semblables 
aux  oiseaux  de  nuit,  se  plaisent  dans  l'obscurité  et  auraient  dû 
couronner  leur  blason  de  la  chauve-souris  qui  forme  le  cimier  des 
armes  de  la  Catalogne. 
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On  sait  que,  de  temps  immémorial,  la  France  et  l'Espagne  cmt 
eu  des  contestations  au  sojet  de  certains  points  des  frontières  res* 
tées  en  litige,  quelques  difficultés  ont  surgi  également  avec  TAa- 
dorre,  au  sujet  des  droits  d'usage  dans  les  pâturages  des  montagnes 
limitrophes.  Les  Andorrans,  pour  qui  la  tradition  est  tout,  croient 
fermement  qu'autrefois  ils  pouvaient  empiéter  selon  leur  bon  plai* 
sir  sur  les  monts  qui  les  confinent  et  y  mener  paître  leurs  vaches 
et  leurs  chèvres.  Lesbabitans  de  la  capitale  (le  mot  est  un  peu  am* 
biticux  peut-être)  pensent  avoir  le  droit  de  pacage  sur  les  monts 
catalans  de  Lies  et  de  Vilieila  :  ceux  de  la  Massana,  sur  la  montagne 
du  Bouet  (petit  bœuf),  en  payant  ou  en  faisant  un  cadeau  an  village 
espagnol  d'Areo. 

Ceux  d'Ordino  et  de  Canillo,  aux  monts  de  Signer,  Miclos  ou 
Miglos,  et  Ensiniac  en  France. 

Jusqu'à  l'époque  de  notre  première  révolution,  les  Andorrans 
conservèrent  l'habitude  d'envoyer  deux  ou  trois  commissaires  la 
veille  de  la  Saint-Jean  aux  villages  de  Siguer  et  de  Higlos.  Ces  en- 
voyés prêtaient  serment  d'amitié  et  bon  voisinage  aux  habitans,  de 
fidélité  au  roi  de  France,  entre  les  mains  de  la  municipalité.  Ils 
s'agenouillaient  pour  prononcer  la  formule.  Au  nombre  de  lears 
promesses  était  celle  d'avertir  la  commune  en  cas  d'attaque  de  la 
part  de  l'Espagne,  et  d'héberger  pour  leur  argent,  dans  la  vallée,  les 
habitans  du  village  qui  seraient  dans  le  cas  d'y  passer  ou  d'y  sé- 
journer. 

Trois  de  ces  derniers  prêtaient  aux  Andorrans  un  serment  sem- 
blable. Cela  fait,  la  commune  offrait  à  diner  aux  envoyés  dans  Tau- 
berge  du  lieu,  puis  il  y  avait  bal  sur  la  place  publique.  Les  Andorrans 
et  les  membres  de  la  municipalité  du  village  français  jouaient  en- 
semble aux  quilles  en  plein  air,  et  ceux  qui  perdaient  la  partie 
payaient  à  toute  la  société  un  cuivre  ou  15  litres  de  vin,  qu'on  bu- 
vait séance  tenante. 

II  parait  que  les  Andorrans  ne  sont  pas  très-forts  au  jeu  de  quilles; 
car,  s'il  faut  en  croire  un  dictionnaire  géographique,  ils  n'ont  ja- 
mais gagné  la  partie.  Le  lendemain  on  donnait  encore  deux  repas 
aux  commissaires,  qui  partaient  ensuite.  Les  mêmes  cérémonies 
avaient  lieu  à  Miglos  et  à  Vicdessos,  mais  c'étaient  des  Espagnols 
que  Ton  recevait  dans  ce  dernier  village.  On  comprend  que  cet  usa- 
ge avait  pour  but  de  prévenir  les  querelles  résultant  des  pâtu- 
rages. 

En  dépit  de  ces  louables  précautions,  il  y  a  eu  maintes  alterca- 
tions et  rixes  entre  les  gens  de  Canillo  et  Encamp  d'une  part,  et 
ceux  de  l'Hospitalet  et  de  Herenx  de  l'autre,  pour  les  grasses  praie- 
ries  do  la  Solona,  et  il  en  est  résulté  des  saisies  de  bestiaux,  bien 
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que  les  Andorrans  se  crussent  garantis  par  un  jugement  qu'avait 
rendu  en  leur  faveur  le  tribunal  supérieur  de  Perpignan  (1766). 

Aujourd'hui  nos  voisins  jouissent  en  paix  de  leurs  droits  sur  cer- 
taines montagnes  françaises,  en  verlu  d*une  décision  de  la  cour 
royale  de  Toulouse,  rendue  dans  le  courant  de  1835. 

Vï. 

La  France  renonce  volonlairementà  eee  droits  sor  rAndonrc—GondaUe  des  Andor- 
rans durant  rinlerruplion  de  la  suzeraineté.  —  Le  général  Cbalret.  —  Requête  de:i 
vallées  au  préfet  de  l'Ariége.  —  décret  de  Bonaparte.  —  Faits  et  paroles  attribuées 
au  l«r  consul.  —  De  1808  à  1813.  —  Mémoire  du  capiUine  Valls  et  ce  qui  s'enaul* 
Tît. —  1822.  —  GhriftUnos  et  MIguélistes  dans  les  tallées.  ^  Temps  modernes. 

A  l'époque  du  terrible,  mais  providentiel  cataclysme  polilique  et 
social,  que  Ton  nomme  la  révolution  Française,  notre  pays  ou- 
blia complètement  TAndorre;  il  avait  a  penser  à  bien  daulres 
choses.  Les  députés  du  petit  peuple  pyrénéen,  toujours  fidèle  à 
remplir  ses  engagemens,  s'élant  présentés  à  Foix  pour  acquitter 
leur  tribut  À  la  France,  ce  tribut  fut  refusé  sous  le  prétexte  que  tous 
les  droits  féodaux  étaient  abolis,  et  les  envoyés  désappointés  re- 
tournèrent dans  les  vallées  avec  leur  argent,  mais  privés  d'une 
puissante  protection. 

La  nouvelle  de  la  révolution  et  des  conséquences  qu'elle  avait 
entraînées  contrista  profondément  des  montagnards  si  attachés  aux 
choses  d'autrefois,  et  ils  attendirent  pour  prendre  un  parti  que  les 
événemens  se  dessinassent.  Il  est  probable  que  le  viguier  français 
d'Andorre  se  démit  de  ses  fonctions,  et  que  celui  d'Urgel  resta  seul 
chargé  de  rendre  la  justice. 

Cet  état  de  choses  n'empêcha  pas  les  Andorrans  de  demeurer  at* 
tachés  à  la  France  par  les  liens  d'une  vieille  et  sincère  affection. 
Ihirant  la  guerre  entre  notre  pays  et  la  péninsule  Ibérique,  ils  no 
cessèrent  pas  de  fournir  à  nos  troupes  des  guides  et  des  secours  do 
toute  sorte,  et  favorisèrent  fréquemment  la  fuite  des  prisonniers 
français.  Toutefois  les  vallées  se  bornèrent  à  rendre  de  bons  offices 
aux  années  de  leurs  anciens  suzerains  et  se  renfermèrent  dans  la 
neutralité  qui  est  la  condition  de  leur  vie  politique  et  la  nécessité 
de  leur  situation.  Elles  osèrent  toujours  de  modération,de  prudence, 
et  montrèrent,  quand  il  le  fallut,  l'énergie  qui  convient  à  un  peuple 
de  répabitcaîns. 

En  179&,  le  général  français  Chalret  (ou  Chabret)  voulant  se  por- 
ter sur  Puycerda,  résolut  de  passer  sur  le  territoire  de  l'Andorre 
pour  éviter  un  assez  long  détour.  Le  conseil  de  la  vallée,  averti  de 
cette  détermination,  prit  l'alarme  et  dépêcha  au  général  des  envoyés 
chargés  de  loi  faire  des  représentations  et  de  le  supplier  de  renon- 
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cer  à  son  projet.  Revêtus  da  costume  officiel  que  nous  fiécriTons 
plus  loin,  les  envoyés  se  mettent  en  route  sans  perdre  de  temps,  et 
rencontrent  Tavant-garde  française  au  moment  où  elle  allait  entrer 
dans  la  vallée.  Le  chef  de  la  députation  adjure  l'officier  comman- 
dant Tavant-garde  de  s'arrêter  là.  et  l'instruit  de  la  mission  dont  il 
est  chargé.  La  troupe  fait  halte  et  les  députés  se  présentent  au  gé- 
néral, qui  les  accueille  avec  bonté,  reconnaît  la  justice  de  leur 
supplique  et  leur  fait  droit. 

Cependant  Andorre  comprit  bientôt  que  le  protectorat  français 
lui  était  nécessaire  contre  l'Espagne  et  contre  la  France  elle-même. 
Quand  on  est  le  patron  de  quelqu'un,  on  se  regarde  comme  engagé 
à  le  défendre,  et  on  ne  songe  point  à  lui  nuire.  Tranquilles  jusqu'à 
un  certain  point  du  côté  de  TEspagne  par  la  tutelle  de  Tévéque 
d'Urgel ,  il  s'agissait  pour  les  vallées  d'être  en  sûreté  du  côté  de  la 
France;  il  s'agissait  en  outre  de  renouer  les  anciens  rapports  d'é- 
change et  de  commerce. 

C'est  dans  ce  but  que  deux  commissaires,  membres  du  Conseil- 
Souverain,  se  rendirent  en  1801  auprès  du  préfet  del'Ariége,  et  lui 
présentèrent  une  requête  dans  laquelle  ils  faisaient  valoir  le  profond 
attachement  d'Andorre  à  la  France^  et  demandaient  avec  instances 
un  viguier  français  et  le  renouvellement  des  rapports  existant 
avant  la  révolution.  Cette  pièce,  dans  laquelle  nos  voisins  «  se  font 
un  honneur  de  reconnaître  et  réclamer  nos  antiques  droits  sur  leur 
pays,»  est  conservée  aux  archives  de  la  préfecture,  et  porte  la  si- 
gnature de  Don  Juan  Poussy,  d'Ordino,  et  de  Don  Picart,  d'En- 
eamp. 

J'ignore  quelle  réponse  fut  faite  aux  envoyés,  mais  Bonaparte  ne 
remit  les  choses  sur  l'ancien  pied  que  quelques  années  après, 
comme  le  constate  la  pièce  suivante  : 

n  mars  1806.  —  Décret  relatif  aux  viguiers  chargés  d'atsister  aui  cortès  oq  UU 

de  ]afiUce  dans  la  Tallée  d'Andorre. 

« 

ÂrL  1*'.  11  sera  nommé  par  nous,  sur  la  présentation  du  ministre 
de  rintérieur,  un  viguier  pris  dans  le  département  de  l'Ariége,  qui 
sera  chargé  d'assister,  ainsi  que  le  viguier  de  l'évéque  d'Urgel,  aux 
cortès  et  lits  de  justice  de  la  vallée  d'Andorre,  et  qui  usera  de  tons 
les  privilèges  que  les  conventions  ou  l'usage  lui  avaient  attribués, 
soit  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  soit  dans  la  nomination  des 
baylis  chargés  de  prononcer  sur  les  affaires  civiles. 

Art.  2.  Le  receveur-général  du  département  de  l'Ariége  recevra 
la  redevance  annuelle  de  90O  fr.  que  le  val  d'Andorre  payait  à  la 
France  avant  la  révolution,  et  il  en  comptera  au  trésor  public. 

Art.  S.  La  faculté  est  accordée  à  tous  les  Andorrans  d'exporter 
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annuellement  la  quantité  de  grains  et  le  nombre  de  bestiaux  dont 
Tarrêt  du  conseil  de  1767  leur  avait  garanti  l'extraction,  et  Ton 
s'assurera,  par  desacquits*è-caution,et  par  les  moyens  administra- 
tifs, que  ces  grains  et  ces  bestiaux  sont  réellement  destines  à  (a 
consommation  des  babitans. 

Art.  4.  Trois  dépotés  des  Andorrans  nous  prêteront  sernient, 
chaque  année,  entre  les  mains  du  préfet  du  déparlement  de  TAriége, 
que  nous  autorisons,  &  cet  effet,  par  le  présent  décret. 

Art.  5.  Nos  ministres  de  l'intérieur,  des  finances  et  des  relations 
extérieures  sont  chargés  de  Texécution  du  présent  décret. 

Les  changemens  survenus  dans  les  constitutions  politiques  de  la 
France  et  de  TEspagne  n'en  apportèrent  aucun  à  la  forme  gouver- 
nementale dans  TAndorre,  pays  stationnaire  par  excellence. 

S'il  faut  s'en  rapporter  à  la  notice  d'un  auteur  un  peu  trop  cré- 
dule. Napoléon,  durant  la  guerre  d'Espagne,  visita  l'Andorre  et 
plaça,  lui  le  plus  grand  capitaine  des  temps  modernes,  sa  signature 
à  côté  de  celle  du  plus  grand  guerrier  du  moyen-Age,  à  côté  de  Id 
signature,  ou  plutôt  du  sceau  de  Gharlemagne,  sur  les  Chartes  des 
libertés  andorranes.  Ce  fait  n'a  je  crois  rien  de  réel,  mais  oti  com- 
prend qu'il  ait  pu  séduire  l'imagination  d'un  écrivain  méridional. 
—Quel  prix  inestimable  aurait  le  diplôme  où  l'on  pourrait  voir  coter 
à  côte  la  signature  des  deux  illustres  empereurs  !!... 

On  m'a  conlé  qu'au  sacre  de  Napoléon,  Pheureux  général  qui 
prenait  dans  ses  mains  les  destinées  de  la  France,  apercevant  par- 
mi les  députations  des  figures  étranges  affublées  de  grands  man- 
teaux mal  taillés,  bruns  et  doublés  de  rouge,  des  vieillards  en  cu- 
lottas courtes,  chaussés  de  gros  souliers  et  coiffés  d'un  antique 
tricorne;  demanda  «  ce  que  c'était.  »  On  lui  répondit  :  a  Sire,  ce 
sont  les  députés  d'Andorre,  n  L'empereur  parut  réfléchir,  puis  il 
dit  :  tt  Ah  !  je  me  rappelle,  une  République  en  miniature,  blottie 
»  dans  un  petit  coin  des  Pyrénées;  je  l'ai  respectée  comme  une 
»  curiosité  politique.  Il  faut  coùserver  un  échantillon  des  choses 
»  qui  tendent  à  disparaître.  » 
Je  ne  garantis  nullement  la  parfaite  authenticité  de  Fanecdote. 
Si  Bonaparte,  à  l'apogée  de  sa  prospérité  et  de  sa  gloire,  a  pronon- 
cé réellement  les  paroles  légèrement  ironiques  qu'on  lui  prêté, 
plus  tard,  à  l'heure  du  malheur  irrémédiable,  il  les  a  rachetées  et 
désavouées  par  ces  paroles  prophétiques  qui  nous  présagent  peut- 
être  des  guerres  terribles  dans  un  avenir  prochain  :  «  Avant  dn-^ 
)>  quante  ans,  l'Europe  sera  républicaine  ou  cosaque.  » 

fie  1808  à  1813,  le  val  d'Andorre  fut  entouré decorps  d'arméeset 
de  douaniers  français,  mais  on  n'envahit  jamais  son  territoire,  on 
se  borna  à  réclamer  l'extradition  des  déserteurs  ;  le  protectorat  fut 
réellement  efficace. 
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Louis  XVni  ne  se  montra  pas  moins  favorable  à  la  bonne  et  sinoi- 
pie  peuplade  des  Pyrénées  que  Napoléon,  et  par  une  ordonnance 
de  1820,  il  nomma  un  nouveau  viguier  en  remplacement  de  celui 
que  son  grand  âge  venait  de  forcer  à  se  démettre  de  ses  hautes 
fonctions. 

L'année  d'après,  un  ancien  capitaine  espagnol  nommé  Valls, 
présenta  aux  Corlès  un  mémoire  par  lequel  il  essayait  de  démon- 
trer que  l'Andorre  faisait  partie  intégrante  de  la  Catalogne  \  il  re- 
connaissait cependant  que  Cbarlemagne  avait  rendu  ce  pays  libre 
et  qu'il  rétait  depuis  lors;  mais  il  qualifiait  cet  acte  une  usurpaiùm 
et  concluait  a  ce  que  les  vallées  fussent  annexées  à  la  Catalogne  et 
régies  parla  constitution  des  Certes,  nonobstant  les  droits  prétendus 
delà  France.  S'appuyant  sur  ce  mémoire,  le  chef  politique  de  la  Ca- 
talogne invita  lesr  Andorrans  à  faire  acte  de  soumission. 

Le  gouvernement  des  vallées,  justement  alarmé,  écrivit  qu'il  était 
le  vassal  de  la  France,  et  qu'en  conséquence,  Sa  Majesté  seule  pou- 
vait répondre  à  cette  étrange  prétention.  En  même  temps  le  conseil 
souverain  implora  par  son  viguier  français  la  protection  du  roi.  Le 
haut  officier  de  justice  réfuta  victorieusement  le  mémoire  du  capi- 
taine Valls,  et  prou  va  jusqu'à  la  dernière  évidence  que  l'Espagne 
n'avait  jamais  eu  aucun  droit  sur  les  vallées  Andorranes. 

Le  mémoire  espagnol  et  la  réfutation  en  français  furent  envoyés 
à  Paris,  et  le  gouvernement,  suffisamment  éclairé  sur  cette  affaire, 
adressa  à  la  cour  de  Madrid  une  note  diplomatique  qui  réduisit  à 
néant  les  espérances  de  la  Catalogne  et  dissipa  les  inquiétudes 
d'Andorre. 

Ce  ne  fut  pas,  du  res^e,  la  dernière  fois  que  l'Espagne  inquiéta 
les  vallées.  En  1822,  des  menaces  contre  ce  pays  provoquèrent  une 
adresse  des  Andorrans  au  roi  de  France,  envoyée  par  Fentremise 
du  viguier.  H  est  dit  dans  cette  pièce  qu'en  défendant  la  liberté  du 
petit  Etat,  Sa  Majesté  défendra  ses  propres  droits  puisque  les  An- 
dorrans ont  toujours  été  ses  fidèles  sujets. 

De  1823  à  1836,  durant  les  guerres  civiles,  Christinos  et  Migué- 
listes  traversèrent  fréquemment  le  val  et  tentèrent  à  main  armée 
d'enlever  des  réfugiés,  ce  à  quoi  les  autorités  locales  mirent  oppo- 
sition de  toutes  leurs  forces.  Par  suite  de  ces  mouvemens,  il  se 
forma  dans  les  montagnes  quelques  troupes  de  bandits,  mais  elles 
furent  dispersées  ou  détruites  et  le  pays  se  trouva  enlin  complète- 
ment pacifié,  grâce  au  zèle  infatigable  de  Joseph  Picart,  syndic, 
aidé  de  son  collègue  et  de  tout  le  conseil  souverain. 

Ce  nom  de  Picart  revient  souvent  sous  ma  plume,  on  le  retrouve 
à  diverses  époques  historiques.  C'est  la  preuve  que  les  fonctions 
publiques,  les  hautes  charges  du  pays  sont  l'apanage  de  quelques 
familles,  comme  je  l'ai  dit  précédemment. 
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En  1831,  M.  RoassilloD,  qui  a  écrit  un  opuscule  sur  TAndorre, 
Tut  révoqué  de  ses  fonctions  de  viguier  par  le  gouveruemeni  de 
Louis-Philippe,  et  ce  à  cause  de  ses  opinions  politiques. 

De  nos  jours,  le  viguier  français  était  (et  est  peut-être  encore),  un 
monAieur  de  Saint-André,  habitant  sans  doute  de  TAriége. 

J*ai  achevé  une  histoire  qui  est  bien  moins  accidentée  que  le  pays 
auquel  elle  se  rapporte.  Il  me  reste  à  traiter  la  partie  la  plus  intéres- 
sante de  mon  sujet. 

Alfred  de  Bougt, 


•a* 


VI.  10 


LE  CATHOUCISME  ET  LE  SOCIALISME 


(tboisième  article.) 


|j*Eiiseigiiement  do  Peuple,  par  Mganl  Qalaet. 


Traité  des  devoirs  de  rHomine  et  d«  Citoyen, 

par  Rlehe-Gardon. 


I. 

Si  nous  avions  besoin  d'être  affermi  dans  la  croyance  pour 
laquelle  nous  luttons,  nous  le  serions  parla  lecture  fortifiante 
du  livre  que  vient  de  publier  M.  Edgard  Ouinet.  La  question 
catholicisme  ou  socialisme,  que  nous  avons  abordée  dans 
cette  Revue,  au  grand  scandale  du  jésuitisme  et  de  Téclec- 
tisme  se  voilant  la  face  et  se  jetant  à  genoux  l'un  devant 
l'autre,  avec  de  grands  signes  de  croix  pour  m'exorciser,  cette 
même  question,  sous  un  titre  différent,  rEmeignement  du 
Peuple,  est  traitée  par  l'illustre  écrivain  avec  toute  l'aiitorilé 
et  toute  la  puissance  d'un  admirable  talent.  A  vrai  dire,  on 
n'en  peut  aujourd'hui  traiter  aucune  qui  ne  se  rattache  à  celle^ 
là  ;  ou  plutôt  celle-là  seule  existe,  sous  quelque  forme  et  sous 
quelque  nom  qu'elle  se  produise  de  toutes  parts.  Si  l'on  ne 
l'accepte  pas,  on  la  subit;  aucun  moyen  de  s'y  soustraire.  Nous 
l'avons  dit  et  nous  le  répétons  avec  une  conviction  plus  forte 
que  jamais,  c'est  la  question  du  jour  et  la  question  du  siècle. 
Tant  que  celle-là  ne  sera  point  tranchée,  toutes  les  autres  se- 
ront pendantes,  il  n'y  aura  dans  les  idées  et  dans  les  faits  que 
confusion,  désordre,  anarchie.  Or,  elle  ne  se  tranchera  ni  ne 
se  dénouera,  tant  que  nous  serons  gouvernés  par  des  empi- 
riques, soit  jésuites,  soit  éclectiques,  qui  ne  tâchent  qu'à  cou- 
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vrir  les  plaies  sociales,  au  lieu  de  la<«  sonder  pour  les  guérir. 
Jésuites  ou  éclectiques,  c'est  tout  un.  Tout  le  monde  sait, 
eicepté  V Univers,  que  l'éclectisme  est  à  la  philosophie  ce  que 
le  jésuitisme  est  à  la  religi(Hi  ;  avec  cette  différence  pourtant 
que,  par  la  nature  des  choses,  jésuite  de  religion  est  un 
monstre  moins  haïssable  que  jésuite  de  philosophie. 

«  Il  n^est  pire  joug,  dit  M.  Quinet,  que  celui  d'une  idée 
fausse.  »  £t  tout  le  livre  est  un  commentaire  éloquent,  et  l'on 
pourrait  dire  pathétique,  de  cette  vérité.  Cette  idée  fausse  qui 
nous  subjugue,  nous  écrase,  nous  tue,  c'est  que  l'alliance  soit 
possible  entre  le  dogme  dupasse  et  le  dogme  de  Tayenir,  entre 
l'absolutisme  et  la  démocratie,  entre  le  catholicisme  et  le  socia- 
lisme. — Avons-nous  dit  autre  chose  ? 

Appréciant  avec  justesse  et  avec  douleur  le  rôle  que  l'on  eut 
la  faiblesse  de  laisser  prendre  au  clergé  après  la  Révolution  de 
Février,  l'auteur  écrit  ces  profondes  paroles  : 

En  France,  toute  révolution  qui  reconnait  qu'elle  n'a  pas  en  soi 
une  force  morale  assez  grande  pour  soutenir  et  sauver  la  société 
est  une  révolution  qui  se  livre.  Déclarer  qu'elle  a  besoin  d'une  au- 
tre puissance  que  la  sienne,  c'est  tomber  sous  la  dépendance  de 
cette  puissance  étrangère.  Rien  au  monde  ne  peut  corriger  ce  pre- 
mier manque  de  foi. 

Il  ajoute  un  peu  après  : 

La  scène  de  la  bénédiction  des  arbres  de  liberté  a  été  répétée, 
pour  ainsi  dire ,  chaque  jour  dans  TAssemblée  constituante. 

£t  il  développe  cette  vérité  dans  les  pages  suivantes  avec  une 
logique  entraînante  et  une  évidence  irrésistible.  Selon  lui,  — 
et  qui  pourrait  le  contredire?  —  le  mot  célèbre  de  Danton  n'est 
pas  seulement  vrai  contre  les  armées  étrangères,  il  l'est  cent 
fois  davantage  contre  les  puissances  coalisées  de  la  tradition. 
Eh  bien  I  la  Révolution  de  1848  a  manqué  d'audace,  l'Assem- 
blée constituante  a  manqué  d'audace,  c'a  été  la  source  de  beau- 
coup de  maux. 

L'indifférence  en  matière  religieuse  s'alliantchez  un  grand  nom- 
bre des  républicains  de  la  Constituante  à  une  secrète  peur  de  se 
commettre  avec  la  puissance  du  clergé,  il  arriva  qu'ils  furent  à  la 
fois  dupes  et  de  leur  peur  et  de  l(!ur  Indifférence.  L'une  les  con- 
duisait à  faire  d'énormes  concessions,  que  l'autre  leur  faisait  regar- 
der comme  insignifiantes  ;  si  bien  que,  chaque  jour,  ils  s^eocbat- 
naient  davantage,  sans  même  l'apercevoir. 


U8  LA  LIBERTÉ  DE  PENSER. 

n  est  impossible  de  mieux  analyser  la  disposition  de  l'As- 
semblée  constituante ,  et  Ton  ne  peut  méconnattre  que  cette 
disposition  a  été  la  cause  première  de  presque  tous  les  mal- 
heurs qui  sont  survenus.  J'ajoute  que,  dans  l'Assemblée  légis- 
lative ,  Topposition  étant  de  plus  en  plus  indécise  et  dâK>n- 
naire ,  cela  ne  peut  manquer  de  produire  des  maux  bien  plus 
grands  encore,  et  sinon  l'anéantissement,  du  moins  le  boule- 
versement passager  de  la  République  sous  les  coups  des  fac- 
tions monarchistes  coalisées. 

Le  plus  beau  chapitre  du  livre,  à  notre  gré,  quoique  le  choix 
soit  difficile  à  faire,  est  celui  que  la  Liberté  de  Penser  avait 
publié  par  avance,  et  qui  est  intitulé  :  Problème  social  et  re- 
ligieuse. Il  commence  par  ces  mots  qui  posent  la  question  sur 
sa  plus  large  base  : 

Lo  catholicisme  étant  la  religion  nationale,  comment  établir  la 
liberté  moderne  sur  un  principe  religieux  qui  la  repousse  ?  Ce  pro- 
blème est  le  fond  de  Thistoire  de  France  depuis  soixante  ans*,  il  se 
retrouve  en  tout  ;  il  peut  être  posé  dans  les  mêmes  termes  pour 
chacun  des  élémens  de  la  société  laïque. 

On  lit  plus  loin,  page  44  : 

...  Qui  ne  voit,  par-là,  que  le  problème  social  repose  en  France 
sur  des  données  entièrement  différentes  de  celles  de  l'Angleterre 
et  des  Etats-Unis?  Ici  la  religion  nationale  est  en  pleine  contradic- 
tion avec  la  révolution  nationale. 

L'une  et  Tautre  se  heurtent  directement.  De  là,  cette  société  porte 
dans  ses  flancs  une  tempête  éternelle;  ni  la  révolution  ne  peut  se 
ramener  au  principe  catholique,  ni  le  principe  catholique  ne  peut 
se  ramener  au  principe  de  la  révolution.  La  guerre  est  entre  eux 
par  la  natare  des  choses. 

Et  page  53  : 

Bien  heureux  ou  bien  puérils  sont  ceux  qui,  en  présence  de  ce 
duel  formidable  du  catholicisme  et  de  la  philosophie,  espèrent  se 
rendormir  tranquilles  sur  leur  chevet  I 

Tell3  est  la  doctrine  développée  particulièrement  dans  ce  beau 
chapitre.  Telles  sont  les  idées  que,  dans  la  mesure  de  nos  for- 
ces, nous  avions  traitées  nous-méme.  Grande  a  été  notre  joie 
enpes  voyant  se  produire  avec  tant  de  vigueur  et  d'éclat,  sous  la 
plume  de  M.  Edgard  Quinet.  Aussi  ne  voulons-nous  faire  au- 
tre chose  ici  que  de  nombreuses  citations  de  son  ouvrage,  étant 
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p^^nadé  que  ceux  qui  les  liront  voudront  connaître  Touvrage 
tout  entier,  et,  le  connaissant,  ne  pourront  manquer  de  se 
convertir  à  la  foi  nouvelle,  ou  de  s'y  affermir  encore  s'ils  y 
étaient  déjà  convertis. 

Après  avoir  rappelé  que  tous  les  peuples  catholiques  ont  été 
asservis  et  sont  tombés,  et  que  la  liberté  politique  est  irréalisa- 
ble dans  ces  sortes  d'États  ;  après  avoir  montré  l'Italie  esclave 
de  toute  r£urope,  l'Espagne  esclave  au  dedans,  le  Portugal 
esclave  au  dedans  et  au  dehors,  l'Irlande  esclave  de  l'Angle- 
terre, la  Pologne  esclave  de  la  Russie,  la  Bohème  et  la  Hon- 
grie esclaves  de  l'Autriche;  l'Autriche  elle-même,  mère  de 
toute  servitude,  dans  la  servitude  de  la  Russie;  l'auteur  n'a 
pas  de  peine  à  réfuter  l'erreur  de  Mazzini,  disant  :  «  Comti- 
tuante  et  concile,  voilà  le  pape  de  l'avenir.  »  Il  montre  que  ' 
concile  est  de  trop  : 

Si  ma  conscieDce  proteste  contre  votre  concile,  que  fercz-voas  ? 
Ou  vous  me  conlraiodrez  de  croire,  et  voilà  le  droit  du  moyen  - 
âge  qui  reparait;  ou  vous  respecterez  ma  liberté,  et  votre  concile 
n'est  plus  qu^un  mot. 

C'est  donc  une  entreprise  vaine,  au  dix-neuvième  siècle  en- 
core plus  qu'au  dix-septième,  que  de  prélimdre  réconcilier  /<?« 
deux  immortelles  sœurs  de  M.  Thiers  et  de  M.  Cousin,  la  rai- 
son et  la  foi.  M.  Quinet  démontre  que,  en  attendant  que  l'un 
ou  l'autre  principe  ait  triomphé,  il  n'y  a  d'avenir  pour  la 
France  que  dans  la  séparation  absolue  de  l'Eglise  et  de  TÉtat, 
en  ce  qui  regarde  l'enseignement,  comme  en  tout  le  reste. 
Telle  est  la  seule  planche  de  salut,  tant  que  la  religion  domi- 
nante sera  celle  de  l'absolutisme^  et  que  nos  institutions  seront 
celles  de  la  démocratie.  Quant  à  ce  libéralisme  néo- catholique 
ou  à  ce  néo-catholicisme  libéral,  qui,  ne  sachant  être  franche- 
ment ni  avec  l'église  ni  avec  la  philosophie,  compromet  Tune 
et  l'autre,  il  a  failli  perdre  la  France  ;  car  il  lui  a  communiqué 
en  partie  cet  esprit  chancelant,  équivoque,  (lu'elle  n'avali 
jamais  connu. 

Renoncez  à  ce  mélange  informe,  à  cette  capitulation  frauduleuse 
enire  le  principe  de  votre  religion  et  le  principe  politique;  car  cette 
confusion  est  l'abAtardisscmcnl  de  Tun  et  de  Taulre.  (Page  75.) 

Éclectiques  et  équilibristes,  regardez  donc  ce  que  font  les 
champions  désespérés,  mais  conséquens,  du  catholicisme  1 
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Loin  de  vous  suivre  sur  ce  terrain  fictif  où  vous  les  convier,  ib 
font  comme  ont  fait  tous  leurs  prédécesseurs  à  Taspeet  du  danger  ; 
ils  remontent  à  leur  principe,  ils  se  barricadent  dans  la  logique  de 
leur  dogme,  là  où  est  pour  euï  leur  raison  d'être.  Comme  tous  les 
corps  menacés  de  périr,  ils  font  appel  à  Ténergie  intime  de  leur 
constitution.  Laissant  ou  rejetant  toute  situation  fausse,  ils  se  re- 
plient sur  le  fond  et  la  vérité  des  choses,  le  catholicisme  sur  le  je- 
suitisme,  le  jésuitisme  sur  Tabsolutisme  :  voilà  pour  eux  un  terrain 
vrai.  Dans  cette  franchise  de  situation,  ils  retrouvent  une  certaine 
force  pour  un  dernier  combat.  —  Imitez  donc,  hommes  de  la  li- 
berté, la  franchise  de  vos  adversaires.  Ils  osent  être  du  moyen-flge, 
et  vous  n'oseriez  être  du  dix-neuvième  siècle  !  {Page  59«) 

Dans  ces  luttes  entre  deux  principes  irréductibles,  point  de  mi- 
^lieu.  Quiconque  capitule,  se  livre.  Ou  la  société  laïque  s'asservit  à 
réglise,  ou  réglise  à  la  société  laïque.  Le  seul  moyen  de  concilia- 
tion est  de  tracer  entre  elles  une  ligne  qui  descende  jusqu'aux  en- 
trailles du  globe.  {Page  96.) 

Ces  idées  générales  servent  de  prémisses  à  l'idée  propre  du 
livre,  V Enseignement  du  peuple.  Ce  livre,  nous  voudrions  le 
transcrire  tout  entier.  Les  citations  que  nous  en  extrayons  sont 
de  beaux  bas-reliefs  détachés  d'un  ensemble  qui  les  fait  va- 
loir encore  et  dont  nous  nous  reprochons  de  rompre,  par 
noire  analyse,  l'harmonieuse  économie.  —  Voici  comment 
l'auteur  pose  son  sujet  : 

Vous  avez  beau  chercher  une  issue;  la  guerre  sourde  qui  travaille 
votre  siècle  et  qui  en  est  comme  Tâme,  vous  Pavez  vous-même  or- 
ganisée dans  chaque  commune,. le  jour  où,  en  face  du  prêtre  ca- 
tholique, vous  avez  placé,  imprudemment  pour  vous,  l'instituteur 
laïque,  c'est-à-dire  le  représentant  populaire  de  la  scfence  mo- 
derne. {Page  152.) 

Puis,  cherchant  quelle  est  la  raison  d'être  de  l'enseignement 
laïque,  il  établit,  —  ce  que  nous  avons  essayé  de  faire  aussi 
nous-même,  —  que,  «  nulle  église  particulière  n'étant  l'âme 
de  la  France,  l'enseignement  qui  doit  répandre  l'âme  de  cette 
société  doit  être  indépendant  de  toute  église  particulière;  » 
que,  par  conséquent,  l'enseignement  laïque  se  suffit  à  lui- 
même,  qu'il  existe  par  lui-même,  qu'il  est  lui-même  croyance 
et  science. 

Comment  8*est  constituée  la  s(»ence  moderne  ?  En  la  séparant  de 
la  science  de  l'église.  Le  droit  civil  ?  En  le  séparait  du  droit  canon. 
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LaooDStilatioDpoIiUqoe?Ën  la  séparant  de  la  religion  de  TEtat. 
Toué  les  élèmens  de  la  sociabilité  moderne  se  sont  développés  en 
s^éosiancipazit  des  églises.  Le  plus  important  de  tous  reste  à  ordon- 
ner* réducatioâ.  Par  une  conséquence  qui  se  déduit  de  tout  ce  qni 
précède,  n'est-il  pas  clair  qu'il  ne  peut  être  réglé  qu'à  la  condition 
d'Aire  pleinement  séparé  de  Téducation  ecclésiastique.  {Page  180.) 

Il  démontre  jusqu'à  Tévidence,  d'une  part,  que  Ton  a  fait 
une  faute  insigne  en  détruisant  TUniversité,  ce  qui  laisse  l'é- 
glise sans  contre-poids  ;  d'autre  part,  que  la  destruction  de 
l'Université  était  un  fait  fatal,  devant  résulter,  dans  un  temps 
donné,  de  son  organisation  même. 

La  question  n*est  pas  du  tout  de  savoir  s'il  est  bien  ou  mal,  dans 
une  démocratie  idéale,  de  constituer  un  corps  enseignant  au  nom 
de  l'Etat.  C*est  I&  tme  abstraction  sans  aucune  application  à  la 
France.  La  question  qui  la  concerne  est  celle-ci  :  ^tant  donné  un 
pays  dans  lequel  le  clergé  forme  une  caste,  n'est-il  pas  nécessaire 
que  le  principe  laïque,  dans  l'enseignement,  soit  organisé  de  ma- 
nière à  pouvoir  balancer  l'aetion  de  ce  corps  i^  Cette  question  ainsi 
posée  se  résout  d'elle-même,  à  moins  que  Ton  ne  prétende  que 
llndividu  sera  chargé  tout  seul  de  faire  équilibre  au  corps  qui  pré* 
tend  peser  autant  qu'un  monde. 

C'est  donc  des  entrailles  mêmes  de  la  nécessité  que  Napoléon  a 
fait  sortir  le  principe  d'un  enseignement  national  confié  à  un  corps 
laïque.  En  môme  temps  qu'il  relevait  l'église,  c'était  une  consé- 
quence rigoureuse  pour  lui  d'établir  l'Université.  La  première 
appelle  nécessairement  la  seconde.  Le  moyen-âge  lui-même,  ne 
voulant  pas  tout  absorber  dans  la  caste  sacerdotale,  avait  été  con- 
doit  à  cbercher  dans  l'établissement  de  ses  universités  un  équilibre 
de  ce  genre. 

Mats,  d'autre  part.  Napoléon  déposait  dans  sa  création  un  prin- 
cipe de  faiblesse  qui  devait  le  ruiner.  Il  créait,  il  est  vrai,  un  corps; 
il  lui  refusait  un  esprit;  ou  plutôt,  en  liant  l'Universilé  au  dogme 
particulier  du  catholicisme,  il  détruisait  son  œuvre.  (Page^Oh*) 

Pendant  que  TUniversité  était  assaillie  par  l'esprit  clérical,  il  lui 
était  interdit  de  le  combattre  par  Tesprit  laïque.  {Page  206.) 

I/ouvrage  tout  entier  peut  se  résumer  dans  cette  ligne  :  «  Re- 
trancher de  l'enseignement  laïque  renseignement  du  dogme 
particulier.  »  Et  c'est  la  maxime  que  nous  avons  toujours  sou- 
tenue, soit  par  écrit,  à  cette  place  môme,  soit  de  vive  voix  de- 
vant le  Conseil  aaidémique  et  devant  le  Conseil  supérieur, 
comme  la  seule  maxime  véritable  et  juste»  hors  de  laquelle  ii 
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n'y  a  qu'oppression  et  hypocrisie.  On  nous  permettra  de  dter 
encore,  comme  complément  de  notre  plaidoyer  du  mois  da 
mars  (1),  les  pages  77  à8i  du  livre  de  M.  Quinet,  si  fortes,  si 
irréfiitables,  si  étincelantes  de  verve  : 

Il  n'y  a  pas  longtemps  qae  je  rencontrai  un  homme  de  bon  con- 
seil, ancien  officier  de  hussards,  nouvellement  versé  dans  la  ihéo- 
logie,  excellent  libéral  d'ailleurs,  et  appuyant  tout  ce  que  réclame 
le  bien  de  la,  religion.  «  Vous  m'embarrassez,  lui  dis-je ,  en  l'abor- 
dant ;  je  voudrais  ne  pas  désobéir  à  la  loi  et  surtout  ne  pas  attaquer 
la  religion.  Je  ne  sais  comment  faire  ;  éclairez-moi.  —  Voyons,  me 
dit-il,  et  soyez  bref.  —  Première  question  :  Etant  catholique ,  si  je 
démontre  que  le  protestantisme  est  une  religion  fausse,  est-ce  que 
j'attaque  la  religion  ?  —  Nullement,  reprit-il.  —  Bien  !  lui  dis-je  ;  et 
si,  étant  protestant,  je  démontre  que  le  catholicisme  n'a  pas  la 
vraie  foi?  —  La  chose  est  plus  difGcile.  Nous  vous  l'accordons  néan* 
moins,  en  prenant  vos  précautions.  -  A  la  bonne  heure,  lui  dis-je; 
et  si,  étant  juif,  je  démontre  que  le  protestantisme  et  le  catholi- 
cisme sont  dans  le  faux  ?  —  Cela  fait  question ,  mais  enfin  à  la  ri* 
gueur  cela  pourrait  encore  passer.  ^  Sur  ces  réponses,  reprenant 
courage,  je  poursuivis  et  je  lui  dis  :  Vraiment,  vous  êtes  plus  libéraux 
que  l'on  ne  pense.  Puisque  j'ai  la  faculté  de  repousser  chacune  de 
ces  églises  en  particulier,  il  va  de  soi  que  rien  ne  m'empêche  de  les 
combattre  toutes  trois  eqsemble.  —  Arrêtez-vous,  me  dit-il,  vous 
ne  le  pouvez.  —  En  sorte,  lui  dis-je  ,  que  je  peux  bien  répudier 
deux  religions  sur  trois,  mais  je  suis  obligé  à  tout  prix  de  me  con- 
former dans  l'enseignement  à  la  troisième.  —  Précisément ,  c'est 
cela.  —  Mais,  si  je  ne  puis  les  réfuter  toutes  trois ,  sans  doute  il 
m'est  permis  de  les  réunir? —  Oh!  pour  cela,  impossible  !  Détrom- 
pez-vous ;  ce  serait  là  une  erreur  capitale.  C'est  ce  que  l'on  appelle 
panthéisme.  —  Ainsi,  lui  dis-je ,  d'après  la  théologie  de  ces  mes- 
sieurs, je  ne  puis  ni  les  réfuter  toutes,  ni  les  concilier  toutes.— Non, 
certainement ,  il  faut  choisir;  dépêchez-vous.  ~  Eh  bien  !  je  veux 
supposer  que  je  m'appuie  sur  une  autre  religion.  —  De  laquelle 
parlez-vous?  s'écria-t-il  avec  étonnement.  L'Etat  n'en  reconnaît  que 
trois  ou  quatréau  plus.— Mais  enfin  si  j'en  invoquais  une  cinquième  ? 
—  Ce  serait  alors  un  club,  puisqu'eUe  n'est  pas  salariée.  —  Le  ca- 
ractère qui  distingue,  selon  vous,  une  religion  positive,  vraie,  d'avec 
une  religion  fausse,  c'est  donc  d'être  salariée  ?—  Apparemment.  — 
Quoi  !  ce  culte  intérieur,  cette  conscience  du  divin  que  je  rencontre 
en  moi  sans  consulter  aucun  prêtre?... —  Allons  donc!  cela  ne 

(0  CoMidêrationà  expositi  devant  le  Ctmseil  aeoiémtgti^,  dans  to  £î- 
berté  de Feneer  du  45  mars  4850. 
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compte  pas  légalement,  et  se  peat  en  rien  vous  empdchor  d'outra- 
ger la  rdigion.  <—  Vue  dernière  question,  lui  dis-je.  —  Laquelle  ? — 
La?oici:  P0urrai»-je  au  moins  préférer  hardiment,  hautement,  la 
philosophie  au  Coran  ?  —  Attendez,  me  dit-il ,  appliquons  ici  notre 
grand  principe.  —  Lequel  ?  lui  dis-je.  —  Comment,  reprit-il,  l'avez- 
TOQS  déjà  oublié  ?  Le  Coran  est-il  salarié  ou  ne  Test-il  pas  ? — Il  Test, 
loi  di5-je.  «-  S'il  est  salarié,  mon  cher ,  il  doit  vous  être  sacré.  -* 
Votre  théologie  est  bizarre,  lui  dis-je.  -7  Elle  est  telle,  reprit-il,  en 
terminant  la  conversation  avec  un  peu  d'humeur.  » 

Voyez  donc  quel  désordre  d'idées,  quand  vous  voulez ,  sans  ra- 
menar  par  le  fer  Tunité  de  croyance,  détruire  la  liberté  de  discus- 
sion religieuse.  Il  faut  absolument  que  nous  sachions  ce  que  la 
société  nouvelle  entend  par  ces  mots  :  Attaquer  la  religion. 

Un  homme  enseigne  publiquement  ,  dans  son  catéchisme , 
que  ses  ancêtres  ont  fort  bien  fait  de  mettre  le  Christ  en  croix,  qu*il 
faudrait  recommencer  aujourd'hui  même  s'il  revenait  sur  la  terre  ; 
que  les  scènes  du  Calvaire  et  de  la  Passion  n'ont  été  que  justice  ;  que 
le  Christ  est  un  faux  prophète  -,  qu'il  faut,  comme  tel ,  continuer  à 
lapider  sa  mémoire ,  de  générations  en  générations.  Cet  homme 
n'attaque  pas  le  christianisme,  car  il  est  juif;  bien  loin  d*être  ré- 
primé, il  est  peut-être  ministre. 

Un  autre  professe  publiquement  aussi  dans  son  catéchisme  que 
Luther  et  Calvin  ont  été  des  hommes  incomparables,  pour  avoir 
renversé  la  papauté  dans  la  moitié  de  l'Europe  ;  qu'il  faut  persévérer 
dans  cette  haine  de  l'église  romaine  ;  que,  selon  les  paroles  du 
premier  réformateur,  elle  est  la  Babylone  des  prophètes.  Cet  homme 
D'attaque  point  le  catholicisme,  car  il  est  protestant;  et  il  parle 
dans  un  temple  devant  des  milliers  d'auditeurs.  11  aura  aussi  sa  part 
dans  le  pouvoir  de  l'Etat. 

Un  troisième  parait  ;  il  professe ,  il  enseigne  publiquement,  tou- 
jours dans  son  catéchisme,  que  le  judaïsme  est  un  déicide;  le  pro- 
testantisme, une  religion  menteuse,  dévouée  h  l'enfer.  Cet  homme 
n'attaque  ni  le  judaïsme,  ni  le  protestantisme,  car  il  est  catholique. 
Il  ne  parle  guère  que  dans  quarante  huit  mille  chaires,  le  même 
jour  et  à  la  même  heure.  C'est  à  lui  qu'appartiendra  la  direction  de 
TEUt. 

Voyant  cela,  un  quatrième  personnagese  présente  modestement. 
11  répète  en  termes  froids  le  jugement  qu'il  vient  d'entendre  profé- 
rer avec  privilège  officiel  par  ses  trois  prédécesseurs.  J'accepte, 
dit-il,  toutes  leurs  conclusions  ;  puis  s'inclinant,  ne  pourrais-je  pas, 
ajoute-t-il,  avoir  aussi  ma  part  dans  l'Etat ,  puisque  je  résume,  en 
aoasi  bons  termes  que  je  le  puis ,  ce  qui  est  professé  par  les  trois 
dignitaires  qui  ont  parlé  avant  moi  ?  -«  Qui  étes-vous  7  lut  dit-on. 
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—  Philosophe,  répoDd*îl.  -:-  C'est  autre  chose ,  mon  amû  Tc«t  e% 
que  ces  messieurs  ont  dit  les  uns  des  autres  est  excellent  et  reli- 
gieux dans  leur  bouche  \  passant  dans  la  vôtre,  cela  devient  crime, 
impiélé.  Vous  outragez  la  religion.  Non-seulement  vous  n'aurez 
aucune  dignité,  mais  vous  irez  ce  soir  coucher  à  la  Conciergerie. 

—  Veuillez  donc  m'expliquer  cette  antinomie  ,  disaii-il  en  se  re- 
tirant à  son  gardien.  Si  j'avais  dit  les  mômes  choses  comme  sectaire, 
je  serais  à  la  tôle  de  la  nation.  Je  les  ai  dites  comme  philosophe,  je 
suis  en  prison.  —Précisément,  dit  le  gardien  ;  voilà  la  porte.  — 
C'est  dommage  !  dit  le  philosophe  ;  je  ne  saurai  jamais  quelle  mé- 
thode>ils  emploient  pour  découvrir  si  je  parle  comme  philosophe 
ou  comme  sectaire.  —  Entrez  toujours ,  dit  le  gardien,  et  il  ferma 
la  porte  à  trois  verrous. 

Que  Ton  me  dise  ouvertement  si  la  liberté  que  la  France  a^ait  au 
quinzième  siècle,  la  France  Fa  perdue  au  dix-neuvième  siècle,  s'il 
est  loisible  de  demander  ,  comme  le  faisaient  les  Clémengis,  les 
Gerson,  la  réformalion  radicale  de  l'église,  ou  bien  si  toute  con- 
troverse est  close  à  ce  sujet,  si  chaque  église  est  désormais  sous  le 
scellé  officiel,  si  la  discussion  n'a  plus  le  droit  d'y  entrer. 

Dans  le  mélange  nouveau  qui  s'accomplit  sous  nos  yeux  des 
sectes  religieuses  et  des  coteries  politiqu<^ ,  nul  ne  sait  plus  où 
commence,  où  finit  son  droit  de  créature  morale.  Le  domaine  spiri- 
tuel, agrandi  du  domaine  de  la  police,  où  commence-t-il,  où  finit-il? 
que  faire  pour  les  séparer,  pour  les  distinguer?  Dans  ce  chaos  où 
chaque  théogonie  est  gardée  par  un  espion,  que  Ton  me  dise  ce  que 
j'ai  le  droit  d'imaginer,  de  nier,  d'affirmer.  De  quelque  côté  de  l'u- 
nivers moral  que  je  me  tourne,  je  vois  un  infini  sous  la  main  de  la 
police. 

a  Laissez  là  ces  questions ,  disent-ils,  assez  d'autres 

nous  embarrassent  !  Et  moi  je  réponds  :  Si  vous  ne  pouvez  d'abord 
me  garantir,  avant  tout,  la  liberté  de  penser  ,  je  vous  tiens,  pour 
ma  part,  quittes  du  reste.  » 

On  a  pu  voir,  par  ces  citations  étendues,  que  la  variété  de 
ton  est  un  des  charmes  de  ce  livre.  Tantôt  c'est  un  dialogue 
d'une  naïveté  malicieuse  qui  rappelle  les  Provinciales,  tan- 
tôt c'est  la  logique  incisive  de  Voltaire,  tantôt  c'est  une  indi- 
gnation contenue  qui  s'échappe  en  éclairs  d'éloquence,  illu- 
minant de  leurs  traits  soudains  les  sommets  des  plus  hautes 
questions. 

Tel  est  cet  ouvrage,  le  plus  remarquable  peut-être  d'un 
penseur  éminent  et  d'un  grand  écrivain.  Il  pose  et  résout 
d'une  manière  définitive  et  complète  le  problème  du  eathoU- 
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cknie  et  de  la  démocratie.  H  réjouira  tous  les  esprits  indé- 
pendans  ;  il  scandalisera  le  servum  pecus ,  qui  ne  connaît 
d'idées  que  celles  qui  sont  tombées  dans  la  circulation  pu- 
blique au  point  de  devenir  triviales;  comme  il  ne  connaît 
de  musique  que  les  airs  usés  sur  la  meule  des  orgues  de 
barbarie.  Vil  troupeau,  en  effet!  Toute  autre  musique  Vétonne 
et  Tennuie,  toute  autre  idée  le  jette  dans  une  stupeur  bestiale  ; 
il  la  tient  pour  fausse,  pour  subversive,  pour  incendiaire,  à 
priori  /  U  est  incapable  de  comprendre^  que  la  tradition  à 
laquelle  il  croit  ou  feint  de  croire,  que  le  lieu-conunun 
pour  lequel  il  lutte  et  qu'il  défend  de  toutes  ses  forces,  de 
toutes  ses  injures,  de  toutes  ses  violences,  de  tous  ses  réqui- 
sitoires, de  toutes  ses  furies,  fut  lui-môme  un  paradoxe  le 
premier  jour  qu'ayant  germé  dans  une  intelligence  pré- 
coce il  se  hasarda  de  paraître  à  la  lumière  sur  les  lèvres 
du  génie.  Oui,  vil  troupeau,  et  inle  multitude  /  car  c'est  là 
la  véritable  I  Ils  ne  sauraient  réfléchir  jusque-là.  Qu'on 
ne  leur  dise  point  d'examiner  du  moins  et  de  discuter  ce 
qu'ils  défendent  ou  ce  qu'ils  condamnent.  Pourquoi  exa- 
miner ou  discuter?  Ce  qu'ils  défendent,  ne  sont-ce  point 
les  idées  anciennes,  et  par  conséquent  sacrées?  ne  sont-ce 
pcMnt  les  doctrines  de  privilège  à  leur  profit,  et  par  conséquent 
deux  fois  saintes?  Ce  qu'ils  condamnent,  ne  sont-ce  point  des 
idées  nouvelles,  et  par  conséquent  inouïes  dans  l'acception 
même  du  mot,  et  effroyables,  et  anti-sociales,  et  commu- 
nistes, etcetera  1 ...  0  sotte  et  lâche  espèce  1  culs-de~jatte  des 
majorités  1  Françoises-Petitots  politiques  !  ne  se  fera-t-il  donc 
pas  un  miracle  pour  vous?  Ne  sentirez-vous  donc  jamais, 
comme  l'héroïne  (i^VUniver$y  vos  jambes  se  détacher  de  votre 
tronc  et  se  poser  sur  le  pavé  ? 

0  taupes,  qui  continuez  de  fouir  dans  les  racines  d'un  arbre 
mort,  jusqu'à  ce  qu'il  croule  sur  vous  I 

II. 

Le  livre  de  M.  Hicbe-Gardon  est  d'un  tout  autre  caractère 
que  celui  de  M.  Quinet;  le  titre  même  l'indique  :  Traité  de» 
devoirs  de  V homme  el  du  citoyen^  avec  cette  épigraphe  qui  ré- 
sume l'ouvrage  :  «  Le  seul  ordre  qui  soit  vrai ,  c'est  l'ordre 
qui  réalise  la  justice,  i^  C'est  donc  un  traité  que  Tauteur  a 
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voulu  faire,  et  pas  autre  chose.  —Le  sujet  est  autre,  aussi 
bien  que  la  forme.  Le  livre  de  H.  Quinet  pourrait  s'intituler 
Du  Catholicisme  ;  celui  de  M.  Riche-Gardon  pourrait  s'inti- 
tuler Du  Socialisme.  Ce  sont  les  deux  faces  de  notre  question. 
C'est  ce  qui  nous  permet  de  réunir  ces  deux  livres  dans  un  seul 
et  même  compte-rendu. 

Enseignement,  industrie,  association  libre  et  volontaire,  — 
l'auteur  renferme  le  problème  social  dans  ces  trois  mots.  Mais, 
en  attendant  que  les  solutions  de  ce  triple  problème  soient  éla- 
borées d'une  manière  absolue  et  définitive,  il  s'est  proposé  de 
chercher  quels  sont,  relativement  et  transitoirement,  nos  de- 
voirs actuels. 

Dans  répoque  transitoire  que  nous  traversoos,  un  Traité  des  de- 
voirs doit  rappeler  ceux  qui  ont  été  méconnus  dans  le  passé,  ceux 
que  réclame  le  présent  et  ceux  qui  doivent  préparer  l'avenir.  Il  doit 
répondre  à  des  nécessités  qui,  quoique  parfois  opposées,  doivent 
marcher  encore  de  concert  pour  opérer  sans  désastre  la  transfor- 
mation sociale.  {Page  h*) 

L'auteur  démontre  :  r  que  la  législation  actuelle  dans  son 
ensemble  réalise  l'iniquité  sociale  ;  2®  que  l'ordre  réalisant  la 
justice  est  le  premier  devoir  des  sociétés;  3*  que  cet  ordre  est 
possible  ;  4*"  il  indique  quels  sont  les  moyens  pratiques  de  la 
réaliser. 

Parcourant  la  législation  civile,  il  examine  un  à  un, 
chapitre  par  chapitre ,  tous  les  privilèges  et  tous  les  abus 
qui,  coalisés  contre  les  travailleurs,  semblent  conspirer  à  leur 
misère  éternelle.  Ce  détail  de  tant  de  monstruosités  est  navrant. 
Ce  ne  sont  pas  des  déclamations  creuses  et  sonores  ;  ce  sont 
des  expositions  de  faits,  appuyées  de  preuves  et  de  textes  ;  ce 
sont  les  résultats  incontestables  d'une  enquête  faite  avec  exac- 
titude et  modération.  L'impression  que  l'on  en  reçoit  n'en  est 
que  plus  profonde  et  plus  vive.  On  se  sent  envahi  de  tristesse 
à  la  vue  de  tant  de  maux  que  l'on  n'a  précisément  ni  la  mis- 
sion ni  le  pouvoir  de  guérir.  Mais  tout  citoyen  représentant  du 
peuple,  ayant  l'un  et  l'autre,  devrait  méditer  cet  ouvrage. 

Il  peut  se  résumer  dans  ces  propositions  :  «  Il  n'y  a  plus 
d'ordre  possible  qu'en  donnant  la  justice  pour  base  à  la  lé- 
gislation.... Ordre  est  synonyme  de  justice  :  où  la  justice 
ne  règne  pas,  il  ne  peut  y  avoir  d'ordre,  les  lois  naturelles 
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s'y  opposent.  »  On  y  sent  circuler  partout  comme  un  souffle 
vivant  de  charité  et  de  fraternité.  On  y  développe  en  mille  ma- 
nières cette  vérité  salutaire  que  les  devoirs  sont  toujours  pro- 
portionnels aux  droits.  Un  sens  moral  élevé  anime  tout  ce 
livre  et  lui  donne  beaucoup  de  valeur  et  d'intérêt.  Les  explica- 
tions que  d'autres  demandent  à  la  politique,  M.  Riche-Gardon 
ne  les  demande  qu'à  ce  sens  moral,  qui  pour  lui  résout  sûre- 
ment toutes  les  questions.  Qu'on  lise,  par  exemple,  ce  pas- 
sage : 

L'égolsme  est  la  tendance  à  se  satisfaire  aux  dépens  des  autres. 
L'égoisme  est  la  source  de  tous  les  vices.  Partout  où  il  y  a  délit, 
régolsmea  été  le  principal  moteur.  L'être  égoïste  est  vicieux,  quel- 
que irréprochable  qu'il  paraisse  :  il  est  l'adversaire  de  l'intérêt 
général.  Quand  on  songe  que  l'école  monarchiste,  qui  prétend  gou- 
verner et  lutter  contre  la  démocratie,  avait  pour  maxime  :  Chacun 
pour  soi!  on  ne  peut  s'étonner  d*une  démoralisation  générale.  Il  n'y 
a  pas  de  délit  qui  égale  celui  de  vouloir  former  les  mœurs  d'une 
nation  par  de  telles  maximes  :  avec  de  semblables  doctrines,  au 
lieu  de  gouverner  on  se  borne  à  corrompre. 

La  doctrine  exposée  dans  ce  traité  présente  une  partie  criti- 
que et  une  organique.  D'une  part,  elle  signale  les  causes  de  la 
démoralisation  générale,  de  l'anarchie  industrielle,  dé  la  mi- 
sère des  masses,  et  l'impuissance  constatée  des  régimes  de  pri- 
vilège à  y  remédier,  parce  qu'ils  sont  partout  la  cause  du 
mal.  De  l'autre,  ôUe  indique  les  moyens  d'établir  l'ordre  vrai, 
et  d'assurer  à  tous  un  travail  en  rapport  avec  les  besoins 
qu'impose  notre  état  social.  En  im  mot,  elle  explique  partout 
ce  qui  nécessite  l'avènement  du  socialisme.  L'auteur,  pour 
plus  de  clarté  et  d'utilité,  rassemble  sommairement  en  un 
tableau ,  d'une  part ,  la  doctrine  de  privilège ,  ou  monar* 
chisme  ;  de  l'autre,  la  doctrine  démocratique,  ou  socialisme. 
Rien  de  plus  éloquent  que  cette  opposition  qui  parle  d'elle- 
même,  sans  passion  et  par  simples  énoncés.  Il  faut  citer  quel- 
ques passages  de  la  deuxième  colonne,  qui  résument  certaines 
parties  importantes  du  livre  : 

L'autorité  est  instituée  par  la  raison  générale,  afin  d'être  partout 
la  plus  haute  expression  de  l'esprit  de  justice  déterminé  par  le  pro- 
grès des  idées. 

Les  lois  positives  ont  ponr  principal  objet  le  règne  de  Tordre 
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moral  par  l'action  permaBente  des  rapporta  qui  subsistent  entre 
les  droits  et  les  devoirs  naturels,  sociaux  et  politiques. 

La  pratique  des  devoirs  qui  correspondent  aux  droits  est  liée 
indissolublement  i  Tintérèl  de  chacun,  parce  qu'elle  est  la  condi- 
tion de  toute  satisfaction  réelle  comme  de  tout  bien-être. 

L'intérêt  individuel  ne  trouve  sa  garantie  que  dans  l'intérêt  gé- 
néral. 

Cette  théorie  des  rapports  qui  subsistent  entre  les  droits  et 
les  devoirs,  laquelle  se  trouve  développée  surtout  dans  les 
pages  2i  à  37,  est  une  des  plus  importantes  de  l'ouvrage. 
L'auteur  veut  qu'elle  soit  la  base  de  l'enseignement  national. 
C'est  la  partie  du  livre  qui  lui  appartient  le  plus  en  propre. 

Il  faut  aussi  attirer  l'attention  du  lecteur  sur  la  définition  de 
la  presse,  qui  doit  être  un  enseignement  continuely  et  sur  ses 
'devoirs  élevés,  tels  que  l'auteur  les  expose  éloquemment  de  la 
page  120  à  la  page  129.  Il  part  de  cet  axiome*  «  La  liberté 
complète  de  la  presse  est  la  première  condition  d'un  régime  de 
liberté.» 

Après  avoir  tracé  la  mission  de  la  presse  telle  qu'il  la  com- 
prend, et  en  accompagnant  ses  théories  de  projets  de  loi  que 
l'espace  ni  le  temps  ne  nous  permettent  de  discuter  et  d'ap- 
précier dignement,  il  formule  avec  non  moins  d'élévation 
l'organisation  de  l'industrie.  La  question  du  droit  au  travail 
est  traitée  d'une  manière  éminente,  ainsi  que  celle  de  la  pro- 
priété, qui  n'est  que  la  même,  vue  d'un  autre  côté.  11  faut  citer 
la  définition  remarquable  delà  propriété  naturelle  et  de  la  pro- 
priété légale. 

Le  devoir  social  qui  consacre  le  premier  des  droits  naturels,  celui 
de  vivre  en  travaillant,  institue  le  droit  de  propriété.  Ce  droit  est 
alors  indéniable.  Il  a  sa  source  dans  les  droits  du  travail.  Il  ne  ré- 
résulte  plus  d'une  oppression  qui  institue  des  oisifs  vivant  du  la- 
beur des  autres.  11  représente  Taccumulation  des  fruits  du  travail 
de  chacun.  Par  Tassociation,  il  s'exerce  collectivement.  Il  est  un 
des  moteurs  indispensables  de  l'émulation  qui  entretient  l'activité 
d'une  société  industrielle,  comme  il  est  la  condition  d'une  Juste 
rémunération  du  travail.  —  Celui  qui  ne  possède  que  ses  facultés 
pour  tout  capital  ne  peut  alors  contester  le  droit  de  propriété, 
puisque  renseignement  et  le  travail  suppléent  pour  lui  &  la  terre, 
et  lui  offrent  les  moyens  d'acquérir  aussi  une  part  de  la  propriété 
sociale,  en  un  mot,  d'être  régal  en  droit  de  ceux  qui  po^èdent  et 
de  jouir  de  tous  les  bienfaits  de  l'état  de  société.  Il  doit  donc  res- 
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peeter  le  droit  de  propriété  exercé  dans  la  limite  des  devoirs  qui  y 
correspondent  ;  il  le  doit,  sous  peine  d'être  déclaré  Tennemi  de 
Tordre  fondé  sur  la  justice. 

En  droit  social  on  politique,  les  capitaux  sont  donc  de  deux 
sortes: 

1*  Le  capital  départi  i  tout  être  humain  par  la  Providence  ;  c'est 
alors  le  capital-travail  fécondé  par  renseignement  gratuit.  C'est  la 
propriété  naturelle,  celle  que  possède  toujours  quiconque  naît  sans 
trouver  on  patrimoine. 

S*  Le  capital-argent,  qui  se  forme  de  la  terre,  des  bâtimens,  des 
produits  de  tout  genre,  des  machines,  ustensiles,  etc.,  en  un  mot, 
de  taui  ce  qui  peui^  à  volomé^  être  transformé  en  plus  ou  moins  (tar-* 
getu  :  c'est  la  propriété  légale. 

Selon  le  droit  social  ou  politique  établi  par  la  législation  actuelle, 
voici  la  situation  respective  de  ces  deux  propriétés. 

Pour  se  transformer  en  objets  nécessaires  à  Texistence,  le  capi- 
tal-travail dépend  toujours  du  capital-argent,  parce  que  ce  dernier 
représente  tous  les  instrumens  matériels  nécessaires  au  travail  et 
tous  les  produits.  —  Le  détenteur  de  l'un  a  toujours  les  besoins  de 
Texistence  assurés.  Pour  le  détenteur  de  l'autre,  la  satisfaction  de 
ces  besoins  dépend  des  nécessités  ou  de  la  volonté  du  capital- 
argent. — L'un  ne  peut  manquer  du  nécessaire  dans  les  circonstances 
les  plus  désastreuses  ;  l'autre  ne  sait  ordinairement  pas  la  veille  si 
le  capital-argent  lui  fournira  les  moyens  de  vivre  le  lendemain.  Et 
cela  parce  que  le  législateur,  loin  de  proclamer  les  droits  du  tra- 
vail, loin  de  les  protéger  contre  l'oppression  de  l'argent,  tend  à 
les  placer  partout  dans  la  dépendance  de  ce  dernier. 

Cependant,  .de  ces  deux  capitaux,  quel  est  le  plus  faible?  quel 
est  celui  qui  agit  dans  l'intérêt  de  tous  et  n'aspire  pas  à  dominer? 
quel  est  celui  dont  les  droits  sont  le  plus  respectables?  1^  société 
né  repose-t-elle  pas  sur  le  droit  de  vivre  en  travaillant,  sur  le 
droit  de  la  propriété  du  travail,  avant  de  reposer  sur  le  droit  du 
capital*argent?  Des  droits  du  capital-argent  ne  dépend  que  tel  ou 
tel  ordre  social.  Ces  droits  ont  subi  déjà  bien  des  modifications  ; 
ils  en  subiront  encore!...  Le  droit  de  vivre  en  travaillant,  le  droit 
de  la  propriété  du  travail  est  absolu  ;  il  est  la  condition  de  l'ordre 
moral. 'La  première  question  sociale  n'est  donc  point  celle  des 
droits  de  la  propriété  légale,  mais  celle  de  Tordre  fondé  sur  la  jus- 
lice  I 

Si  donc,  par  Toubli  des  premiers  devoirs  de  la  société,  le  capital 
dont  la  Providence  a  doté  chaque  être  humain,  pour  garantir  ses 
moyens  d'existence  et  sa  liberté,  si  ce  capital  venait  à  être  frappé 
d'impuissance  par  la  domination  de  quelques  droits  sociaux,  il  y 
aurait  là  une  oppression  qui  constituerait  Tattentat  le  plus  hiooi 


460  U  LIBERTÉ  DE  PENSER. 

dont  une  société  puisse  se  rendre  coupable  envers  Dieu,  comme 
envers  Thumanité  I  Ce  ne  serait  rien  de  moins  que  l'anéantisse- 
ment  des  conditions  établies  par  la  Providence  et  indispensables  à 
rbomme  pour  réaliser  l'ordre  fondé  sur  la  justice  I  Le  droit  social 
peut-il  renverser  cet  ordre,  peut-il  priver  le  plus  grand  nombre,  ni 
même  un  seul  être  humain,  du  droit  de  vivre  en  travaillant  ?  Le 
peut-il  par  des  privilèges  et  des  monopoles,  et  cela  pour  assurer 
plus  de  bien-être  à  une  partie  de  la  société  7  Que  Dieu  nous  par- 
donne de  poser  de  telles  questions  en  présence  d'une  loi  naturelle 
écrite  en  lettres  de  feu  à  chaque  page  du  grand  livre  de  la  nature, 
et  en  présence  des  principes  fondamentaux  de  toutes  les  lois  reli- 
gieuses! Hais  n'est-ce  pas  toute  la  question  sociale?...  U  ne  s'agit 
pas  de  contester  au  capital-argent  ses  justes  droits,  mais  de  faire 
reconnaître  les  droits  de  la  propriété  du  travail,  droits  qui  sont  su- 
périeurs aux  premiers.  Ce  n'est  qu'une  question  de  justice  à  poser 
devant  une  question  d'oppression. 

Voilà  pourquoi  l'Ecriture,  TEvangile,  les  Pères  de  l'Eglise  et  les 
conciles  ont  repoussé,  en  termes  si  absolus  et  si  sévères,  les  droits 
du  capital-argent,  qualiGant  d'usure  tout  intérêt  et  niant  le  droit 
de  propriété.  Us  ont  agi  ainsi,  non  pas,  selon  nous,  pour  les  dénier 
entièrement  dans  la  société  industrielle,  mais  parce  qu'ils  pré- 
voyaient que  ces  droits  seraient  oppresseurs,  qu'ils  domineraient, 
par  l'injustice,  le  droit  des  faibles  à  l'existence!  Les  grands  pen- 
seurs modernes  se  sont  associés  à  cette  manifestation  de  la  loi 
chrétienne  en  la  rappelant  comme  le  devoir  de  la  société.  C'est 
ainsi  que  Montesquieu  lui-même  a  dit  :  «  Quelques  aumônes  que 
l'on  fait  à  un  homme  nu  dans  la  rue  ne  remplissent  point  les  obli- 
gations de  l'Etat,  qui  doit  à  tous  les  citoyens  une  subsistance  assu- 
rée, la  nourriture,  un  vêtement  convenable  et  un  genre  de  vie  qui 
ne  soit  point  contraire  à  la  santé.»  —  (Montesquieu,  Des  Hôpitaux.) 

.  L'auteur  distingue  avec  soin  de  la  souffrance,  soit  physi- 
que, soit  morale,  qui  est  inhérente  à  la  nature  humaine,  celle 
qui  découle  de  l'ignorance,  du  vice,  ou  de  l'injustice,  et  qui  se 
traduit  par  la  corruption  et  par  la  misère.  La  première!  est 
l'épreuve  que  Dieu  même  a  fixée  pour  objet  à  la  destinée  hu- 
maine ;  la  deuxième,  que  Dieu  réprouve,  est  la  honte  et  le 
crime  des  sociétés. 

La  place  nous  manque  pour  une  exposition  complète  des 
idées  développées  dans  cet  ouvrage  ;  mais  nous  appelons  en- 
core l'attention  du  lecteur  siu*  la  Définition  du  $ociali$fne, 
page  239,  et  sur  V Appel  aux  écoles  socialistes ,  auxquelles 
l'auteur  prêche  la  nécessité  de  s'unir  pour  réaliser  l'unité 
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d'une  doctrine  transitoire.  Lui-même  a  fait  voir  auparavant 
que  cette  unité  est  réalisable,  et  il  en  donne,  poig*  conclure, 
les  moyens  pratiques  et  effectifs,  page  274  et  suivantes. 

Que  présente,  en  effet,  ce  livre  dans  son  ensemble,  comme 
le  remarque  M.  Riche-Gardon?  «Rien  autre  que  le  socialisme 
formulé  par  les  différentes  écples,  et  les  moyens  transitoires 
qui  peuvent  le  réaliser.  À  part  la  théorie  des  rapports  corréla- 
latife  qui  subsistent  entre  les  droits  et  les  devoirs,  tous  les  prin- 
cipes et  toutes  les  idées  économiques  qui  constituent  le  frag- 
ment de  science  sociale  exposé  dans  ce  livre,  tout  cela  est  em- 
prunté à  toutes  les  écoles  socialistes  :  il  n'en  est  pas  une  qui 
n'y  ait  sa  part  ;  et  la  pensée  fondamentale  de  chacune  d'elles, 
l'ordre  par  la  justice,  les  y  unit  fraternellement  et  indissolu- 
blement. » 

Il  faut  mentionner  encore  des  pages  d'analyse  remar- 
quable sur  les  partis,  sur  la  manière  dont  ils  se  forment  et 
se  corrompent  (page  4  50,  et  suivantes)  ;  et  des  pensées  profon- 
des, telles  que  celle-ci  : 

Les  privilèges  de  la  féodalité  française  sont  assurément  plus  dif- 
ficiles à  renverser  que  ne  le  furent  ceux  de  la  noblesse  et  du  clergé, 
car  ils  sont  la  forteresse  dans  laquelle  ces  derniers  se  sont  retran- 
chés en  s'unissantaux  intérèls  les  plus  démoralisateurs. 

Partout  l'auteur  remonte  aux  premiers  principes,  et  peut- 
être  trouverait-on  à  reprendre  quelques  généralités  un  peu 
abstraites,  mais  qui  tiennent  à  l'élévation  même  du  point  de 
vue  auquel  il  s'est  placé.  11  sait  d'ailleurs  descendre,  lors- 
qu'il le  faut,  aux  détails  et  aux  formules  les  plus  pratiques  • 
les  projets  de  loi  se  mêlent  à  la  théorie. 

On  pourrait  désirer  parfois,  dans  la  composition  et  dans  le 
plan,  un  ordre  plus  sévère  ou  plus  facile  à  saisir,  un  en- 
chaînement moins  arbitraire  ou  plus  clairement  gradué;  mais 
ce  défaut  est  largement  racheté  par  l'abondance  des  aperçus , 
des  idées  et  des  faits . 

Puisque  nous  sommes  à  critiquer,  disons  encore,  pour  en 
avoir  fini,  que  la  langue  est  quelquefois  un  peu  trop  scienti- 
fique pour  être  utile  au  grand  nombre.  Or,  à  notre  avis,  et 
nous  sommes  sûrs  que  M.  Riche-Gardon  ne  nous  contredira 
pas,  les  livres  traitant  les  questions  sociales  doivent  être  accès- 
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sibles  au  grand  nombre,  autant  ei  plus  qu'aux  émdite  et  aux 
lettrés. 

En  somme,  nous  ne  connaissons  pas  M.  Riche-Gardon, 
nous  n'avons  jamais  eu  l'honneur  de  le  voir  ni  de  l'entendre  ; 
mais  son  livre  nous  dit  qu'il  est  un  noble  cœur.  Nous  sommes 
heureux  de  répéter  ses  paroles  :  «  Oui,  si  Dieu  existe,  l'homme 
est  foncièrement  bon;  et  ce  sont  nos  institutions  vicieuses  qui 
le  rendent  quelquefois  mauvais.  ^  M.  Riche-Gardon  ne  vise 
pas  à  l'éloquence,  mais  il  y  arrive  parfois  sans  y  songer  :  il  est 
éloquent  de  justice  et  d'honnêteté.  Et  cette  honnêteté  est  telle 
que,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  elle  se  moque  du  qu'en  dira-t- 
on. Par  exemple,  lorsque,  développant  la  nécessité  pour  tout 
homme  d'avoir  une  foi  et  une  r^le  sociale  et  de  la  faire  con- 
naître, l'auteur  propose  littéralement  que  chacun  l'aiBche, 
pour  ses  amis  et  connaissances,  au  moins  à  l'intérieur  de  sa 
maison,  cela  n'est-il  pas  antique?  0uelque3  corrompus  souri- 
ront d'une  simplicité  si  honorable.  Ce  dont  nous  sommes 
bien  certain,  c'est  qu'Àzais,  homme  dont  on  ne  fait  pas  assez 
de  cas,  n'en  eût  pas  ri;  Parent-Duchâtelet  non  plus.  Je  cite 
ces  deux  noms,  parce  qu'ils  revenaient  sans  cesse  (lans  ma 
mémoire,  en  lisant  le  livre  de  M.  Riche-Gardon,  comme  ceux 
de  deux  hommes  dans  les  écrits  desquels  j'ai  trouvé  la  même 
atmosphère  d'honnêteté,  si  rare  aujourd'hui!  Rien  de  com- 
mun, d'ailleurs,  entre  leurs  ouvrages,  que  ce  parfun\  de  sim- 
plicité ingénue  émané  de  l'âme  de  chacun  d'eux. 

Le  Traité  des  Devoirs^  dont  nous  regrettons  de  ne  donner 
qu''un  aperçu  très-incomplet,  se  termine  par  un  chapitre,  De 
f  Enseignement,  qui  se  rattache  à  Tordre  d'idées  développé  par 
M.  Edg^rd  Quinet.  M.  Riche-Gardon  arrache  le  masque  à 
MM.  Thierset  Montalembert  :  il  montre  combien  l'éducation 
donnée  par  le  clergé  accroîtra  la  démoralisation  publique  ;  il 
analyse  l'influence ifuneste  des  congrégations  offrant  au  rabais 
un  enseignement  qui  conduit  fatalement  à  la  superstition  ou 
au  scepticisme. 

Ce  livre,  en  un  mot,  pose  et  discute  les  plus  importantes  des 
questions  sociales.  Toutes  les  personnes  qui,  au  lieu  de  calom- 
nier le  socialisme,  faute  de  le  connaître,  voudront  le  juger  en 
connaissance  de  cause  dans  son  esprit  et  dans  ses  tendances, 
dans  son  but  unanimement  proclamé,  indépendamment  de 
toute  secte,  de  toute  école  et  de  tout  parti,  devront  lire  le  livre 
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de  M.  Riche-Gardon,  et  puis,  soit  l'accepter,  soit  le  réfiiter. 
Autrement  elles  se  mettront  elles-mêmes  au  nombre  des  es- 
prits hardis  dont  toi|t  l'effort  .ne  va  pas  au  delà  de  cette  con- 
ception selon  laquelle  l'humanité  tourne  dans  le  même  cercle 
pendant  les  siècles  des  siècles,  comme  un  écureuil  dans  son 
tourniquet,  de  la  monarchie  absolue  à  la  monarchie  constitu- 
tionnelle, de  la  monarchie  constitutionnelle  à  la  république, 
de  la  république  à  la  monarchie  absolue. 

Comme  corollaire  de  son  Traité  de$  Devoir $y  M.  Riche- 
Gardon  a  publié  depuis  deux  petits  ouvrages  : 

i"^  Le  Socialisme  invulnérable,  dialogue  entre  un  capita- 
liste et  un  prolétaire,  où  le  Traité  se  trouve  résumé  et  pré- 
senté sous  une  forme  familière  et  dramatique.  Ce  dialogue  ne 
peut  manquer  d'être  utile.  On  me  permettra  de  remarquer 
seulement  que  le  capitaliste  est  bien  peu  entêté  dans  ses  doc- 
trines de  privilège,  et  que,  par  là,  c'est  un  capitaliste  comme 
on  en  voit  peu,  comme  on  n'en  voit  pas. 

2*  Le  droit  du  travailleur  sans  domicile  au  suffrage  uni- 
versel, dont  le  titre  expUque  assez  le  sujet,  et  qui  n'offre  pas 
moins  d'utiUté  que  le  premier.  M.  Riche-Gardon  y  démontre 
l'iniquité  et  l'absurdité  de  la  dernière  loi  électorale,  par  des 
déductions  invincibles,  tirées  du  texte  de  la  Constitution  elle- 
même,  de  divers  arrêts  de  la  Cour  de  cassation  en  1849,  d'une 
circulaire  du  préfet  de  la  Seine  à  la  même  époque.  Après  avoir 
fait  cette  démonstration  au  point  de  vue  légal,  il  la  renouvelle 
au  point  de  vue  social,  avec  la  même  abondance  d'argu- 
mens  et  la  même  solidité. 

Les  faits  se  chargeront  certainement  de  donner  raison  aux 
conchisions  de  M.  Riche-Gardon. 

Ou*arriverait-il  si,  en  1852,  tous  les  citoyens  de  toutes  les 
conununes  de  France,  âgés  de  vingt-et-un  ans  et  jouissant  de 
leurs  dxoiis  civils  et  politiques,  se  présentaient  simultané- 
ment pour  déposer  simplement  leur  bulletin  dans  l'urne?  Qu'on 
me  di^ele  moyen  d'y  mettre  obstacle.  On  peut  bien  comprimer 
une  ville,  une  commune,  un  département,  ou  deux,  ou  trois  ; 
mais  je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  aucun  moyen  de  comprimer 
toute  la  France  dans  les  quatre-vingt-^  départemens. 
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Encore  une  fois,  donc,  Socialisme  ou  Catholicisine,  il  faut 
choisir!  D'un  côté,  toute  iniquité,  toute  oppression,  tout  aveu- 
glement, toute  mort!  De  l'autre,  toute  justice  et  tout  ordre, 
toute  liberté,  toute  lumière,  toute  vie! 

— Mais,  disent  les  gens  accommodans,  gardez  du  moins  le 
catholicisme,  en  attendant  que  vous  ayez  autre  chose  à  mettre 
à  la  place.  Le  catholicisme  est  un  pont  pour  traverser  celte 
époque  de  crise. 

—  Oui,  un  pont!  comme  celui  d'Angers!  Un  pont  qui  con- 
duit à  l'abîme!  Et  n'avons-nous  pas  autre  chose?  N'avons- 
nous  pas  une  foi  solide  et  forte?  N'avons-noas  pas  des  solu- 
tions pratiques  qui  ne  demandent  qu'à  être  appliquées,  et  aux- 
quelles nos  adversaires  désespérés  n'opposent  désormais,  eux 
les  honnêtes  et  les  modérés,  d'autres  arguments  que  le  fusil  et 
la  fourche,  que  la  guerre  civile  sainte  et  sacrée,  adorable- 
ment  providentielle  I 

Cessez  donc  de  nous  proposer  des  transactions  impossibles 
entre  la  religion  de  l'avenir  qui  est  l'idée  même  de  Dieu,  et  la 
religion  du  passé  qui  fut  souvent  l'idée  du  diable. 

Cessez  surtout,  ô  éclectiques,  de  célébrer  sur  vos  pipeaux 
et  vos  guimbardes  l'accord  parfait  de  la  raison  et  de  la  foi,  si 
vous  ne  voulez  apprêter  à  rire  aux  gens  sérieux  de  l'un  et  de 
l'autre  parti . 

La  société  d'autrefois,  fondée  sur  le  Droit  divin,  était  toute 
religieuse  ;  la  société  d'aujourd'hui,  fondée  sur  la  Souveraineté 
du  Peuple,  est  toute  philosophique. 

Le  temps  est  passé  des  justes-milieux,  constitutionnels  ou 
autres  ;  le  temps  est  passé  des  concordats,  des  tempéramens 
ou  des  compromis.  Républicaine  ou  Cosaque  Id.  dit  l'Empereur 
Napoléon.  Et  c'est  précisément  la  même  chose  qui  est  expri- 
mée par  cette  autre  formule  :  Socialiste  ou  Catholique  ! 

Jésuites  au-dedans,  Cosaques  au-dehors,  mêmes  coalitions 
implacables!  Celle-ci  contre  le  territoire,  celle-là  contre  l'âme 
ce  la  France  ! 

Ainsi  donc,  voilà  deux  bannières  1  Sur  l'une,  Fiat  lux  I  Sur 
l'autre,  Fiatnoxl 
Choisissez,  pour  Dieu  !  choisissez  ! 

Émae  Deschànel. 
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Les  évèques  désignés  par  leurs  collègues  poor  siéger  dans  le 
oonaeîl  sont  : 

MM.  ParisiSf  qui  a  obtenu  51  voix  sur  75  votans  ; 
Morlot,  46  voix  ; 
Dupanloup,  44  ; 
Gousset,  24. 

Les  antres  élections  déjà  connues  sont  assez  peu  favorables  au 
parti  Montalembert. 

Le  conseil  d'Etat  a  désigné  :  MM.  Bethmont,  ancien  ministre  du 
gouvernement  provisoire  ;  M.  Guvier,  protestant,  neveu  de  Georges 
Cuvier,  et  enfin,  ce  qui  compense  un  peu  ces  deux  nominations  par 
trop  indépendantes,  M.  de  Saint*Aignan,  sous-préfet  h  Aocenis, 
préfet  à  Tarbes  et  à  Lille  sous  Louis-Philippe,  réacUonnaire  ardent. 

Les  églises  réformées  ont  nommé  MM.  Guvier  et  Montandon  ;  le 
consistoire  Israélite  a  choisi  un  homme  éminent  dans  la  science, 
connu  pour  Tindépendance  de  son  caractère,  M.  Franck,  professeur 
de  rUniversité,  membre  de  Tlnstitut. 

M.  Thierssera  certainement  désigné  par  Tlnstitut;  M.  Guizot  a 
refusé  de  faire  partie  du  conseil.  On  parle  de  MM.  Flourens  et 
Pouillet,  et  même,  chose  invraisemblable,  de  M.  Eugène  Rurnouf. 
Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  composition  du  conseil,  il  est  évident 
que  les  évèques  y  joueront  le  premier  rôle.  Nous  croyons  utile  de 
donner  ici  à  nos  lecteurs  quelques  détails  sur  les  membres  du  clergé 
qui  ont  été  élus. 

M.  Parisis.  — Evèque  de  Langres  depuis  I83ili,  il  est  né  à  Orléans  en 
1795.  Nos  lecteurs  n'ont  pas  besoin  que  nous  leur  parlions  longue- 
ment de  ce  fougueux  ennemi  de  l'Université  ;  ils  le  connaissent  de 
longue  date.  Ses  mandemens,  ses  lettres  à  V  Univers^  la  polémique 
qu'il  a  soutenue  jadis  pour  la  tibené  (tetisetgnement^  ses  discours  en 
faveur  de  la  dernière  loi,  qu'il  s'est  pourtant  abstenu  de  voter,  tout 
cela  est  encore  présent  à  la  mémoire  de  ceux  qui  s'intéressent  à 
'enseignement  national. 

Dans  l'un  des  deux  discours  prononcés  par  lui  à  l'Assemblée  lé- 
gislative, M.  Parisis  a  déclaré  que  les  évèques  entreraient  au  con- 
seil supérieur,  non  pour  s'occuper  de  renseignement  des  tcience* 
Immainu^  mais  uniquement  comme  gardiens  vigilans  des  sainiet 
doctrines. 

Les  sciences  humaines  ne  paraiaaeot  pas  être,  en  effet,  de  la  com- 
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pétence  de  M.  Parisis.  Od  n'a  pas  oublié  peut-être  une  instruction 
de  révêqùé  de  Libgres,  0&  il  était  qoëatiou  des  tetUAttûÊU  nffrèUses 
produites  sur  les  jeunes  esprits  par  le  paganisme  empreint  dans  leur$ 
études  littéraires.  M.  Parisis  regrettait  qu'on  n^étudiftt  pas  de  préfé- 
rence le  latin  dans  les  pères  de  Téglise,  et  notamment  dans  saint 
Paul,  où  monseigneur  trouTaît  un  ibodèle  admirable  de  tatMié 
chrétienne.  Saint  Paul  ayant  écrit  en  grec,  l'exemple  était  mal  choisi; 
mais  quand  on  est  ^véque,  et  qu'où  a  de  plus  été  longtelhpa  profes- 
seur de  rhétorique  comme  M.  Parisis,  ou  n'est  pas  obligé  de  savoir 
ces  choses-là. 

Quant  à  la  surveillance  morale  et  religieuse  que  se  réservent  les 
évéques,  voici  comment  elle  s'exercera  dans  le  conseil,  selon 
M.  Parisis  :  dès  qu'ils  auront  déclaré  que,  selon  eux,  un  livre  porttt 
atteinte  à  la  religion,  on  ne  voudra  pas  coniràter  leur  eanseienee  (1). 
M.  Parisis  ne  concluait  pas,  mais  la  déférence  de  la  haute  Univer- 
sité pour  le  clergé  laisse  aisément  deviner  la  condusiOD. 

Les  livres  n'éveilleront  pas  seuls  la  vigilance  des  évéques,  cela  est 
évident  -,  les  professeurs  seront  tout  naturellement  surveillés,  quoi- 
qu'on n'en  dise  rien.  Malheur  à  eux,  s'il  leur  arrivait  de  tontristtr  la 
censcience  des  évéques.  U  suffira  sans  doute  à  ceux-ci  de  faire  pour 
les  personnes  la  môose  déclaration  que  pour  les  livres.  Le  passage 
suivant  emprunté  aux  cas  de  conscience  de  M.  l'évoque  de  Langres 
doit  nous  édiQer  sur  ce  point  : 

(I  Est-il  permis  de  demander  précisément  qu'il  y  ait,  ou  quMl 
puisse  impunément  y  avoir,  pour  élever  l'enfance,  de  mauvais 
maîtres,  c'est-à-dire  des  maîtres  sans  conscience  et  sans  principes? 
^  Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  théologien  pour  répondre  avec  une 
pleine  assurance  que  cela  n'est  jamais  permis,  n  (P.  l/i7) 

Or,  qu'est-ce  que  M.  Parisis  entend  par  cette  expression  de  mau- 
vais meâtres  ?  Il  va  vous  le  dire  : 

«  Gomme  catholique,  nous  entendons  par  mauvais  maîtres  tous 
ceux  qui,  par  leurs  discours  ou  par  leurs  exemples,  ou  leur  influence 
quelconque^  détournent  des  croyances  ou  des  pratiques  de  notre 
sainte  religion.  Fussent-ils  d'ailleurs,  a  beaucoup  d'égards,  des 
hommes  de  science  et  de  mérite,  dès  lors  qu'ils  nuisent  au  salut  des 
âmes,  nous  les  regardons  comme  pernicieux.  )>(P.  148.) 

Ainsi  un  protestant,  un  juif,  pour  ne  parler  que  des  cultes  re- 
connus, voilà  de  mauvais  maîtres,  car  en  pratiquant  leur  religion, 
ils  donnent  aux  élèves  un  exem/i/e  dangereux.  Nous  ne  parlons  pas 
des  influences  quelconques' \  ce  mot-là  a  une  si  grande  latitude,  que 

(4)  Séance  du  H  février  1850. 
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BOUA  ae  voyoïis  guère  quel  instituteur  pourra  se  flatti'r  d'éefaapper 
à  cette  catégorie*  s'il  prend  eavie  au  clergé  de  l'y  faire  entrer. 

Ici,  H.  Parisis  prévient  une  objection  que  pourraient  lui  faire  des 
catholiques  un  peu  sincères  ;  demander  la  liberté  d'enseignement, 
c'est  la  demander»  sans  doute,  pour  les  autres  comme  pour  soi  ; 
c'est  donc  assurer  à  ces  mauvais  maUres  f impunité,  etc.  —  Non 
pas. 

«  Demandons-notis  que  ces  mauvais  maîtres  soient  ou  multi- 
pliés, ou  favorises,  ou  maintenus?  Nous  ne  demandons  rien  de 
semblable.  »  (P.  1^8.) 

il*  ParîsîB  ajoute  qu'il  ne  demande  que  la  liberté  du  6ten,  c'est-à- 
dire  la  liberté  d'enseignement  jpotir  le  clergé.  «  Sans  aucun  doute j  au 
pomi  de  vue  de  fu>s  eanviaians  cathaliques^  il  serait  mieux  pte  cette  U- 
berié  dm  bien  régnât  toute  seule  ;  »  (p.  1  k9)  mais  cela  est  impossible 
malheureusement,  vu  l'état  de  la  société.— Cela  Télait  du  moins  en 
1847,  à  l'époque  où  ont  été  publiés  les  cas  de  conscience  ;  mais  com- 
me, depuis,  cous  avons  fait  de  grands  progrès,  il  est  à  craindre 
qu'on  ne  nous  laisse  plus  que  la  liberté  du  bien. 

Je  ne  sais  si  c'est  là  ce  dont  on  nous  menace  ;  mais,  quoi  qu'il  en 
soit,  le  mot  est  charmant  :  Liberté  du  bien!  L'expression  est  nou- 
velle, la  chose  ne  l'est  pas.  Je  ne  connais  aucune  tyrannie,  cléricale 
ou  autre,  qui  n'ait  respecté  cette  liberté  du  bien.  L'inquisition  elle- 
même  ne  la  contestait  point,  et  je  suis  convaincu  que  Torqtiémada 
reconnaissait  à  tout  le  monde  le  droit  de  penser  comme  Torque- 
mada. 

M.  DuPANLOUP.  —  c(  Vous  avez  hit  la  révolution  de  1789  sans  nous 
et  contre  aotii,  mais  pour  nous^  Dieu  le  voulant  ainsi  malgré  vous.  » 
C'est  ainsi  que  s'exprimait,  il  y  a  longtemps  déjà,  M.  l'abbé  Du- 
panloup  (!)•  Depuis  que  cette  phrase  a  été  écrite,  une  autre  révo- 
lution s'est  faite  en  1848,  —  non  contre  les  jésuites,  malgré  le  sou- 
venir récent  du  Sonderbund  et  les^discours  de  M.  de  Montalembert, 
—  mais  pour  euX)  sans  contrediL  Les  deux  expéditions  de  Rome,au 
dehors  et  au  dedans,  montrent  assez  que  le  bénéfice  le  plus  clair 
de  la  dernière  révolution  est  échu,  comme  toujours,  au  clergé  : 
l'homme  s'agite,  mais  les  jésuites  le  mènent;  cela  ne  se  conteste 
point:  c*est  un  miracle  permanent  et  passé  à  l'état  chronique,  qui 
vaut  bien  ceux  de  Fossombrone  et  de  Rimini. 

M.  Dupanloup  est  un  homme  spirituel  et  poli  -,  il  a  fait  pour  les 
gens  du  monde  un  choix  de  passages  empruntés  à  Fénelon,  sous 
ce  titre  :  le  Christianisme  présenté  aux  hommes  du  monde  par  Féne^ 

(4]  De  la  pacification  feUgieuse,  p.  t06. 
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Ion.  Cette  préiematian  sent  rhomme  qui  sait  vivre.  «  On  trouvera 
peut-être  étrange,  dit-il  dans  la  préface,  cette  pensée  d'offrir  aux 
hommes  du  monde...  un  livre,  non*seuIement  religieux,  mais  po- 
sitivement chrétien,  un  livre  enfin  dont  le  titre  est  sans  aucun 
mystère,  et  fut,  sans  afxrir  rien  de  nouveau^  n'a  pas  iTaiUeurs  le  me- 
rite  de  réveiller  par  une  forme  gothique  un  souvenir  du  moyen-âge.  » 

Cette  douce  épigramme  contre  Tarchéologie  catholique  indique  le 
ton  ordinaire  de  l'éloquence  de  M.  Dupanloup. 

II  a  aujourd'hui  un  peu  moins  de  cinquante  ans  :  né  en  Savoie,  il 
a  été  naturalisé  Français  en  1833.  Pendant  la  Restauration,  il  fut 
le  confesseur  de  Mgr  le  duc  de  Bordeaux. 

Il  a  eu  depuis  la  gloire  de  ramener  dans  le  sein  de  TEglise  une 
brebis  quelque  peu  égarée,  M.  deTalleyrand.  L'ancien  évâqued*Au* 
tun,  se  voyant  près  de  sa  fin,  choisit  M.  Dupanloup  pour  recevoir 
l'aveu  de  ses  petites  erreurs  :  l'abbé,  qui  a  la  prudence  du  serpent, 
sachant  à  qui  il  avait  afiaire,  et  craignant  sans  doute  quelque  mys- 
tification, s'y  refusa  d'abord  ;  mais,  sur  l'invitation  de  H.  de  Quélen, 
il  finit  par  consentir,  et  reçut  la  confession  de  H.  de  Talleyrand. 

M.  Dupanloup  a  eu  ailleurs  moins  de  succès.  Nommé  professeur 
d'éloquence  sacrée  à  la  Serbonne  en  1841,  il  fut  bientôt  obligé  de 
fermer  son  cours,  par  suite  de  quelques  désagrémens  que  lui  valut 
une  assertion  un  peu  hasardée,  au  sujet  de  Voltaire.  Comme  ce 
pieux  mensonge  est  encore  répété  tous  les  jours  par  les  adversaires 
de  la  philosophie,  on  nous  permettra  d'insister  un  peu  sur  ce 
point. 

Un  sermon  du  révérend  père  Maccarthy,  souvent  réimprimé  dans 
un  recueil  destiné  à  la  jeunesse  (1),  contient  cette  petite  imposture, 
élégamment  commentée  et  pieusement  envenimée  par  le  jésuite* 
Il  s'agit  des  philosophes  : 

«  Autorités  méprisables!  Car,  mes  frères,  que  méprisons-nous,  si 
ce  n'est  l'imposture,  l'hypocrisie,  l'obscénité  ?  Or,  ne  sont-ce  pas 
là  les  trois  caractères  des  hommes  dont  nous  parlons  ?  Quelle  secte 
afiecta  jamais  tant  de  dédain  et  d'aversion  pour  la  vérité?  Lisez 
cette  multitude  d'ouvrages  impies  dont  ils  ont  inondé  l'Europe  :  le 
mensonge  s'y  montre  à  toutes  les  pages.  Citent-ils  un  fait?  il  est 
con trouvé  ;  une  date?  elle  est  fausse  ;  un  texte  ?  il  est  dénaturé.  . 
Lisez  ensuite  leur  correspondance  secrète  et  particulière,  authen- 
tique et  publiée  par  leur  propres  disciples,  et  vous  verrez  qu'ils  se  sont 

(1)  Chefs-d'œuvre  de  VEloquence  française,  par  Jf.  Vahhë  Marcel,  troisième  par- 
tie, A*  édition,  page  461.  Ce  livre  est  répandu  à  profusion  dans  les  lycées  de  l'Eut  : 
Quoique  le  meusonge  que  nous  signalons  ici  ait  été  cent  fois  réfalé,  l'éditeur  n'a  pas 
cru  dOToir,  au  moins  par  une  note,  en  avertir  ses  lecteurs. 
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fait  dm  memonge  et  de  la  cmlomme  une  science  et  im  arî^  dont  ils  se 
immeni  muimellemeni  des  UçonSj  et  sur  lequel  ils  fondent  Umie  Vespé" 
tance  de  leur  succès.  Faut-il  citer?..  J'ai  honte;  maiaquoi  !  il  faat 
dea  preuves.  £b  bien  !  citons  une  phrase  entre  mille,  extraite  liné-' 
ralement  de  la  plus  fameuse  de  ces  correspondances,  et  adressée 
en  forme  de  sentence  et  de  précepte,  par  le  patriarche  de  notre  pré- 
tendue philoso|diie  à  Tun  de  ses  adeptes.  Ecoutez,  et  ne  me  blâmez 
pas,  si  je  suis  réduit  à  faire  entendre  de  pareilles  maximes  dans  cette 
chaire.  Ecoutez  :  «  Le  mensonge  est  une  banne  chase^  quand  il  fait  du 
»  bien  ;  il  faut  mentir ^  non  pas  timidement^  et  pour  un  temps ^  mais 
»  hardiment  et  pour  toujours.  Mentez^  mes  amis^  mentez.i»  Cette  doc- 
trine, je  crois,  n'est  ni  équivoque  ni  incomplète,  et  on  sait  si  la 
pratique  du  disciple  répond  ici  aux  enseignemens  du  maître.  Qu'on 
en  juge  par  ces  milliers  de  mensonges  et  de  calomnies  très-philo- 
sophiques qu'on  répand  tous  ces  jours,  etc.  » 

il  est  assez  curieux  de  voir  un  confrère  de  l'illustre  père  Loriquet, 
un  de  ceux  auxquels  Pascal  était  obligé  de  dire  :  mentiris  impuden-' 
tissimé^  s'élever  avec  tant  de  véhémence  contre  le  mensonge  ;  le 
malheur,  c'est  qu'au  moment  où  il  parle  il  ment  encore  impudem- 
ment. 

Le  passage  de  Voltaire,  cité  par  le  révérend  père,  n'est  pas,  comme 
il  le  prétend,  extrait  littéralement \  il  est  légèrement  altéré,  ce  qui 
est  péché  véniel  pour  un  jésuite.  En  revanche  il  a,  dans  la  lettre 
d'où  il  est  tiré,  un  tout  autre  sens  que  celui  que  lui  prête  M.  Mac- 
carthy. 

Voici  ce  dont  il  s'agit. 

Voltaire  fait  représenter  VEnfant  prodigue^  assez  plate  comédie, 
mais  assurément  fort  inoffensive.  Il  craint  les  cabales  de  ses  enne- 
mis, et  veut  garder  l'incognito  :  trois  de  ses  amis  sont  dans  le  se- 
cret :  il  les  conjure  de  ne  pas  le  dévoiler,  —mais,  disent-ils,  le  pu- 
blic croit  vous  reconnaître  ;  il  est  convaincu  que  la  pièce  est  de 
vous;  que  devons-nous  faire,  quand  on  nous  questionne?— Eh  bien  ! 
mentez^  répond  Voltaire  en  plaisantant  :  dites  que  la  pièce  n'est  pas 
de  mol. 

«  Je  demande  le  secret  plus  que  jamais  sur  cet  anonyme  que  Ton 
joue  :  vous  connaissez  l'envie,  vous  savez  comme  ce  vilain  mons- 
tre est  fait.  S'il  savait  mon  nom,  il  irait  déchirer  le  même  ouvrage 
qu'il  approuve.  Gardez-moi  donc  un  secret  inviolable...  Le  menson- 
ge n'est  un  vice  que  quand  il  fait  du  mal  :  c'est  une  très-grande 
vertu  quand  il  fait  du  bien.  Soyez  donc  plus  vertueux  que  jamais  ! 
il  faut  mentis  comme  un  diable,  non  pas  timidement,  non  pas  pour 
un  temps,  mais  hardiment  et  toujeurs.  Qu'importe  à  ce  maÛn  defu^ 
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blic  qu'a  sache  qui  U  doit  punir  d'ùvair  produit  Ime  Cmupillac?  (i) 
Qu'il  la  siffle,  si  elle  ne  vaut  rien»  mais  que  l'autear  soit  ignoré  ;  }e 
vous  en  conjure  au  nom  de  la  tendre  amitié  qui  nous  unit  depuis 
vingt  ans.  Engagez  les  Frévosi  et  les  La  Roque  à  détourner  le  soup- 
çon qu'on  a  du  pauvre  auteur.  Ëcrirez-leur  an  petit  mot  tonehant 
et  net.  Consultez  avec  Tami  Berger.  Si  vous  avez  mis  Sauveao  du  se- 
cret, mattez-le  aussi  du  mensonge.  Meniez^  mes  amis,  mentez  ;  je 
je  vous  le  rendrai  dans  Toecasioû.  ie  suis  sûr  de  PoUùm  et  de  Po- 
lymnie  ;  vous  ne  leur  auriez  pas  dit  mon  secret,  si  vous  n'étiez  bita 
sûrs  qu'ils  sont  aussi  discrets  qu'aimables^  etc.  »  (15  et  21  octobre 
1736). 

On  a  les  pièces  sous  les  yeux  ;  on  peut  juger  du  crime  de  Voltaire 
et  de  la  véracité  du  jésuite,  qui  s'écrie,  en  parlant  de  ses  adversai- 
res :  citent^ûs  un  texte  ?  il  est  dénaturé.  Comment  les  citez-vous  donc, 
mon  révérend  père? 

M.  Dupanloup  renouvela,  dans  sa  chaire,  cette  légère  calomnie; 
un  sifflet  protesta  contre  les  applaudissemens  effrénés  de  ceux  qu'en- 
chantait cette  citation.  Le  siffleur  fut  expulsé,  liais  à  la  leçon  sui- 
vante, l'amphithéâtre  était  garni  d'étudians,  qui  accueillirent  le 
professeur  par  une  tempête  de  sifflets  :  M.  Dupanloup  fut  obligé  de 
quitter  la  salle,  et  le  lendemain  U  avertit,  par  une  petite  afûcbe, 
qu'il  suspendait  son  cours  pour  cause  d*indûposition. 

Nommé  depuis  évAque  d'Orléans,  il  vient  de  rentrer  en  maître 
dans  la  place  d^où  l'avaient  chassé  lessifOets.  Se  souviendra-t-il  de 
cette  petite  disgrâce  ?  Evidemment  non.  Les  jésuites  ne  se  vengent 
jamais.  Chacun  sait  qu'ils  sont  sans  rancune.  —  Nous  venons  de 
lire  une  lettre  adressée  aux  professeurs  de  son  séminaire,  par  Tévë- 
que  d'Orléans  ;  il  leur  donne  de  fort  bons  conseils  sur  la  direction 
à  imprimer  aux  études.  Nous  y  avons  remarqué  un  passage  où  il 
leur  recommande  de  préserver  le  style  des  élèves  de  la  contagion 
du  romantisme^  lequel  était  bien  digne,  selon  Monseigneur,  de  de- 
venir le  Langage  de  la  démagogie,  U  ne  faut  voir  là  qu'un  conseil 
littéraire,  et  pas  du  tout  un  souvenir  amer  du  discours  de  Vtetor 
Hugo  contre  les  Jésuites* 

Les  deux  autres  élus,  MM.  Morlot  et  Gousset,  sont  moins  connus, 
et  nous  les  en  félicitons.  Car  les  notabilités  actuelles  du  clergé  ne 
doivent  guère  leur  illustration  qu'aux  violences  de  leur  langage  et 
à  la  politique  envenimée  dont  ils  remplissent  leurs  journaux. 

M.  Gousset,  arèhevèque  de  Rheims,  passe  pour  un  savant  théolo- 
gien. U  a  publié,  il  y  a  longtemps,  une  exposition  de  la  doctrine  de 
l'Eglise  sur  le  prêt  à  intérêt.  Nous  n'avons  pu  nous  profedrer  cet  ott>- 

(1)  Un  des  pmdftaiiai  it  Y£nfsm$proàiffM. 
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vrage;  les  loogues  discussions  de  MH.  Bastiat  et  Proudhon  sur  la 
légitimité  de  Tintérét  ont  donné  à  tette  question  une  sbrte  d'ac- 
tualité, et  iious  aurions  été  bien  aises  de  savoir  si  H.  Gousset  la 
résolvait  dans  le  sens  de  M.  Proudhon.  L*archevéque  de  Rheims  a 
encore  publié  des  éditions  nouvelles  de  plusieurs  ouvrages  impor- 
tans,  tels  que  le  Dictionnaire  de  Bergier. 

Quant  à  M.  Horlot,  d'abord  évoque  d'Orléans,  puis  archevêque  de 
Tours,  nous  n'en  pouvons  rien  dire;  nous  savons  seulement  qu'il  a 
édité  un  Recueil  de  prières  pour  tous  les  besoins  de  Us  vtV,  dédié  à  ma- 
dame la  Daupbine. 

—  Le  Constitutionnel  fait  bien  tout  ce  qu'il  peut  pour  entrer  dans  le 
giron  de  l'Eglise,  mais  on  l'y  accueille  d'assez  mauvaise  grftce.  Voici 
les  réflexions  que  les  derniers  articles  de  M,  Sainte-Beuve  inspirent 
à  Yjémt  de  la  religion  : 

«  Le  Constitutionnel  défend  avec  énergie  la  société  contre  ses  en- 
nemis ;  mais  il  ne  lui  fait  peut-être  pas  moins  de  mal  qu'ils  ne  lui 
en  veulent  faire  eux-mêmes.  Tous  les  jours,  dans  ses  premières  co- 
lonnes, il  réclame  pour  l'ordre  matériel  de  nouvelle  garanties.  Il 
tient  seulement  à  ce  qu'elles  ne  le  gênent  pas*  Quant  à  lui,  il  repousse 
souvent,  dans  ses  dernières  pages  et  dans  son  feuilleton,  toute  espèce 
de  frein,  et  il  porte,  presque  dans  chacun  de  ses  numéros,  de  fâ- 
cheuses atteintes  à  la  morale  publique. 

n  On  dirait  que  c'est  chez  lui  système  et  parti  pris  :  garantir  les 
membres  et  pervertir  le  cœur.  Voilà  un  habile  médecin  et  un  sage 
tuteur. 

»  Aujourd'hui  encore,  il  analyse  scrupuleusement  la  correspon- 
dance de  H"*  OuchAtelet  avec  Voltaire  ;  hier  il  développait  avec 
complaisance  les  scènes  les  plus  scandaleuses  de  la  vie  d'une  des 
actrices  les  plus  dévergondées  de  la  même  époque.  11  y  a  une  sorte 
d'émulation  entre  ses  rédacteurs.  Toutes  les  femmes  éhontées  du 
di V  huitième  siècle  sont  successivement  exposées  ainsi,  tantôt  par 
l'un,  tantôt  par  l'autre,  à  l'admiration  et  à  l'imitation  de  notre 
temps  1  La  presse  de  Tordre  n'a  pas  de  meilleurs  enseignemens  ni 
de  plus  salutaires  exemples  a  fournir  à  ses  lecteurs.  Ils  ne  croient 
pas  aux  miracles  et  la  vertu  les  ennuie  ! 

»  H  faut  avouer  pourtant  que  le  moment  est  bien  choisi  pour  re- 
mettre en  lumière  et  en  honneur  des  hontes  que  la  société  expie  si 
cruellement!  Pourtant  Dieu  est  juste,  et  les  mômes  fautes,  les  mê- 
mes endurcissemens  amèneront  toujours  les  mêmes  conséquences. 
Mais  les  anciens  patrons  de  M.  Eugène  Sue  y  ponsent-ilsf  La  révo- 
lution de  Féfrier  est  déjà  si  loin  derrière  nous  !  El  l'aveuhr  est  si  raii* 
surent  U 
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42  Juillet  1850. 

Cher  Conciloyen, 

Savez-vous  que  la  besogne  doHt  vous  avez  bien  voulu  me  char- 
ger est  médiocrement  réjouissante  par  le  temps  qui  court?  L'his- 
toire politique  du  mois  n'est  plus  que  le  recensement  posthume  des 
droits  violés,  des  libertés  anéanties;  c'est  un  article  de  nécrologie 
mensuelle,  d'une  monotonie  lugubre  pour  un  démocrate.  La  polé- 
mique quotidienne  peut  avoir  ses  agrémens,  ou  tout  au  moins  ses 
distractions  :  le  mouvement  et  le  bruit  de  la  bataille,  les  incidens 
de  la  lutte,  la  nouveauté  même  et  l'imprévu  de  quelque  insolence 
ministérielle,  tout  cela  peut  réveiller  le  journaliste  républicain,  lui 
donner  du  ton  et  lui  fouetter  le  sang  :  le  combat  l'intéresse  encore, 
lors  même  que  la  défaite  est  certaine.  Mais  pour  nous,  qui  venons 
régulièrement,  après  la  bataille,  compter  les  morts,  et  qui  les  trou- 
vons tous  de  notre  côté,  ce  métier  aurait  quelque  chose  de  funèbre, 
si  nous  n'avions  une  confiance  intrépide  dans  l'avenir  ;  cette  con- 
fiande  nous  soutient,  et  quel  que  soit  le  dégoût  qui  nous  remplit  le 
cœur  au  spectacle  de  ces  bassesses  et  de  ces  lâchetés,  les  défaites 
partielles  ne  sauraient  nous  affliger. 

J'ai  souvent  remarqué  une  chose  :  c'est  que  l'office  du  vendredi- 
saint,  qui  est  certainement  le  plus  lugubre  de  l'année,  n'attriste 
guàra  cependant,  parce  que  ce  jour  est  l'avant-veille  de  Pàquas^ 
et  qu'en  mettant  le  Christ  au  tombeau,  on  sait  fort  bien  que  la  ré- 
surrection est  proche.  Les  pharisiens  et  les  princes  des  prêtres  peu- 
vent encore  une  fois  crucifier  la  vérité  ;  qu'importe,  puisqu'elle  doit 
ressusciter  le  troisième  jour? 

Il  est  certain  que  nos  adversaires  sont  tout  aussi  convaincus 
que  nous-mêmes  de  l'inévitable  résurrection,  et,  si  nous  étions 
sages,  le  spectacle  de  leurs  fureurs  nous  remplirait  d'espoir  et  d'al- 
légresse,  au  lieu  de  nous  irriter.  La  réaction  dispose  aujourd'hui 
de  moyens  de  répression  plus  que  suflOsans  pour  écraser  (pour  le 
moment)  toute  résistance  :  cela  ne  lui  surfit  point  pourtant  ;  dans 
son  agitation  convulsive,  dans  son  inquiétude  fiévreuse,  elle  ne 
croit  pas  encore  avoir  assez  fait  pour  son  salut,  et  le  génie  fécond 
de  nos  burgraves  s'épuise  à  inventer  chaque  jour  pour  elle  qadque 
calmant  contre-révolutionnaire,  quelque  potion  nouvelle  et  inat- 
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tendae*  Ne  diriez -voas  pas  un  malade  dont  Timagination  déses- 
pérée s'adresse  à  la  fois  à  tous  les  charlatans,  suit  des  régimes 
contradictoires,  entasse  drogues  sur  drogues,  et  sans  attendre 
Teffet  d'une  médecine,  se  hâte  d'en  prendre  une  seconde,  qui  n*a 
souvent  d'autre  résultat  que  de  neutraliser  Faction  de  la  première? 

Je  sais  que  ce  n'est  pas  tout  d'être  malade,  qu'il  faudrait  en- 
core ne  pas  être  insolent  :  mais,  comme  le  faii  doctement  remar- 
quer le  médecin  de  M.  Pourceaugnac,  a  dire  des  injures  et  vouloir 
à  tout  moment  changer  de  place,  sont  deux  diagnostics  essentiels 
pour  la  confirmation  de  la  maladie  ;  »  prenons  patience  et  soyons 
iodulgens. 

Par  exemple,  je  comprends  que  l'autre  jour  l'opposition  se  soit 
laissée  aller  à  un  mouvement  de  colère,  en  entendant  M*  Rouher 
déplorer  la  catastrophe  de  Février.  Et  pourtant,  qu'est-ce  que  cette 
injure  nous  apprenait  de  nouveau  ?  que  le  gouvernement  actuel  dé- 
savouait  son  origine, qu'iJ  se  tournait  contre  la  révolution  qui  l'a  en- 
gendré, et  qu'il  maudissait  sa  mère?  Belle  découverte  !  nous  savions 
cela  depuis  longtemps.  Les  conquêtes  de  Février,  reprises  une  k 
une,  les  grands  principes  proclamés  à  celte  époque  magnanime, 
reniés  et  foulés  aux  pieds,  l'expédition  de  Rome,  le  suffrage  res- 
treint, — -  il  me  semble  que  tout  cela  ne  nous  laissait  plus  grand 
chose  à  apprendre,  et  il  faut  qu'il  nous  reste  encore  une  certaine 
dose  de  naïveté  et  d'illusions  candides,  pour  que  cette  nouvelle 
insulte  ait  eu  le  pouvoir  de  nous  étonner. 

Mais,  dites-vous,  un  M.  Rouher  insolent  !  —  Et  pourquoi  pas  ? 
Ne  dirait-on  pas  que  Timpertinence  se  mesure  au  mérite? 

D'ailleurs,  il  a  contre  Février  des  rancunes  assez  fondées.  La  ré- 
volution lui  a  fait  faire  quelques  étourderies  qu'il  lui  faut  hien  se 
faire  pardonner.  Ce  n'étiit  en  1848  qu'une  illustration  cantonale  : 
Usoire  le  possédait,  Issoire,  patrie  de  M.  de  la  Jeannoltière,  et.  au 
temps  de  Voltaire,  ville  fameuse  dans  tout  l'univers  par  son  collège  et 
par  ses  chaudrons.  Depuis  1848,  le  souvenir  d'un  club  fameux  a 
éclipsé  la  gloire  de  son  collège,  et  M.  Rouher  celle  de  ses  chau- 
drons.Oh!  c'était  alors  un  fougueux  démagogue  quelccitoyrn 
Rouher,  et,  dans  l'ardeur  de  sa  conversion  récente,  il  dépassait  les 
plus  vieux  républicains.  Plus  tard  il  a,  comme  tant  d'autres,  suivi 
le  drapeau  de  la  réaction,  et  il  en  veut  à  la  République  des  petits 
sacrifices  de  conscience  auxquels  elle  l'a  d'abord  entraîné.  Rien  de 
plus  naturel.  Ces  gens-là  ne  pardonneront  jamais  à  la  révolution  de 
Février  les  platitudes  qu'elle  leur  a  fait  faire.  La  révolution  a  joué 
innocemnent  avec  eqx  le  rôle  du  tentateur  ;  elle  les  a  transportés 
sur  la  montagne,  et,  leur  montrant  les  honneurs  de  la  représen- 
tatîoB,  elle  a  eu  la  simplicité  de  leur  dira  :  Je  te  donnerai  c^  si  to 
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yeux  m'adorer.  Aujourd'hiii  le  souvenir  de  leur  chute  est  pour  eux 
un  remords;  il  y  a  peut-ôtre  quelque  chose  de  moral,  et  comme  un 
regret  amer  de  leur  primitive  innocence,  au  fond  de  cet  implacable 
ressentiment. 

L'explication  de  toutes  les  Vareurs  à  la  Rouher  est  dans  ce  mot 
de  Charles  Lagrange  :  «  Nous  vous  avons  fait  crier  Vive  la  Répu- 
blique, et  vous  ne  nous  avez  jamais  fait  crier  Vive  le  roi  I  » 

Quant  à  M.  Dupiu,  qui  a  toujours  crié  tout  ce  qu'on  a  voulu, 
nous  ne  lui  demandons  pas  d'impartialité;  nous  ne  lui  demandons 
pas  de  frapper  d'un  rappel  à  Tordre  ce  mot,  la  catastrophe  de  J848, 
comme  en  1838  il  fit  pour  le  môme  mot,  appliqué  par  M.  de  La- 
bourdonnaye  à  la  révolution  de  1830  ;  nous  ne  sommes  pas  si 
exigeans.  Mai^  ne  pourrait-il  pas  épargner  ses  quolibets  aux  ora* 
teurs  qui  ont  le  tort  de  ne  pas  lui  agréer?  S'il  veut  faire  le  métier 
d'interrupteur,  qu'il  quitte  son  fauteuil,  et  qu'il  aille  s'asseoir  au- 
près de  M.  Taschereau.  Il  pourra  faire  avec  lui  quelque  petite  revue 
rétrospective,  s'entretenir  de  Saint-Acheui  et  des  beaux  cierges 
qu'on  y  portait. 

Ce  qui  est  pis  que  tous  ces  petits  scandales,  c'est  la  loi  même  qui 
les  a  provoqués.  ' 

Les  orateurs  de  l'opposition  ont  déjà  fait  merveille,  et  il  n'est 
guèrespossible'demonlrer  les  vices  de  cette  loi  avec  plus  d'élo- 
quence que  Mathieu  (de  la  Drôme),  Madier-Montjau,  Jules  Favre  et 
Victor  Hugo.  Mais  ils  ont  beau  faire  ;  la  loi  sera  votée,  et  c'est  en 
assurer  le  succès  que  de  démontrer  aux  réactionnaires  qu'elle  est 
oppressive,  et  qu'elle  tue  la  presse  ;  c'est  là  pour  eux  le  premier 
mérite  de  cette  loi. 

Ce  qui  doit  excuser  ceux  qui  ont  trempé  dans  la  confection  de 
cette  loi,  c'est  qu'ils  ne  savent  guères  ce  qu'ils  font.  Voici,  à  ce  su- 
jet, une  anecdote  dont  vous  pouvez  garantir  à  vos  lecteurs  la  par- 
faite authenticité. 

Les  délégués  de  la  librairie  s'étaient  présentés  devant  la  commis- 
sion ;  ils  insistaient  principalement  sur  le  ridicule  du  droit  de  timbre 
frappant  les  écrits  de'neuf  feuilles.  —  £h  bien!  dit  avec  bonhomie 
un  des  membres  de  la  commission,  neuf  feuilles  ?  qu'est-ce  que 
c'est  que  ça  ?  ça  fait  dix-huit  pages,  une  brochure  sans  importance-, 
tous  les  livres  sérieux  OLt  plus  de  dix^buit  pages l 

Il  fallut  apprendre  à  cet  homme  pratique  qu'une  femlie  n'é- 
tait pas  un  feuillet  \  un  des  délégués  lui  présenta  an  in-32,  qu'il 
avait  sous  le  bras;  cet  in-32  avait  neuf  feuilles,  et  près  de  six  cents 
p^gçs  d'impression.  L'homme  pratique  fut  confondu  d'étonnemeat. 

Je  l'avoue,  j'avais  espéré  un  moment,  en  voyant  runanimité  des 
J9urp9u«  k  k^lAm^  1a  loi,  qu'elle  n'avait  pas  ctianee  d^Atre  adoptée  ^ 
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et  qoe  If.  Rouher,  devançant  la  justice  du  peuple»  comme  fit  Jadis 
son  collègue,  retirerait  la  loi,  ce  qui  eût  été  bien,  ou  se  retirerait 
lai-oiéme,  ce  qui  eût  été  encore  mieux. 

Je  ne  pouvais  comprendre  que  M.  Louis  Bonaparte,  qui,  à  une 
époque  assez  récente,  écrivit  dans  les  journaux,  et  à  qui  la  presse 
a  rendu  quelques  services,  rétoufferait  ainsi  :  d'ailleurs,  dans  une 
Constitution  qu'il  a  faite  et  dont  je  vous  ai  cité  quelque  chose  dans 
ma  dernière  lettre,  je  lisais  cet  article  : 

LE  CàUTIONNEMENT  POUR  LES  FEUILLES  PÉRIODIQUES  EST  ABOLI, 

et  autres  choses  aussi  libérales;  on  pouvait  donc  se  flatter  que  M. 
Louis-Napoléon  respecterait  ^a  Constiluti(in.  Non,  la  loi  a  été  main- 
tenue. 

L*amendement,  si  imprévu,  de  M.  de  Tinguy  a  produit  dans  la 
presse  au  moins  autant  d'agitatiqn  que  la  loi  elle-même.  Tout  le 
monde  s'accorde  è  dire  que  c'est  une  révolutioa  dans  le  journalis- 
me. Depuis  deux  jours,  on  en  a  montré  tous  les  inconvéniens  ;  pour 
moi,  je  Tavoue,  les  considérations  qu'on  a  fait  valoir  me  tou- 
chent peu,  et  je  crois  que  la  presse  devra  à  cette  transformation  d'è- 
tre  tout  à  la  fois  plus  morale,  plus  respectée,  et  par  conséquent 
plu  influente.  Avez-vous  lu  l'article  larmoyant  que,  ce  matin 
même,  le  Journal  tUs  Débats  publie  à  ce  sujet?  Il  accuse  la  majorité 
d'ingratitude  envers  la  presse  modérée...  la  douleur  de  ce  journal 
me  parait  si  vive  et  si  sincère,  qu'elle  me  rassure  tout  à  fait  sur  les 
inconvéniens  de  l'amendement  Tinguy.  L'histoire  de  la  démocratie 
et  du  royalisme  est  l'éternel  antagonisme  de  Jean  qui  pleure  et  de 
Jean  qui  rit;  quand  les  Débais  versent  des  larmes  si  amères,  il  est 
assez  probable  que  nous  avons  sujet  de  rire  un  peu. 

Cette  loi  a  fait  oublier  bien  vite,  surtout  aux  journalistes,  les 
événemens  du  dernier  mois^  et  je  ne  sais  si  nàus  devons  dire  un 
mot  de  la  dotation.  A  quoi  bon  en  parler?  C'est  un  sujet  scabreux, 
et  qu'on  n'a  guères  abordé  à  la  tribune  et  dans  la  presse,  qu'avec 
une  certaine  réserve,  dont  il  faut  féliciter  les  orateurs  et  les  écri- 
vains de  l'opposition  :  on  voit  qu'ils  ont  été  élevés,  comme  l'inti* 
mé,  dans  la  crainte  de  Dieu  et  des  sergens.  Cette  vénération  pour 
les  gens  du  parquet  est  louable  ;  car  le  SiècU  a  été  saisi  deux  fois, 
et  le  Proscrit  n'a  pu  faire  paraître  impunément  son  premier  nu* 
méro  (1).  D'ailleurs  on  peut,  sans  inconvénient,  garderie  silence  sur 
les  événemens  de  ce  genre  :  ce  sont  là  de  ces  questions  simples, 
claires,  palpables  pour  tout  le  monde,  et  dont  les  plus  ignoransse 
rendent  parfaitement  compte.  Le  Dcm  César  de  II.  Hugo  dit  avec 

(I)  Notre  ami  Emile  Deschanel  a  compara,  hier  41  juillet,  devant  la  Cour 
d'assises  du  Loiret,  pour  un  article  inséré  dans  VÀwd  4^  Pm»9k  de  Montar* 
gis.  Défendu  avec  éloquence  par  M*  Grëmieox,  il  a  été  acquitté. 
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grands  raison  au  valet,  qui  loi  remet  de  l'argent  sans  pouvoir  lui^ 
en  expliquer  Torigine  :    * 

Je  comprends  et  je  prends,  mon  très-cher; 
De  rargent  qu'on  reçoit,  vois- tu,  c*est  toajoars  clair. 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  clair  encore  que  Targent  qu'on  re- 
çoit, c'est  l'argent  que  Ton  donne, —  surtout  quand  on  en  a  peu.  II 
est  certain  que  nos  pauvres  paysans  comprennent  ceHe  question 
avec  autant  de  netteté,  pour  le  moins,  qu'aucun  de  leurs  trop  géné- 
reux représentans,  et  qu'il  s'est  fait  à  ce  sujet  dans  de  misérables 
chaumières  plus  d'un  monologue  d'une  éloquence  tout  aussi  con- 
cluante que  l'excellent  discours  de  Mathieu  (de  la  Drôme). 

La  discussion  a  été  courte;  n'était-ce  pas  là,  en  effet,  une  matière 
épuisée  bien  avant  la  discussion  ?  Il  nous  faut  du  nouveau,  à  la 
chambre  comme  en  littérature  ;  or,  rien  de  moins  nouveau  qu'une 
demande  de  dotation  :  rien  de  plus  connu,  de  plus  usé  que  les 
argumens  de  ceux  qui  veulent  être  généreux  aux  dépens  de  la 
nation,  et  les  objections  des  ladres  et  des  vilains  qui  ne  le  veulent 
point.  Du  nouveau,  c'est  l'expédition  de  Rome,  c'est  le  triomphe 
des  jésuites  ;  mais  une  dotation  ?  c'est  trivial,  c'est  commun  :  De- 
mandez à  ceux  qui  sont  à  Giaremont. 

On  a  discuté,  an  milieu  des  éclats  de  rire,  la  proposition  Gram- 
mont  (sur  les  bétes)  ;  ne  vous-y  trompez  pas  ;  il  y  en  a  une  autre 
sur  le  gouvernement  et  sa  translation  à  Versailles)  :  Le  discours  de 
M.  de  Grammont  prétait  sans  doute  à  rire  ;  mais  sa  proposition  a 
an  but  sérieux.  Je  sais  tout  ce  qu'il  y  a  de  ridicule  dans  cette  pro* 
position  pour  quelques  esprits  superbes,  fort  élevés  au-dessus  des 
bêtes  sans  aucun  doute.  Mais  tandis  que  des  gens  que  je  connais, 
des  hommes  d'une  bêtise  attendrissante  et  qui  devraient  s'intéres- 
ser aux  bétes,  ne  fût-ce  que  par  esprit  de  corps,  trouvent  tout  na- 
turel que  l'on  fasse  souffrir  ces  pauvres  créatures  de  Dieu,  je  ne 
puis  m'empécher  de  remarquer  que  les  grands  esprits  et  les  grands 
cœurs  n'ont  pas  eu  ce  dédain  pour  les  animaux.  M.  Michelet  a 
écrit  sur  ce  sujet  un  admirable  chapitre  dans  son  Livre  du  Peuple. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'à  Voltaire,  ce  bel  esprit  mondain,  le  vieux  Vol- 
taire, devenu  berger,  qui  ne  s'attendrit  à  Ferney  sur  ses  amis  les 
animaux:  «J'aime  mes  bœufs,  dit-il,  dans  une  de  ses  lettres;  je 
les  caresse  et  ils  me  font  des  mines.  »  Il  y  eut  un  moment  où  il 
s'était  pris  d'amitié  pour  un  âne  (1).  C'était  le  temps  où  Voltaire 
était  le  plus  irrité  contre  le  parlement  et  son  président.  Chaque 
fois  qu'il  sortait  dans  son  jardin,  l'àne,  qui  s'y  promenait  toute 

(1)  Voir  les  Mémoires  du  prince  de  Ligne. 
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là  journée,  s'arrêtait  tout  court  devant  lui,  en  dressant  les  oreilles; 
et  Voltaire  ne  manquait  jamais  de  lui  dire  avec  déférence  :  «  Mais 
passez  donc,  je  vous  prie.  Monsieur  le  président.  » 

Puisque  nous  parlons  de  Voltaire,  mon  cher  ami,  permettez-moi 
de  vous  citer  quelque  chose  que  je  trouvais  l'autre  jour  dans  sa 
correspondance  : 

«J'ai  toujours  adressé  à  Dieu  cette  prière  :  Mon  Dieu,  faites  que 
nos  ennemis  soient  bien  ridicules  et  bien  odieux  ! 

»  Dieu  m*a  exaucé,  »  ajoute  pieusement  Voltaire. 

Ne  trouvez-vous  pas  que  la  démocratie  peut  aujourd'hui  en  dire 
autant,  et  remercier  aussi  la  providence,  la  nôtre,  comme  eelle  de 
H.  Fould,  indistinctement  ? 

Tout  bien  considéré,  mon  cher  ami,  il  semble  que  la  situation 
est  meilleure  qu'on  ne  le  croit  généralement.  A  peine  nos  adver- 
saires ont-ils  obtenu  une  loi  tout  à  leur  avantage,  qu'ils  s'en  dé- 
goûtent aussitôt,  il  leur  en  faut  une  autre,  la  première  ne  suffisant 
plus. 

La  loi  électorale,  qu'ils  viennent  de  faire,  leur  parait  déjà  défec- 
tueuse et  inefficace.  Marche j  marche  l  où  s'arréteront-ils.^  Dieu  le 
Mit.  Mais  celte  anxiété  stérile  n'est-elle  pas  déjà  pour  eux  un  châ- 
timent ? 
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i/aoïour-propre  des  gens  est  mon  aversion  i 
Je  ne  connais  de  pis  que  leur  ambition. 
Grand  défaut  qu'on  devrait  réprimer  à  tout  âge. 

Chez  un  richard  du  voisinage, 

Dans  un  beau  parc  de  vingt  arpens, 

Un  jour  parmi  tout  un  ménage 

D'êtres  courans,  volans,  rampans. 

Je  rencontrai  le  roi  des  paons. 

Il  était  —  contre  la  coutume 
Des  oiseaux  de  Junon  —  blanc;  Tor  et  le  rubis 
Ne  mêlaient  pas  leurs  feux  dans  Tazur  de  sa  plume. 
Mais,  comme  un  long  manteau  de  perles  et  de  lys, 
Sur  ses  ailes  flottait  sa  robe  étincelante; 
Il  avait  sur  le  front  une  aigrette  brillante, 

Et  de  son  épaule  à  longs  plis 

Descendait  Técharpe  éclatante 
IVun  duvet  argenté  plus  pur  que  le  tabls. 

Sous  cette  forme  originale 
La  nature  en  avait,  de  sa  main  libérale. 

Fait  un  paon  des  plus  accomplis. 

Fier  d'attirer  ainsi  la  vue. 
Le  petit-fils  d'Argus  allait,  venait,  tournait, 

Se  promenait,  se  pavanait, 
Des  volailles  du  lieu  rassemblait  la  cohue. 

Les  haranguait,  passait  mainte  revue 

Du  peuple  paon  qui  s*étonnait; 
Puis,  voyant  des  badauds  ébahis  dans  la  rue, 

Disait  :  Messieurs,  regardez-moi  ; 
Je  suis  président-né  de  cette  république. 
Descendant  d*Argus,  le  grand  roi, 
Bien  plus  noble  que  lui,  j*en  hérite,  et  me  pique 
D'être  fait  pour  le  trône.  Engagez  votre  foi 

De  toujours  vivre  sous  ma  loi. 
Vous  en  serez  bien  mieux  ;  croyez-en  ce  poulet 

Que  j'ai  fait  mon  premier  ministre. 


I 
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C'est  un  penseur  profond  :  il  a  Tair  un  peu  cuistre  ; 

Mais  au  demeurant,  tel  qu*il  est, 
Il  vaut  son  pesant  d'or.  Chaque  jour  il  me  prouve 
Qu'un  peuple  comme  vous  est  heureux  quand  il  trouve 
Un  paon  de  ma  façon  pour  le  bien  régenter  ; 

Je  pense  absolument  de  même. 

Ce  n*esl  pas  le  pouvoir  suprême 
Qui  me  séduiC  ;  oh  !  non  ;  j'y  saurais  résister. 
Mais  je  lis  dans  vos  cœurs,  et  comme  je  vous  aime, 
En  me  sacrifiant  je  veux  vous  contenter  : 

Ainsi  donc Il  allait  poursuivre  sa  harangue^ 

Un  passant  etinuyé  rinterrompi  :  Que  de  langue  ! 

Eh  !  mon  cher,  que  rêves-tu  là  ? 
Quels  flatteurs  maladroits  t'ont  soufflé  tout  cela  ! 
Toi  gouverner  l'Empire  et  devenir  le  maître 

De  qui  n'en  veut  plus  reconnaître  ! 
Toi  relever  le  sceptre  et  régner  aujourd'hui 

De  par  le  nom  de  ton  ancêtre 

Quand  tu  n'as  rien  autre  de  lui  ! 
Pauvre  fou  !  —  Je  conviens  que,  de  ton  verbiage^ 

Quand  tu  veux  tempérer  le  flux. 
Tu  remplis  assez  bien  Ion  petit  personnage. 

On  te  prend  de  loin  pour  un  s^tge. 
Est-ce  assez  cependant?  ne  faut-il  rien  de  plus 

Pour  user  tenir  le  langage 
Dont  tu  nous  étourdis  ?  Reviens  à  la  raison  ; 
D'un  projet  insensé  repousse  le  poison; 
Pense  au  désagrément  d'être  remis  en  cage. 

Jupiter  le  donne  en  partage 
Un  sort  des  plus  heureux^  de  l'éclat,  un  grand  nom, 

Sans  compter  un  bel  héritage. 

Il  aurait  pu  te  faire  aiglon, 
Mais  il  n'y  songea  point  ;  et  vraiment  c'est  dommage, 
Car  le  plus  beau  des  paons,  même  avec  ton  plumage. 

Ne  sera  jamais  qu'un  oison. 

NOBLET. 
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ftlSTOmE  DE   L'ASSEMBLÉE  CONSTITUANTE,  par  M.   BabaduLaribière,   ex- 
rcpré  cn'anl  du  peuple.—  Michel-Lévy,  rue  Viviénnc,  2  bis. 

C'est  une  pénible  cl  douloureuse  histoire  que  celle  de  rAssemblée  constituante  : 
c'est  le  récit  des  faules  qui  ont  amené  ce  que  nous  iroyoas  aujourd'tiui,  c'est  le  aeu* 
venir  de  nos  déceptions. 

'  Jamais  peut-être  assemblée  n'est  des  intentions  plus  honnêtes  :  après  les  cham- 
bres dç  M.  Bucliàlel,  c'était  là  quelque  chose  d'étrange  et  qui  lui  donnait  un  air 
d'originalité.  La  majorité,  sincèrement  républicaine^  je  le  crois,  n'avait  de  parti  pris 
fii  sur  les  choses  ni  sur  les  hommes,  et  présentait  I  aspect  tout  nouveau,  depuis  la 
révolution  de  89,  d'une  assemblée  qu'on  pouvait  Influencer  par  de  bonnes  raisons. 
Malheureusement  celte  innocence,  cette  cmdeur  ne  l'a  pas  empêchée  de  commet- 
tre des  erreurs,  irréparables  d'ici  à  longtemps. 

Son  premier  pas  décisif,  dans  cette  déplorable  carrière,  fut  la  dissolution  immé-^ 
diate  des  ateliers  nationaux,  et  ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  d'amère  pitié  pour  un 
égarement  si  étrange  que  nous  nous  rappelons  aujourd'hui  le  nom  de  celui  qui  en- 
traîna l'Afsemblée  nationale  d^ns  cette  eccasion  :  ce  fut  M.  de  Falloux  !  Tel  est 
i'homme  auquel  elle  se  coofla  en  ce  jour  à  jamais  déplorable.  Dès  lors  son  avenir  était 
engagé  ;  elle  devait  aller,  de  faiblesse  en  faiblesse,  jusqa^à  tendre  elle-même  la  gorga 
kla  réaction,  jusqu'à  signer  sa  propre  déchéance  et  déserter  devant  l'ennemi. 

M.  Babsiud-Larib  ère  ne  dissimula  aucune  de  ces  fautes.  Un  peu  trop  indulgent 
peut-être  dans  son  jugement  général  sur  une  assemblée  où  U  a  Joué  un  rôle  actif, 
il  condamne  néanmoins  avec  une  impartialité  louable  les  faiblesses  mêmes  de  ses 
amis  politiques,  comme  11  faU  re-^sortir  tout  ce  qu'il  yeulde  dévouement  véritable, 
d'application  sérieuse  aux  devoirs  civiques,  dans  cette  assemblée  si  violemment 
calomniée  par  ccu\  qui  ont  le  moins  de  droits  de  lui  jeter  la  pierre;  car  toutes  les 
fautes  qu'on  peut  lui  reprocber,  elle  les  a  commises  à  lenr  profit. 

C'est  pour  eux  qu'elle  s'est  décimée  elle-même,  pour  eux  qu'elle  a  repoussé  l'am- 
niUie,  pour  eux  qu'elle  a  rejeté  l'amendement  Grévy  (1),  à  une  majorité  de  643  voix 
contre  158. 

C'est  pour  eux  encore  qu'elle  a,  ou  dehors,  délaissé  la  cause  de  la  démocratie 
européenne,  au  dedans,  celle  des  améliorations  sociales  les  plus  urgentes,  les  plus 
praticables. 

G'eét  pour  eux  enfin  qu'elle  a  laissé  inpuni  l'outrage  du  29  janvier  et  constaté 
aux  yeux  du  monde  sa  faiblesse  et  son  impuissance. 

Le  dernier  saertfloe  qui  lui  restait  à  leur  faire,  c'était  de  leur  céder  la  plaœ;  elle 
l'a  fait,  elje  ne  crois  pas  qu'elle  pût  alors  agir  autrement.  C'est  le  ch&llment  des 
gens  honnêtes,  après  plusieurs  faiblesses,  de  ne  plus  pouvoir  reprendre  possession 
d'eux-mêmes  et  ressaisir  leur  primitive  énergie. 

(1)  Voici  le  texte  de  eet  amendement  : 

•  L'Assemblée  nationale  délègue  le  pouvoir  exécuUf  à  un  citoyen  qni  reçoit  le 
titre  de  président  du  conseil  des  ministres. 

»  Le  président  du  conseil  ces  ministres  est  nommé  par  TAssemblée,  au  scrutin 
'eeeret  et  à  la  misjorlté  absolue  des  snf fragei.  filn  pour  un  temps  illtoiité,  il  est  tou- 
jours révocable..» 
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OrgOB  a  laissé  tarldfe  sMosUllcr  commodémeat  chez  lui  ;  la  récompense  iaévi^ 
table  d'une  bonhomie  fti  rare,  d'une  conflanee  si  géaéreu!e,  c'e  t  que  Tartufe  finira 
par  cbaster  Orgon. 

U  etl  vrai  qu'après  cette  mésaventure,  il  reste  à  Orgon  la  salisfactioo  d'une  bonne 
eonscJence  et  le  senliment  consolateur  de  la  pureté  de  see  intentions  ;  mal«  sa  fa- 
mille est  c'éshériiée,  son  flis  maudit  et  chassé  de  la  maison  pa'ernelle,  et  Tartufe 
renvoie  Ioi>méme  goûter  entre  quatre  mors  les  Joies  de  la  conscience,  —  si  ces 
Joies  ne  sont  pas  troublées  par  le  sentiment  du  mal  qu'Orgon  a  laissé  faire,  et  s'il 
ii*arii?epasà  se  dire  que  rinnocencc  du  cceur  ne  suffll  pas  en  ce  inonde  pour  rester 
honnête,  et  qu'à  la  pureté  des  intentions  te  doit  joindre  encore  l'énergie  intelligente 
de  la  volonté. 

T^ous  n'apprendrons  rien  à  nos  lecteurs  en  leur  disant  que  le  livre  de  M.  Babaud- 
Laribière,  semé  d'aperçus  ingénieux,  de  jugemens  tout  à  la  fois  Uns  et  f^éricux,  est 
écrit  avec  une  fucililé  élégante,  avec  une  chaleur  sympathique,  que  Tauleur  doit  à 
ses  convictijns  républicaines.  On  n'a  pas  oublié  le  fragment  Important  de  citte  his- 
toire que  M.  Dabaud-Larihière  a  bien  voulu  nous  communiquer  il  y  a  quelques 
mois,  €t  qui  a  été  ioscré  dans  celte  Revue.  Les  portraits  abondent  dans  cette  his- 
toire; le  rare  talent  de  M.  Louis  Blanc  a  mis  à  la  mode  ce  procédé  titléralre,  qu'il 
afrectionoe  dans  son  Ifisloire  de  Dix  ans.  Nous  croyons  pourtant  qu'il  }  a  là  quelque 
chose  d'artiflclel  et  d'arbitraire,  et  que  celle  méthode  a  ses  dangers.  Les  hommes  le» 
plot  fermes,  surtout  en  temps  de  révelulion,  présentent  souvent  bien  des  'lonlradlc- 
tionsdans  leur  conduite;  Iespor(rai(£  sont  malheureusement  p^^ur  l'historien  un  ea- 
gagementde  représenter  chaque  personnagetel  qu'il  l'a  peint  une  première  foiS;  Us 
l'enlraînenl  à  mettre  dans  la  conduite  de  ses  acteurs  une  invariable  unité  qui  ne  8*| 
trouve  jamais.  La  plupart  des  portraits  tracés  par  M.  Oabaud-Laribière  nous  ont 
paru  fidèles  et  reisemblansi  mais  que^.ques-uns  nous  semblent  flattés,  d'autres 
entaidls.  L'auteur  eût  évité  les  objections  diverses  qu'on  ne  manquera  pas  de  lui 
filre,  en  laissant  ses  personnages  se  peibdre  eux  mémei)  par  leurs  paroles  et  leurs 
actions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  sujet  de  cet  euTr^ge,  autant  que  le  talent  de  l'historien,  ré* 
pond  du  succès.  L'utilité  de  cette  histoire  d'hirr  ne  peut  c  rcconte^ce  par  personne. 

Nous  oublions  trop  vite  en  France;  cVst  là  notre  déraui  :  nous  n'en  avons  donne 
que  trop  d'exemples  depuis  deux  ans;  celte  histoire  rociue  le  preuve,  car  la  cause 
principale  des  fautes  de  l'Assemblée  constituante  e»l  d'avoir  manqué  de  mémoire  et 
d'sTOir  oublié  ee  qu'étaient  la  veille  les  hommes  auxquels  elle  a  conflé  aveuglément 
les  destinées  du  lendemain.  Les  p(  èteê  rlas^iques  ont  conservé  rn«age  d'invoquer 
les  déesies  de  mémoire:  je  ne  vois  pas  Iropà  quoi  cela  kurserl;  c'est  au  Peuple 
qu'il  faut  recommander  de  renouveler  te  plus  scuvcol  possible  cetie  salutaire  invo- 
cation. 

K.  D. 


tNTROOUCTtON  A  L*ÉTUDE  DE  L'HISTOIRE  ET  DE  LA  PHILOSOPHIE,  par  Michfl 
Ni(  oLAS.  —  9  volumes  iD-ê*.  Paris,  elirz  Ladkange,  10,  quai  des  Aogostlns. 

Avant  d'entrer  dons  l'examen  de  cet  ouvrage,  nou<  ne  pouvons  noos  cmpêeher  ilc 
lémoigner  à  l'auteur  combien  nous  apprécions  le  fentiment  qui  l'a  poilé  à  l'écrire  • 

•  dissiper  les  préjugés  de  ceux  qui  abordent  l'hUloi  edela  pliilosopliie  avec  un  sys- 
»  lème  arrêté,  et  qui  méconnaissent  l.i  taienr  de  tout  ce  ipii  n*(St  pis  conforme  à 

•  leur  manière  de  penser;  donner  Ik  c^fux  auxquels  elles  manqu(>nt  les  connaissances 

•  préliminaires  nécessaires  pour  qu'ils  m  te  perdent  pas  au  milieu  d'un  toutbilleo 
»  d'idées  dont  ils  ne  savent  pas  discerner  U  marche;  montrer  aux  uns  et  aux  antres 
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»  que,  malgré  l^urs  fprmeB  $1  dl?eraes,  tous  les  .py^tèmes  peuvjeQt  ««  rameBef  à 

•  qa^lquei  lype«fondamenUB¥>4ui  se  saecèdent  aa  ha&ard,  maUdont  l'entraîne- 
m  menl  est  semmia  à  certaines  loia  générales.  »  tel  est  le  but  que  91 .  Nicolas  s'est 
proiHeé. 

11  faal,  en  effet,  tToir  un  vif  désir  d'être  utile,  et  posséder  à  un  haut  degré  l'amour 
de  la  aeienoe  pour  se  livrer  aujourd'hui  à  l'élude  et  à  renseignement  de  la  philoso- 
phie. Les  préoccupations  politiques  etrindifférence  qu'elles  entraînent  pour  tous  les 
travaux  qui  n'ont  pas  pour  objeit  les  Intérêts  matériels,  ou  les  questions  du  jour  f  la 
honte  et  le  décourageaient  qu'inspirent  à  tout  esprit  libéral  les  excès  commis  contra 
toutes  les  libertés  ;  l'hostilité  ardente  du  pouvoir  contre  les  manifestations  de  la 
pensée  et  ses  complaisances  pour  les  ennemis  do  la  philosophie,  Routes  ces  misères 
de  notre  notre  temps  n'ont  pas  effrayé  H.  Nicolas  $  soit  dégoût  du  présent,  soit.con- 
fiaoce  en  la  puissance  de  la  vt^rllé»  il  n'a  pas  craint  de  publier  un  livre  de  science 
pure»  Noua  lui  en  savons  gré  pour  notre  part,  et  nous  nous  estimons  heureux  df: 
lui  consacrer  quelques  pages  ;  car,  si  les  nécessités  du  moment  nous  eotraSnent  sou- 
vent ve-s  la  politique  et  nous  contraignent  à  la  lutte,  nous  eommes  de  ceux  qui 
reconnaissent  les  droits  imprescriptibles  delà  science,  de  ceux  qui  pensent  que  lei. 
idées  mènent  le  monde,  et  nous  ne  voulons  pas  oublier  que  ce  recueil  est  une  Revue 
philosophiqt^. 

Sous  le  litre  modeste  d'/n(ro(fuc/ton  à  Vélude  de  Vhittoire  de  ta  philoisophie, 
M.  Nicolas  a  écrit  une  Philosophie  de  Vhietoire  de  îa  philosophie,  cette  branche 
principale  de  la  philosophie  de  rhlslof  re,  science  nouvelle  dont  on  né  conteste  plus 
aujourd'hui  les  droits  et  i'ulitlté.  M.  Cousin,  dans  son  brillant  énselgnenient  de 
1828,  en  a  tracé  les  lignes  principales;  M.  Ritler,  dans  son  Bisioite  de  la  philoso^ 
phie,  et  d'autres  historiens,  par  des  travaux  distingués,  ont  préparé  des  matértattx 
précieux;  mais  cette  science  n'avait  pas  encore  été  traitée  pour  etle-mème  dans  uli 
ouvrage  spécial.  M.  Nicolas  l'a  embrassée  dans  son  ensemble»  Il  a  abordé  lés 
grandes  questions  qu'elle  soulève  avec  une  sûreté  remarquable. 

L'ouvrage  entier  se  compose  de  trois  parties  :  dans  la  première  l'esdiffêrens  sys- 
tèmes sont  ramenés  à  leurs  typr s  fondamentaux  et  classés  dans  leur  ordre  de  suc- 
cession historique  ;  la  seconde  est  consacrée  à  l'examen  approfondi  de  ces  systèmes, 
ainsi  que  de  leurs  dérivés;  là  troisième  enfin  est  à  la  fois  l'application  et  là' preuve 

des  théories  qui  précèdent. 

il-.' 

«  Le  nom  de  philosophie  est  donné  à  deux  choses  fort  distinctes  en  soi,  quoique 
>  unies  par  d'étroits  rapports.  En  effet,  tantôt  on  entend  par  ce  mot  le  travail  que, 
»  fait  l'esprit  humain  pour  se  rendre  un  compte  rationnel  de  ses  connaissances,  tan- 
»  tôt  le  résultat  de  ce  travail. 

»  Au  fond,  la  philosophie  est  à  la  fois  ces  deux  choses  ;  elle  est  un  travail  de  la 
»  raison  et  le  produit  de  ce  travail.  Mais  ces  deux  élémens  ne  peuvent  prétendre  ï 
»  une  égale  valeur.  Le  premier  est  constant  ;  il  n'y  a  pas  de  philosophie  là  où  il  n*y 
»  a  pas  exercice  de  la  raison.  Le  second  est  variable;  le  résultat  des  recherches  de 
»  l'esprit  humain  change  avec  les  systèmes  particuliers  qui  changent  cux-mémcs 

•  sous  l'action  des  circonstances.  » 

De  cette  définition  de  la  philosophie  ressort  la  nécessité  d'une  aiaei  gnuide  variété, 
de  systèmes.  Cependant,  comme  il  n'y  a  pas,  pour  l'eaprit  humain*  une  Infinité  de- 
nunièrt  a  de  comprendre  les  choses,  et  comme,  en  somme,  il  ne  se  peut  trauver  que 
ce  qui  est  dans  l'esprit  humain,  le  nombre  des  doctrines  essentiellement différoniaa» 
ou  phii6l  le  nombre  des  familles  de  doctrines  stra  égal  an  nombre  des  pointa  de  vue 
distincts  auxquils  la  raison  peut  se  placer.  Or,  la  raison  pour  connaître  ce  qni  existe 
et  en  rechercher  les  causes  ne  peut  prendre  que  Tune  de  ces  iroit  positions:  on  bien, 
pleine  de  confiance,  elle  voudra  tout  soumettre  à  sa  puissance;  on  biep,  déaeq^ 
rant  de  ses  propres  forces,  elle  rcnonoerA  à  la  caonaisunce  niionneile*  al  demuidsra 
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la  Térfté  qtil  ta  dépasse  A  tturt  chose  qu'à  ilte-méni*  ;  ou  bien  enfin,  te  seotiDi  nœ  < 
ficultl  hmitée,  elle  eherebera  d'abord  à  déterminer  ce  qui  tombe  dans  le  ebamp  de 
set  connaissances  et  «lie  renfermeit  son  aetlTité  dans  ces  iimiies.  De  )b  lr«i!i  grandes 
dasaes  de  systèmes  :  les  systèmes  dogmatiques,  le  matérialisme,  l'idéalisme  et  le«rs . 
d^Tës  le  dualisme  et  le  panthéisme,  qui  ne  sont,  le  premier,  qu'oD  compromis  entre 
les  prînelpes  de  l'idéatUme  et  du  matérisUsme,  le  sccend,  que  la  eonséquenoe  ottiè- 
me,  mais  naturelle  de  ebacon  de  ees  mâmes  priooipes  j  les  sysCètnes  «répliques  et  : 
mystiques  ;  eniln  les  systèmes  ciltiqiifs,  ii  sarolr  t  le  crltfelnn^,  le  syncrétisme  o« 
criticfsme  hnparfàit,  réelecileme  on  le  critfdsme  h  son  plus  baol  point  de  dévelo^  ' 
penent. 

Cette  mnltipllclté  des  systèmes  phtlosophlques,  qui  a  défrayé  do  ti/Ut  tempo  la: 
pierre  faite  à  la  pbllosophie  por  sesnombreui  éétracteurs,  qui  a  fourni  aux  panw  * 
sans  de  l'antoriié  comme  aux  sceptiques  des  objections  (oujoors  reprodoU^s,  quoique 
lonjours  vletoriensement  réfutées,  cette  multiplicité  est  labétf nte  an  déveioppemcni 
de  la  pbilosopblf  ;  bien  plus,  elle  est  Inbérente  à  la  marche  do  la  olvilisaifon,  eHo  «p^ 
parait  comme  le  n^aultat  nécessaire  des  mouyeoMnB  des  révolutions  qui  rempila* 
sont  la  vie  des  sociétés. 

I 

•  Si  l'on  examine  chaque  système  en  regard  de  la  culture  lotellcctuelle  et  morale 
do  l'époque  qol  l'a  va  naître,  U  est  facile  de  s'apercevoir  qu'il  en  reproduit  l'esprit 
général  ;  qu'il  pnçèl  comme  la  conscience  réfléchie.  C'est  que  tes  doctrines  plùlo-, 
aopblques  sont  le  dernier  mot  de  chaque  degré  de  civilisation;  en  elles  vien- 
nent ise  condenser  les  tendances  les  plus  décidées  et  les  manières  de  sentir  et  de 
comprendre  dominantes.  Dans  les  tempi  de  force  et  ilc  gloire,  quand  l'esprit  bn- 
aialB  est  plein  de  conÛance  en  lui-même,  on  voit  &'cli;vcr  des  syalèmes  dogmati- 
ques vsplrUualisti  s»  si  des  convlcUoos  rcligicu::e>  aiiimcntla  suciéié,  sensualisles 
S)  elle  se  précipUp  déj^  vers  les  inlcrcls  maézils.  A  des  époques  de  crise  et 
do  lutte,  quand  l'cspril humain  Cbt ballotté  au  gré  des  événemcop,  qu'il  n'citplus' 
en  ao puissance  d^  uiai:r«s:r,  le  Ecepticisme  trouve  raritement  phcc  diins  1rs  esprits 
décooragés.  £t  s'il  n'y  a  plus,  dans  les  boulcverscmens  d'une  soûélé  en  désordre,  de 
de  sécurité  pour  la  liberté  et  la  vie,  si  l'honime  est  obligé,  pur  les  calaml.és  publi- 
ques» à  chercher  au  fond  de  sa  conscience  une  justice  quM  (Icinanderail  en  vaiu  a& 
mande  extérieur,  le  mysticisme  apparaît  comme  un  refuge  s.<cié,  ett^'oITre  comme 
ano  consolation  suprême. 

L'élude  cri  ique  des  syàièmes  suit  ces  considérations  générales;  c-esl  ta  partie 
fertede  l'ouvrage  ;  l'auteur  s'y  arrèli^  avec  un?  certaine  romplalsanra,  U  se  plaU  h 
analjsor  chacune  de  ces  doctrines ,  à  se  rendre  compte  de  leur  principe,  à  les  Juger 
par  leurs  conséquences  ;  H  recherche  les  causes  qui  expliquent  leur  apparition  pé- 
rIoJiquo  ;  Il  distingue  les  élomens  de  vérité  qui  ont  fait  leur  fortune  et  marqué  leur 
place  dans  Tbisloircdcs  erreurs  qui  ont  amené  leur  ruine  ;  enfin  il  signale  leur  In- 
laooco  sur  l'époque  qui  les  vit  naitre  a.  la  part  qu'Us  eurent  dans  les  développe- 
mens  ultérieurs  de  la  pensée.  Tout  ce  travail  f.>lt  avec  un  grand  srns  phiio»opbique, 
•oe  IloesiO  et  uoe  pénétration  peu  communes  ,  une  entière  Imparlialilé^  indique 
surtout  une  connaissance  approfondie  de  l'histoire  de  la  paitosophie.  M.  Nicolas 
VnemKi  eommo  m  se  jouant  los  détovt  loaplus  obnora  dei  aysièoiBs  les  plus  cooi- 
pttqttési  U  emprunts  à  ctiscua  d'eux  leurs  traits  canctérisiiquea»  loi  coordonne 
pour  OA  tirer  uno  exposition  Cermo  et  lucide  de  la  dootrinoginérole ,  laqueUo  aert  do 
baae  à  aoa  appréciations  crttiqaos. 

Deux  morceau  eolr'aalrea  noua  ontparn  renaniuaUca  sous  ces  divers  rapportât 
Iréinde  aor  le  panlfaéisn»  el  le  eliapitre  qui  traite  du  et lUoiaflae«  Dans  oe  dernier, 
en  paniculier,  noos  avono  trouvé  avco  plaisir  la  léfuUtion  d'une  opioion  aiisal> 
(anaso  que  générai  e . 

te  sTeoiorde  g^ésér^kmeoi  en  Franco  à  répéter  que  Kant»  ref osaoi  toute  takiif 
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objecUve  AUX  idées  âe  là  ralsoD,  a  ouyerl  Tft  porte  tonte  largt  an  seeptldâme  ;  fmiâ 
«11at)t  da  partteiilier  au  général,  or  conclut  que  le  crltleisme  condalt  droit  è  Ift  né- 
gAHoti  de  !*âfn(orlté  de  la  raison .  te  préjagé  a  pëtfétré  parlont,  î!  eet  dans  toutes  lefc 
bondtes  et  dans  tons  les  Hyi^b  ,  ebex  les  dlselp!es  de  Descarteir,  le  premier  maître  de 
Kant,  et  chez  les  sensualf  stes.  Quelle  errenr  toutefofâ  !  H  est  d!lllc!le  de  conîprendre 
)«  fortime  d'une  opfni(m^ot  défigure  à  oe  point  la  doctrine  d'un  pbllosoplie  dent 
les  ouvrages  sont' dans  Tes  mains  de  tout  le  monde ,  et^ut  méconnaît  anssl  complè- 
tement resprtt  tte  tonte  une  f«m!He  de  systèmes. 

'  Leti^îdcisme  de  Kant  conduit  directement  à  ridéallsme.  fin  Tolcl  ffdée  principale 
flâiissës  (ermef  les  pins  rfgoureni  :  Inactivité  libre  de  notre  esprit  ne  fknX  saisir  l'é-* 
tre  objectif  el  les  lois  qui  les  gouvernent  que  s'il  y  a  un  rapport,  Quelque  cbose  <n- 
aentl^nè  ëstre  le^  monde  interne  et  le  monde  externe,  entre  letnol  et  le  non  tnol, 
éfiVn  Y\àM  et  le  réel  ;  en  d'antres  termes,  robjeciif  n'est  eompféliensibleqne  pni^e 
qu'il  en  est  rationnel  ;  c'est  parce  que  les  lois  de  là  raison  et  celles  du  monde  sont 
IdentiqueB  que  nous  pofuvons  connaître  ce  dernier.  Qae  devra  donc  faire  la  mélt^ 
physirfne'al  elle  vent  atteindre  h  la  vérité?  Elle  devra  partir  du  principe  que  les  Ob'- 
jets  se  rëglentsur  la  connaissance  et  non  la  connaissance  sur  les  objets ,  c'est-ft-dlré 
4tte  tonte  expérlen<»e  porte  l'empreinte  des  lois  de  notre  esprit  ;  qu'il  y  a  des  fntul^ 
tiens  à  priori  déterminant  tonte  perception  extérieure,  qiu'en  un  mot  nous  saisissons 
dans  les  objets  ce  que  nous  y  mettons  nous-mêmes. 

'  Cst^e  là  nier  l'absoln  dans  la  connaissance  ?  Cet  Idéalisme  a^«l!  rien  de  commun 
aveo  leseeptléisme?  Le  erilleisme ,  qui  dn  reste  ne  conduit  même  pas  (oajoors  à  ri- 
déàlisme,  a-t^  pour  effet  de  détruire  l'autorité  de  la  raison  ?  M.  ?Iicolas  pense,  et 
selon  notts  tre»-sagement,  le  contrieiire. 

«  Quoi  \  une  connaissance  qui  dérive  du  sujet  aurait  moins  de  droit  à  notre  con- 
»  fiance  que  celle  qui  dérive  uniquement  de  l'objet  !  Une  idée  bien  conslalée  de  la 
»  raison  aurait  à  nos  yeux  moins  de  réalité  que  toute  idée  que  le  raisonnement  dé- 
•  duirait  de  quelques  données  venues  du  deliori!  Le  triomphe  de  tels  priocipes  se- 
»  ralt'la  mine  entière  de  toute  véritable  philosophie.  En  fdit,  ce  quil  y  a  pour  nous 
»  de  pins  réel  et  de  plus  certain ,  c'est  ce  que  nous  trouvons  en  nous.  • 

Nous  aurions  encore  beaucoup  à  dire  sur  la  troisième  partie,  pour  donner  une  idée 
méma  incomplète  de  l'économie  générale  de  l'oovrage,  nous  aurions  beaucoup  à 
]ouer«  particulièrement  un  beau  et  savant  cliapi Ire  sur  les  philosophies  de  l'Orient, 
qui  résunie  en  quelques  pages,  sans  fatigue,  sans  surcharge  d'érudition,  ce  qu^on 
'  connaît  de  ces  systèmes  vagues ,  obscurs ,  sans  chronologie^  dont  Tensemble  repré- 
sente assez  bien  le  chaos  image  du  Dieu  qu'ils  proclament  et  glorifient  ;  mais  nous 
tenons,  sans  dépasser  nos  limites ,  à  finir  par  une  remarque  dans  laquelle  on  voudra 
bien  voir  rexpression  d*un  scrupule,  d'une  sérieuse  préoccupation,  et  non  un 
'  blûme. 

M.  Nicolas  semble  avoir  une  tendance  à  considérer  plutôt  la  philosophie  comme 
un  instrument,  comme  une  gymnastique  inlellectuelle ,  que  comme  une  scieoce  du 
mieux ,  comme  la  science  véritable,  fournissant  un  ensemble  de  doctrines  propres 
à  satisfaire  l'esprit  et  à  diriger  la  vie. 

,.,  «  Ce  qui  constitue  la  philosophie,  dit-Il,  c'est  moins  les  doctrines  qu'^eUe  peut  en* 
»  seigner,  queiqu'importaates  qu'elles  soient,  que  la  manière  exclusivement  ration* 

,,»  Belledontelle  les  produit * ,...^.. • 

..  >  QufB  pourrait-elle  être,  en  effet  (la  piiilosophie),  sinon  une  direction  cUiremenl 

.  »  conçue  et  fortement  résolue  de  l'esprit  vers  la  vérité,  sinon  un  désir  bien  compris 
»  et  un  effort  soutenu  vers  la  possession  de  la  connaissance ,«.••..••»••.• 


^T»      »..•      •««.•««••^..•••|. 


I     »  Nous  pouvons  donc  assurer  que  jusqu'à  oe  moment  la  philosophie  •  été  le  tn* 
•  vail  par  lequel  l'esprit  humain  s'est  manifesté  à  lui*flséme  ;  si  la  pensée  ^hUoio^ 
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9  |bi9««a  jasitfàço Jour  marcbë  vert  i«  fin,  et  ilae  semble p»pottlbI«qa'U  «n 
»  MU  «alrcBUiity  nons  «oaiinw  ta  droit  de  conclure  légUioieineiit  que  sa  flo  n'est 
•  qve  le  dëjUoieaMnt  complet  de  i'efprit-  Appuyétur  cette  ioductiontOOtti  awigoons 
«  po«  deetioaUoo  i^sseaUeUe  à  U  p]iUo80|»|iie  le  floln  UeeondoUe  peu  à  peu  leiai** 
»  MU  A  une  eotière  eonsciewe  d'eUenooéme.  « 

Om  tend  cette  coocluftion?  cette  raison  que  la  phUoMçphÀ$  doU  utnéuirê  à  une 
en/Uérs  comcUficfi  d'filh'méme  ?  Eei-ce  Vidée  de  Ilegel  m  cherchant  et  n'arrivent  quo 
dani  l'hitloire  à  son  entier  développement  P  Ou  bien  la  pJUilose^e  se  réduirait-elle 
à  la  psjcliolosle  ?  2<oire  auteur  n'ucceple  ni  l'une  ni  l'autre  de  cce  deux  aUenuUves. 
U  eomJbat  ie  panthéisme h^élien ,  et  il  reproche  à  U  philosophie  écossaise  de  s'être 
tnp  timidement  renCermée  dans  le  cercle  étroit  des  analyses  p^rebologiquas  ;  resta 
donc  i{ae  le  rôle  d«  la  phiiosopbie  ae  home  à  développer  resprit,  4  le  pi<6parer  en 
l'assonplhsant,  en  le  (ortiflant  peur  i'étnde  des  autres  scianoes,  et  à  l'armer  pour  ta 
discnasien.  Cette  pensée,  diaons-le  pour  être  juste»  n'est  prohahlement  pas  celle  de 
ICffleolast  de  nombreux  passages  et  tout  l'esprit  de  son  livre  l'indiquent  ^  mais  il 
pantt  fàchenx  même  qu'elle  paraisse  reseertir  de  quelques  pages  et  de  quelques  ex«* 
pressloiia^  car  l'équivoque  tur  une  pareille  question,  funeste  toi^oursi  k  serait  sur» 
tout  auloncd'hui.  La  philosophie  est  en  possession  d'un  enseigneeaent  dogmatique 
et  moral}  sans  aller  puiser  à  une  source  étrangère»  elle  trouve  en  elte-méme  les 
doctrines  nécessaires  à  la  vie  de  l'Individu  et  aux  progrès  de  l'humanité,  existence 
de  Oieu ,  Providence»  immortalité  de  l'Ame  »  morale  du  devoir«  £lle  a  donc  le  dreii 
de  proelemer  ces  doctrioes  au  nom  de  la  conscience  »  avec  une  autorité  que  ne  peu» 
vent  ébranler  ni  les  prétendues  coniradictions  qui  divisent  les  systèmes  »  ni  les  els«- 
meurs  de  ses  ennemis ,  de  revendiquer  avec  coniance  le  gouvememmit  de5  intelli- 
gences et  la  direction  morale  des  sociétés.  Gardons-nous  de  laisser  méconnaître  ce 
droit  !  En  tout  temps  ce  serait  une  I&cbetë,  de  nos  Joors  ce  serait  un  Immense  dan- 
ger ;  c'est  sortoiit  à  nne  époque  où  les  religions  positives  s'en  vont,  oà  les  ancienoes 
croyances  s'éteignent,  où  l'autorllé  sous  toutes  ses  formes  s'écroule,  que  la  philoso- 
phie doit  porter  haut  son  drapeau  ,  ne  rien  tacrlfier  de  ses  prétentions  légitimes  et 
ne  pas  laisser  croire  à  son  impuissance  ou  à  son  abdication. 


Sous  ce  titre,  ta  Foi  nouvelle  cherchée  dans  Varl ,  —  de  Hembrandl  à  Beetho^ 
ven  (i&,qua]  Malaquals ,  au  comptoir  des  imprimeurs  unis),  — un  Jeune  professeur 
do  collège  de  France  a  jeté,  au  courant  de  riiispiration  s}mpathique  que  répandent 
en  lui  les  œuvres  des  grands  maîtres,  quelques  pages  pleines  d'un  sentiment  profond. 
Ce  sentiment  est  mixte ,  c'est  celui  de  l'art  et  de  Thumanlté  fout  ensemble,  quo  M.  Du- 
mesoil-lflchelet  (d'autres  que  nous  ont  levé  Tanonyme)  ne  sépare  point.  En  eiïet,  selon 
son  excellente  remarque»  «  quand  on  dit  que  l'artiste  est  un  simple  observateur ,  c'est 
prendre  la  métliode  pour  la  science ,  riastrument  pour  la  substance  :  oui,  il  se  sert  de 
Tobservation ;  maïs,  pour  s'en  servir,  il  faut  d'abord  être  un  bonune,  et  Tliomme, 
c'est  li  tout  le  mystère.  •  —  Et,  à  la  page  précédente  :  «  Il  a*agit  bien  moins  pour  l'ar- 
tiste de  copier  la  nature  que  de  l'interpréter.  Cela  m'explique  pourquoi  de  si  habiles 
gens ,  qui  ont  de  si  bons  yent ,  ne  donnent  Jamais  que  l'accessoire  et  laissent  l'es- 
sentiel. » 

Ce  petit  livre, qui  n'a  pas  la  prétention  d'être  un  livre,  contient,  mais  non  sous 
Ibrme  dogmatique,  rnie  théorie  extrêmement  Mpiritnaliste  de  l'art.  Ce  sont  des  notes, 
toutes  de  sentiment  et  d'Instinct ,  où  la  critique  et  Ta  rêverie  se  mêlent  d'une  mnnière 
shiguMère  et  attachante;  encore  pourrait-on  remarquer  que  les  expressions  de  critique, 
de  théorie,  ne  conviennent  guère  ici  *,  il  faudrait  dire ,  au  lieu  de  ces  deux  mots ,  inter- 
pélalloo  synapsShiqw  ei  vivante  des  plus  belles  miivres  de  Reaabnndt,  Claude  Lorrain, 
taMaol»  Penl  Petter,  Coifégoi  Hesart  ^  Beethoven ,  Ba^dn ,  Weher. 


J 
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PtQt-Mre  «  k  quelques  esprits ,  eett»  Inten^rétaiton  IntiiM  t)ai>l(raK^«Uf  mitiM  «r^ 
bHvalre  ci  et  4i  ob  un  peu  subtile  qael<{ae(ois ,  mais  od  De  pourim  s'ea^^ftohar  ^  .ia  - 
tnmt«r  touj^rs  Mlrémêmeat  distioguée,  par  un  earsctèreà  la  lois  peisiMniei  et  gàoétt-  • 
rai.  L'auteur,  —  mais  ce  mot  est  impropre ,  --*  c'est  l'artiste  que  je  Teoi  diva  »  ae  Waae. . 
aller  à  son  émotion  en  présence  des  œuvres  des  autres  artistes ,  les  grands ,  les  maitfea 
immortels,  eo  qui  l'humanité  se  résume  et  respire,  par  qui  c^lese  continue  et  s'agraodit. 
Et  il  nous  fait  part  de  ses  impressions,  sans  prétendre  nous  les  imposer,  mais  afin  de 
nous  soUiciler  à  aller  nous-mêmes  en  cberqher  qui  nous  soient  propres.  Ces  pages  sont 
d'nn  graiMl  prix  à  nos  yeux  parce  que  l'on  n'y  sent  nulle  part  le  littérateur.  C'est  la  fine 
fleur  de  Tamour  de  l'art  et  de  l'amour  de  l'humanité ,  mieux  que  cela ,  c'€«t  le  abàÉit  ^ 
de  la  foi  Bouvellc,  c'est  une  inspiration  née  de  celle  des  maîtres  et  qui  la  continue  ou 
qui  apprend  à  la  continuer  ;  mais  cela  simplement ,  naïvement,  avec  un  charmant  mé- 
lange de -soliYéairs  partlouHers/ pleins  de  charme  pavée  quMhiaontpIeijisde  sineéfUé;M 
exprimés  dans  une  langue  neuve,  im)>révue,  étrange,  qui  semaqiM  du  qu'en  dim-lr-«0(  - 
qui  même  n'y  songe  pas,  et  ne  pense  qu'à  rendre  fidèlement  l'Impression ^Ue-ffiiiae* 

Quelques  oîUtions  détatliées  feront  mal  connaître  ce  que  je  veux  dire  «mais  en  pont»^  - 
ront  donner  quelque  idée.  •-:'  ^^ 

'u..«fl  €lande  Uir^ain  était  infatigable  au  travail,  aa  perséiv^ianc^  ii|vUMi|i|yi^  .(# 
grkide  aufiér4orilé  des  hommes  du  peuple ,  c'est  qu'ils  ne  sont  poiiut  entama  d'avancAr 
lift  ipeu vent  travailler  indéûaiment;  mais  il  faut  qu'ils  soient  souieivés  par  levr  (ad^pi- 
ration*,*  il  faut  que  l'objet  de  leur  recherche»  disons  mieia.4  do  l^ur  M  «.  lesnhli§9  d^. 
motter^de  «roltie  toujours*  » 

%...««  C^OBt  sarte&it  dans  les  ménages  pauvres  et  qui  vivent  de  leur  trfkvail  t  «tte.laj 
famille  est  le  frWt  d^un  sacriflce  jour  par  jour.  De  là  l'union  entre  «es  membres.  la  nie. 
des  enfans  y  est  la  représentation  des  sueurs  du  père.  Comment  cet  enfent ,  qui  a  «oûté  ' 
le  meilleur  des  forces  d'un  homme,  ponrrait-il  se  remplacer?  La  môre  qui  administre  le 
pauvre  petit  pécule  sait  tout  cela  dans  son  amour  :  providence  inquiète ,  fixée  dans-un  t 
Ifeu,  dans  une  vie  précaire,  souvent  dépendante  du  chômagie,  eHe  ne  peut  avoir  la 
sérénité  de  la  grande  Providence  qui  sait  tout  et  peut  pourvoir  à  tous.  -Oa  ne  peot^ 
séparer  la  famille  de  la  propriété  dans  les  ménages  pauvres,  et  c^e&t  là  une  diflUrence' 
énorme  entre  les  riches  et  les  pauvres.  Les  riches  élèvent  leurs  enfans  avec  leun  - 
revenus ,  conime  ils  achètent  Uf\  cheval ,  une  voiture  ;  les  pauvres  les  nourrissent  arwee  - 
lé  capital.  F?ùn-sen1croent  j'y  trouve  la  sainteté  du  travail  en  famille,  mais  j'y  trois  ' 
pourquoi   les  enfans  du  peuple  arrivent  à  la  vie  avec  rtnstlnot  du  sacrifice,  c'est  qaVm- 
leur  a  tout  donné.  > 

.....  (rQu*estpce  que  l'artiste?  C'est  l'homme  inquiet  par  exoelteoce»  11  n'a  pas  phis- 
tôt  con^  son  œuvre  qu'il  veut  la  réaliser.  «Mon  œuvre  sera^t^elle  identique  à  ma* 
pensée?  »  se  dit-Il  avec  anxiété  jusqu'à  ce  qu'il  Tait  faite.  Et,  quandii  l'a  visible,  e» 
(ace  de  lui,  lorsqu'il  la  reconnaît  :  «  Les  autres  la  reconnaitront^ils ?  vlvraxt^elle?».- 
Alorâ  H  la  produit  au  public;  mais  déjà ,  au  moment  où  il  la  quitte,  cette  œuvre  n'esC> 
plus  assez  pour  Ini-méme ,  et  il  se  replonge  dans  une  recherche  nouvelle»  » 

41  nous  semble  que  ce  sont  là  des  choses  dites  d'une  manière  neuve  et  souveraine*  *~ 
Pourquoi  ces  citations ,  et  non  d'autres?  A  vrai  dire ,  Il  faudrait  presque  tout  citer.  ' 

11  y  a  des  mots  spirituels ,  sans  que  l'auteur  y  ait  songé  ;  ce  n'est  pas  l'esprit  qui  les  a 
trouvés,  mais  le  cœur.  Ainsi  parlant  de  Paul  Potteret  de  ses  chagrins  domestiques,' 
M.  Dumesnii  écrit  ces  dHix  lignes  !  «  Quand  on  le  connaissait  à  fond-,  dit  un  de  sea- 
biographes,  on  ne  pouvait  le  quitta'.  Sa  femme  ne  le  connut  point.  »  Voilà  le  trait,  et' 
des  plus  jolis  ;  mais  l'auteur  y  vise  si  peu ,  qu'il  continue  en  forme  de  petit  commea-^  * 
tâîre  t  •  Pendant  qu'il  était  tout  occupé  de  son  art,  elle  se  livra  à  la  galanterie.  »  On 
en  pourrait  citer  plusieurs  autres  du  même  genre» 

En  somme ,  depuis  les  lettres  de  la  princesse  Louise  de  Condé  en  17 8G,  nous  n'avons' 
rien  rencontré  qui  fût  moins  écrU;  je  ne  dis  pas ,  qui  eût  moins  de  style ,  —  bien  an 
contraire  I 
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iSm  IMIlii  «UMDlà  être  luts ,  comme-* par  bonhaur  — je  les  ai  Jkies^  a«  pûtemya» 
•om  lai  «bna»  area  du  k>iiir,  au  milieu  des  cmanatioDS  de  la  vie  uBivameUey  qai  an  r 
aaallftphia  vrai  aammentairei  mais  miaux  «pcora  si  Yoas  vaoies  (ialaira  utm  YisMâau 
liswrm ,  au  d'eniandre  liB^ympkoni$  poêtarale, 

Ë4  0. 


Il 


SGfULLER ,  GpiLUOME  TcUt  nouvelle  traduction  en  français,  avec  le  te\tc  allemand 
en  regard,  par  M.  Th.  Fix.  Paris,  L.  Uacbctle  et  comp.,  1850. 


•.» 


M.  Tb.  Flx,  à  401  ses  liavaos  ^xUologiquas  ont  valM  une  si  Mla  plaoe  dans  la  . 
iciiwo  ai  iiae  si  haute  asCime  auprès  du  monde  savant»  a  entrepris  de  nous  donner  , 
aoaMUvaUatradaatioQ  des  elie(s*d'auvre  de  Schiliar.  Gmliaum^  T^U  vient  de  pa-  ,. 
raitie  z  Marié  Stuart  est  déjà  sous  presse.  Noua  pouvons  dono  espérer  qu'avant  peu 
le  travail  commencé  par  M.  Fix  sera  heureusement  terminé.  i 

OmMttime  TeH  est  la  darnière  tragédie  eompoede  par  SchlUer,  %fû  moartti  ua  an 
après  Pavoir  vu  feprpsenter  à  Weimar,  Agé  de  quamute-olnq  ana  A  peine,  daos  teole  la  vf< 
gaear  de  son  génie.  0.  Sehiége]  met  GuiUaMné  Tell  annlesaos  de  tous  laa  aulvas  oliafat  • 
d^esutre  dramaliquesdo  Sdiilier  pour  l'Iieureiix  choix  du  sujet,  la  beauté  de  la  formai  r 
la  vérilé  des  caractères,  le  ton  simple  et  archaïque  du  langa^i»)  c'est,  aa  tout  eas,  aaèii  ^ 
datoiia  qiii  ast  la  mieux  carmu  et  le  phis  popuialra  en  France.  Ué  Fix  ne  pouvait 
daoe  «deux  tboiair  poor  iairehlen  voir  tout  d'abord  ce  qd*on  doit  attendre ^  dans  unf , 
telia  eoireprise*  d'un  talent  auksi  clevé  et  aussi  compkt  que  le  sien. 

Ce  qui  aaua  a  frappé  d'abord,  en  relisant  l'œuvre  de  Scliillvr  dans  le  texte  donné. 
par  M*  Fix,  c'est  le  grand  nombre  d'alléralions  qu'a  subies  le  texte  original  en  passant, 
sucoeasivemaDt  par  les  mains  de  tant  d'éditeurs.  Dans  plus  d'un  passage,  on  avait  mo-, 
difté,  d'une  manière  peu  iotelUgcnte,  le  st>le  et  la  pensée  du  poète,  en  substituant  à  de 
vieui.  iBOtSi  empruntés  pour  la  plupart  par  Schiller,  avec  des  sccnes  entières ,  à  la, 
ciKODiqoa  de  Tschudi ,  des  expressions  plus  modernes.  M.  Fit,  nous  l'en  rdiqitons  sju-., 
cèsemant,  n'a  pas  voulu  accepter  les  erreurs  ou  les  prétendues  corrections  de  ses  de- 
vanc!er&;  pactopt  11  a  rrtabii  le  te^te  dans  sa  pureté  primitive ,  et  nous  sommes  certains 
malQteoaiit  de  lire  le  GviUmumB  Tell  comnie.ii  ctt  sorti  de  la  plume  de  Schiller. 

D'un  autre  côté,  un  assez  grand  nombre  de  passages  ont  été  jusqu'A  présent  mal 
canif  ria  par  iea  traducteurs.  Ce  mélange  de  haut  allemand  et  de  langage  vieilli ,  cette 
euctilude  nijiutiause  dans  tout  ce  qui  regarde  le  lieu  de  la  scène,  ces allusiM)scon«> 
timiellei  A  rbistoite.  aux  légendes  populaires,  cette  peinture  fidèle  de  mœurs  qui  n'ap- 
partieimant  qu'A  la  Suisse,  et  même  de  coutumes  qui  depuis  longtemps  ont  disparu  ^i 
danueut  au  QuâUtnimÊ  Tell  um  couleur  toute  particulière  et  un  charma  origiual^ 
mais  présentent  bien  des  écueils  A  ceux  qui ,  tout  en  possédant  parfaitement  la  langue 
aliemanda,  si'an  eonnaiaseiit  pas  à  fond  les  vieux  dialectes;  A  ceux  qui  n*out  pas  été  re- 
chercher dans  les  chroniques  du  temps  rbiiè^toire  du  soulèvement  suisse ^  A  ceux  eoilo. 
qai«  pow  avair  travené  les  lieux  où  se  passe  le  drame  et  en  avoir  embrassé  l'ensemble 
d'an  eoop^'ail  «n'en  sont  pas  moins  ro&tOs  étrangers  aux  détails  du  passage.  De  là  une- 
faute  de  mdprisaa  et  de  lausses  iutorpi étalions.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  M.  Fix.. 
Pnnqaia  d'oclgiue  mais  élevé  en  Allemagne,  ronnaUsant  les  moindres  délicatesses  de 
chaauaa  des  deux  laugues  qui  sont  également  ses  langues  malernrUes,  et  ayant  vccis 
daos  lea  ten.  méaoea  au  se  sont  passées  les  scènes  qu'il  traduit.  Aussi,  pas  un  détaU- 
qui  lui  échappe  ;  pas  un  rocher ,  pas  une  pierre  qu'il  ne  reconnaisse  ;  pas  un  trait  de 
aonn  qui  ne  lui  aoU  familier  ;  pas  une  tradUlon  qu'il  n'«it  reUouvée.  La  moindre  id- 
laiion  la  met  sur  la  voie,  ci  ce  qui  pour  nous  parait  ane  expression  vague  échappée  au 
poêla  prend  aussitôt  pour  lui  un  sens  précis  qu'il  n'est  pas  embarrassé  de  JustUWr. 


I8(  u  LiBERrÉ  oi:  penser. 

SooaeajdAaldBiSfport»  VmnvtB  de  M.  Ftx  a  donc  on*  iotéfèt  lÉeoirtMlaMe;  iMrla 
lAche  qu'il  s'est  imposée  ne  t'arrâtait  imb  là  :  U  a  Toakidaaner  aiiaeiià  anl  Mvm  une 
videur  historique  Oq  sail  que  i'exiataace  de  Giiitiaitine  Teli  aéléTév(N]Oée  éù  éèute 
par  certains  critiques;  que  d'autres ,  tout  eu  admettant  que  Tell  a  existé,  peuMM  qb'H 
YîTait  Jw^temps  «Tant  le  sonidveinent  dont  il  «st  censé  atN)lffdoDiië «le  «IgnalVtnilin 
quAi  depuis  YuUair»,  Képisode  de  la  pomme  w^eA  plnB.eaiiaMëré!QÉè'e6iM9e'àn'eÉiiâ 
pt uni. fait att(  yleilleB'IradiUoossaxonnesetscaaéinetfes.B&nstind  lalrotatttOH^ttia 
dUqtéEét,  M»  Fixa  réuni  Uwteslfls pièces daoe renient 'pfoeèahtieortqu6v>et'arKp»ot> 

duit  les  chroniques  d'où  l'«n  croit  qoeft'Mietoire  dS'I&'panméa  été  tiriée  :  AvèmtWM^Hé 
Pwnekr,  «ciiroite»  d'un  livre  de  sortilèges  et  é'exaroismes^  iqtltblé<  MviUwtmxiUiivu* 
Tutn^  et  composé  en  1489;  Aventure  de  WUUati^dk  'CMùê^lyi^^'Wi.^îVêiiif^  k 
W.altenr.-Seqtt.p)usi«ocs  trailB<de-]ahelle  scèile:du>|ou.<le>râk-c;âBBp^vilnApe^  A^én^ 
twes  de  H€min$,  eUraites  .d'one  Moitié  hàllirienorvëgSenné;  uftisMuite  )#l6M(iinr<tt 
Âl^tnidi^em^tQnXU^h  Seufù>^.Ql^rTnp$gw9Éttm4'thiiaBt^^  dinMaai^ 

eMmiAe  dfl4'bislqiiei)  danois  Saxo  Oranmations'i  CRflti;,^o^ià0«i4^f  ^a^^iilafiiiiii^/ 
tirée  de  la  Filkirmsaga.  Parmi  tous  ces  récits,  nous  choisissons  celui  qui  a  le  plus  de 
ressemblance  avec  rhistoîre  de  Guillaume  IfiU*  lL^t;enrtir0  de  Toko: 
«  Un  certain  Toko,  attaché  depuis  quelque  temps  au  service  du  roi  Harald,  avait  excité, 

•  ^r  ^  ypleiir  .et  ses  exploits,  Ja  jalonne  (jbe  .ses  çpmpag^ons.d'a^^mes^i^ii  jnHf^qt^'^ 
«table  la  coi)vers8tion  était  fort  animée,  îpJ%o  se  vantail  qu'il  p^tt|pa^^4f,'l^»î,^u 
»  premier  coup  de  flèche,  une  pomme  si  petite  qu'elle.fùt;  plficée  a^r^une^p^che^  Ves 
»  envieux  le  rapportèrent  au  roi  :  celui-ci,  homme  méchant,  ordonna  i  Toko  de 
»  prendre  pour  but  qne  pomme  placée  sur  la  té(e  de  son  flls,  et  Jura  que,  s'il  ne 
»*  rabattait  du  premier  Coup,  Sa  Vanité  lui  coulerait  la  vïe.'tfe  g'ueitier 'se  voyait  bm^ 

•  contraint  de  faire  une  chose  à  laquelle  11  ne  s'était' piW  engage.  Ses  ennemis ,  pour 
»  le  per'àre,  avaient  saiét  une  parole  échappée  daosritresse  d'un  festin,  elle  roi,  prfi 
M  tant  à  cette  parole  un  sens  qu^elle  ri*avail  pas,  lorija  ToVo  de  se  signaler  par  un^cpup 
»  de  hiaître.  ïl  conserva  celle  force  d^âme  qui  surmonte  îcsoWtàcfeé/et  îâ'grandçûrdu 
»  péril  fortifia  son  courage,  .,  -     . -- 

'i'  Ayant  donc  placé  son  cnrahl.  Il  liil  récdmmancî^  Je  rester  imm'oLrtè  au  sifflement 
N  de  la  flèche,  et  de  détourner  la  léje^'  pour  ne  pas  voir  le  Iraif  que  son  père  allpî! 
» 'drtri^ef contre  lui,  tôko  prit'  cnsûifé  ifols /léchés  j  IJ  en  Vit  une  sii^  sorij^rUalèie^el 
»  'enleva  la  pomhic  do  preWîcr' toupi  S'il  avait  eu  le  rhalhèùr  dé  htbsscr  son  (Ils ,  H  au- 
»  rdit  ctple  fiflr  le  snppltcc  l'erreur  du  tratl  filial.  .    ..  .  ^     -,.,,»  a-      .rf 

Si 'le  Vol  avant  demandé  à  Tolio ' 

•  p{itéqn"*rt  'ne  pouvari  éprouver 
i)oïidit  :''J' Elles"  Vêtaient 'desiii 


adresse ,  gravît ,  à  Talde  d  on  bâton ,  Juiq_u'à  îa  cime  du  rocher  ;  il  attaché  ses  Datîns, 
et  se  met  à  gfisser  avefc  une  extrême  vitesse'.  Bien  que",  clans  fce  tôyagè  fapidè,*  it'lul 
»  arrivât  de  heurter  contre  des  pointes  de  rochers,  il  resta  ferme  sur  gespieds  :  rîën  né 
»  put  étonner  son  courage  nî  lui  faire  perdre  TéquîTibre.  Le  verBse  e^l  saUl  tout  aujvç 
»  dont  la  \Hîe  aurait  plon§é  du  liaul  de"  ce  rocher  dans  Ic^  'précipites  quî  le  bbrj- 
n'dàTértt:  Enfin,  ses  patins  g*étaht  brisés  J  11  tomba/ e^^'f  eut  trouvera  moiydans  les 
»  ftbts  si  son  hon  génie,  n'eût  veillé  surluî.  En  secramponnanl'àuxrehfes'du  rochefj 
n  Toko  réussit  à  descendre  Jusqu*à  la  iner,  où  des  "pécheufs'te  irccuefl liront,  te  roï  lé 
»  crut  mort,  et  des  fragments  de  patins  qù^on  avait  retirés  de  Vcaa  le  contlrmëfent 
»  dans  cette  opinion.  Toko  maudis  santHarald  qui ,  au  lieu  de  le  récompenser,  le  pous- 
•  sait  à  de  si  périlleuses  aventures,  se  reUra  mQràiJlf  IIIV«i4>  #i.^fl4nM»*4ul-^r- 


•  nwHift  i6-ainnemfcdatM<on  pète.  On  Jour.,  synai  sRprteHtniU  den1ère«iii  botoMn, 
•^•fréideiliIgHiMO,  TQlD»ie  vengea  des  oatnsesqa'U  en  avaH  reçus,  en  loi  laaçwnt 

•  HM  llèslie  qal  je  blssia  morteUenuiaU  Le  prince  Ait  transporté  à  Jnlln,  où'  bientM 

. .  iCsIlfl  iMtfftie  Jiiatnriqai»  4e  l'inlrodncûon  est  oomplétée  par  des  notes  Jirtntes  an  teite , 
•lésosiestnaUflsM^  FtAs^estefforoé  d'indiquer  toutes  les  sonrees  snxqoenes  Schiller  a 
9lrisA|lSBli  peur  tes  fsitsetinB.alkisions  Jitstoriqnesqueponr  la  petntore  des  mœurs  «t 
d^jSnsieAneSiQaataoïes.  €'e4t  là  on  travail  entlèremmit  neuf,  et  on  soufa  oertainc 
MOMBCMl'ité  ^  Ui  F1&  d'sioirinoniré  avee  4|tteUe  exaeUtnde  minutieuse  Seliifler  a 
vna|f|vtfnéter4V|ili>dS.le  plua  kéroique  de  i'iiisloiro  des  Snisws ,  aveo  quelle  prédsHm 
i  n  4iMt  BQ  payf  qitfifc  oà'avaA  jamM  nL 

.  lilois  na  parions  pas  4e-  l^halyse  littéraire^  car  nous  voulons  laisser  qnotque  èhosc  'A 
In.ettiiûllts  do» isetenr.,  Nous  nevnnns  appliquerons  pas  don  plus  à  Me  rettorHr  Ioih 
gnfttfttntJermwitds.  de^l»  tradottloB'Iranqaîse^  dlrvxfuieMaest  shnpie,  mégantOi  d'une 
Insinraatlsaytt^d^eikeifeBvo^lplus'qu^on nepentdlrs,  ei^ général,  d*ùn«  trsUwiUOrt. 

,***    ■/♦♦  :•  ..'I,   I  *     Mi    ■•      '■     t ,-    <■  :   .1  '     Il    :  'i'  '    •'  •        ' 

LA  iiW(ate'WTOi(ÊSQtfe;  msTonio^^  littêrure'.  autistioie  et ' 

'  IION[t)BfË^hrAi!E!i'par  une  âociélé  de  Ullérsteurs,  sous  U  dlreclion  de  M.  Bolp^nyi; 
'  f  voï.  grand  !q-!Ï»  en  40  livraison»  (ïj. 

'  Un  ne  sait,'  lorsqu'on  parcourt  Viiistoire  aotérieure  au  |;rand  mouveroont  d  liions. 

^onl  la  révolution  française  a  douoéle  cigual,,  ce  qu'on  doit  admirer  le  plus  ou, 

ût  l'itéroique   naïveté  des  peupLçs  persistant  à  dévouer  leur  viOi  leur  bien-clre, 

(eur  avenir  pour  la  coF^ervajLioa  ai,  la  gloire,  de  d/uasUes  monarchiques,  le  plus 

îduvent  impo$ées  par  la  conquête,  ou  de  l'iacaniparable  ingratitude  par  laquelle, 

hors  des  momens  de  péril,  les  mouarchies  récompensant  ce  dévouement. 

,  Il  existe  de  ce  doul^Je  f^it  de  nquibreui,  d'Impérissables  monumens  ;  mais  ^tixi 

grands  exemples  historiques  les  dominent  tous« 

j  En  1683,  "la  vieille  querelle  de,  TEmpire  et  de  la  Turquie  se  réssille*  On  court  sut 

sfmes,  les  Turcs  l'empohent,  Visl^uime  déborde  sur  l'Allemagne,  TEurppe  monarchi- 
que parait' à  deux  doigts  de  sa  perte.  Mais  un  peuple  héroïque,  guidé  par  un  grand 

hoosmi^  de.giierre,  vofeà  sa  défense.  L'Empire  est  sauvé,  et  avec  lui  probablement 
une  ixartie  de  ^'Europe  centrale.  On  conoait  le  prix  dont  ce  service  a  éié  payé.. 
Quatre-vingts  sns  s'écoulept^  et  le  peuple  libérateur,  la  noble  et  malheureuse  Po- 
ibgno^  reçoit  le  plus  sanglant  outragoque  les  rois  pussent  lui  infliger.  On)adûpeulile, 
on  luji,  vole  sa  nationalité,  on  li|  partage.  Le  crime  s'accomp^t  à  rinstigation  d^uoe 
souveraine  que  Is  complaisante  histoire  décore  du  nom  de  j/ran^,  Catherig^  Jl 
de  Bussie,  sous  la  complicité  d'un  autre  prand  homme,  Frédéric  II  de  Prusse,  avec, 
la  connivence  d'un  empereur  philosçphe,  Joseph  H  d'Autricte,  et  eu  face  d'une, 
royauté  très-chrétienne,  la  ftlle  aînée  de  l'Eglise,  qui  laisse  égorger  sans  s'émouvoir. 
Une  nation  catholique,  victime  dévouée  à  la  haine  et  à  l'ambition  d'une  religion 
rivsle. 

L'autre  fait  n*esi  pas  inpins  caractéristique.  En  174t,  l'héritièrq  des  Gésais.. 
Marie-'Tbérëse  d'Autriche,  se  volt  menacée  par  une  coalitioa  formidable.  Vaincue, 
dépouillée  de  ses  Eiats  hérédllalres^elle  n*a  plus  d'sulre  refuge  que  le  dévouement 
d'un  peuple  auquel  sa  famille  a  cherché  coastammsnt  è.  ravir  ses  libertés»  ses  Crso-, 
chises  séculaires.'  Elle  se  jette  dans  les  bras  de  ce  peuple  chevaleresque,  dont  l'en- 
ifiiODslasQe  VaecueUle,  la  relèvf  et  l'amène  trlonphaûte  au  trône  desespères,  lon- 

<t)  LebraDt  dMeur,  rvtas  UUi,  tt. 
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tffè  tf^onte»  ^tei  Ici  néftvIiaH  v$a»  tùiÊù\çalma$  to'tnéMM:  qpmiÛÊgm  Ir^j 

%É». Viî ttf Ml è ^eMM 8'éistuléy ei  IsHsogrle épëoBTBMmn;!» Bojogyjjg  ^n wrt 

M'MddMaMttiNs*i4ei'rai«^'' Ap0^  Irfltin  fifilurmli  Tmplnr  iwgrtnifiit  «e 

fdftérraisher  MS'drditt^et  WB'bbeiiéflfiar  «em^iàiinéiaflfMHur.M  drOUr.ètJtlJihg 
^  dm^i^H  ell»  a  tant  de  fait  r^né  m/ûmai  (daoi ite  5aMlln.  r  ii  r.  •  '  .1        :  ■  -> . 
"  'CMi'diAa  )exam)ilQéi!l  vémonMas  lontite  latqrr  à»  wsàiMinmuMÊpiléùnttHim 
ûë^  pétiplM<  11'<liitpofie  de  Je»  leur  iddtiM  IcéqueikimiKit  .aaiia  ieaiyetiy  «te<|«^ 
M  luétfliiSbt,  et  ^u'apiivâitiiit  à  aa  jQ&tar  Tttterla  noraliÉé  dea  Agmastfà^  fÊÊ^aat- 
'^tëttèéDlt  IftMwc  cbiqiaie  )Aor  qs^UvToiitde  JasUeBèaUmiâré  qUeidAeuK-oBABias.* 
fcor  Mtlr>|^v'd*''i<ur  jiifêlJigjbnoe  et  «leB  ImtStBiiojM'TépidliaBaikles.'ieBrflaBleatqi 
Ijiépittdéiit  ttox  vérltaMiittférftta^iela'déBMcnniA.     .        •  i^i  :<.  u.«  "p  a'^tl'  f 

'^'Soâti  ee'M^^/Peiivrage'qiiapulilleait  lf«  B<diii|iibet>8caieuflteB«olbtonlt«iis 
«e^^(yàftait  YeMM^ri  à'i^epoft;'  Au monMat  oà  Jejc(mltii9B'4aé  amWHeaa  àà^»m  H 
de  l'Intrigue  eberehe  à  ressasciiev  -  le  «idte  ôiribfHé  éea  rayaiités^  impériÉtorei  «h 
%f9i^;\}  étÉfîl  bdll  '^itf'oii'  loat ng^'laftparttal  et  libre  de  «ouïe  ;|Miéof»f|ialii^  pajeûen- 
lière'^Iiif  dAfrever  aule  yetn  de  tousladéméiiBtsalioeideiMila  €t  hmgmapeieMa- 
Wëâdée»  Là  HolieikiB  i^ttereaqaen'efleBt  qu'à  ea  BeftfièaM  iiTralMii;  ••«»  «'«n 
1>ettTi(ma'doBc  pféjaffer  eneorele  aigaittttlafn  iuatoiiyîe;iinaia'  eftw niirieThawi  me 
erfeime  de  dftuaCvotnper  qu'il  ea  iarti^'eette<)nMtab'(efie«idiiMeB  7  4ajDéa»4a 
l^etitrld/dévtiiNntteÉit.àlMiëgAtlèn, toyaatô ;  du  cMé  deia  d jnaitié i«pàelele, «bIom, 
î>#fldie,  deëpMisne,  mgralltodéi  ,  :   ..  .     . 

-  ^ A«  ve^fe?  le  lectetil: :  pojim'  saWrcféamtoolcs  tes <pirafle^.'-dft . aa.natfettalHé  te 
^epteeUfUttUer;  detottctie tantare  probdbleneei^ qni^  paral4ar4nia9»iéel|r€Ufla, 
est  WAU  a*liiiplati(er  au  cœur  de  l^Burope,  en  mêlant  peu  à  peu  eoa  ceraeitoeMatl- 
ifne  aot  mœiin  eufopéettnes,  sani  oener'jamitedeiOORif errer  aœphiralofieaaieiMa- 
iltféie.  LrpilkfldUfttorlqaetefllMmcieetx  tearpsiea  plna^^eettlâi;  elle  préieiil*kB 
Hans,  4&etprèmt»rraee6lre8  die  Hongrois  actuelf^^rgairieés  ed  corpe  de  oeilî^»  dis 
f^pDqùe  d^Anila',  d<mt  elle  dessine  1»  grande  figura.9  poils  elle-adit  le  peni^Biecjare 
-depuis  eed  étaMIMeeieifiA  re«t  de  rBarbp«»-eoos  Arpiiri<efc  ses  ggeoaeaBura  <  Jiiatw'eiT 
tethpÈ medeiiieft.^L^' partie BrtIstHve,  iittéraère etaoieiitiftfe # e ddyatoppert  pt- 
'ratlèlemettt/ de' manière i  neua  inttiir  aux  mœurs*  eus  tieutomee  el'am'poed■e- 
-iirf#lâtdne&ide1r«e'^è  fe^ffongHé^dam  leutS'prttol^i^  ee  infy»%àem9i 
ijDéeédfrêiiflera  ffiNraiH  naiie^a  bibKiaii  deMn  exittaate iilalori^iiev.  .  .  ^  .^ 
'    IhiM«etre  viKteee«DfW8ll(da>  bien  des  DpfcBiDbsplBSomnolBeilieoiilfiIrlerilMeB 
■dès  (lMm#ésîflè8'(tm  BMleièertafflKs  poBrranfcj  ^]ltlg■éie»aDtna^efci^udil|lp  éi^i/fém- 
^ëpÉX  à}if^Ht,  rérrMr^  tateontretefse.'  Les-^tablètaês  hhtostqfMft{'«iwtleii|<eMil(^p»- 
quts  f^ofééd,  ne  m  présentent' pas  à  tous  les  yeot  simste  Biéaae  fBea&tfofe.oriyesi 
que  H.  Boldëayl  lal-méme  est  loin  d'accorder  à  tous  lea  faits  qu'il  accueille  dans  son 
cadre  une  égale  authenticité,  et  nous  avons  spécialement  en  Tue  dans  eetfe  rsBBar- 
que  certaines  données  spéciales,  telles,  par  exemple,  que  le  portrait  d'Attila,  rqwo- 
duit.d'apr^un  caipée  appartenant  à  H,  Pierquio  de  Gembloux,  dont  lasetaBee 
fCnaiyons-nûuSf  n'jaâmellxallpa^  aans  contestation  la  vaféut  tilsïôt'lqùef;  Élânn  laol 
jjià  46A  détails  d;ui]{Q;ail)1&  li^pqrlaaâe^  q,ui  d'ailleurs  n'Ôfpnt  rien  Bkl'kàhètk^%&^ 
^çalf#erQUYifa89,,eiçsfîiitielieM^eni  c^^ieux,  ioléress'a^ 
au  but  qu'il  se  propose.  Nous  croyons  pouvoir  lui  prédire  un  k^aucl/s2/éé£ir'  'f  °^' 


CONTES  m  MUSOKUS,  traduits  par  M.  Materne  ,  professeur  de  l'UnlTersilé ;  - 

'    JUcHBTTE,  rue  Pierre-Sarrasin,  12. 

L'Allemagne  est  la  terre  classique  des  légendes  :  point  de  lac,  de  montagne  ,  de 
mines,  qui  n'aient  à  raconter  au  voyageur  quelque  merveillense  tradilioB.  La 
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tamieoap  matas  blaa  partagée  à  cet  ég«râ  ;  un  dieiionnaire  géograplii* 
^ua  MAratt  paor  noos  oanrainere  de  notre  infériorité.  Lee  aana  4e  noe  viUet  •  4e 
ttoettoAlasnes,  da  dos  riTières,  ont  presque  tons  ua  sens  trè»*prQSStq«e»  asaei  pea 
«Bpablé  d'évelllar  la  cnriealté  des  légendaires.  Il  n*en  est  pas  de  raéoie  en  .Allema- 
gne :  k  combien  de  ralaes,  à  catnbien  de  sites  pittoresques»  les  féei,  les  a^sns,  les 
aatna»  fous  les  personnages  marqiians  du  pays  des  songes,  ont»  en  C9  pays»  attaebé 
leni  nom  et  leur  sonvenirl  €es  légendes  ont  toujours  un  dénoûmeat  d'une  moraUfé 
partelle,  qui  témoigne  en  faTenr  du  peuple»  qui  les  a  taTenléee»  et  l'on  trocrve  daas 
aes  féeries  nn  air  de  bienveillance»  un  caractère  de  bonté  qu'on  rencontre  aUIeurs 
pins  tanment.  En  Allemsgne,  les  fées  n'emploient  guères  leur  puisstnee  eun- 
nsturelle  qu'au  profit  de  l'humanité  ;  les  sorcières  ellefr^mémes  n'ont  point  la  fér«çUé 
'4ill»ivenrdes  sorcières  aoglaiBes»  par  exemple  ;  les  gnomes  y  oot  aïoias  de  ma- 
HoaatAsrosequ'ailleora;  quant  aux  géans  ils  sont»  cooime  partout,  brutaux  et 
■al  appris»  hmis  toujours  pins  bètes  que  médians» 

€etta  poésie  popubiire  a  longtemps  fait  »  en  Allemagne ,  le  charme  des  veillées 
«nilqniBa  avant  d'attirer  fattentioa  des  éeci vains,  llusœus  est  le  pramier  qui  sa  sott 
avisé  ^tecueèHlr  ces  Iraditloasde  la  bouche  des  paysans»  et  d'en  faire  uo  genre 
'4ê  IkMntnre  Tratment  naUesal»  caltiré  depuis  avec  gloire  par  Tieck.  Celui-ci  a 
donné  A  ses  eeiatas  «ne  couleur  plus  moderne»  plus  romantique;  il  semble  que 
aern-de  Maaoïis  ont  plus  d'un  rapport  avec  ceux  d'Hsmtlion,  et  néme  avec  quel* 
ques-unes  des  plus  charmantes  fantaisies  de  Voltaire.  Gracieux  et  lacilea ,  on  j 
irowe  sonvamy  à  edté  d'une  bonhomie  tout  allemande,  un  Ion  d'Ironie  et  de  scep- 
Meme,  eaTaeiéreconittnn  des  écrits  du  dix«buiiiàme  siècle»  et  qui  tient  peut^élfe 
himtoencede  la  Ptance«  L'élégant  traducteur  deliusœus  l'appelle  le  Nnoult  df 
fHkmùnne  t  Perrault  est  certainement  pins  naïf  que  Musous,  et,  obes  eeluM,  l'a* 
meur  a  le  Ion  et  l'allurede  la  galanterie,  et  d'une  galanterie Bouveol  très  matécielle; 
K«es  Ton  des  réélis  les  plnsamnsans  de  Musœas,  les  iroû  Kcayera  4i  Roland, 

La  tndiwtlon  qn'no  profesaeur  distingué  de  l'UnivarAé»  M.  Materne,  vient  de 
demerda  ces  contas»  est  éeilte  avec  nue  aisance  pleine  de  charme  et  toutappi)»- 
priée  an  caFactère  de  rorigtnal.  fille  a  le  premier  mérUe  que  doive  poe$éder  la  tra- 
duction d'an  ouvrage  de  ee  genre,  o^t  de  n'avoir  pas  l'air  d'une  traduotion;  c'est 
«•  mérita  r<*ve  ches  les  tnaducteurs  lires  de  la  litlétrature  allemande  que  la  li- 
brairie française  a  adoptas.  Il  en  est  deux  ou  trois ,  ^  |i  dts  des  p^us  Jmpj^,-^ 
dent  ta  style  tout  allemand  auraltbesoin  d'être  Uanslaté  de  nouveau  an  (raïKaia  ;  il 
est  -vvM  qu'en  lavanobe  Ils  sèment  leurs  trsductions  d'agréables  contra*seos.  On 
serait  tenté  de  croire  à  leur  alyle  qu'U&  ne  sont  pas  français;  mais  leurs  contra- 
sens  tes  justiAent  Mené  cet  égard,  et  nous  prouvent  qu'l  s  ne  Mut  pas  Allemands. 


Notre  ami  et  collaborateur  Eogèoe  Oswald  ayant  reçu  de  la  police  française,  ^ 
UD  peu  prussienne  sur  ce  point,  —  l'ordre  de  quitter  Paris  immédiatement ,  elle 
France. sous  viogl-quatrebeures,  nousna  pouvons  donner  aujourd'hui  la  suite  de 
son  article  sur  rinsqrrectlon  badoise  :  nous  sommes  oMIgPS  de  i'njoarncr  k  fi6lre 
prochaloe  livraison. 


A.  JACQUES. 


LA  REUGIEUSE  DE  TOULOUSE. 


Far  I.  Joies  Jbiiiii. 


n  est  toujours  utile  de  savoir  comment  les  chefs-d'œuvre 
viennent  au  monde,  et  la  postérité  aurait  pu  avoir  la  curiosité 
de  rechercher  à  quelle  occasion  la  Religieu$e  de  Toulouse  était 
sortie  du  cerveau  de  M.  Janin.  Heureusement  l'auteur  a  cru 
deivoir  prévenir  sur  ce  point  les  désirs  de  la  postérité  ;  il  a  écrit 
sur  cet  événement  une  longue  préface,  et  nous  nous  en  félici- 
tons; car  cette  préface,  dirigée  tout  entière  contre  la  révolution 
de  Février,  est  la  seule  partie  amusante  de  son  œuvre  :  Cha- 
teaubriand nous  a  appris  combien  de  larmei  peuvent  contenir 
le%  yeux  des  rois,  il  peut  être  bon  de  savoir  ce  que  le  foie  d'un 
feuilletoniste  peut  sécréter  de  bile. 

C'est  pourtant  à  la  catastrophe  maudite  par  M.  Janin  et 
par  M.  Kouher  que  nous  devons  la  Religieuse  de  Toulouse  : 
voici  comment  : 

M.  Janin  élaborait  depuis  dix  ans  une  œuvre  gigantesque, 
intitulée  la  Fin  du  Monde,  «  un  de  ces  livres  qui  ne  peuvent 
»  se  méditer  et  s'accomplir  qu'au  milieu  d'une  paix  profonde, 
»  quand  l'arbre  de  Minerve  protège  le  monde  de  son  ombre 
»  heureuse,  ou  mieux  encore  à  l'ombre  auguste  et  bienveil- 
»  lante  de  votre  trône,  entouré  d'honneur,  de  respect,  de  for- 
»  tune,  d  roi  Louis-Philippe  P'. . .  Vous  viviez  en  ce  temps-là, 
>  sire,  et  nous  vivions  à  votre  suite  dans  les  régions  hautaines 
»  d'une  paix  glorieuse,  »  régions  hautaines,  que  les  Praslin,  les 
Teste,  les  Cubières,  les  Libri,  et  autres  illustres,  embellissaient 
alors  de  leur  présence  :  «  C'était  le  beau  temps  des  chefs- 
d'œuvre!  » — Âh  I  permettez  :  de  quels  chefs-d'œuvre  voulez- 
vous  parler  ?  ce  n'est  point  sans  doute  des  œuvres  qui  ont  ho- 
noré ces  dix-huit  années  en  préparant  la  catastrophe  de  Fé* 
vrier,  œuvres  révolutionnaires,  que  vous  méprisez  profondé- 
ment; en  fait  de  chefs-d'œuvre  couvés  dans  ces  régions,  je  ne 
VL  13 
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vois  guère  que  les  tragédies  de  M.  Liadiëres,  VArbàgc^te  àt 
M.  Yiennet,  et  les  chansons  badines  de  'M.  Vatout,  Anacréon 
gaillard  de  ces  régions  hautaines.  C'était  donc  le  temps  de  ces 
«  chefs-d'œuvre,  »etM.  Janin  allait  en  augmenter  le  nombre, 
en  terminant  la  Fin  du  Monde. 

^<  Mais,  hélas  I  qui  le  croirait  ?  trois  hurlemens  de  quelques 
»  bourgeois  armés  de  fusils  tout  neufs  ont  suffi  pour  renver- 
»  série  trône...  »  Ici  commence  une  longue  lamentation,  en 
style  biblique,  imitée  de  Jérémie,  sur  les  horreurs  qui  ont  suivi 
ce  24  Février,  «  qu^  l'on  a  appelé  d'un  nom  trop  doux,  une- 
surprise  I  »  (Mettons  catastrophe,  et  n'en  parlons  plus) .  Mar»^ 
adieu  les  muses,  adieu  la  poésie  :  «  L'aréopage  est  muet,  i'au'* 
»  tel  d'Apollon  renversé,  Athènes  libre  se  voit  déchirée  par  lu» 
»  trente  tyrans  1  Oublions,  oublions  la  langue  d'Auguste  et  d6 
»  Louis  XIV  »  (quelques  citations  du  livre  de  M.  Janin  prour 
veront  tout  à  l'heure  qu'il  a  parfaitement  réussi  à  oublier  lé 
langue  de  Louis  XIV,  si  tant  est  qu'il  l'ait  jamais  sue)  :  «les 
»  voilà,  les  voilà,  les  parvenus,  qui  vont  recueillir  les  pros^ 
V  pérités  semées  par  nos  rois  légitimes  I  Un  autre  habite  eM 
y^  palais  qu'il  n'a  pas  construits  ;  un  autre  fauche  ces  moisM 
»  sons  qu'il  n'a  pas  semées  :  Barbarus  hasj^egeteil  » 

Ce  qui  nous  console,  nous  autres  barbares  de  1848,  detous 
ces  gros  mots,  c'est  que  jadis  dans  le  journal/a  Moi^,  M.  la- 
nin  adressait  précisément  les  mêmes  injures  aux  augustes 
barbares,  qui  s'installèrent  après  le  7  août  4830  dans  iM  pa^ 
lais  qu'ils  n'avaient  pas  construits,  M  Théodore  Muret,  ei- 
gérant  de  lailode,  a  pu,  sans  être  contredit,  lui  reprocher 
d'être  l'auteur  d'un  article  intitulé  le  Chang&mentde  Domteildi 
dont  Félix  Pyat  a  cité  des  fragmens,  d'une  irrévérence  par 
trop  brutale  envers  les  Bourbons  cadets  (1).  Mais  laissons .eela: 
rappeler  les  variations  de  M.  Janin  est  un  lieu  eommun^uséj 
mie  banalité  littéraire.  Nous  vivons,  d'ailleurs,  dansiun  tenqib 
où  ces  variations  sont  la  chose  du  monde  la  plus  simple  et  dont 
on  rougit  le  moins  ;  ceux  qui  y  attachent  encore  quelque  im- 
portance sont  regardés  comme  des  êtres  parfaitement  'ridieu- 
les,  antédiluviens. 

Donc  la  catastrophe  do  Février,  en  opérant  un  nouveau 
changement  de  domicile,  chanté  cette  fois  par  M.  Janin  en 
prose  élégiaque,  causa  encore  un  autre  désastre;  elle  bn^  la 

(i)  Jlf.  Janin  jugé  par  lui-mév/if',  4844. 
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de  llaûteur,  et  ajourna  rappwitîon  de  la  Fin  d% 
Kmdct  Yosam  capitale  é^  M.  Jamn. 

Néanmoins,  après  quelques  momens  donnés  à  sa  douleur, 
il  f ^pfeud  courage,  invoque  la  muse  ;  et  pour  se  fortifier  le 
cœur  et  se  distraire  Tesprit,  il  appelle  à  son  secours  tous  les 
0«iids  esprits,  Pétrone,  surtout,  a  ce  bel  esprit  sans  rival,  le 
»  nultre  des  élégances  romaines,  »  Pétrone,  moraliste  peu  fa- 
rouche, et  avec  lui,  qui  le  croirait  ?  les  Stoïciens  I  <(  Couvrez- 
nuxif  s'écrie  H.  Janin,  c(mcrez*-moi  de  votre  manteau, 
Sêotcienê^  qui  êtes  mort»  en  prouvant  que  la  vertu  n'était 
pas  tm  vain  met  I  »  M.  Janin  ne  jugea  pas  à  propos  de  pous- 
sai (rop  loîn  l'imitation  des  Stoïciens  ;  mais  il  reprit  sa  plume, 
abdiBrcha  quelque  sujet  de  roman,  qui  fût  pour  lui  une  éi$- 
traciùm  puissante.  C'est  au  milieu  du  dix-septième  siècle 
q^'il  réscàut  de  placer  ses  persoimages  :  «  Louis  XIV  lui- 
»  ^  nâme»  lui,  le  boi  1  n'était  pas  trop  haut  placé  pour  sa  conso* 
»  lalion  et  son  espérance.  »  Ajoutons  que  c'était  un  sujet  mer- 
v^Ueusement  choin  pour  exalter  la  monarchie  absolue,  Vobéis^ 
MMci^  aveugle,  et  iigurier  la  République;  car  si  M.  Janin  a 
entrepris,  comme  il  l'aflSrme,  cette  œuvre  pour  se  distraire 
et  oublier  la  catastrophe,  il  a  mal  réussi  :  à  chaque  page  vous 
retrouvez  la  rage  du  royaliste  démonté. 

Voici  un  passage  où  l'auteur,  après  avoir  comparé  modeste- 
ment J.-J .  écrivant  son  roman  sous  la  République,  à  Boccace 
eompwant  le  Décaméron  au  milieu  de  la  peste  qui  désole  Flo- 
rence, ajoute  : 

€  Revenons  en  pensée  à  ce  grand  siècle  ouvert  ot  fermé  par 
un  ai  gland  rd...  » 

(Pudon,  une  parenthèse  :  Louis  XIV,  qui  avait  vingt  ans 
en  4M8,  donna  son  nom  à  ce  grand  siècle,  mais  ne  l'ouvrit 
point  :  esl^^queM.  Janin  n'a  pas  appris  un  peu  d'histoire, 
dtpnis  l'époque  où  il  écrivait  la  phrase  suivante,  dans  laquelle 
il^faît  régner  Louis  XIV  dix-sept  ans  avant  sa  naissance  : 
«  Jean  de  La  Fontaine  fiaquit  e/i1621,  à  rinstant  même  où 
»  Maaarin  descendait  au  tombeau,  et  faisait  place  au  jeune 
>  et  brillant  monarque  qui  devait  donner  son  nom  au  dix- 

»  septième  sièele  (h).y^  Quand  on  se  constitue  le  panégyriste 

»» 

(1)  fàMê$  de  La /Vmtotjif,  avec  an  Commentaire  de  M.  Tabbé  GuilloQ  et 
uae  Notice  par  Sxàui  Janin,  Paris,  Delalaîn. 
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effréné  du  grand  siècle,  peut-être  serait-il  bon  d'en  connaitre 
l'histoire  aussi  bien  qu'un  élève  des  écoles  primaires,  et  malf- 
heureusement  M .  Janin  n'en  est  pas  là.) 

«  Revenons  en  pensée  à  ce  grand  siècle  ouvert  et  fermé  par 
»  un  si  grand  roi,  à  ces  époques  salutaires  devenues  un  rêve 
>  de  l'âge  d'or,  où  quelques  hommes,  choisis  de  Dieu,  savaient 
»  commander  aux  autres  hommes,  qui  ne  savaient  qn' obéir, 
»  Ainsi  nous  n'aurons  pas  d'autre  baguette  et  d'autre  féerie 
»  que  le  sceptre  même  du  roi  Louis  XIV,  pas  d'autre  fiction 
»  que  l'autorité  du  roi,  pas  d'autre  rêve  que  Yobétssatice  das 
»  sujets.  Ohl  les  beaux  contes  du  cabinet  des  fées  de  Ven- 
»  sailles,  bien  supérieurs  aux  contes,  aux  fontaines,  aux  mur- 
»  mures,  aux  sonnets  brûlans,  aux  frais  soleils  du  Déca?^ 
»  méron.  » 

Je  regrette  de  n'être  pas  ici  de  l'avis  de  M.  Janin  sur  soa 
(Bu\Te  ;  mais  franchement  je  préfère  de  beaucoup  les  soleils^ 
—  frais  ou  non  frais,  —  du  Décaméron,  à  l'indigeste  et  lourd 
bavardage  qu'il  a  décoré  du  nom  de  roman. 

Le  fond  de  cet  ouvrage  est  un  épisode  emprunté  à  l'his* 
toire  des  atroces  persécutions  dirigées  contre  le  jansénisme  et 
le  protestantisme,  au  récit  des  massacres,  desemprisonnemens, 
des  excès  qui  marquèrent  la  seconde  moitié  du  grand  règne. 
D  faut  convenir  que,  pour  faire  l'apologie  de  l'autorité  abso-- 
lue,  le  sujet  est  admirablement  bien  choisi! 

M.  Sainte-Beuve  nous  a  appris  que  les  noms,  la  plupart 
des  personnages  de  la  Religieuse,  et  enfin  quelques-uns  des 
principaux  développemens,  sont  empruntés  à  une  Histoire  de 
la  Congrégation  de  V enfance,  publiée  par  un  avocat  d'Avi- 
gnon, Reboulet.  M,  Janin,  d'ailleurs,  ne  s'en  cache  point.  La 
fonds,  il  en  convient,  ne  lui  appartient  pas  ;  mais  ce  qui  n'est 
qu'à  lui,  ce  sont  les  tirades  royalistes  et  anti-républicaines 
dont  il  a  embelli  son  œuvre;  c'est  aussi  ce  style  incompara-- 
ble,  dont  les  procédés  sont  tout  à  fait  particuliers  à  M.  Janin  ; 
ce  sont  enfin  les  bévues  historiques,  erreurs  de  dates,  etc.,  qui 
font  l'assaisonnement  obhgé  d'un  livre  dû  à  la  plume  du  sa- 
vant critique. 

L'intention  fort  louable  de  rendre  honunage  au  style  du 
grand  règne,  comme  à  toutes  les  autres  grandeurs  du  dix- 
septième  siècle,  perce  à  chaque  moment  dans  cet  ouvrage,  et 
se  marque  surtout  par  des  tentatives  d'imitation,  non  suivies 
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(Teffel.  Cest  une  chose  retnarquable  que,  parmi  les  partisans 
ffitclusi&  du  style  Louis  XIV,  il  y  en  ait  si  peu  qui  réussissent 
i  en  reproduire  les  plus  modestes  qualités.  On  loue  la  langue 
do  dix-  septième  siècle  dans  un  patois  qu'aucun  siècle  n'a  encore 
parlé.  Il  en  est  de  ces  littérateurs  comme  de  certains  amis  in- 
îeonséquens  de  la  famille  et  de  la  propriété,  qui  se  permettent 
sans  s(Tupule  des  spéculations  équivoques,  et  ruinent  leur  fa- 
mile  pour  entretenir  des  prostituées. 
'  Nous  allons  vous  raconter  brièvement  l'histoire  de  la  Reli- 
^ieme  de  Toulome,  en  nous  servant,  autant  que  possible,  des 
phrases  de  M.  Janin. 

M"*  de  Julliard,  dernier  rejeton  d'une  noble  famille  toulou- 
saine, belle  et  vertueuse  personne,  mais  fière,  a  repoussé  les 
vœux  de  deux  prétendans,  M.  le  marquis  de  Saint-Gilles,  un 
roué  de  la  cour ,  et  M.  de  Ciron,  amant  timide,  nature  dévouée 
et  délicate,  amour  immeme  et  silencieux,  qui  commençait  à 
Vabnégation. 

Le  portrait  peu  flatteur,  que  M.  Janin  nous  fait  de  M.  de 
Saint-Gilles,  justifie  l'aversion  que  lui  témoigne  M***  de  Julliard: 
en  effet,  «  à  peine  cùt-elle  étudié  M.  de  Saint-Gilles,  comme 
»  un  flaire  un  brin  de  muguet  y  elle  devina  ce  serpent.  Et 
«pourtant,  voyez  l'orgueilj  elle  faisait  bon  visage  au  jeune 
^  marquis.  De  ses  assiduités  elle  se  forgeait  un  ornement,  de 
»ses  adulations  une  parure,  et...  la  coquette I  sans  une 
^  grande  envie  de  le  mener  bien  loin,  elle  le  laissait  attaché 
»  par  l'espérance  au  char  triomphal  de  sa  beauté  I  »  (  Style 
du  grmid  siècle,  au  prix  duquel  Scudéry  est  terne  et  plat.  ) 

On  comprend  moins  pourquoi  5i"*  de  Julliard  repousse 
l'autre  amant,  31.  de  Ciron,  lequel  est  la  grâce  et  la  vertu  me- 
tte. M.  Janin  nous  assure  que  celui-ci  avait  trouvé  la  route 
de  son  esprit  et  de  son  cœur;  néanmoins,  elle  lui  préfère  un 
gentilhomme  sur  le  retour,  d'un  caractère  peu  aimable,  M. 
de  Mondonville.  Après  avoir  hésité  un  instant,  d  la  pensée  de 
sa  jeunesse  jetée  à  ces  orties,  elle  épouse  ce  personnage,  qui, 
pendant  six  années,  l'insulteplus  d'une  fois  jusqu'à  la  battre. 
«  M"*  de  Mondonville,  ainsi  attaquée,  se  défend  par  des  ar- 
»  mes  trempées  au  Styx  des  femmes.  Froide,  dédaigneuse,  si- 
^'  lencieuse,  méprisante,  elle  accable  ce  brutal  de  toutes  les 
>  supériorités  d'une  nature  jeune,  ardente,  nerveuse  et  choi- 
»  âe.  »  Hais  en  vain  H.  de  Saint-Gilles  lente  de  consoler  cette 
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natuf^  fierveme  ;  en  vain,  jpm«an2  que  la  dame  e^tjeunen^ 
naturellement  poupée  mm  tempêtes  de  la  méridionale  jef^k^ 
ne$se,  il  s'efforce  de  hâter  le  nâuifrage  de  oette  vertu  :  elle  tient 
bon  contre  le  séducteur,  et  reste  vertueuse,  jusqu'au  jour  oril 
le  mari  est  trouvé  assassiné  à  quelque  distçince  de  Toulouse^ 
On  ne  peut  découvrir  le  meurtrier,  qui  n'est  autre»  comnM 
bien  vous  pensez,  que  l'affreux  Sainte-Gilles,  le  traître  du  ro^ 
man. 

.  Que  va  devenir  Taimable  veuve?  Elle  se  reprend  d'amotp^ 
pour  M.  de  Ciron,  qu'elle  a  rebuté,  et  qui,  de  désespoir,  est  en^ 
tré  dans  les  ordres.  Elle  fait  le  rêve  brûlant  de  fuir  avec  sûtt 
amant,  afin  de  se  perdre  ensemble  pour  V éternité.  Ce  qui 
l'empêche  de  réaliser  son  rêve  brûlant,  ce  n'est  point  la  vertu i 
mais  Porgueil,  qui  est  la  seconde  innocence  des  femmes,  et 
«  la  plus  grande  source  de  leurs  vertus,  »  Elle  craint  Topi- 
nion  du  monde,  fort  sévère  alors  pour  les  amours  illégitimes, 
si  l'on  en  croit  M.  Janin,  qui  se  hâte  de  citer  fort  à  propos 
l'exemple  de  M"*  de  tongueville  et  de  M"®  de  Lavallière,  d'a*-^ 
bord  aimables  pécheresses,  plus  tard  repenties,  dont  le  nom 
profane  et  vénéré  respire  tout  ensemble  je  ne  sais  quelle 
odeur  de  vieux  myrte  et  de  roses  naissant  es,  d^  ambre  et  d' œil- 
lets; douces  chansons  qui  tournent  à  l élégie,  un  menuet 
de Lulli  qui  se  change  enplain  chant  (t.  i,p.  121).  (Ouellô 
est  l'odeur  du  vieux  myrte,  et  même  du  jeune  mjTte?) 

M"^  de  Mondonville  eût  pu  suivre  l'exemple  de  ces  dames, 
s'égarer,  se  repentir  ensuite;  son  nom  eût  aussi  respiré  une 
odeur  de  vieux  myrte  :  mais,  toujours  par  orgueil,  elle  aime 
mieux  devenir  la  fondatrice  d'un  établissement  religieux,  les 
Filles  de  l'Enfance,  pour  y  régner,  pour  y  être  obéie,  c'est  sa 
passion.  «  Elle  veut  se  servir  de  son  génie  à  soumettre  les 
»  âmes  rebelles,  de  sa  fortune  à  enrichir  les  misères  obéissan- 
»  TES.  »  Elle  a  de  plus  la  cruauté  de  choisir  pour  directeur  le 
pauvre  abbé  de  Ciron,  jalouse  de  dominer  son  cœur,  de  lui  im- 
poser impérieusement  une  tentation  perpétuelle  et  en  même 
temps  une  chasteté  à  toute  épreuve.  Puis,  comme  elle  veut  un 
cloître  basé  à  sa  fantaisie,  elle  écrit  des  constitutions  pour  sa 
miaison,  et  se  rend  à  Versailles  pour  les  faire  approuver. 

lûU  néceasairoment,  panégyrique  enthousiaste,  apothéose 
du  grand  roi,  timde  sur  madame,  Henriette  d!OriëaQs,  à 
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firopos  de  laquelle  M .  Janin,  pour  prouver  qu^l  con&alt  ses 
auteurs, 'a  soin  de  citer  un  mot  de  Bossuet  : 

^  Madame,  —  Madame  Henriette,  comme  dit  Bossuet!  » 
iimisieur  Janin,  comme  je  dis  moi-même,  fait  ensuite  ttnd 
pekilufe -éblouissante  des  pompes  de  Versailles,  de  sesriches- 
M&,  «  de  cette  pro  fusion,  f  ai  presque  dit,  de  cette  bombance 
tm$  metwe  de  trésors,  de  millions,  de  chefs-d'cBUvre,  de  per^ 
les,  dediamans,  etc.,  etc.  (C'était  le  peuple  qui  payait  cette 
bombance.  )  —  Puis  un  éloge  des  beauté  faciles  de  la  cour, 
éloge  des  gentilshommes,  maréchaux  de  France  en  herbe  et 
en  fleurs  qui  s'amusaient  à  battre  le  guet  sur  le  pont  Neuf 
et  à  détrousser  lespassans  dans  lesrues,  en  attendant  les  ba- 
tailles avenir  (p.  217).  M.  Jules  Janin,  qui  trouve  tout  cela 
fort  beau,  finit  par  tomber  en  pâmoison  devant  sa  propre  des- 
cription, et  ne  sort  de  son  extase  que  pour  maudire  en  passant 
la  catastrophe  de  Février. 

Bientôt  U'^  de  Mondonville  contracte  une  alliance  ofiensive 
contre  les  Jésuites  avec  M.  Arnauld  :  tirade  sur  le  grand  Ar- 
uauld  (ce  roman  n'est  guère  qu'une  tirade  en  deux  volumes) , 
exclamations  sur  le  rude  janséniste,  «  ce  génie  et  ce  courage^ 
^  ce  beau  latin  des  grandes  époques,  cette  prose  française 
^  gui  a  frôlé  la  langue  des  Provinciales^  ce  théologien  in- 

>  domptable,  cette  âme  indomptée,  ce  soleil  soua  le  bois-- 
»  seau.  »  M.  Janin  ajoutée  œsoleil  quelques-uns  de  ses  pro- 
pres rayons,  et  ce  n'est  pas  sans  une  certaine  surprise  que  ceux 
qui  connaissent  le  style  austère  d' Arnauld,  l'entendront  s'é- 
rrier  sur  le  ton  pleurnicheur  du  1 9*  siècle  :  «  0  vallée  I  ô  Che- 

>  VTGusel  ô  notre  lac  paisible  I  jardins  où  Tonde  glissait  dou- 
»»  cément...  hélas l  hélas  1  etc.  » 

Ici  se  placent  deux  chapitres  d'une  érudition  fabuleuse  pour 
M.  Janin,  destinés  à  éblouir  les  ignorans  et  à  leur  prouver  que 
M.  Janin  n'est  pas  des  leurs,  quoi  qu'on  en  dise.  On  y  trouve 
une  savante  énumération  des  pamphlets  contre  le  roi,  qui  inon- 
dèrent la  Franco  à  c(*tto  époque.  11  est  vrai  que  toute  cette 
srience  inalteiuluo  est  puisée,  si  nous  ne  nous  trompons,  dans 
l'ouvrage  de  M.  CapeJigue  et  ailleurs.  — 3Iais,  à  côté  de  cette 
midilioncrrmprunt,  se  ron(*onlrent  de  vraies  découvertes,  des 
innovations  historiques,  dues  entièrement  à  M.  Janin.  Exem- 
ple :  «  Le  peuple  de  France  semblait,  dans  ces  querelles,  obéir 
»  à  /a  loi  de  Sparte,  qui  voulait  que  chacun  prit  parti  pour 
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»  ou  contre,  dans  les  guerres  civiles.  »  La  toi  'de  Si>drtk  est 
id  pour  la  loi  d'Athènes.  Ailleurs,  M.  Janin  parle  des  poèmet 
de  M"""  de  Scudéry  ;  il  parait  qu'il  les  a  lus  ;  moins  heurta 
que  lui,  nous  ne  connaissons  de  cette  dame  que  des  romams 
et  quelques  madrigaux.  M.  Janin  fait  prêcher  Bossuet  à  dix 
am  ;  c'est  seize  ans  qu'il  veut  dire,  mais  il  faut  bien  embellir 
un  peu.  Enfin  il  fait  vivre  Homère  À  deux  mille  am  de  nous. 
Si  M.  Janin  avait  moins  d'horreur  pour  Joseph  Chénier,  il 
aurait  pu  lire  dans  Vépitre  à  Voltaire  les  vers  tant  de  fois  ci^ 
tés,  qui  commencent  ainsi  : 

Trois  mille  ans  ont  passé  sur  la  cendre  d'Homère. 

Tout  cela  est  peu  de  chose,  et  nous  n'en  parlerions  pas,  si  fe 
roman  de  M.  Janin  n'était  un  livre  à  prétentions  érudites,  rem- 
pli de  petits  faits,  de  citations,  de  notules,  qui  nous  feraient  vrai- 
ment supposer  que  l'auteur  vise  à  l'académie  des  inscriptions. 

Maisrevenonsau  roman  :  M"* de  Mondon ville  retourne  àTou- 
louse,avecsesco?is<tto^î"on5  approuvées;  elle  signale  son  cou- 
rage pendant  une  peste;  toujours  poursuivie  par  l'affreux  Saint- 
Gilles,  dont  l'amour  s'est  changé  en  haine,  elle  déjoue  tousses 
projets  de  vengeance.  M.  Janin  va  jusqu'à  lui  faire  accomplir 
un  miracle  (les  miracles  étant  à  la  mode  depuis  ceux  de  M. 
Veuillot).  Une  vilaine  aventurière,  nommée  la  Verduron  «  qui 
n'est  pas  de  ces  femmes  que  Von  prend  sans  verd  »  (calembourg 
agréable,  mais  peu  digne  d'un  si  haut  style) ,  est  introduite  par 
le  Saint-Gilles  dans  le  couvent,  pour  espionner  et  perdre  la 
supérieure.  Elle  est  devinée,  et  tombe  morte  de  peur  [morte^ 
sans  métaphore)  à  l'idée  des  châtimens  qu'on  lui  prépare  ;  M** 
de  Mondonville  la  ressuscite  tout  exprès  pour  la  faire  épouser 
au  Saint-Gilles,  que  ce  mariage  punit  cruellement  de  tous  ses 
forfaits.  Mais  on  a  surpris  dans  le  couvent  une  imprimerie  clan- 
destine, d'où  sortent  des  pamphlets  de  toute  espèce  ;  le  couvent 
est  détruit,  et  la  supérieure  est  enfermée  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours.  Ce  dernier  fait  est  historique  ;  ce  qui  l'est  moins  sans 
doute,  c'est  la  circonstance  peu  vraisemblable  qui  fnit  recon- 
naître dans  Saint-Gilles  l'assassin  de  M.  de  Mondonville. 

M.  de  Mondonville  a  été  trouvé  percé  d'un  coup  d'épée;  dans 
la  blessure  est  restée  la  pointe  de  l'arme,  que  la  veuve  garde 
précieusement. 

A  trois  an%  de  là,  notez  ce  point,  M.  de  Saint-Gilles  s^în- 
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troduit  dans  le  couvent  de  M"^  de  Mondonville  ;  après  une  dis- 
cussion violente  avec  elle,  il  sort  en  entraînant  sa  nièce,  qui  est 
r^nue  dans  le  couvent.  La  supérieure  s'efforce  vainement  de 
loi  arracher  la  jeune  fille  ;  dans  la  lutte,  Tépée  du  marquis  lui 
reste  entre  les  mains.  Ëlleen  tâte  le  bout,  ett;oi7d  cette  désolée 
qui  pousse  un  long  cri  de  joie  et  de  triomphe,  V\us  de  doute; 
répée  n*a  pas  de  pointe,  c*est  celle  de  l'assassin  de  son  mari. 
H.  Janin  a  oublié  de  nous  expliquer  pourquoi  M.  de  Saint- 
^villes,  qu'il  représente  comme  im  duelliste,  et  qui  tirait  sou- 
vent répée,  a  négligé  de  changer  d'épée,  depuis  trois  ans. 

Les  événemens  tiennent  peu  de  place  dans  ce  roman  ;  ils 
disparaissent  noyés  dans  des  flots  d'éloquence  et  servent  de 
prétexte  à  des  phrases  sur  ceci  et  sur  cela  :  phrases  sur  le  roi, 
. — Dieu!  quel  roi  I — phrases  sur  la  magistrature  du  grand  siè- 
cle, —  ah  1  voilà  une  magistrature!  —  phrases  sur  le  clergé, — 
oh  !  c'était  là  un  clergé  !  —  et  toujours,  et  sur  nouveaux  frais, 
admirations  pâmées  devant  Louis  XIV  et  son  sérail  ;  plus, 
quelques  retours  violens  contre  les  socialistes  et  les  partageux. 
contre  notre  pauvre  siècle  qui  ne  respecte  ni  la  famille,  ni  la 
^propriété.  M.  Janin  nous  fait  honte  sur  ce  point,  en  nous  rap- 
pelant la  vénération  qu'on  avait  au  grand  siècle  pour  ces  deux 
ehoses,  et  les  nombreux  hommages  que  le  grand  roi  rendait 
,^  la  sainteté  de  la  famille  par  ses  adultères  en  partie  double, 
et  par  ses  confiscations  en  masse,  à  la  propriété. 

Labruyère,  qui  vivait  à  Versailles,  a  dit  :  «  Le  reproche,  en 
un  sens,  le  plus  honorable,  que  l'on  puisse  faire  à  un  homme, 
c'est  de  lui  dire  qu'il  ne  sait  pas  la  cour  :  il  n'y  n  sortes  de 
vertus  qu'on  ne  rassemble  en  lui  par  ce  seul  mot.  »  M.  Janin 
.n'est  pas  du  tout  de  cet  avis  :  le  moindre  courtisan  lui  parait 
,  un  être  admirable  :  jamais,  depuis  Molière  et  \e  Bourgeois- 
gentilhomme,  on  n'avait  vu  une  telle  idolâtrie  pour  la  nais- 
sance, une  telle  ivresse  de  gentilhommerie.  Il  ne  dira  point 
Saint-Simon  tout  court,  mais  monsieur  le  duc  de  Saint- 
Simon  :  il  lui  semble  que  le  titre  de  duc  ajoute  quelque  chose 
au  mérite  du  grand  écrivain.  En  un  mot,  c'est  l'adoration  de 
l'étiquette,  l'amour  de  la  livrée .  Il  y  a  dans  ce  livre  des  énumé- 
^  rations  de  ducs,  de  marquis,  etc,,  qui  font  ressembler  certaines 
pages  à  un  fragment  détaché  de  Valmanach  de  Gotha.  £h 
bien  I  je  suis  convaincu  que  ce  sontcellesdontl'auteur  estleplus 
GTOt^t.  Un  gentilhomme  1  Qu^nd  ]^.  Janio  a  prononcé  ces 


iqi^al3€»^,cbftnnaptes,  QIl.vdtq^'il  mlm  reste  plusi^a  à  dîf»; 
m  g&ntUhomme  I  qoe  qq  mot  ôst.musical,  combien  il  réveiUa 
de  doux  souvenirs  1  —On  se  souvient  des  ver?  de  M.  Xibau^ 
dier  daos^la  Comtesse  d'Escarbagnaf  ; 

Une  personne  de  qualité 
Ravit  mon  âme  ; 

et  de  ^admiration  de  la  comtesse  pour  le  premier  vers*: 
«le  premi^  vers  est  beau  :  Une  personne  de  qualité  I  >»  M.  Jlh- 
nin  semble  avoir  un  peu  à  cet  égard  le  même  goût  que  la  com^ 
tesse  ;  ilest  bizarre  de  voir  un  homme  d'esprit,  qui  doit  tout  à 
son  travail,  et  rim  à  sa  naissance,  qui  n'est  pas  même  cheva^ 
lier  d'ËsoarbagnaB»  mais  vilain,  très-vilain,  comme  vout^  et 
moi,  se  passionner  pour  un  régime  où  les  plus  grands  esprit^, 
Molière,  par  exemple,  était  exposé  à  de  continuelles  humiliât 
tions.  Quel  rôle  croit-il  donc  qu'il  eût  joué  à  Versailles  en  ce 
temps  si  regretté?  tout  au  plus  eùt-il  vu,  de  la  cour  de  umr 
bre,  œs  belles  dames  et  ces  gentilshommes  descendre  de  voitur 
re;  mais  lui-même,  très-probablement,  fût  resté  à  la  porte  dit 
château  avec  son  admiration  et  ses  convoitises,  et  n'eût  même 
pas  été,  comme  Molière,  valet  de  chambre  du  roi  :  il  y  aqueK 
ques  années,  au  contraire,  il  entrait  à  Versailles  par  la  grands 
porte,  invité  par  Louis-Philippe,  pardonné,  amnistié  de  la 
préface  de  Bamave  et  de  ses  invectives  contre  le  maçmi. 

Maintenant  Versailles  est  au  peuple,  au  seul  souverain  lé:^ 
gitime;  mais,  hélas  I  c'est  là  le  mal.  A  qui  faire  sa  cour?  à  qui 
obéirJ  0  douleur  de  la  valetaille  I  ô  désespoir  des  laquais  I 

Nous  ne  parlerons  guère  du  style  de  ce  roman-;  le  leoteur^en 
a  pu  juger  ;  M.  Janin  a,  comme  on  l'a  vui  les  traditions  du 
grand  siècle,  du  siècle  gentilhomme,  celles  du  moins  du  mai^ 
quis  de  Mascarille,  dont  il  rencontre  le  fin,  le  galant,  le  déliai 
cat  elle  bien  tourné.  Beaucoup  de  braves  gens  admirent  pour*^ 
tant  ce  style  flasque,  prétentieux,  bouffi  et  vide ,  trouvent 
M.  Janin  ingénieux,  léger,  abondant,  gentilhomme.  C'est  le 
Saint-Evremond  des  épiciers. 

Il  y  a  un  passage  de  ce  nouveau  roman  où  M.  Janii) 
décrit  une  maladie  affreuse,  et  où  l'on  trouve  quelque  éner*^ 
gie.  Evidemment,  dans  ce  passage,  M.  Janin  a  renonoé  à 
être  M"'  de  Sévigné  ou  Saint-Evremond,  lesquels  écrivaienl 
peu  dans  ce  goût*;  il  a  plutôt  t^té  de  marcher  sur  les  traces 
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^ilL.  de  M'ontalembert,  dont  chacun  a  lu,  dans  la  Vie  de  sainte 
Elisabeth,  des  descriptions  d'une  franchise  peu  ragoûtante  et 
d'une  exactitude  trop  minutieuse  peut-être. 

H  s'agit  d'un  pauvre  mendiant  malade  ;  voici  la  description 
de  sa  maladie  : 

«  On  se  mit  à  ôter  une  à  une  les  bandelettes,  les  compresses, 
les  charpies  qui  enveloppaient  sa  jambe  endolorie  et  malade 
de  la  plus  horrible  et  de  la  plus  infecte  des  contagions  que  le 
VftHix  Job  ait  laissées  enfouies  dans  son  fumier  avec  les  vers 
qui  le  dévoraient,  l'ulcère  variqueux,  c'est  tout  dwe,  et  je  ce- 
nonce  à  décrire  ces  pustules  sanguinolentes,  ces  grouillantes 
Tarices,  ces  corruptions,  et  ces  sanies,  et  ces  vapeurs  qui 
s'exhalent,  se  déposent  et  se  durcissent  (lave  ardente,  bien 
digne  d'un  pareil  volcan)  au-de«?sus,  au-dessous,  aux  alen- 
tours de  la  plaie  immonde,  à  travers  des  langes  fangeux  qui 
s'enroulent,  suintans,  autour  de  ce  lambeau  humain,  où  la 
>ie  épou^'antée  ose  à  peine  se  manifester  par  d'horribles  et 
lancinantes  douleurs.  A  chaque  morceau  qui  se  détachait  de 
cet  appareil  sanguinolent  et  blafard,  où  Veau  et  l'ordure  de  la 
plaie  se  mêlent  sans  se  confondre,  en  laissant  la  trace  sur 
leur  compresse  souillée,  l'eau  restant  sur  les  bords,  le  pus  au 
milieu,  on  voyait  s'échapper  la  mouche  à  la  viande,  musca 
cartuiria,  qui  venait  déposer  ses  œufs  féconds  dans  ces  gémo- 
nies. Peu  à  peu  le  clapier  purulent  laissait  entrevoir  tantôt 
sa  surface  fongueuse,  tantôt  les  caillots  de  sang  blanchâtre 
qui  remplissaient  les  interstices  musculaires,  la  peau  restant 
flétrie  et  bleuâtre  à  l'orifice  de  ces  abimes,  comme  la  fleur  des 
champs  sur  les  rives  du  lac  sulfureux  —  » 

Suit  une  description  tout  aussi  minutieuse  du  pansement  ; 
abstenons-nous  de  la  citer,  par  respect  pour  les  estomacs  fai- 
bles. —  Un  jour,  dans  un  accès  de  colère,  M.  Proudhon  a 
dit  un  mot  bien  brutal  à  l'auteur  de  VAfie  mort:  il  l'a  traité  de 
vidangeur  littéraire.  Le  mot  est  dur  sans  doute;  mais,  à  la 
lecture  d'un  pareil  passage,  on  conçoit  qu'il  ait  été  dit. 

Nous  n'aurions  rien  dit  de  ce  roman,  si  des  critiques  dis- 
tingués n'en  avaient  parlé  avec  éloge,  —  sans  complaisance 
aucune  assiu^ment.  Nous  connaissons  peu  de  livres  aussi 
mnuyeux,  aussi  difficiles  à  lire,  et  c'est  ce  qui  nous  a  déter- 
miné à  vous  en  rendre  compte. 

Les  gens  un  peu  instruits  des  événemens  de  ce  monde  sa- 
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TBftt  tous  qu'un  hommed'Etat  important,  aujourd'hui,  avait 
dans  sa  jeunesse  l'habitude  de  souper  jusqu'à  une  heure  assez 
avancée  de  la  nuit  avec  un  sien  ami,  rédacteur  d'un  journal 
grave.  L'ami,  après  le  souper,  avait  toujours  beaucoup  de 
peine  à  retrouver  son  chemin,  et,  après  quelques  tentatives 
infructueuses,  il  finissait  par  s'étendre  et  s'endormir  dans  la 
rue.  Alors  l'homme  d'Etat  se  hâtait  de  réveiller  l'épicier  le 
plus  voisin,  achetait  un  superbe  lampion  qu'il  posait  allumé 
sur  le  ventre  de  son  ami  ;  puis  il  regagnait,  tant  bien  que 
mal,  son  domicile,  la  conscience  calme,  et  heureux  d'avoir  sa- 
tisfait à  ses  devoirs  envers  son  ami  et  envers  les  passans. 

C'est  pour  imiter  ce  bel  exemple  et  prévenir  les  passans 
de  prendre  le  large,  que  je  me  suis  cru  obligé  de  poser  un  lam- 
pion sur  la  Religieuse  de  Toulouse.  Des  lecteurs  non  avertis 
sont  déjà  venus  y  cheoir,  d'autres  y  pourraient  venir  ;  préve- 
nons ces  accidens.  J'ai  eu  l'imprudence  de  commencer  la  lec- 
ture de  cet  ouvrage;  j'ai  continué  par  philanthropie,  pen- 
sant que  mon  malheur  pouvait  tourner  au  profit  de  mes  sem- 
blables :  si  je  puis  épargner  à  d'autres  l'ennui  et  le  dégoût 
d'une  pareille  lecture^  je  me  féliciterai  d'avoir  rempli  ce  devoir 
de  charité  chrétienne  envers  mon  prochain. 

Eugène  DESPOIS. 


*—* 


AJSDORRE  ET  SAINT-MARIN 


LIS  PLUS  ANCIENNES  RÉPUBLIOUES  DE  L'EUROPE. 


M  Le«  républiques  sont  les  seuls  gouTernemens 
selon  l'esprit  de  l'Evangile.  •• 

Àuger  Saini-Hippolyte. 


PREMIKUG  PARTIK. 


ANDORRE  (Suite). 


VII. 

Coosdl  MDTeraia.— Consuls  et  conseillers. — Sessions  législallTes  et  administralivet. 
— Syndieet  Tice-syndlc.—Vigulers.— Balles.  -^  Juges  d'appel.  ^Justice  criminelle 
et  civile. 

Le  pouvoir  supérieur  réside  dans  un  conseil  souveram^  composé 
des  vingt-quatre  coftni^s  et  conseillers  des  paroisses  ou  communes. 

Chaque  paroisse  -—  il  y  en  a  six  —  est  donc  représentée  par  ses 
deux  consuls,  magistrats  municipaux  en  exercice,  auxquels  on  ad- 
joint toujours  les  deux  sortans.  Ces  derniers  prennent  le  titre  de 
conseillers. 

Disons,  en  passant,  un  mot  des  consuls.  Avant  le  T' janvier,  épo- 
que où  la  session  de  la  Noël  doit  ôlre  terminée,  les  paroisses  pré- 
sentent pour  leurs  nouveaux  consuls  des  candidats  pris  toujours 
parmi  les  chers  des  ramilles  notables.  Le  conseil  souverain  en  choi- 
sit deux  pour  chaque  commune.  —-On  voit  que  c'est  Félection  à 
deux  degrés.  —  La  nomination  faite  est  signifiée  sans  retard,  et,  le 
1*' janvier,  après  une  messe  bolennelle,  les  consuls  sont  proclamés 
pour  un  an,  terme  de  rigueur.  On  les  introduit  ensuite  dans  le  con- 
seil, dont  ils  deviennent  membres  avec  les  douze  conseillers  leurs 
prédécesseurs.  Cette  disposition  ne  manque  pas  de  sagesse,  et  per- 
met aux  arrivans  d'être  mis  au  courant  des  affaires  du  moment  par 
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ceux  dont  ils  prennent  la  place,  et  qui  restent  membres  de  V\iÉ^ 
semblée,  mais  à  mn  titre  différent. 

Inutile  d*a}onter  que  les  fonctions  des  consuls  dans  les  communes 
sont  à  peu  près  celles  de  nos  maires.  ' 

Cette  charge  est  l'apanage  d'un  très-petit  nombre  dé  chefs  de  fhP- 
mille  qui  se  succèdent  sans  interruption  au  bout  d'une  ou  de  deux 
années  de  repos.  *  ^ 

Revenons  maintenant  au  conseil  souverain.  Cette  assemblée  légf^ 
fère,  discute  toutes  les  questions  d'intérêt  public,  s'occupe  des  ser^ 
vftudes  rurales  et  urbaines,  des  biens  communaux,  des  bois,  dès 
eaux,  -de  la  pèche,  de  la  chasse,  des  chemins,  des  poids  et  meseH- 
res,  etc. 

Les  sessions,  peu  longues,  sont  au  nombre  de  cinq  :  Noël,  Pâqueë; 
Pentecôte,  Toussaint,  Saint-André.  Toutefois,  on  fait  des  convocâ^ 
tiens  extraordinaires  quand  il  se  présente  une  affaire  importante  et 
qui  ne  peut  souffrir  de  retard. 

Il  y  a  trois  modes  de  réunion  :  dans  le  premier,  on  ne  convoque 
qu'un  membre  par  paroisse  ;  dans  le  second,  on  demande  à  chaque 
paroisse  deux  conseillers  ;  dans  le  troisième  enfin,  tout  le  conseil 
est  appelé,  et  cela  n'a  lieu  que  pour  des  événemens  graves  et  ex^ 
ceptionnels. 

L'assemblée  choisit  dans  son  sein ,  parmi  les  membres  les  plds 
anciens,  les  plus  expérimentés,  et  nomme  à  vie  un  syndic  ou  pro- 
cureur général,  à  qui  elle  confie  le  dépôt  du  pouvoir  exécutif  et  toat 
ce  qui  en  dépend.  Le  syndic  préside  le  conaeil,  qu'il  rassemblé 
quand  il  y  a  urgence,  et  fait  les  motions  qu'il  juge  nécessaires.  Au 
reste,  chaque  membre  a  le  droit  d'initiative  et  de  proposition.  ÎA 
chef  de  l'Etat  est  tenu  de  rendre  compte  de  sa  gestion  dans  diaque 
réunion  annuelle.  On  parle  peu,  on  discute  peu  ;  il  est  rare  qu'on 
Be  tombe  pas  bientôt  d'accord.  Tout  se  décide  néanmmns  à  la  plu- 
ralité des  voix.  C'est  le  syndic  qui  délivre  les  passeports  aux  res 
sortissans  d'Andorre,  qui  voyagent  soit  en  France,  soil  en  Espagne, 
où  ils  sont  considérés  d'ailleurs  comme  citoyens  de  ces  Etats. 

An-dessous  du  syndic,  il  y  a  un  vice-syndic,  qui  prend  sa  part  du 
ftnrdeau  des  affaires,  et  supplée  le  premier  magistrat  avec  l'autori- 
sation du  conseil  souverain. 

Avant  d'entrer  en  séance,  rassemblée  andorranne  entend  la  messe 
du  Saint-Esprit  dans  la  chapeHe  du  Palais  de  la  Vallée  où  elle  siège, 
et  aucune  personne  étrangère  à  la  réunion  n'y  est  admise.  Le  con^ 
seit  souverain  est  qualifié  d'illustrissime  par  les  Andorrans,  et  prend 
ce  titre  dans  les  actes  diplomatiques  et  toutes  les  af fah'es  extérieu- 
res. Le  syndic  et  les  viguiers  dont  je  vais  parler  sont^appelés  t^teUTAr 
quand  ils  se  trouvent  dans  l'exercice  de  leurs  hautes  fonctions. 

Les  membres  de  l'assemblée  souveraine  reçoivent  six  sols  cata- 


llfpsiMNur  diique  jour  de  session.  Ils  sont  hébergés  et  nourris  dans 
le  palais  ou  maisan  commune,  à  Andorre-la- Vieilte.  Une  écurie,  dé* 
fieadwtdu  bàiinent  niunicipal,  reçoit  la  mule  de  chaque  consul. 
Les  syndics  ou  autres  fonctionnatres  publics  qui  se  déplacent  tou* 
fitaettt  deux  fraies  pur  jour  et  uoe  indemnité  pour  frais  de  roule. 

l4^Histi^  (Hîminelle,  la  haute  poliee  et  le  commandement  supé-> 
rieur  de  la  milice  andorranne  sont  dans  les  attributions  de  deux 
oCGcif ra  appelée-  viguîers  ^  Tun  peraoanifiant  la  suzeraineté  de  la 
Ficiuica!  sw  TAnderre,  et  nommé  à  vie  par  le  pouvoir  exécutif  de 
laAépublique  française  (l),  doit  être  Français;  ces  fondions  sont 
dévolues,  .d'ordinaire,  au  juge  de  paix  du  canton  d'Ax  (Ariège). 
L'autre^  nommé  par  révoque  d'Urgel,  et  révocable  au  bout  de  trois 
aiméea*  ne  peut  être  qu'un  Andorran.  Ces  deux  magistrats,  qui  ne 
leçoîveat  pias  d'émolumens  de  l'Etat,  ont  seul  le  droit  de  porter 
(Méfiée  dans  les  vallôei  d'Andorre,  et  doivent  toujours  Tavoîr  au 
c6té  quand  ils  rendent  la  justice.  11  ne  peuvent  ^'immiscer  en  au*- 
cpne  CaQon  dans  Us  affaires  d'administration  loeale.  Le  costume 
officiel  des  viguiers  a  varié  :  il  consistait  j«dis  en  un  manteiui  de  ve- 
lours noir,  uoe  épée  et  un  chapeau  à  plumes  ;  plus  lard,  le  manteau 
ffrt  remplacé  par  un  habit  noir,  de  velours  ou  de  drap.  Sous  la  Res- 
tauration, le  viguier  français  portait  un  frac  noir  à  boutons  Oeur- 
deUséfi,  sur  le  collet  on  voyait  des  branches  de  lis  et  d'otivier  bro* 
déea  en  soie  noire,  le  chapeau  à  plumes  avait  repris  ses  anciens 
droîta.  En  voyage,  le  mandataire  de  la  France  était  vêtu  d'un  frae 
miUtaire  en  drap  bleu  dont  le  coUet  était  orné  de  fleurs-de-Iis  bro- 
dées en  aident  Le.  magistrat  de  l'évoque  d'Urgel  porte  aussi  l'épée 
et  l'habit  noir.  Il  semblerait,  d'après  les  termes  de  la  commissioB 
royalOt  que  le  viguier  dût  toujours  appartenir  à  la  religion  catbo- 
liqua,  aucune  autre  n'existant  dans  les  vallées. 
.  Le  juge  qjue  notre  gouvernement  donne  à  l'Andorre  n'est  pas 
btDU  de  résider  continuellement  dans  ce  pays.  Il  s'y  rend  dés  <|«e 
sa  présence  devient  nécessaire.  Si,  en  son  absence,  un  crime  (chose 
bien  rare  dans  ces  montagnes)  vient  à  être  commis,  le  viguier  épis^ 
copal,  qui  ne  quitte  pas  son  poste,  lui  en  donne  avis  et  coawnence 
riostruction  de  l'affaire* 

11  est  d'usage  que  le  viguier  français,  quand  il  vient  prendre  pos- 
session de  sa  charge,  se  fasse  escorter  de  quelques  amis,  tous  à 
cheval  ainsi  que  lui-même  ;  et,  a  vrai  dire,  on  ne  pourrait  guère 
arriver  autrement  dans  les  vallées,  à  moins  de  voyager  à  pied. 

La  réception  du  délégué  de  la  France  est  réglée,  ainsi  qu'il  suit, 
par  un  cérémonial  auquel  les  Andorrans,  observateurs  fidèles  de 
rétiquette  et  des  anciennes  coutumes,  se  conforment  strictement* 

(1)  SoQS  la  royauté,  il  était  nommé  par  le  roi. 
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^  Le  conseil-souverain,  réuni  dans  la  ville  d'Ândorre-la-VieîIle , 
pour  cette  solennité,  commence  par  entendre  une  messe  à  laquelle 
l'arrivant  ne  peut  être  admis,  puisqu'il  n'est  pas  encore  reconnu. 
Après  le  service  divin,  deux  membres  délégués  par  rassemblée  se 
rendent  à  la  maison  où  le  magistrat  français  et  son  escorte  ont  été 
reçus,  —  et  c'est  ici  le  lieu  de  dire  que  plus  le  voyageur  a 
d'amis  autour  de  lui,  plus  il  excite  le  respect  de  ceux  à  qui  il  vient 
rendre  la  justice. —  Les  Français  traversent  la  ville  et  sont  intro- 
duits dans  la  grande  salle  du  conseil.  On  les  fait  d'abord  mettre  à  ge- 
noux pour  adorer  l'image  de  Jésus-Christ,  et  les  introducteurs  s'y 
mettent  eux-mêmes.  Pendant  ce  temps*là  les  vingt-quatre  sont 
debout,  dans  leurs  stalles,  la  tète  nue  et  les  épaules  couvertes  du 
manteau  oflSciel,  espèce  d'ample  gambeto  catalan,  à  manches,  en 
drap  brun  et  à  revers  et  doublure  écarlate.  Sous  le  costume  anti- 
que du  pays,  ces  vieillards  graves,  à  figures  vénérables,  à  cheveux 
blancs,  rendent  la  cérémonie  plus  solennelle  et  plus  imposante. 

Conduit  à  son  siège,  le  viguier  prononce  un  discours  dont  la 
conclusion  est  qu'il  demande  à  être  mis  en  possession  de  son  em- 
ploi, et  il  présente  le  titre  de  nomination  dont  il  est  porteur. 

Le  syndic  réplique  après  avoir  pris  l'avis  de  rassemblée.  Puis, 
dès  que  le  viguier  a  prêté  serment  sur  l'Evangile  «  de  rendre  bonne 
et  loyale  justice,  et  de  ne  pas  attenter  aux  privilèges  des  vallées^  » 
le  notaire-greffier  du  pays,  qui  lient  la  plume  dans  toutes  les  déli- 
bérations, copie  sur  un  registre  l'ordonnance  de  nomination, 
dresse  l'acte  de  réception  et  enfin  invite  le  récipiendaire  à  choisir 
son  baile  sur  une  liste  qu'il  lui  présente  et  qui  contient  les  noms 
de  six  candidats.  —  Je  dirai  bientôt  ce  que  c'est  que  ce  baile. 

Tout  se  termine  par  une  prière  d'actions  de  grâces,  puis  le  co 
seil,  le  syndic,  le  vice-syndic,  les  viguiers,  le  notaire-greffier  et 
la  suite  du  récipiendiaire  vont  prendre  leur  part  d'un  grand  dî- 
ner d'apparat  préparé  aux  frais  de  l'Etat.  Après  ce  repas  le  vi- 
guier français  fait  servir,  pour  payer  sa  bienvenue,  un  dessert 
qu'on  appelle  collation  et  qui  se  compose  de  menues  friandises 
telles  que  pâtisseries,  sucreries  et  liqueurs,  choses  fort  peu  con- 
nues en  Andorre.  L'usage  ne  permet  point  que  les  femmes  as- 
sistent à  la  réception  du  viguier  et  au  banquet.  On  raconte  qu'un 
viguier,  nommé  sous  le  règne  de  Louis  XVIII,  fut  accompagné,  en- 
tre autres  personnes,  par  plusieurs  dames  françaises,  très-cu- 
rieuses de  connaître  Andorre  et  les  Andorrans.  On  reçut  ces  da- 
mes avec  toute  la  politesse  et  tout  le  respect  imaginables,  mais 
leur  rang  ne  leur  procura  pas  l'accès  de  la  salle  du  conseil  et 
elles  ne  purent  s'asseoir  à  la  table  du  gala  officiel. 

Les  viguiers  nomment  chacun  un  baile  (ancien  mot  dont  on  a 
fait  celui  de  (atY/t).  Ces  deux  juges  ont  dans  leurs  attributions  la- 
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JQ9Uce  civile.  Au  dire  4e  certains  auteurs,  ils  ne  restent  en  fonc- 
iiOQS  que  trois  ans,  le  Voyageur  Écossais  prétend  qu'ils  sont 
ÎMoiOTibles.  Je  n'ai  pu  éclaicir  le  fait. 

....  Les  viguiers  désignent  aussi,  alternativement,  un  juge  d'appel 
pour  le  civil,  qu'ils  prennent  d'ordinaire  parmi  les  avocats.  — 
Quand  le  juge  a. été  nommé  par  le  magistrat  français,  il  s'appuie, 
•H  besoin,  sur  les  lois  de  la  France  ;  quand  il  doit  sa  charge  au 
-Sii^trat  espagnol,  il  ne  recourt  qu'au  Gode  de  sa  nation.  A 
Andorre,  des  usages,  des  formes  de  procédure,  des  traditions  ju- 
diciaires paraissent  suffire  aux  bailes  et  aux  viguiers.  Les  ju- 
ges n'ont  pour  règle  que  leur  conscience  et  prononcent  presque 
dans  tous  les  cas  le  châtiment  qui  leur  parait  applicable. 

Mes  recherches  dans  le  but  de  savoir  si  l'Andorre  ne  possède 
aMcune  loi  écrite  m*ont  amené  à  la  découverte  de  celle-ci,  que  je 
crois  unique  : 

Le  débiteur  exproprié  peut  reprendre  son  bien  confisqué  en 
en  payant  la  valeur  à  l'adjudicataire  lors  même  que  plusieurs 
années  se  seraient  écoulée.  Cette  loi,  donnée  à  la  République 
par  Voltas,.  évdque  d'Urgel,  a  été  sanctionnée  par  les  successeurs 
de  ce  prélat. 

Les  crimes,  les  attentats,  les  délits  correctionnels,  les  ques- 
tions de  haute  police  sont  de  la  compétence  des  viguiers.  Si  ces 
hauts  juges  viennent  à  rendre  de  concert,  ou  séparément,  une 
sentence  entraînant  une  peine  afOictive  ou  infamante  un  peu 
grave,  cette  sentence  n'est  exécutoire  qu'après  ratification  d'un 
tribunal  supérieur  composé  des  viguiers  eux-mêmes,  du  juge 
d'appel,  du  notaire-greOier-archiviste  et  de  deux  rahonadors 
(raisonneurs,  avocats),  que  l'on  peut  au  besoin  faire  venir  de 
France  ou  d'Espagne.  —  On  n'a  pas  la  faculté  d'appeler  des  juge- 
mens  rendus  par  ce  tribunal  suprême,  établi  surtout  dans  l'inté- 
rêt des  condamnés. 

il  est  presque  sans  exemple  que  l'on  se  soit  insurgé  eontre  un 
mandat  d'arrêt;  si  par  hasard,  un  délinquant  que  l'on  vient  sai« 
air  oppose  de  la  résistance,  ces  mots  sacramentels  :  «  Rends-toi 
»  au  suzerain  !  »  suffisent  pour  le  faire  rentrer  dans  le  devoir.  La 
rébellion  à  la  force  armée  est  punie  d'une  amende. 

Les  viguiers  perçoivent  sur  chaque  cause  (1)  un  droit  fort  mi- 
nime. Le  premier  viguier  ou  viguier  français  préside  la  tenue  des 
eours  (les  assises),  après  avoir  fait  l'instruction  avec  son  collègue 
d'Urgel.  Il  jugeait  au  nom  du  roi  de  France,  aujourd'hui  sans 
doute  au  nom  du  peuple  français. 


(0  Les  causes  les  plus  fréquentes  sont  celles  qai  viennent  à  la  poli 
eerreetionDelle  par  suite  de  rixes  ou  de  voies  de  fait. 
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Les  baUes4aiBsJ«s  procès  oivîi^,  si  roninaot  donoer^ee  Bom  è 
d^  8iQq[)lie8»  rédamaUQUâ  de  deitesi  oot.  la  faculté,  s'ils  éprouY^nt 
quelque  embarras  ou  quelqiia  scrup^K  de  s'AiJjQÎQdre.  ooumMI 
oç^s^iis,  .49$  vieillards  de  lapsrQisse*-^0ftA9peU^cala.:  m,  pren- 
dre r^vjs.des.aociefis. »  La  vi^iilesse.^t  en.gpraadç  vénoraiien 
dd(6^.rAqdprre,}:eeIa  seul  sa(Brait  iJ'élogeide  Te^u^ellept  pewpli^ 
^^ce^pays. 

Lie^^baiies. perçoivent  pour  tout  éoiolument  ua  franc  par  «v* 
di^ace*  plus  six  sols  .cataiaiM»  pour  cbaque  téraoia  ealeu^n^.  l4m 
parties  oiit  treize  jours  pajur  iuterjeter  appel  du  JMgeitteiit  reodUt 
vm$  eliçs  useal  peu  de  cette  faculté,  car  le  juge  d'appel  pj^lôve 
15p.  100delasom»e  eu, litige.  Pour  certaiaeg  quesUoo^  il  l^i» 
e9t  loisible  de  s'adresser  par  requête  ay  chef  du  pouvoir  politique 
fjcaogais  ou  à  l'évoque  d'Urgei,  selou  ^ue  le.  baUe  est  Frajptaia  on 
Espagnol.  Si  le  condamné  s'adresse  à  la  France,  son  affaira  oei 
«lumise.à  Ja  décistou  de  la  cour  d'iappel  de  Toulouse. 

Les  peines  prouQucées  ne  sont  eu  général  que  l'amende  avee 
caution.  M.  Castillon  (d'Orpet),  auteur  d'ua  article  sur  Andorre» 
dit  que  Ton  punit  de  la  flageUatiou  et  du  baunisseoieut  le  meur^ 
tre  ou  la  trahison. 

Ou  a  remarqué  que  les  juges  de  la  vallée  d'Andorre  mettent  la 
p^us.  grande,  lenteur  à  condamner  les  débiteurs  poursuivis  à  la. 
reiquôte  des  créanciers  du  dehors.  --  Le  but  des  magistrats,  en 
agissant  ainsi,  parait  être  de  détourner  les  étrangers  de  prêter  de 
l'a^geqt  aux  Andorrans  ou  de  faire  des  opérations  de  commeroQ 
ay^  eux, ,  car.  les  types  moraux  des  peuples  tendent  à  s'efface? 
par  les  xappocts  d'affaires,  et  la  nature  semble  avoir  voulu  inii^f- 
dire  ce  genre.de  rapfnorts  aux  babitansde  la  contrée  qui  m'oc- 
cupe. 


VIII. 


FenetiOBs  pabliques.  —  Police.— Etrangers.—  Finances.— Bllllce. —  Wme.— Clergé, 

Elat  civil.  —  EBseîgsement. 

On  ne  nomme  aux  emplois  publics  que  des  chefs  de  famille  ou  des 
veufs;  il  faut  qu'ils  soient  Andorrans,  et,  en  outre,  qu'ils  fassent  par- 
tie de  la  classe  des  notables,  laquelle  est  seule  en  possession  du  gou- 
vernement de  TEtat. 

Cette  aristocratie,  la  moins  tyrannique  de  toutes  celles  qui  aient 
jamais  existé,  tendrait  à  disparaître  si  le  pays  avait  des  aspirations 
vçrs  le  progrès.  Daos.l'état  actuel  des  choses,  l'administration  de 
l'Andorre  ne  trouverait  pas  son  compte  à  ce  que  chacun  prit  part  à 


k  direction  des  aftaires  pobHques,  le  nombre  des  gens  de  quHque 
aptitude  à  gouveraer  ne  se  trouvant  point  en  rapport  a?ecf  te  chiffre 
le  la  popolatkm. 

Le  premier  des  devoirs  pouf  un  gouvernement  démocratique  est 
sans  contredit  d'instruire  le  peuple  et  de  le  rendre  propre  à  parve- 
asr  à  tous  le»  postes.  Mieux  vaut  peut-être  la  monarchie  avec  ses 
abus  et  ses  privilèges  que  la  république  sans  Tégalité  absolue  des 
droits  et  des  devoirs,  car  cette  espèce  de  république  —  révoltante 
hypocrisie*^  consacre  la  pins  inique  des  usurpations.  L'excuse  de 
Taristocratie  andorrane  est,  il  faut  le  dire,  dans  la  gratuité  des 
tMciions  publiques.  Les  riches,  —  si  tontefois  le  mot  peut  eonve- 
Bir-i  des  cultivateurs  aisés,  —  les  riches,  en  monopolisant  le  pou- 
vohr,  font  acte  de  dévoûment  à  la  chose  puMique,  rien  do  plus.  La 
jOQîaaaiice  de  la  considération  de  teurs  administrés  constitue  Tuni- 
que profit  qu'ils  retirent  de  leurs  emplois. 

Mais  cette  excuse,  je  me  hflte  de  lo  dire,  ne  saurait  les  absoudre 
du  tort  impardonnable  de  ne  rien  faire  pour  dissiper  les  ténèbres 
dlgnonmce  qui  couvrent  la  vaNée  et  entretiennent  la  torpeur  in- 
tdleetaello  des  trois  quarts  au  moins  de  ses  habilans.  Dans  une  con^ 
tréo  primitive,  où  les  délits  sont  rares  et  de  peu  de  gravité,  la  po- 
lice a  un  rôle  aussi  simple  que  facile.  Sa  principale  besogne  con- 
siste à  surveiller  les  étrangers  qui  pourraient  devenir  une  cause  de 
diffieoltéa  avec  la  France  ou  TEspagne  ;  cette  surveillance  fliit  par- 
tie des  attributions  des  oonsuls  de  paroisses  et  des  viguiers.  Les 
voyageurs  sont  reçus  et  traités  fort  hospitalièrement,  à  moins  qu'Us 
n'aient  déserté  leurs  drapeaux  ou  commis  des  crimes.  Dans  ce  cas, 
Pextradition  a  lieu  sur  la  demande  des  gouveroemens. 

Les  deux  grands  Etats  qui  confinent  Tétroit  territoire  de  TAn^ 
dorre  voient  toujours  leurs  demandes  accueillies  qfuand  elles  sont 
justes  et  ne  portent  pas  atteinte  au  droit  des  gens  et  à  l'humanité. 
Gomment  pourrait-il  en  ôtre  autrement?  Andorre  ne  veut  point  mé- 
contenter ses  puissans  protecteurs  ;  et,  d'ailleurs,  n'a-t-elle  pas  pour 
premiers  magistrats  un  Français  et  un  représentant  de  l'évéque 
dUrgel! 

Il  est  loisible  à  tout  étranger  de  s'établir  dans  la  vallée,  si  sa  con* 
duite  ou  ses  mœurs  ne  donnent  lieu  à  aucune  plainte,  à  aucun 
scandale,  et  s'il  ne  complote  pas  contre  le  pays  auquel  il  appar- 
tient. 

Une  fois  domicilié  dans  la  république,  il  se  trouve  admis  au  par- 
tage de  tous  les  droits  des  citoyens ,  et  il  est  exempt  des  charges 
imposées  a  ceux-ci,  moyennant  l'impAl  très-modique  de  cinq  sols 
êatalans  par  année.  S'il  se  marie  à  une  Andorrane,  on  le  considère 
comme  Andorran  ;  toutefois,  il  ne  peut  exercer  aucune  charge  pu- 
blique. Pour  contracter  mariage,  il  lui  faut  Tautorisation  du  cou** 
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seil  des  vingt^quatre,  autorisation  que  d'ailleurs  od  ne  refusa  pas 
sans  motif  grave. 

Le  revenu  public  des  vallées,  qui,  comme  on  le  pense  bien,  n*est 
pas  très-considérable,  se  compose  du  produit  des  pâturages  et  des 
bois,  lesquels  bois  font  tous  partie  du  domaine  de  l'Etat.  Les  paca* 
ges,  situés  en  grande  partie  du  côté  de  la  Catalogne^  ont  pour  fer- 
miers des  habitans  de  cette  province.  Ges  prairies  fraîches  et  her* 
beuses  des  montagnes  nourrissent  durant  Tété  les  troupeaux  qui 
ne  pourraient  trouver  leur  subsistance  dans  la  campagne  brûlée 
d'Urgel  ou  de  Puycerda. 

Le  revenu  fixe  et  certain  de  ces  fermages  n'empêche  pas  les 
communes  de  s'imposer  d'après  les  besoins  de  l'année  et  d'éta- 
blir, quand  cela  est  nécessaire,  deux  taxes  :  Tune  sur  le  person- 
nel, l'autre  sur  le  produit  présumé  des  terres  ou  des  bestiaux 
des  habitans. 

Les  coupes  de  bois  étant  plus  que  sulfisantes  aux  particuliers, 
on  vend  l'excédant  aux  propriétaires  des  forges  ;  et  l'argent  qui 
provient  de  ces  ventes  est  encaissé  par  les  communes  pour  sub- 
venir aux  dépenses  extraordinaires  et  imprévues,  telles  que  ré- 
parations aux  églises,  aux  écoles  communales,  au  palais  de  la 
vallée,  et  envoi  de  députés  à  Tétranger  pour  le  règlement  d'af* 
faires  internationales. 

Les  impôts,  après  avoir  passé!  P^r  1^  mains  des  consuls,  arri- 
vent dans  celles  du  syndic  chargé  d'acquitter  les  taxes  dues  à  la 
France  et  à  l'évoque  espagnol.  Le  surplus  est  encaissé  et  sert  aux 
menus  frais  d'administration. 

L'Etat  ne  fait  guère  exécuter  de  travaux  autres  que  ceux  né* 
eessaires  à  l'entretien  des  routes,  ponts  et  bàtimens  publics.  Le 
mode  de  prestation  est  seul  employé.  La  commune  ne  s'occupe 
que  de  la  partie  des  chemins  comprise  dans  son  territoire.  Gba-- 
qu6  maison  fournit  un  travailleur,  et  tout  le  monde  contribue  à 
la  besogne,  si  ce  n'est  le  syndic. 

La  force  armée  se  cempose  d'une  milice,  espèce  de  garde  na* 
tionale  rustique,  qui  n'a  ni  uniforme,  ni  drapeau,  ni  tambours, 
ni  clairons,  et  qui  ne  doit  au  pays  d'autre  service  que  de  pour* 
fiuivre  les  malfaiteurs,  de  les  arrêter  et  de  veiller  à  ce  qu'ils  ne 
puissent  s'évader  quand  ils  sont  en  prison.  C'est  l'office  pur  et 
simple  de  la  gendarmerie. 

Il  va  sans  dire  qu'on  n'alloue  aucune  solde  aux  miliciens  mis 
sur  pied,  mais  on  s'arrange  de  manière  à  les  tenir  sous  les  armes 
le  moins  longtemps  possible.  Jamais  les  Andorrans  ne  se  sont 
laissés  engager  dans  les  guerres  entre  la  France  et  l'Espagne,  et 
durant  ces  momens  difficiles  ils  n'ont  eu  souci  que  d'empêcher 
la  violaUon  de  leur  République. 
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Tons  les  hommes  valides  prendraient  les  armes  au  premier  tin- 
tement du  tocsin  si  l'étranger  attentait  à  Pindépendance  andor^ 
ranne,  mais  en  temps  ordinaire,  chaque  paroisse  fournit,  pour  les 
revues,  un  contingent  de  cent  hommes  (ce  qui  donne  Teffectif  gé* 
néral  de  six  cents  soldats),  un  à  peu  près  par  famille  ou  feu. 

Les  commandans  supérieurs  de  ces  troupes  sont  les  viguiers  ou 
JMges  d^épée.  Chaque  compagnie  obéit  à  un  capitaine  et  à  un  déco** 
non  qui  ont  sous  leurs  ordres  deux  sous-ofijciers  appelés  donnée. 
Ceux-ci  sont  nommés  tous  les  ans  par  le  conseil  souverain. 

Dans  la  semaine  qui  suit  la  Pentecôte,  les  viguiers  passent  une 
inspection  en  présence  des  consuls  des  communes,  et,  souvent,  des 
bailes. 

On  commence  par  faire  Tappel  nominal,  et  chaque  homme,  an 
Heu  de  répondre  :  «  Présent  t  n  tire  un  coup  de  fusil  en  Tair.  Puis 
il  montre  ses  munitions,  qui  doivent  consister  en  une  livre  de  pou- 
dre, vingt-quatre  balles  et  trois  pierres  à  fusil.  Les  chefs  des  prin- 
cipales familles  possèdent  un  petit  arsenal  domestique,  aûn  de 
pouvoir  grossir  les  rangs  des  défenseurs  de  TEtat,  en  y  faisant  en*> 
trer,  au  besoin,  leurs  enfans  et  leurs  domestiques.  Si  les  Andorrans 
ont  un  armement  détestable,  en  revanche,  ils  tirent  comme  d*ex-> 
cellens  chasseurs  qu'ils  sont,  comme  de  véritables  carabiniers 
suisses.  Une  levée  en  masse  fournirait  un  millier  d'hommes  agiles 
et  résolus  qui,  embusqués  dans  les  moptagnes,  Itss  défilés  de  ro- 
chers etle^/oréts,  pourraient  faire  payer  trop  cher  à  Tennemi  une 
chétive  conquête. 

On  comprend  que  les  prêtres  exercent  une  grande  influenoe 
dans  une  contrée  dont  l'un  des  souverains  est  un  évéque.  L'Etat 
paie  au  prélat  une  dîme  qui  ne  coûte  aux  habilans  que  quinze 
centimes  par  tête  (1).  Cette  dime  sert  aux  émolumens  des  des* 
servans  de  paroisses,  lesquels,  fort  pauvrement  rétribués,  se  ti- 
rent d'affaire,  sans  doute,  au  moyen  du  casuel.  Les  jeunes  gens 
qui  se  destinent  au  sacerdoce  font  ordinairement  leurs  études 
théologiques  au  séminaire  d'Urgel. 

Le  Voyageur  Ecossais  nous  apprend  un  fait  assez  étonnant, 
c'est  que  la  nomination  aux  cures  et  bénéfices  de  l'Andorre  ap^ 
partient,  durant  huit  mois  de  l'année,  A  l'évèque,  et,  durant  les 
quatre  autres,  au  pape.  H  y  a,  ou  du  moins  il  y  avait  dans  le  dé^ 
partement  de  l'Ariége  plusieurs  curés  de  villages,  natifs  des  val- 
lées, qui  se  faisaient  remarquer  par  leur  charité  et  la  régularité 
de  leurs  meeurs.  Le  clergé  a  su,  comme  en  Savoie,  s'emparer  de 
tODt  ce  qui  assure  sa  domination.  Il  tient  les   registres  de  l'Etai 

(I)  Quand  il  s'agit  du  tribut  payable  à  la  France,  chaque  imposé  dé^ 
boone  trente  centimes. 
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dvîl,  et  les  vîcéires  de  paroisses  dirigent  les  écoles' qiil  y'"&nt 
établies  ;  dans  quelques-unes  seulement,  on  enseigne  le  latin.  C^es 
écoles  ne  reçoivent  que  des  garçons;  Téducation  des  filles  ne 
regarde  que  les  mères. 

Ce  peuple  de  laboureurs,  qui  ne  vent  rien  emprunter  et  devoir 
aux  sciences  et  aux  idées  du  jour,  se  contente  de  Tinstructton 
primaire  très-imparfaite  que  lui  distribuent  qu^ques  abbés.  Les 
étndians  qui  se  destinent  au  barreau  et  h  l'église  vont  ordinaire- 
ment terminer  leurs  études  à  Drgel  ou  en  France.  On  rencontre 
en  Andorre  quelques  personnes  assez  instruites  et  des  avocats 
ayant  pris  leurs  grades  à  Toulouse. 

C'est  dans  cette  dernière  ville  qu'un  cardinal  de  la  famille  di's 
eom tes  de  Foix  avait  institué  le  collège  de  Foix,  appelé  aussi  de  ta 
V^Lche  (cette  dénomination  provenait  des  armes^du  comté). 

Le  cardinal,  se  rappelant  que  sa  famille  était  suzeraine  de 
TAndorre,  et  se  croyant  obligé  par  là  de  faire  du  bien  à  ce  pays, 
privé  alors  de  toute  école,  établit  des  bourses  pour  les  étudians 
de  la  vallée.  Cette  fondation,  si  digne  de  reconnaissance,  n*à 
disparu  qu'avec  le  collège. 

Puisque  j'ai  parlé  de  l'Etat  civil,  je  dois  ajouter  que,  dans  l'An- 
dorre, le  nombre  des  décès  et  des  naissances  se  balance  à  peu 
près.  Les  babitans  ne  se  mariant  qu'entre  eux,  et  étant  presque 
tous  parens  h  un  degré  plu5  ou  moins  proche,  l'Andorre  fait  une 
grande  consommation  de  dispenses. 

IX. 

Portrait  de  T  Andorran.— Héritiers  et  hérUièffs.  —  Chefs  de  famille.  —  Alliances.— 
HoBpitatilé.— Les  femmes.— DIctons.-^FItes  et  réjoalssances  publiques.  —  Ooo" 
tûmes  de  carnaval.-^Citations. 

Le  peuple  des  vallées  est  très-religieux,  très-attaché  au  oa- 
tholicisme,  et  cela  ne  doit  pas  nous  surprendre.  Quasi  espagnol, 
il  participe  du  caractère  et  de  l'esprit  de  la  nation  qui  le  limite  de 
trois  côtés.  En  outre,  ayant  un  évoque  au  nombre  de  ses  suze- 
rains, et  pour  directeurs  spirituels  des  prêtres  nommés  par  cet 
évéque,  il  lui  serait  diOicile  de  se  soustraire  à  rascendant  du 
clergé. 

Le  calme  règne  h  Andorre,  mais  c'est  celui  de  la  tombe,  celoi 
que  les  disciples  de  Loyola  veulent  substituer,  par  une  doctrîBe 
abrutissante,  aux  moavemens  de  la  raison  humaine. 

Cependant,  comme  tout  état  social,  —  même  le  plus  rétrograde,— 
a  ses  avantages,  les  habitans  des  vallées  sent  doués  des  qualités 
que  comporte  leur  condition  morale  et  leur  situation  polit¥|ii8. 


Ils  ont  en  partage  la  simplicité  de  cœur*  la  oaadeur,  rinnoeenoeii 
la  conGance,  la  siacérité,  la  Gdéitlé,  Leur  paya,  serait  réellemest 
heureqx  si  le  bonheur  pouvait  consister  dans  ua  repos  presque 
léthargique. 

M.  Sdlicbel  Cbeyaliera  été  frappé  du  spectacle  de  cette  félicité 
négativAf  et  il  dit,  eu  parlant'  de  la  vallée  d*Ândovre  :  «  Cela  n*est 
ni  gai,  ni  animé;. cela  a^un  faux  air  de  Salenie*  (ou.plutôt  Salante 
avait  un  faux  air  d'Andorre),  mais  c'est  trAuquiile,  réguUer^  et, 
par  moment,  quelque  peu  solennel.  Le  principe  du  patriciat  est 
admis  dans  la  République.  La  voix  des  Rousseau,  des  Voltaire^ 
des  Mirabeau,  n'a.  pas  eu  d'écho  dans  les  monts  d'Andorre.  Le 
clergé  tient  les  registres  de  l'Etat  civil;  le  droit  d'aînesse  est  si 
étendu  et  si  bien  observé  que  telle  famille  possède  le  môme  bien 
depuis  huit  cents  ans  sans  l'avoir  diminué  ni  augmenté.  » 

Plus  loin,  le  voyageur  ajoute  que  les  montagnes  ont  été  pour 
r Andorre  une  muraille  de  ia  Chine  qui  la  préserve  de  Tesprit  d'in- 
novation et  a  maintenu  la  pureté  des  mœurs,  le  respect  des  vieilles 

coutumes, le  sentiment  de  la  famille,  la xeljgion SI  l'on  saitcom* 

mander  là,  on  sait  aussi  obéir  et  l'on  a  le  sentiment  du  devoir. 
L'aristocratie  exerce  plus  libéralement  et  débonuairement  son  pa- 
tronage que  partout  ailleurs.  » 

Oui,  tout  ceci  est  d'une  parfaite  vérité  d'observation  ;  oui,  les 
Pyrénées  forment  «  une  muraille  de  la  Ohine  »  autour  d'Andorre. 
Le  val  se  trouve  abrité  des  orages  politiques,  mais  abrité  par  un 
éteignoir  ;  mieux  vaudrait  presque  être  exposé  à  la  tempête. 

Si  l'ami  du  progrès  et  des  lumières  gémit  de  cet  obscurantisme 
pratique,  l'historien,  le  poète  et  l'artiste  se  complaisent  dans  l'élude 
de  la  physionomie  antique,  primitive  et  caractérisée  d'un  canton 
d!aiUeurs  pittoresque  qui  ne  ressemble  à  aucun  autre,  et  dont  les 
naturels  forment  un  frappant  contraste  avec  les  populations  d'alen* 
tour. 

Au  lemps  prosaïque  et  matériel  où  nous  avons  le  malheur  de 
vivre,  le  monde  fait  peau  neuve,  une  société  en  germe  tend  à  se 
Mibstituer  h  une  aulre  qui  se  meurt  de  corruption,  de  décrépitude, 
ei  fie  cramponne  désespérément  à  l'existence  qui  lui  échappe.  Les 
peuples  tendent  à  n'en  former  qu'un  seul  et  commencent  à  se  res^ 
semî)ter  tous  du  plus  au  moins.  Les  chemins  de  fer  et  la  vapeur  sont 
en  train  de  changer  la  face  du  monde,  d'effacer  les  frontières,  lea 
nationalités  et  de  réunir  les  capitales.  Ils  font  de  nos  jours  ce  qu'ont 
fait.la  poudre  à-canon  qui  a  détruit  laiéodaUté  territoriale,  et  Vitoy 
primerie  qui  a  émancipé  l'intelligence  humaine  et  dissipé  l'igno* 
ranoe. 

La  vapeur  portera  partout  les  idées,^  les  mœurs  et  le  génie  de  la 
France  ou,  pour  mieux  dire  de  Paris,. cerveau  de  ce  vaste  corps. 
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Tout  se  nivelle,  tout  s'égalise  et  tout  finira  par  se  ressembler  telle- 
ment qu*on  ne  voyagera  plus  que  pour  ses  affaires. 

Heureusement  qu'il  est  une  providence  pour  les  poètes,  pour 
ceux  qui  ne  cherchent  que  le  neuf,  Tinconnii,  ToriginaK  et  détes- 
tent le  lieu-commun,  le  banal  et  le  vulgaire  en  toutes  choses. 

Grâce  à  cette  bonne  providence,  il  existera  toujours  quelque  An- 
dorre dans  un  fond  de  gorge  sauvage,  et  quelque  Saint-Marin  sur 
•un  bloc  de  rochers  ardus. 

Pour  ma  part  je  forme  le  vœu  sincère  qu'on  ne  songe  jamais  à 
troubler  dans  leur  quiétude  champêtre  ces  inoffensives  peuplades, 
et  qu'on  les  laisse  se  gouverner  à  leur  guise  au  milieu  de  leurs  tor- 
rens,  de  leurs  pics  et  de  leurs  forêts. 

Ce  qui  précède  suffit  à  indiquer  que  les  vallées  renferment  beau- 
coup de  chapelles  et  de  lieux  de  pèlerinage  et  de  dévotion ,  par- 
mi lesquels  il  faut  citer  l'oratoire  de  la  Vierge,  a  Mérichel. 

Les  processions  et  autres  cérémonies  sont  fréquentes  et  se  font 
avec  beaucoup  de  recueillement  et  tout  l'apparat  que  peuvent  com- 
porter la  simplicité  et  la  pauvreté  du  pays. 

Chaque  famille  obéit  à  un  chef,  et  la  transmission  des  biens  a 
lieu  toujours  à  l'ainé  en  ligne  directe.  La  femme  hérite  à  défaut 
d'homme. 

Je  ne  sache  pas  qu'aucune  réclamation  se  soit  jamais  élevée 
contre  cette  vieille  institution  des  majorais,  nécessité  du  régime 
féodal»  mais  qui  n'est  nullement  en  harmonie  avec  nos  idées  d'éga- 
lité et  de  justice.  L'héritière  épouse  presque  toujours  un  cadet  de 
famille  qui  ajoute  à  son  nom  celui  de  sa  femme,  et,  par  là,  empêche 
ce  nom  de  s'éteindre. 

Les  rares  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'Andorre  ne  manquent  pas 
de  citer  une  certaine  famille  habitant  tout  proche  de  nos  fron- 
tières, dans  le  haut  pays,  celle  à  qui  M.  Michel  Chevalier  fait  allu- 
sion. Elle  possède  depuis  huit  cents  ans  une  terre  qu'elle  n'a  jamais 
ni  augmentée  ni  diminuée,  et  qu'elle  conservera  sans  doute  autant 
que  vivra  la  république  d'Andorre.  En  1823,  le  chef  de  cette 
maison  était  un  enfant  de  trois  ans,  pour  le  compte  duquel  tous 
ses  parens,  grands  et  petits,  travaillaient  avec  zèle  et  affection.  Un 
prôtre,  oncle  de  l'enfant,  administrait  les  affaires  de  la  maison. 

D'après  la  loi,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  d'après  la  cou- 
tivne^  l'héritier  ou  l'héritière  a  le  tiers  du  bien  liquidé.  Le  reste  est 
divisé  en  parts  égales  entre  les  autres  enfans  ou  parens.  L'héritier 
occupe  la  maison  paternelle.  Ceux  de  ses  frères  et  sœurs  qui  ne 
se  marient  pas  restent  avec  lui  et  il  ne  se  fait  aucun  changement 
dans  la  vie  de  famille.  L'aîné  remplit  toujours  les  devoirs  d'affec- 
tion et  de  surveillance  d'un  bon  père,  et  il  n'y  a  point  de  contes- 
tations pour  motif  d'intérêt. 
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'  t  LëÉf  éhiXé  de  famille,  dit  M.  Reussillon,  ne  quittent  Jamais  leurs 
biens,  et,  ne  faisant  aucune  dépense  de  luxe,  emploient  tous  leurs 
revenus  aux  travaux  agricoles  et  à  la  garde  de  leurs  bestiaux.  Les 
paysans  pauvres  qui  les  entourent  partagent  les  travaux  de  leurs 
enfans  et  leurs  repas  ;  leurs  habits  sont  tissus  comme  Thabit  du 
niattre(fait  d*un  drap  grossier  fabriqué  dans  le  pays).  Ils  partagent 
les  mêmes  délassemens  et  ne^ont  jamais  maltraités,  jamais  humi- 
liés. Le  peuple,  loin  d'envier  la  fortune  du  riche,  respecte  celui-ci 
comme  son  magistrat,  Taime  comme  son  bienfaiteur,  et  regarde  son 
bien  comme  un  atelier  inépuisable  sur  lequel  il  a  un  droit  de  tra- 
vail et  de  nourriture. 

Les  bourgeois,  ou  paysans  aisés,  sont  de  véritables  patriarches 
sédentaires  ;  le  reste  du  peuple  est  divisé,  par  le  fait,  en  un  certain 
nombre  de  groupes  de  cliensqui,  ne  possédant  rien  en  propre,  ont 
du  moins  Texistence  assurée.  Condition  bien  préférable  assurément 
i  celle  de  nos  prolétaires  ! 

A  Andorre  donc,  beaucoup  de  liberté,  beaucoup  de  fraternité, 
mais  fort  peu  d'égalité.  Étrange  contrée,  il  faut  en  convenir,  que 
celle  qui,  n'étant  ni  une  aristocratie  pure,  ni  une  démocratie  vérita- 
ble, ni  une  république  sincère,  ni  une  monarchie,  participa  de  tou- 
tes ces  formes  de  gouvernement  I 

Là  bas,  la  fortune  ne  se  mesure  qu'à  la  quantité  de  bétail  et  à 
rétendue  des  terres.  Point  de  luxe  quelconque,  point  de  vanité, 
point  d'objets  d'art  inutiles,  point  d'aspiration  vers  Tinconnu, 
point  de  désirs  immodérés. 

Ce  peuple  étonnant,  qui  ignore  les  soucis  de  la  puissance,  les 
tourmens  de  l'ambition,  qui  vit  de  peu  dans  un  pays  fort  sain,  a 
pour  lotia  santé  du  corps  et  de  Tespril,  la  vigueur  physique  et  mo- 
rale, une  inépuisable  sérénité.  Les  jeunes  gens,  par  leur  sobriété 
et  leur  active  existence,  se  préparent  une  longue  et  robuste  vieil- 
lesse. 

Le  commerce  et  Tinduatrie  ne  sont  nullement  en  honneur  chez 
les  Andorrans  ;  ceux  qui  s'y  adonnent  ou  voyagent  à  l'étranger  ne 
jouissent  que  d'une  fort  médiocre  considération  et  ne  parviennent 
point  aux  charges  publiques.  Il  va  sans  dire  que  cette  réprobation 
n'atteint  pas  \eè  gens  qui  se  livrent  à  un  métier  indispensable  aux 
besoins  des  habilans,  par  exemple  à  la  confection  des  vètemens,  à 
la  fabrication  de  la  toile,  des  ustensiles  de  ménage  ou  des  instrn- 
mens  aratoires.  L'agriculture  parait  aux  Andorrans  seule  digne 
d'eax,et,  en  effet,  n'est-ce  pas  l'occupation  la  plus  réellement  no- 
ble* la  plus  utile  de  toutes,  celle  qui  efface  le  moins  ce  que  l'homme 
a  de  bon,  de  naturel  et  de  divin  en  lui  ? 

Touriste  Français  o«  Espagnol,  peintre,  botaniste,  littérateur, 
philosophe  ou  politique  en  vacances,  vous  avez  pris  fantaisie  d'ex- 


218  LA  tfBtiirrÉ  DB  PENSBR. 

plordria  mystérieuse  Andorre,  vous  avez  quitté  pour  quelques  jours 
les  bains  d*Ax  ou  ia  ville  d'Urgel,  vous  avez  franchi  Tun  des  pwru^ 
descendu  les  sentiers  difficiles  de  FHospitalet,  ou  traversé  le  passa^ 
ge  romantique  de  la  Balira,  et  vous  vous  trouvez,  par  un  beau  soir 
d'été,  au  fond  du  val  pyrénéen.  La  lune  brille  sur  la  neige  des  pics 
de  Rialp  et  de  Montealm;  les  sonneries  du  crépuscule  se  font  eo- 
tendre  aux  vieilles  églises  des  villages,  et  la  Ealira,  en  fuyant,  fbr* 
me  la  basse  continue  de  cette  mélodie  ;  vous  vous  acheminez  vers 
St-Julia  ou  Saldeu,  et  bientôt,  fatigué  d'une  longue  course  au  rniHea- 
des  aspérités  delà  montagne,  vous  franchissez  le  seuil  d'une  maison 
de  hameau  que  couvre  le  pampre  et  le  jasmin  d*Espagne.  Alors  s'of^ 
fre  à  vos  yeux  un  tableau  d'intérieur  rustique  qui  vous  reporte  aa 
souvenir  de  ce  que  vous  avez  lu  des  anciens  jours  et  des  anciennes 
mœurs. 

Vous  voyez  toute  une  famille  réunie  dans  la  salle  commune  de 
rhabitation  pour  le  dernier  repas  et  la  dernière  prière  de  la  jour- 
née. Un  vieillard  qui  parait  exempt  de  toute  infirmité  et  dont  la 
physionomie  commande,  a  la  fois,  le  respect  et  la  confiance,  est 
assis  à  table.  Sa  femme,  ses  en  fans  et  ses  serviteurs  Tentourent. 
Les  fils  sont  grands  et  bien  faits,  les  filles  aux  cheveux  noirs  et 
abondans  ont  un  sourire  parfumé  de  bienveillance  et  de  can- 
deur ,  des  dents  blanches  et  régulières,  et  ce  regard  expressif, 
maison  même  temps  chaste  et  timide ,  principale  beauté  des  An- 
dorranes. 

Quelques  branches  de  mélèze  pétillent  sur  le  granit  de  Tâtre 
noire,  car,  dès  que  le  jour  tombe,  un  air  vif  et  pénétrant  court  le 
long  des  gorges  étroites  de  ces  montagnes  avec  les  torrens  qui 
les  animent.  Aucun  ornement  ne  décore  les  murailles  grises,  si 
ce  n'est  une  image  informe  de  la  Vierge ,  quelques  escopettes  lui-^ 
sentes,  une  peau  d'ours  ou  les  cornes  de  quelque  isard.  Trophées 
de  chasse  qui  attestent  le  courage  et  l'adresse  des  fils  de  la  mai* 
son. 

La  table  est  couverte  de  mets  simples.  V^us  trouvez-^là  le  jam- 
bon andorran  bien  moins  connu  que  celui  de  Bayonne,  mais  pré* 
férable  peut-être,  du  pain  de  seigle  ,  des  châtaignes ,  des  noix 
firaiches,  du  miel  et  des  gâteaux  de  mais. 

Dans  ces  montagnes  on  ne  fait  usage  de  viandes  que  les  jours 
de  grandes  fêtes.  Le  reste  du  temps  on  préfère  s'en  priver  que 
d'être  obligé  de  répandre  le  sang  des  animaux. 

Le  vieillard,  à  votre  aspect,  se  lève  avec  empressement,  s'ap- 
proche, vous  tend  la  main,  presse  la  vôtre  et  vous  convie  à  ce 
repas  de  famille.  Une  gaité  douce  et  expansive  vous  met  bientôt 
à  votre  aise,  vous  vous  asseyez  et  mangez  avec  appétit.  Le/iourroti, 
pot  de  terre  d'une  forme  allongée ,  vous  est  présenté,  puis  passe 


de  nuÛD  m  main,  et  chacun  boit  kd  la  rigalad»^  c'est  à  dire  saa»; 
«Htfocher  le  vase  des  lèvres^  car  les  verres  à  boire  ne  sont  guèr^^; 
employés  ou  connus  dans  le  pays« 

Oa  répond  à  vos  questions  avec  empressement,  dans  Tidiôme  de 
la  CataJogna,  proche  parent  de  Tidiôme  provençal ,  fils  comme  lui 
de  la  peéUque  langue  d'Oc,  on  vous  fait  des  offres  de  service 
avec  une  franche  cordialité,  mais  on  ne  vous  adresse  aucune  ques* 
tion  curieuse  et  indiscrète  sur  votre  personne ,  vos  opinions,  vos 
affaires  ou  vos  projets. 

Aprèa  souper,  le  moderne  patriarche  s'agenouille  avec  toute  1^ 
famille  et  vous  invite  à  venir  vous  placer  à  côté  de  lui.  Puis  il  récilq^ 
la  prière  ù  laquelle  tout  le  monde  répond  très -dévotement. 

Quoi  de  plus  touchant,  de  plus  propre  à  émouvoir  doucement  le 
cœur  que  ces  scènes  de  la  vie  domestique  au  milieu  de  la  solennité 
imposante  que  révet  la  nature  dans  les  Pyrénées. 

Cl  Si  des  malheurs  particaliers  obligent  Tétranger  à  séjourner 
dans  ce  pays,  —  dit  un  auteur  anonyme,—- il  s'en  explique  avec 
son  hôte  qui  lui  offre  sa  maison  pour  tout  le  temps  nécessaire,  à' 
moins  que  des  raisons  d'état  ne  s'y  opposent.  » 

Les  mœurs  sont  d'une  extrême  pureté,  en  Andorre ,  les  séduc^ 
tiens  fort  rares  et  toujours  suivies  d'un  mariage  qui  répare  tout , 
grâce  à  l'intervention  des  parens,  du  clergé,  des  autorités  locales. . 
La  crainte  du  scandale  qui  résulte  de  Timmoralité  porte  de  meil-^. 
leurs  fruits  que  la  pénalité  la  plus  sévère. 

La  chasse  constitue  le  principal  amusement  des  hommes.  Intré-. 
pides,  bons  tireurs,  agiles  et  bien  taillés,  ils  se  plaisent  à  poursuivre: 
à  travers  les  rocs  et  les  précipices  l'isard  ('chamois  des  Pyrénées)^; 
le  renard  et  le  loup.  Ils  forcent  les  sangliers  dans  leurs  forêts  et  ne . 
dédaignent  pas  de  tirer  au  vol  le  coq-de-bruyère  et  la  perdriii' 
blanche.  ;, 

Les  femmes  ont,  en  général ,  toutes  les  grâces  charmantes  de, 
leur  sexe  et  toutes  les  qualités  aimables  et  modestes  que  leur  con- 
dition comporte. 

Douces,  aogéliques,  résignées,  patientes,  fliles  soumises,  tendras  • 
mères  et  fidèles  épouses ,  elles  remplissent  saintement  leurs  de- 
voirs. 

(I  Une  femme ,  dit  l'auteur  anonyme  déjà  cité ,  se  voyant  dé- 
laissée par  son  mari,  qui  fréquentait  une  étrangère,  tâchait  de  le 
ramener  par  la  douceur  et  les  attentions  les  plus  délicates,  mais  le 
mari,  subjugué  par  sa  passion,  n'en  devenait  que  plus  mécontent 
de  luirméme  ;  chaque  action  de  sa  femme  était,  an  fond  de  aon 
eceur^  un  reproche  indirect  de  sa  conduite.  Voulant  se  aoustnûre.à 
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ses  remords,  il  forma  le  dessein  d'éloigner  sa  femme,  qui  devina  son 
projet  et  lui  demanda  la  grâce  de  la  laisser  parmi  les  servantes,  dans 
un  coin  de  sa  maison,  lui  promettant  d'être  la  plus  Adèle  à  exécu- 
ter ses  volontés.  Elle  eût  accepté  de  bon  cœur  les  fonctions  les  plus 
basses  et  les  plus  pénibles,  pourvu  qu'elle  n'eût  pas  l'affront  d'être 
renvoyée,  tache  qui  serait  ineffaçable  pour  elle  et  ses  enfans ,  et 
qui  déconsidérerait  son  mari  en  rendant  son  inconduite  publique. 
Peu  de  temps  après,  ce  dernier  reconnut  ses  torts ,  et,  depuis,  il 
aima,  il  estima  d*autant  plus  sa  vertueuse  compagne  que  jamais  un 
mot  d^aigreur  ou  de  reproche  n'altéra  la  douceur  de  cette  excel- 
lente femme,  ni  ne  vint  réveiller  le  souvenir  du  passé.  » 

La  foi  conjugale  est  gardée  par  l'homme  aussi  scrupuleusement 
que  par  la  femme.  Les  considérations  de  fortune  n'entrent  pour 
rien  dans  les  projets  d'alliance.  Généralement,  un  jeune  homme 
prend  une  jeune  Glic  dans  une  famille  aussi  estimée  que  la  sienne 
et  où  il  y  a  eu  les  mômes  charges  publiques. 

S'il  faut  en  croire  le  révérend  frère  T.  J.,  les  Andorrans  aiment  à 
savoir  et  às'entredire  tout  ce  qui  se  passe  dans  l'endroit  qu'ils  ha-- 
bitent.  Mais  leur  réserve  et  leur  discrétion  sont  grandes  quand  il 
s'agit  d'intérêts  particuliers  ou  d'affaires  relatives  à  la  commune. 
Dans  ce  dernier  cas  ils  demeurent  bouche  close,  et  on  ne  peut  par- 
venir à  leur  arracher  une  parole.  Cette  circonspection  excessive  a 
donné  lieu  à  un  dicton  catalan.  Quand  un  homme  affecte  l'igno- 
rance ou  ne  veut  pas  parler,  on  lui  dit  :  a  Qu'il  fait  l'Andorran  » 
Çque  fa  VAndorra.) 

Puisque  j'en  suis  sur  ce  sujet,  je  dois  consigner  ici  un  autre  dic- 
ton ironique  que  Ton  répèle  souvent  en  Catalogne  quand  on  parle 
de  quelqu'un  qui  se  vante  à  tort  d'avoir  beaucoup  voyagé:  «  Il  a 
visité  la  Secque,  la  Mecque  et  la  vallée  d'Andorre.  »  {Ha  seguii  la 
Saca^  la  Meca^  i  la  valU  de  Andarra). 

Et  ne  croyez  pas  qu  il  s'agisse  de  la  ville  où  naquit  Mahomet.  La 
Mecque  en  question  est  uue  ruine  de  vieux  chÂleau  maure  que  l'on 
voit  dans  la  vallée  de  rEmbalire,  sur  la  rive  droite  de  cette  rivière  ; 
quant  à  la  Secque,  c'est  une  autre  masure  antique  des  bords  de 
rordino. 

Ainsi  le  voyageur  catalan  peut  avoir  vu  la  Mecque  et  toute  la  val- 
lée d'Andorre  sans  avoir  fait  beaucoup  de  chemin. 

Les  fêles  patronales  qui  ont  lieu  dans  les  hameaux  de  la  pasto- 
rale République  sont  célébrées  avec  ordre,  convenance,  régularité, 
et  n'occasionnent  jamais  de  troubles.  Les  garçons  de  villages  réu- 
nissent tous  les  musiciens  qu'ils  peuvent  trouver  et  vont,  dès  le 
matin,  chez  les  magistrats  et  les  vieillards  (car  la  vieillesse,  je  l'ai 
dit,  jouit  d'un  grande  considération)  et  les  conduisent  à  l'église 
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paroissiale  (l)«  La  musique  accompagne  les  chants  sacrés.  Après 
l'office  et  le  repas,  on  se  rassemble  sur  la  place  publique  ou  an 
carrefour  du  bourg  s*ii  n'y  a  pas  de  place  publique.  La  jeunesse  ya 
encore  chercher  cérémonieusement  et  au  son  d'un  orchestre  im- 
provisé les  consuls  de  la  commune,  ainsi  que  le  curé  et  les  vi- 
caires de  la  paroisse,  puis  la  fêle  commence  sous  les  yeux  de  ces 
directeurs  du  pays. 

La  danse  des  Andorrans  a,  suivant  notre  historien  anonyme,  un 
caractère  particulier  à  ce  peuple  ;  elle  est  tantôt  lenle  et  posée;  tan* 
tôt  vive  et  folâtre.  On  dirait  l'accord  de  la  gravité  espagnole  avec  la 
pétulance  française.  Et  cela  ne  doit  pas  vous  étonner,  puisque  An*' 
dorre  est  entre  la  France  et  l'Espagne. 

Les  jeunes  Glles  et  les  femmes  mariées  prennent  part  aux  plai- 
sirs de  la  journée  avec  un  entrain  tempéré  par  l'extrême  décence 
de  leurs  allures  et  la  douce  modestie  de  leur  maintien.  Sur  l'ordre 
des  consuls,  les  divertissemens  cessent  à  l'heure  des  vêpres  où  tout 
le  monde  se  rend.  Mais  au  sortir  de  l'église  on  recommence  le  bal 
et  les  jeux  jusqu'à  la  tombée  de  la  nuit.  Alors  les  magistrats  don- 
nent le  signal  de  la  retraite  et  on  se  sépare  sur-le-champ. 

Où  trouver  ailleurs  un  peuple  si  doux,  si  moral,  si  honnête,  si 
facile  à  diriger  ! 

Notre  moine  catalan  dit  ce  qu'il  sait  à  propos  des  farces  et  ré- 
jouissances du  carnaval  andorran.  Je  traduis  presque  mot  à  mot  : 

Il  Les  jeunes  gens  vont,  de  porte  en  porte,  aux  maisons  des  jeu- 
nes Glles  en  chantant  une  chanson  dans  laquelle  ils  demandent  la 
fille  en  mariage  pour  le  garçon  qui,  à  leur  avis,  lui  conviendrait  le 
mieux. 

»  Les  gentilles  ménagères,  joyeuses  à  l'idée  d'un  mari,  et  voulant 
remercier  les  chanteurs,  leur  donnent  à  l'envi  quelques  provisions, 
et  nos  quêteurs,  mettant  en  commun  toute  leur  récolte,  vont  faire 
ensuite  une  grande  collation  qu'on  appelle  la  fête  des  mariages,  II  y 
a  encore  le  jeudi-gras  un  autre  repas  nommé  du  Gêner  (de  jan  • 
vier),  où  l'on  mange  tout  ce  que  l'on  a  pu  recueillir. 

»  Le  jour  de  Pâques  on  joue  aux  œufs.  Les  jeunes  filles  font  en 
sorte  de  se  lever  de  grand  matin  et  de  se  réunir  avant  les  garçons, 
et  chacune  aborde  son  soupirant  en  lui  disant  :  a  La  Pâque  est  ar- 
rivée, tu  paieras  les  œufs.  **  Mais  ce  sont  elles  qui  toujours  appor- 
tent en  cachette  œufs  et  gâteaux-,  les  jeunes  gens  fournissent  le 
reste  et  l'on  fait  honneur  au  goûter  des  œufs,  u 

Ce  goûter  entre  filles  et  garçons  a  efilarouché  bien  souvent  les 
curés,  qui  se  sont  élevés,  en  chaire,  contre  cet  usage  dont  Torigioe 

(I)  Ce  sont  toujours  les  vieillards  qui  concilieal  les  légers  dilféreads  et  di- 
rigent les  cortèges  de  noces,  de  baptêmes  et  d'euterremens. 
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mnonte  fort  haut  probablement,  et  qui,  par  là  mètae,  semii  diffi- 
cile à  détruire. 

lA  Fête  de*rOun  ef»t  une  sorte  de  mascarade  commémorative 
dont  le  moine  n'a  pu  découvrir  le  sens  ni  Torigine,  et  qui  doit-pro'^ 
venir  de  quelque  événement  extraordinaire. 

«  Deux  hommes  vêtus  en  paysans  et  un  troisième  costumé  en 
servante  font  semblant  de  porter  à  manger  aux  travaillears  des 
.  champs.  D'autres  acteurs  se  présentent  successivement,  Tun  est 
vêtu  en  monsieur  et  accompagne  à  la  promenade  un  cinquième  perr 
sonnage  travesti  en  dame.  Finalement,  on  voit  paraître  tout  à  coup 
un  ours  difforme  (un  ours  postiche,  s'entend),  qui  se  livre  à  mille 
contorsions  extravagantes,  et  finalement  fait  mine  de  vouloir  se 
jeter  sur  tous  ces  gens  désarmés  qui  simulent  une  grande  frayeur. 
Bref,  un  dernier  personnage,  portant  Thabit  d'un  chasseur,  sur* 
vient,  tire  un  coup  de  fusil  au  soi-disant  ours  qui  tombe  conune 
s'il  était  mort.  Àlors^  on  applaudit  bruyamment  le  chasseur,  après 
quoi  tous  les  acteurs  se  prennent  par  la  main,  entrent  en  danse,  et 
la  pièce  Gnit  par  de  joyeuses  gambades.» 

M.  Michel  Chevalier  est,  de  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'An- 
dorre et  dont  j'ai  étudié  avec  soin  les  appréciations,  le  seul  qui  ne 
fasse  point  l'éloge  de  ce  pays. 

Tous  les  autres  historiens,  au  contraire,  s'accordent  à  vanter  la 
vallée  pyrénéenne.  Ecoutons-les  ;  leur  opinion  complétera  les  dé* 
tails  qui  précèdent  : 

c(  Ici,  dit  le  révérend  frère  T.  J.,  il  n'y  a  ni  barrières,  ni  douanes, 
ni  bureaux  d'octroi,  on  n'a  besoin  ni  de  guides,  ni  de  lettres  de 
recommandation,  ni  de  passeports.  Chacun  mange  et  vit  à  sa  guise, 
s'habille  à  sa  manière  et  va  où  bon  lui  semble.  La  liberté  est  sans 
limites.  Le  crime  seul  est  réprimé.  » 

«  On  ne  connaît  dans  cet  Etat,  »  écrit  M.  Castillon  (d'Aspet),  «  ni 
notaires,  ni  avocats(l),  ni  procureurs,  et  les  choses  n'en  vont  point 
plus  mal  pour  cela,  car  les  propriétés  y  sont  respectées,  les  bonnes 
mœurs  cultivées  et  les  vertus  domestiques  honorées  par  tous  les 
habitans.  Il  s'ofFre  peu  de  cas  où  la  répression  légale  devienne  une 
rigoureuse  nécessité  ;  mais  si  parfois  ces  cas  se  présentent,  la  pu- 
nition prend  alors  les  formes  d'une  correction  de  simple  police.  » 


(i)  L'auteur  se  trompe,  il  y  a  ttn  notaire,  celai  qui  est  le  greffier  du  conseil 
et  rarchiviste  du  palais  de  la  vallée.  Il  y  a  aussi  des  avocats,  mais  presque 
toujours  sans  causes. 


ummxD  m  sâtmHiiAâiK.  las 

L'tiilteiir  awioriM  du  pelit  livre  intitulé  :  Del'Andûrre^  a  pria 
pour  épigraphe  ces  mots  de  Tacite  :«P&«5  ibi  boni  mores  valent  quâni 
alibi  bona  leges^  »  et  il  compare  le  caractère  andorran  à  celui  des 
SQùaes  des  cantons  prîmitiFs. 

On  trouve  les  passages  suivans  dans  les  deux  épitres  du  f^oyageur 
Ecossais  : 

a  Depuis  ma  dernière  lettre,  mon  ami,  j'ai  parcouru  les  vallées 
en  tous  sens,  j*ai  fatigué  de  mes  questions  mes  hôtes  et  mes  gui- 
des, je  me  suis  mêlé  aux  chasses,  aux  danses,  aux  processions  -,  je 
n^ai  rien  négligé,  cnGn,  pour  surprendre  la  nature  sur  le  fait;  mais 
les  hommes  des  anciens  jours  sont  moins  expansifs,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, que  ceux  des  nouveaux  \  qui  voudrait  les  connaître  devrait 
vivre  longtemps  au  milieu  d'eux  ;  et  moi,  pressé  de  me  rendre  en 
Italie  avant  la  chute  des  neiges,  je  ne  fais,  hélas  !  que  passer.  Le  re- 
gret que  j'exprime  ici  vous  surprendra  peut-être  ;  il  part  du  cœur 
cependant  ;  si  jamais  on  m*exile,  je  demande  que  ce  soit  dans  TAn- 
dorre  ;  c'est  une  terre  vieille  et  forte,  où  Tàme  doit  s'endurcir  con- 
tre tous  les  maux  ;  l'oubli  du  monde  y  semble  aussi  facile  que  dans 
QOtre  chère  Ecosse,  et  il  est  si  doux  quelquefois  d'oublier  ! 

o Des  mœurs  qui  n'ont  pas  changé  pendant  douze  cents 

ans  de  progrès  et  de  révolution  !  une  liberté  due  à  Tépée  d'un  con- 
qoérant  et  qui  a  survécu  à  toutes  les  conquêtes....  une  neutrah'té 
politique  et  morale  si  fidèlement  observée,  qu'il  semblerait  que  cha- 
que citoyen  s'est  eng.-igé  avec  la  mémoire  de  ses  aïeux  à  ne  pas 
moins  repousser  les  idées  nouvelles  que  les  alliances  étrangères.... 
Telle  est  Andorre. 

)»  La  protection  de  la  France  ne  me  paraît  pas  tout  à  fait  désinté- 
ressée,  car  l'Andorre  est  une  immense  forteresse  qui  couvre  douze 
lieues  de  ses  frontières,  et  la  dispense  d'entretenir  des  troupes  ou 
d'élever  des  ouvrages  défensifs  sur  un  point  diflicile.  Elle  s'en  sert 
aussi  avec  avantage  comme  d'un  débouché  commercial  pour  plu- 
sieurs de  ses  départemens  méridionaux,  et,  depuis  l'établissement 
do  système  prohibitif  en  Espagne,  il  s'y  est  formé  un  dépôt  de  mar- 
chasdises  qui  alimente  la  Catalogne,  malgré  la  stagnation  de  l'in- 
dustrie locale  et  les  entraves  de  la  douane. 

»  Ce  peuple,  »  observe  notre  auteur  anonyme,  u  qui  a  su,  au  mi- 
lieu de  deux  grandes  nations,  souvent  ennemies,  se  conserver  en 
paix,  maintenir  son  indépendance,  ses  droits,  ses  privilèges  dans 
un  si  long  espace  de  temps  (1 ,200  ans),  mérite  beaucoup  d'cloges, 
surtout  quand  on  considère  qu'il  n'a  jamais  eu  d'autres  armes  que 
ses  vertus  privées  et  publiques,  la  simplicité  de  ses  mœurs,  la  mo- 
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dération  de  ses  goûts,  et  le  boa  sens  qui  s'est  transmis  d*àge  ea 
âge.  » 

Terminons  nos  citations  par  ces  lignes  empruntées  à  une  notice 
de  journal  : 

<  Avec  une  armée  sans  solde,  avec  une  justice  dont  les  plaideurs 
paient  seuls  les  frais,  avec  une  administration  sans  traitemens 
fixes,  et  où  le  service  effectif  est  le  seul  objet  d'une  minime  rétri- 
bution, la  république  d'Andorre  a  parfaitement  résolu  le  problème 
du  gouvernement  à  bon  marché.  » 


A.  DE  BOUGY. 


L'INSURRECTION  BADOISE 

nus  SIS  UPFOIIS  A?EC  11  BSVOLIinOI  UUIlilD!"'. 


Les  républicains  de  Bad«  n'av&ient  pas  élé  découragés  par  les 
deux  défaites  que  leur  parti  avail  éprouvées  dans  le  courant  de 
l'iDnée  18^8.  La  démocratie,  battue  sur  le  cbamp  de  bataille, 
troura  dan»  les  cercles  politiques  un  puissant  moyen  d'action. 
Ils  devaieut  éclairer  par  la  discussion  le  peuple  sur  l'idée  démo- 
cratique,  surveiller  le  gouvernement,  et  préparer,  le  cas  échéaDt. 
une  nouvelle  insurrection.  Oe  qui  leur  manqua  d'abord,  ce  fut 
une  action  commune,  une  direction  générale,  et  dans  leur  iso- 
lement ils  succombèrent.  Mutilés  ou  supprimés  trois  ou  qua- 
tre fois,  ils  renaissaient  toujours  sous  d'autres  noms,  mais  eo 
pandissant  toujours.  Dans  l'hiver  do  184R.  les  démocrates  dt 
Mannlieim,el  notamment  M.  Goegg,  parvinn-nt  â  rallier  toutes  les 
réunions  séparées  autour  d'un  centre  commun.  Le  comité  cen- 
tral, insUtué  à  Mannheim,  était  en  éiat  d'exercer  une  inlïuence 
décisive,  lorsque  M.  Brenlano  en  reçut  la  présidence  (2). 

Brenlano,  le  chef  de  la  troisième  insurrection,  était  avocat, 
et  depuis  longtemps  opposant  assez  timide  dans  la  cbarobre  des 
députés  à  Carlsruhe.  11  ne  s'était  pis  associé  aux  efforts  de  son 
ami  intime,  Hecker,  il  avait  même  blâmé  ouvertement  sa  con- 
duite. Hais  depuis  il  avait  suivi  le  mouvement  des  idées,  et  passé 
du  cOtc  des  républicains. 

Le  prince  de  Prusse,  éloigné  comme  Hecker,  mais  pour  des 
motifs  tout  opposés,  venait  d'être  nommé  membre  du  parlement 
de  Berlin,  et  rappelé  ainsi  dans  son  pays. 

(I)  Voir  la  Liberlé  dt  Petuer  du  15  mai  1850. 

(Il  Voir  mr  le  rôle  important  des  réunions  politiques  le  livre  de  H. 
Btkk  (miuislre  du  grand  duc],  Die  Bewegung  io  Badeo  vom  Febrnar, 
l«48,buHai  )8f9.  Uanutieim,  ISM,  pages  »7-21i.  —  Uoerdet,  pages 
IBO-SIl. 

VI.  IS 
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Le  parlement  de  Francfort  annula  presqu'en  même  temps  Té- 
lection  de  Hecker,  et  refusa  Tamniâtie  en  août  1848.  Brentano  prit 
la  défense  de  Hecker  et  termina  en  disant  :  «  Quand  le  peuple 
a  gracié  un  homme  tel  que  le  prince  d^  Prusse,  vous  poayez 
bien  admettre  Frédéric  Hecker  (l)j>  Une  scène  des  plus  violen- 
tes suivit  cette  exclamation. 

On  raconte  que  le  soir  môme  le  chevalier  de  Vinke,  le  don  Qui- 
chotte du  royalisme  allemand,  Gt  demander  M.  Brentano  ea 
duel  :  «  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  offensé  M.  de  Vinke;  pour 
quelle  cause  veut-il  se  battre  avec  moi,  dit  Brentano?  —  C^est 
pour  Toffense  que  vous  avez  faite  au  prince  de  Prusse,  lui  répon- 
dit-<ou.  —  Très-bien ,  alors  j'enverrai  mon  valet  de  chambre  à 
M.  Vinke,  pour  terminer  l'affaire  avec  lui.  » 

Brentano  appartint  dès  lors  tout  à  fait  à  la  cause  démocrati- 
que. Son  opposition  devint  très-décidée  ;  bieotét  il  se  retira  de  la 
chambre,  pour  se  dévouer  exclusivement  à  la  défense  gratuite 
des  accusés  politiques. 

Le  gouvernement  lui  fournissait  de  l'occupation  pour  plusieurs 
mois  ;  Brentano  accomplit  avec  beaucoup  de  verve  et  d'éloquence 
cette  noble  lâche.  II  fut  élu  maire  de  Mannbeîm;  mais  le  gou- 
vernement lui  refusa  deux  fois  la  confirmation.  Il  fut  réélu  une 
troisième  fois. 

Quoique  appartenant  par  ses  sentimens  et  par  ses  espérances  à 
la  révolution,  Brentano  n'était  pas  un  homme  d'action.  Sa  politi- 
que se  renfermait  dans  les  étroites  limites  de  son  pays.  Celle  qui 
franchissait  les  limites  de  Bade  lui  paraissait  souvent  fantasti- 
que. Il  ne  comprenait  ni  le  caractère,  ni  les  nécessités  d'une  ré- 
volution. Le  moindre  désordre,  la  moindre  exagération  l'effrayait. 
Dans  la  révolution  il  sacrifia  les  intérêts  les  plus  élevés  à  ce  fana- 
tisme de  l'ordre.  Il  avait  de  plus  un  grand  amour-propre:  comme 
^ruve,  il  ne  souffrait  pas  d'égal. 

Le  gouvernement  avait  en  vain  tenté  de  détruire  les  réunions 
populaires  ou  d'en  paralyser  l'activité.  Une  agitation  essentielle- 
ment républicaine  embrassa  tout  le  pays  :  des  congrès,  des  as- 
semblées populaires  généralisaient  la  discussion  des  clubs,  et 
répétèrent  sans  cesse  le  mot  d'ordre  convenu  :  Révocation  du 
ministère,  dissolution  des  chambres,  convocation  d'une  assem- 

{{)  L'opinion  publique  accusait  ce  prince  d'avoir  dirigé  le  carnage  qui 
ensanglanta  la  ville  de  Berlin  lors  de  la  révolution  de  mars  1848,  et  sur- 
tout dans  la  nuit  du  18.  —  Il  s'enfuit  en  toute  hâte  dans  cette  nait-même, 
et  pendant  plusieurs  jours  on  ne  sut  ce  qu'il  était  devenu.  La  cour  dé- 
clara plus  tard  qu'il  était  allé  à  Londres  pour  y  remplir  une  miision  di-- 
plomadqtte. 
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blée  coBstitaante  par  le  suffrage  uDîversel.  Le  parti  s'était  consti- 
tué en  &00  réunions  qui  comptaient  plus  de  35,000  membres, 
noD'Seulement  dans  les  villes,  mais  dans  les  derniers  villages  des 
montagnes,  qui,  par  une  cotisation  considérable  et  régulière,  pour- 
voyaient aux  dépenses  nécessaires.  Le  comité  central  (Landes- 
aosschuss)  avait  déjà  conquis  un  ascendant  immense,  et  ses  dé- 
cisions étaient  plus  respectées  que  celles  du  gouvernement.  C'est 
«insi  que  sur  l'invitation  de  ce  comité  les  députés  démocrates  se 
retirèrent  de  la  chambre  de  Carlsrube,  et  que  le  pays  s'abstint  de 
prendre  part  à  de  nouvelles  élections.  Cette  tactique,  qui  eut 
pour  effet  d'isoler  le  vieux  libéralisme,  a  été  renouvelée  depuis 
dans  de  plus  grandes  proportions,  lors  des  élections  pour  les 
chambres  de  Berlin  et  le  parlement  d'£rfurt.   - 

L'agitation  générale  de  rAllemagne  en  faveur  de  la  constitu- 
tion de  l'empire  grossit  les  rangs  des  mécontens.  Mais  sans  Tor- 
ganisation  complète  des  réunions  populaires  une  révolution  eftt 
été  impossible. 

Effrayé  de  ce  mouvement,  le  grand  duc  se  hâta  d'adhérer  à  la 
constitution,  mais  à  la  condition  que  les  autres  princes  allemands 
l'accepteraient  aussi  (1).  Et  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  sa 
aincérité,  il  envoyait  en  même  temps  des  troupes  pour  compri- 
mer Vanarehie  dans  le  Palatinat,  qui  s'était  levé  contre  le  roi  de 
Bavière  pour  la  défense  de  cette  même  constitution  ;  à  Mannheim 
on  fit  feu  sur  le  peuple  qui  voulut  empêcher  le  départ  des  trou- 
pes. 

Le  comité  central  avait  convoqué  un  congrès  général  des  dé- 
putés des  réunions  à  Offenburg,  le  12  mai  1S49,  et  une  assemblée 
populaire  pour  le  jour  suivant.  Tout  le  monde  sentit  qu'il  s'agis- 
sait d'nne  grave  détermination. 

Les  relations  nombreuses  des  réunions  populaires  avec  les 
troupes  de  la  ligne  produisirent  alors  leurs  effets.  Le  9  mai  une 
réunion  de  soldats  et  de  gardes  nationales  à  Rastadt  prit  renga- 
gement de  ne  plus  combattre  que  pour  défendre  la  liberté  et  l'u- 
nité de  l'Allemagne.  Le  lendemain,  la  population  et  les  soldats 
fraternisaient  solennellement  sur  la  place  publique,  et  ces  der- 
niers s'engageaient  à  défendre  la  constitution  de  l'empire  et  A 
envoyer  à  l'assemblée  d'Offenburg  des  députations  de  chaque 
compagnie  (2). 

Ce  mouvement  fut  si  fort  et  si  général  que  les  chefs  militaires 
cherchèrent  en  vain  à  résister.  Cependant  quelques  arrestations 

(I)  Voir  le  livre  du  ministre  grand-dacal  Bekk,  pages  168  et  sniv. 
(t)  Becker  etEsselen,  pages  46  et  soiv.—  Strave,  pages  452  et  soiv. 
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eurent  lieu.  Mais  les  prisonniers  furent  délivrés  de  Torce.  Le  mi- 
nistre de  la  guerre,  général  HofTmann,  arriva  avec  de  rartillerie 
et  des  dragons  de  Garlsruhe.  Mais  ces  troupes  passèrent  presque 
toutes  du  côté  du  peuple,  et  le  général  egt  de  la  peine  à  s'é- 
chapper. Les  soldats  élurent  un  autre  gouverneur  de  la  forte- 
resse, et  la  plupart  des  officiers  se  dispersèrent. 

Des  événemens  semblables  eurent  lieu  à  Fribourg  et  à  Loerach. 

Le  congrès  d'OiTenburg  s'ouvrit  (1).  D'abord  la  fraction  des 
démocrates  modérés,  dont  M.  Moerdes  (2)  était  le  chef  le  plus  re- 
marquable, domina,  et  sur  leur  proposition  on  se  contenta  d'en- 
voyer a  Carlsruhe  une  députation  qui  devait  demander  formelle- 
ment la  dissolution  immédiate  des  chambres,  la  retraite  du  mi- 
nistère Bekk,  la  convocation  d'une  constituante  sur  la  base  élec- 
torale fixée  par  le  parlement  (suffrage  universel),  une  amnistie 
générale,  l'abandon  de  tous  les  procès  enlamés  pour  cause  poli- 
tique, le  rappel  des  réfugiés. 

Dans  les  circonstances  où  Ton  était,  ces  demandes  ne  contenaient 
rien  d'exagéré.  En  tes  accordant,  on  eût  désarmé  presque  entière- 
ment le  parti  révolutionnaire.  Mais  les  riDyalistes  voulaient  en  finir 
une  bonne  fois  avec  toutes  les  nuances  du  parti  progressiste.  M.  Bekk, 
président  du  ministère  du  grand-duc,  déclara,  «  Qu'il  n'y  avait 
rien  à  faire  ;  »  et  comme  on  lui  représentait  le  danger  :  n  II  est  pos- 
sible^ »  ajouta-t-il,  «  qu'il  y  ait  une  insurrection  plus  générale  que  Us 
deux  précédentes  ;  mais  nous  trouverons  assez  de  baïonnettes  pour  la 
comprimer.  » 

Le  peuple  avait  eu  le  pressentiment  de  ce  refus.  L'arrivée  de  la 
députation  des  soldats  de  Rastadt  donna  un  nouvel  élan  à  l'assem- 
blée, qui  quitta  les  modérés  pour  suivre  le  parti  radical.  Sans  se 
préoccuper  de  la  réponse  du  gouvernement)  on  compléta  et  Ton 
précisa  les  demandes  du  peuple  pendant  la  nuit.  Le  lendemain,  le 
programme  d'Offenburg  fut  lu  devant  une  assemblée  de  plus  de 

(4)  Voir  sur  les  joiirnéf*B  importantes  d'Off^-nbarg  le  livre  de  Becker^ 
pages  63  et  suiv.  —  Moerdes^  pages  213  et  suiv.  —  Struve^  pages  155  et 
suiv..  —  J9fAA,  pages  300-3U.  —  M.  Raveaux^  membre  du  parlement  et 
qui  assistait  à  rassemblée  en  qualité  de  commissaire  de  l'empire,  a  publié 
un  travail  intéressant  sur  ce  sujet  dans  la  revue  :  *«  Deutsche  Monats 
schrift  Stmtgardt,  janvier  1850,  pages  106  et  suiv.  »  Nous  nous  som- 
mes servis  pour  celte  partie  de  notre  travail  d'un  manuscrit  encore  inédit 
que  A/.  Goegg^  président  de  cette  assemblée,  a  bien  voulu  mettre  à  notre  dis- 
position. 

(2)  Brentaoo  n*avait  pas  paru  à  rassemblée.  Il  donna  par  écrit  son 
opinion  favorable  aux  modérés.  Il  était  alors  malade  à  Baden  Badeo. 
Quant  à  Moerdes,  ce  spirituel  écrivain  est  mort,  il  y  a  quelques  mois,  dans 
Pexil,  en  Amérique. 
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trente  mille  hommes,  accourus  de  toutes  les  parties  du  pays  et  ap- 
partenant à  toutes  lescla<!ses.  On  discuta  peu,  on  accepta  successi- 
vement les  paragraphes  du  programme  par  la  levée  des  mains. 

Comme  ce  programme  donne  non-seulement  le  véritable  sens  de 
la  révolution  badoise,  mais  qu'il  est  encore  un  témoignage  impor- 
tant de  rétat  de  Topinion  publique  en  Allemagne,  nous  en  citons 
quelques  paragraphes  : 

L^asseinblée  discrète  :  La  reconnaissance  complète  et  sans  réserve  de  la 
constitution  de  rempiro,  sauf  la  détégaiion  du  pouvoir  exécutir  à  un  empe- 
reur, disposition  déj:\  écartée  parles  événemens; — la  formation  d'un  ministère 
par  les  citoyens  Brentino  el  Peter;  —  la  dissolution  des  chambres,  la  convo- 
cation d  une  constituante,  lesufTrege  universel  ; —  Tarmement  du  peuple  entier 
aux  frais  de  TEiat,  la  levée  en  masse  des  hommes  non  mariés,  de  dix-huit  a 
trente  ans,  la  destitution  immédiate  des  autorités  qui  s'opposeraient  à  ces  me- 
sures ; —  le  rappel  des  exilés,  la  mise  en  iit>erté  des  prisonniers  politiques  civils 
et  militaires  ;^  Tabolition  de  la  juridiction  militaire;  le  libre  choix  desoffi- 
der.H  par  les  troupes  ;  Tunion  étroite  de  la  Yolkswehr  (milice)  avec  la  ligne  ; 

—  I*abo:ition  de  tous  Is  droits  féodaux  sans  dédointnagemenl ;  la  liberté 
complète  et  absolu^  des  communes,  tant  pour  Tadministraiion  de  leurs  biens 
que  pour  rélection  de  leurs  auiorii'S,  de  nouvelles  élections  communales  ; 

—  rintroduciion  du  jui-y  dans  tous  les  procès  en  tJiaiière  criminel  e;  —  Ta- 
b'Mtion  dn  système  bureaucratique  dans  V administration,  et  son  remplace" 
ment  par  dt$  corporations  issues  du  libre  choix  des  citoyens;  —  Vilablisse" 
ment  tfune  banque  nationale  dans  l'intérêt  de  l'industrie,  du  commerce  et  de 
Vagricullure,  pour  balancer  l'influence  exceseive  du  capital  privé  ;  —  Cabo^ 
lition  de  tous  les  impôts  actuels^  Itur  remplacement  par  un  impôt  unique  et 
progressif  sur  U  revvnu.  —  conservation  (provisoire)  des  droits  de  douane  ; 

—  filablissement  d'un  fonds  général  de  pensions  pour  soutenir  les  invalides 
du  travail;  en  consêqueuce,  suppression  des  fonds  spéciaux  destinés 
exclusivement  aux  employés  de  VEtat. 

Le  comité  central  fut  réélu;  M.  Brenlano,  président,  M.  Goegg, 
vice*président.  Il  Tut  chargé  par  l'assemblée  de  u  prendre  toutes  tes 
mesures  qui  pourraient  assurer  la  réalisation  du  programme^  et  de  se 
servir  de  tous  les  moyens  dont  on  pourrait  disposer.  »  C'était  déjà  une 
espèce  de  gouvernement  provisoire. 

Lorsque  la  réponse  négative  du  gouvernement  sur  les  premières 
demandes  arriva,  elle  Tut  accueillie  par  les  masses  avec  des  mur- 
mures* mais  avec  résolution.  Le  comité  nomma  aussitôt  de  nom- 
breux commissaires  civils  pour  organiser  partout  la  révolution  et 
pour  destituer  les  autorités  du  grand-duc  qui  résisteraient;  puis, 
il  résolut  d'aller  lui-même  a  Rastadt  pour  y  établir  le  centre  du 
mouvement* 

Arrôlons-nous  un  moment  à  ce  programme^  qui  ne  prononçait 
pas  le  mot  de  république,  quoique  tous  ceux  qui  le  rédigèrent  fun* 
sent  des  répablicains  et  eussent  depuis  longtemps  montré  la  repu* 
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blique  comme  le  but  de  leurs  efTorts.  S'ils  ne  la  proclamaient  pas 
dans  ce  moment,  ce  n'était  ni  hypocrisie  ni  faiblesse,  c'était  pour 
obéir  aux  nécessités  de  la  situation. 

Nous  avons  établi,  dans  la  première  partie  de  cet  article,  com- 
ment Topinion  publique  en  Allemagne  embrassait  la  constitution 
de  Tempire  avec  une  ardeur  qui  permettait  d'attendre  un  soulève- 
ment général,  et  comment  la  gauche  de  Francfort  même,  après  le 
refus  de  la  couronne  impériale  par  le  roi  de  Prusse,  s'était  associée 
à  ce  mou  vement  (1).  Les  républicains  de  Bade  allaient  plus  loin  dans 
leurs  espérances,  et  désiraient  avant  tout  une  position  nette  et  pré- 
cise. Mais  en  présence  de  tant  de  démonstrations  pour  la  constitu- 
tion, on  devait  éviter  de  prononcer  une  troisième  fois  à  Bade  un  au- 
tre mot  d'ordre  que  celui  qu'avait  adopté  le  reste  de  TAllemagne. 
Une  fois  la  lutte  engagée,  il  ne  fallait  qu'une  bonne  direction  pour 
arriver  à  la  seule  garantie  sérieuse  des  libertés  renfermées  dans  la 
Constitution,  la  République. 

A  côté  de  ces  influences  de  Francfort,  le  principe  de  la  Républi- 
que avec  toutes  ses  conséquences  était  trop  vif  chez  les  Badois  pour 
ne  pas  se  manifester  dans  le  programme  d'Offenburg  par  des  réfor- 
mes radicales  et  essentiellement  socialistes. 

Que  l'on  appelle  cette  fusion  des  principes  illogique,  contradic- 
toire, soit  !  mais  elle  nous  prouve  combien  de  force  l'idée  de  la  Ré- 
publique a  déjà  gagné  de  Tautre  côlé  du  Rhin,  puisqu'à  sa  première 
apparition,  cette  idée  s'est  manifestée,  non  dans  la  formule  seule 
du  gouvernement  républicain,  mais  par  des  mesures  destinées  à 
assurer  le  bien-être  et  à  garantir  les  droits  civiques  de  la  classe  la 
plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre. 

(1)  La  gauche  n'avait  cependant  pas  accepté  ce  compromis  sans  avoir 
reçu  des  centres  des  promesses  formelles.  M.  de  Gagern,  président  du  mi- 
nistère de  Tempire  et  le  grand  homme  des  constitutionnels,  avait  répondu 
à  une  commission  spéciale  de  la  gauche,  qui  l'interpellait  sur  sa  ligne  ue 
conduite  :  Dafi4  Véiat  actuel  des  choses^  il  faut  choisir  entre  la  rêvolaflm 
et  la  soumission  absolue.  Nous  nous  sommes  déridés  contre  le  dernier  parti, 
M.  de  Gagern,  et  plus  d'un3  centaine  de  ses  amis,  remirent  à  la  gauche  une 
déclaration  d'hooneur  de  n'abandonner  jamais  la  constitution.  Ce  document 
se  trouve  encore  dans  les  mains  de  M.  Simon  (de  Breslau),  membre  du  parle- 
ment, réfugié.  Cela  n'a  empêché  nullement  le  grand  homme  et  ses  amis  de 
déserter  lâchement  au  moment  du  combat.  Ils  quittèrent  l'ègiise  de  St-Paul 
le  20  mai.  —  Du  reste,  pour  ne  pas  être  injuste  envers  la  gauche,  il  no  faut 
pas  oub'ier  que  la  constilution,  à  côté  de  ses  défauts,  renfermait  de  précieux 
avantages,  que  la  Constitution  de  la  France  même  ne  contient  pas  encore, 
tels  que  raboliiion  de  la  peine  de  mort  en  toutes  matières,  Pinsiruction  obli- 
gatoire et  gratuiley  la  séparation  de  l'école  et  de  Véglise^  VabolUion  du  rm»- 
placemepU  miTilaire,  la  liberté  complète  de  la  presse^  etc.  Voir  les  droits  fou* 
damentaux,  paragraphes  430*489  de  la  constitution  de  l'empire. 
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La  France,  dans  sa  guerre  inévitable  contre  l'absolutisme,  trou- 
vera, au  premier  pas  qu'elle  fera  hors  de  sa  frontière,  un  peuple 
fortement  initié  aux  réformes  sociales. 

Nous  résumons  le  sens  du  programme  d'Offenburg  et  de  Tinsur- 
rection  badoise  par  cette  simple  formule  :  «  Tout  par  la  constitution 
de  Tempire  pour  la  République.  >» 

Par  un  de  ces  rapides  changemens  qui  s'opèrent  dans  les  jours 
de  révolution,  le  comité  central  trouva,  en  arrivant,  dans  la  nuit  du 
13  mai,  avec  quelques  centaines  d'hommes,  devant  Rastadt,  les 
dispositions  des  soldats  moins  favorables  qu'on  ne  l'avait  pensé. 
Les  portes  restaient  fermées  à  l'escorte  du  comité,  et  quelques-uns 
de  ses  membres  seulement  purent  s'introduire  dans  la  forteresse. 
Mais  les  intrépides  patriotes  Goegg^  Hoff,  Stay  et  Degen  se  jetèrent 
au  milieu  des  masses  agitées,  et  parvinrent  à  ranimer  Tenlhou* 
siasme  des  soldats  et  h  les  entraîner  sans  réserve  dans  les  voies 
de  la  révolution. 

Struve,  que  le  peuple  avait  délivré  dans  cette  môme  nuit  à  Bruch<* 
sal,  et  qui  s'était  aussitôt  dirigé  avec  ses  amis  vers  Rastadt,  n'a- 
vait pa  obtenir  d'être  admis  dans  la  forteresse,  il  se  rendit  à  Baden- 
Baden  pour  trouver  Brentano.  Il  s'y  occupa  plus  tard  de  l'organisa- 
tion de  corps-francs,  qui  y  arrivèrent  de  plusieurs  côtés. 

Brentano  n'avait  pas  partagé  les  dangers  du  comité;  il  partagea 
le  succès.  Il  se  trouva  avec  les  autres  membres  à  Rastadt,  entouré 
de  l'enthousiasme  général. 

Pendant  ce  temps  (13  mai),  à  Carisruhe  la  troupe  s'était  insur* 
gée.  Cette  insurrection,  causée  d'abord  par  l'insolence  et  la  dureté 
des  officiers,  prit  dans  la  soirée  un  caractère  politique,  lorsqu'un 
bataillon  appelé  pour  la  comprimer  entra  dans  la  ville  au  bruit  des 
chants  républicains  et  refusa  de  faire  feu.  Aidées  de  quelques  hom- 
mes du  peuple,  les  troupes  insurgées  résistèrent  au  petit  nombre 
de  soldats  qui  restèrent  fidèles  aux  officiers  du  grand<^duc,  appuyés 
par  les  fournisseurs  de  la  cour  et  les  employés,  formés  en  garde  na- 
tionale. Un  capitaine  de  cavalerie  et  sept  ou  huit  autres  hommes 
tombèrent.  Pendant  cette  fusillade  nocturne,  le  grand-duc  s'enfuit 
en  toute  hftte  de  sa  résidence.  Le  prince  Frédéric  se  jeta  par  la  fe- 
nêtre et  se  blessa  au  bras  ;  les  ministres  le  suivirent  avec  un  régi- 
ment de  cavalerie,  16  pièces  d'artillerie  et  la  plupart  des  officiers 
sous  le  commandement  du  colonel  Hinkeidey. 

Les  bourgeois  de  Carisruhe,  tout  tremblans,  se  hâtèrent  d'aller 
supplier  ce  Brentano,  traité  jusqu'ici  comme  un  chef  de  brigands, 
de  venir  protéger  leur  ville  et  de  remplacer,  avec  le  comité  central, 
le  gouvernement  fugitif. 

Le  comité,  à  la  tète  de  quelques  bataillons,  entra  dans  la  rési« 
dence  du  grand-duc. 
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Le  matin  du  14  mai  vit  les  républicains  installés  au  gouverno- 
ment,et  reconnus  universellement  par  leurs  adversaires  de  la  veille, 
devenus  leurs  courtisans  du  lendemain. 

Celte  crainte  de  l'anarchie  était  d'ailleurs  très-peu  fondée.  Les 
villes  de  Mannheim,  de  Heidelberg,  de  Fribourg  suivirent,  dans  la 
journée  du  14  mai,  Télan  d'Offenburg.  La  tranquillité  fut  aussitôt 
rétablie  à  Garlsruhe  ;  dans  les  autres  villes,  —  non  corrompues  par 
la  cour,  —  elle  n'avait  été  troublée  par  aucun  excès. 

IV. 

Les  premiers  jours  qui  suivirent  l'installation  du  comité  central 
furent  employés  à  consolider  le  nouveau  gouvernement.  Le  comité 
se  compléta  en  appelant  Struve  et  d'autres  démocrates  dansson  sein. 
Il  nomma  de  même  une  commission  executive  dans  laquelle  Bren- 
tano  prit  la  présidence  et  l'intérieur.  Peter  la  justice,  Eichfeld  la 
guerre,  et  Goegg  les  finances.  Divers  décrets  annulèrent  toutes  les 
poursuites  commencées  en  matière  politique,  et  rappelèrent  les  exi- 
lés. Une  députation  spéciale  fut  envoyée  par  le  nouveau  gouverne* 
ment  en  Amérique  pour  rappeler  Hecker  au  nom  du  peuple  (1).  La  li  • 
berté  de  la  presse  fut  proclamée  et  maintenue  consciencieusement 
pendant  toute  la  révolution.  M.  Goegg  prit  toutes  les  mesures  pour  as* 
surer  la  marche  régulière  des  affaires  financières,  et  nulle  part  le& 
impôts  ne  furent  refusés.  M.  Eichfeld  rappela  les  soldats  qui  avaient 
quitté  au  premier  moment  leurs  drapeaux  pour  se  rendre  dans  leur 
pays,  rétablit  les  oliiciers  révoqués  par  le  gouvernement  antérieur 
à  cause  de  leurs  opinions  politiques,  et  distribua  des  armes  aux 
Tolkswehren.  Les  officiers  du  grand-duc  avaient  pour  la  plupart 
pris  la  fuite,  d'autres  restèrent  et  acceptèrent  même  de  l'avance- 
ment, se  réservant  de  trahir  plus  tard.  Il  y  en  eut  très-peu  qui  res* 
tèrent  fidèles  à  la  cause  du  peuple  jusqu'au  dernier  moment.  Les 
Tides  furent  remplis  en  partie  par  des  chefs  allemands  des  autres 
pays,  et  quelques  Polonais,  en  partie  par  des  ofGciers  sortis  du  libre 
choix  des  soldats.  Ce  funeste  paragraphe  du  programme  d'Ofifeo- 
burg  fut  réalisé  plus  consciencieusement  que  plusieurs  autres.  Il 
est  vrai  qu'il  nous  donna  quelques  officiers  intelligens  et  intrépi- 
des, mais  aussi  le  suffrage  porta  souvent  des  hommes  sans  con- 
naissances, sans  fermeté,  et  incapables  de  rétablir  la  discipline,  dont 
l'ébranlement  devait  se  renouveler  à  la  première  défaite. 

Deux  événemens  contribuèrent  à  donner  des  espérances  à  la  cau- 

(0  Hecker  revint  en  effet  avec  une  petite  escorte  d'amis  ;  mais  lors  de 
son  arrivée  à  Suasbourg,  le  15  juillet,  la  défaite  était  consommée,  et  il  ter- 
mina »0Q  rôle  politique  en  retournant  à  sa  ferme. 
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se  démocratique.  La  colonne  qui  avait  conduit  le  grand-duc  jusqu'à» 
Rhiu  (d'où  celui-ci,  avec  ses  ministres,  se  transporta  dans  le  Pala- 
Unat,  pais  daps  TAlsace),  voyant  que  l'émeute  était  devenue  un» 
révolution,  parcourut  le  pays  pour  se  réunir  aux  troupes  des  autres 
princes.  Repoussée  sur  le  chemin  de  Francfort,  elle  se  dirigea  du 
côté  du  Wurtemberg.  Chassée  partout  par  les  troupes  populaires, 
et  succombant  aux  fatigues,  elle  fut  enfin  désarmée  presque  sans 
combat  ;  16  pièces  attelées  furent  ainsi  conquises,  et  les  soldats 
passèrent  du  côte  du  peuple  (!)# 

Le  général  wurlembergeois  Miller,  qui  s'était  trouvé  auparavant 
à  Fribourg,  chercha  en  vain  à  s'y  introduire  de  nouveau. 

Il  ne  réussit  pas  davantage  à  exécuter  Tordre  qu'il  avait  reçu  du 
vicaire  de  l'empire  d'occuper  la  forteresse  de  Rastadt. 

Toutes  les  autorités  civiles  ou  militaires  étaient  soumises  au  co- 
mité central. 

Une  double  tftche  était  dès  lors  imposée  à  celui-ci  :  gagner  Tes- 
prit  public  au  dehors  et  l'appui  moral  de  la  démocratie  étrangère  et 
préparer  la  guerre.  Il  ne  sut  remplir  qu'à  moitié  cette  double  obli- 
gation. 

Déjà  le  membre  du  parlement  M.  Ravaux,  envoyé  comme  com- 
missaire de  l'empire  à  l'assemblée  d'OfTenburg,  avait  approuvé  la 
marche  suivie  par  les  chefs  et  exposé  devant  le  parlement  la  con- 
duite excellente  du  peuple.  Mais  depuis,  de  nouveaux  événemens 
avaient  eu  lieu,  et  les  centres  et  la  droite  à  Francfort  prêtèrent  une 
oreille  complaisante  aux  récits  qu'on  leur  faisait  de  l'anarchie  ba- 
doise, tandis  qu'ils  laissaient  s'approcher  les  troupes  des  princes 
chargées  delà  dissolution  du  parlement.  A  peine  la  gauche  obtint- 
elle  renvoi  de  nouveaux  commissaires,  appartenant  au  centre  gau- 
che. Ceux-ci  retournèrent  avec  un  rapport  trës-fAVorable  au  peu* 
pie  badois  (2)  :  mais  là  se  borna  toute  l'action  du  parlement. 

Plusieurs  membres  de  la  gauche  entreprirent  d'associer  les  autres 
parties  de  TAlIemagne  au  mouvement  badois.  Parmi  eux  se  trou- 
Ci)  Les  ofnciers  furent  mis  en  prison,  mais  le  comité  central,  au  lieu  de 
les  retenir  comme  otages,  les  relâcha  peu  de  jours  après.  Us  eu  profilèreat 
pour  intriguer  parloui  en  faveur  du  grand-duc. 

(S)  Cest  un  témoignage  éclatant  à  opposer  aux  calomniateurs  du  lende- 
main,  que  la  déclaration  faite  par  deux  hommes  iréi^modérés  après  un  sé- 
jour de  plus  d'une  semaine  dans  le  pays.  «  Depuis  que  le  comité  central, 
s'est  mis  à  la  léle  des  affaires,  aucun  trouble  dans  les  transactions  ne  s'est 
maoifesié,  aucun  délit  contre  la  propriété  et  les  personnes  n'a  été  commis. 
Tout  le  monde,  malgré  la  diversité  des  opinions  sur  la  direction  à  prendre 
pour  l'avenir,'  s'accorde  à  approuver  la  conduite  de  ce  comité.  »  Déclara* 
lion  des  MM.  Zell  et  Christ,  commissaires  de  Fempire,  du  24  mai  1849. 
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Tatent  quelques  hommes  d'une  grande  inOuence,  comme  MM.  Ra- 
Taux,  Trûtzscbler,  Erbe,  SchlœfTel  et  Jules  Frœbel  (  1  ;;.ils  se  rendirent 
à  Carlsruhe.  De  là,  ils  exhortèrent  les  peuples  et  les  soldats  de.toute 
l'Allemagne  à  s'associer  au  nouveau  mouvement.  «Il  ne  s'agit  plus, 
disent-ils  dans  une  proclamation,  de  telle  ou  telle  forme  de  gouver- 
nement, il  s'agit  d*être  libres  ou  esclaves.  »  L'Aliemagne  ne  répon- 
dit que  faiblement  à  cet  appel.  On  voit  aujourd'hui  les  résultats  de 
cette  indifTérence.  Cependant  un  certain  nombre  des  démocrates 
allemands  accoururent  à  Bade  et  prirent  part  à  l'organisation  et  au 
combat.  C'est  ce  que  la  réaction  a  nommé  la  domination  des  étran- 
gers. Des  étrangers  !  mais  une  fois  placés  à  cet  étroit  point  de 
vue,  ce  n'étaient  donc  pas  des  étrangers  que  les  Prussiens,  qui  en- 
traient dans  le  pays  les  armes  à  la  main  !  Des  étrangers  !  loin  de  re- 
connaître la  solidarité  des  peuples,  les  conservateurs  ne  reconnais- 
sent pas  même  celle  de  diverses  races  d'une  seule  nation.  Comment 
ose-t-on  parler  d'une  cinquantaine  de  Polonais  ou  de  quelques  Fran- 
çais et  Hongrois  qui  servirent  dans  les  rangs  de  l'armée,  sans  pour- 
tant exercer  aucune  influence  sur  le  gouvernement  ?  Qu'étaient  donc 
ces  bordes  de  barbares  qui  comprimèrent  !o  liberté  hongroise? 
qu'était-ce  donc  encore  que  ces  colonnes  du  Nord,  qui  ont  coopéré 
en  1815,  au  prétendu  affranchissement  de  l'Allemagne? 

Pendant  ce  temps  le  Palatinat  aussi  s'était  donné  un  gouverne- 
ment provisoire.  Un  traité  fut  conclu  entre  lui  et  le  gouvernement 
hadois,  le  17  mai,  qui  devait  constituer  une  forte  unité  d'aclion 
pour  les  deux  pays,  et  qui  établit  le  ministère  de  guerre  badois  com- 
me le  centre  commun  des  opérations.  Mais  les  dispositions  de  ce 
traité  furent  mal  exécutées,  soit  parce  que  les  chefs  révolutionnai- 
res du  Palatinat  ne  jouissaient  pas  d'une  autorité  incontestée,  soit 
qu'une  certaine  répugnance  de  M.  Brentano  contre  le  Palatinat  n'ait 
pas  permis  une  action  efficace.  C'est  en  partie  par  suite  de  cette 
disposition  du  président  de  Bade  que  les  deux  forteresses  de  Lan- 
dau et  de  Germersheim  ne  sont  pas  tombées  entre  les  mains  du  peu- 
Ci  )  Jules  Frœbel,  un  des  membres  les  plus  éminens  du  parlement  de 
Francfort,  l'auteur  d'un  très-remarquable  sysième  de  polUique  sociale^  est 
connu  comme  un  des  premiers  et  des  plus  spirituels  défenseurs  de  la  dé- 
mocratie et  du  socialisme  en  Allemagne.  Ayant  pris  part  à  la  révolution  de 
Vienne,  octobre  1848,  il  fut  condamné  à  mort  avec  Robert  Blum,  son  ami- 
Windischgraetz  immola  le  dernier  et  gracia  Frœbel.  Celui  ci  se  trouvant 
l'été  dernier  en  exil  dans  le  canton  de  Yaud,  un  préfet  de  M.  Bonaparte 
signala  à  ses  subordonnés  le  voisinage  dangereux  des  réfugiés  français  et 
allemands  à  la  frontière  de  la  France,  ajoutant  que  parmi  eux  se  trouvait  Frœ- 
bel <c  assassin  du  général  Latour  »  calomnie  qui  fut  répétée  par  le  chœor 
des  journaux  honnêtes.  On  sait  qu'au  moment  de  la  mort  de  Laiour,  Frœbel 
se  trouvait  à  Francfort,  à  peu  près  tOO  lieues  de  Vienne. 
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pie.  Un  chef  des  troupes  du  Palatinat,  M.  Blenker,  fit  une  seule  ten- 
tative sur  Landau.  De  nombreuses  relations  (1)  avec  la  garnison  et  la 
bourgeoisie  avaient  été  entamées;  à  un  jour  marqué,  le  petit  corps 
d'armée  du  Palatinat  devait  se  présenter  devant  les  murs,  et  on 
espérait  alors,  à  Taide  d*un  mouvement  dans  Tintérieur  de  la 
place,  l'emporter  facilement.  Mais  M.  Blenker  arriva  quelques  jours 
avant  le  terme  fixé,  et  au  lieu  de  marcher  avec  les  3,000  à  4,000 
hommes  dont  il  pouvait  disposer,  il  s'approcha  avec  quelques 
centaines  de  soldats  jusqu'aux  murs  d'enceinte,  témérité  ridicule! 
Pour  engager  des  hommes  encore  indécis  à  se  rallier  à  un  mou- 
vement insurrectionnel,  il  faut  se  montrer  fort.  La  troupe  de 
M.  Blenker  fut  r<*çue  à  coups  de  canon,  cependant,  dans  Pen- 
ceinte  de  la  ville,  les  officiers  avaient  été  obligés  de  servir  eux- 
mêmes  les  pièces,  sur  le  refus  des  soldats.  Miéroslawsky  croit 
que,  a  de  la  possession  a  temps  de  ces  deux  places  dépendait  le 
sort  du  Palatinat,  et  par  suite  celui  de  TAIlemagne  républicaine  tout 
entière  »  (2).  Les  républicains  du  Palatinat  sont  donc  inexcusables 
d'avoir  laissé  échapper  l'occasion  d*une  première  surprise  révolution- 
naire, mais  bien  plus  inexcusable  est  le  gouvernement  provisoire  de 
Bade  d'avoir  marchandé  avec  un  véritable  égoïsme  de  paroisse  au 
Palatinat  les  moyens  nécessaires  pour  racheter  ce  péché  originel.  » 

MM.  Schûtz,  Blind  et  A.  Ruge  furent  envoyés  au  gouvernement 
français.  Ils  ne  furent  pas  reçus,  et  persécutés  après  le  13  juin.  Le 
gouvernement  de  M.  Bonaparte  témoigna  en  outre  ses  sympathies 
pour  la  démocratie  badoise,  en  saisissant  à  Paris,  sur  la  demande 
d'un  envoyé  du  grand-duc,  une  somme  d'environ  150,000  fr. 
destinée  à  l'achat  des  armes.  M.  Guizot  avait  été  plus  tolérant  à  re- 
gard du  Sonderbund. 

Il  était  facile  de  voir  que  nous  ne  tarderions  pas  a  être  attaqués. 
Or  la  situation  géographique  de  Bade  rend  presque  imposaible 
une  résistance  isolée.  Il  fallait  pousser  à  une  action  décisive  tes 
sympathies  que  nous  avions  dans  une  grande  partie  du  sud  de 
rAlleoiagne,  dans  le  Grand-Ducbé  de  Hesse,  le  Wurtemberg  et  la 
Franconie  bavaroise. 

Deux  grandes  assemblées  populaires  furent  préparées  dans  ce  but, 
l'une  à  Nûrnberg  pour  la  Franconie,  l'autre  à  Reutliogen  pour  le 
Wurtemberg.  Toutes  deux,  quoique  non  moins  nombreuses  q«e 

(1)  L'officier  bavarois,  le  comte  de  Fugger,  qui  avait  le  plas  contribué  a 
meure  la  partie  révolutionnaire  de  la  garoison  en  relation  avec  les  troupes 
populaires  du  dehors,  et  qui  avait  combattu  avec  ces  derniers,  a  été  fusillé 
à  Landau,  le  9  mars  4850,  neuf  mois  après  la  victoire  du  royalisme. 

(2)  Miéroslawsky,  page  42.  —  Becker,  pag.  S23-S8. 
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celle  d'Offenburg,  D'eureat  pas  de  résultats -,  la  première  par  la 

faute  de  ses  cherd,  ia  seconde  par  la  mollesse  du  peuple. 

A  ces  deux  échecs  moraux,  M.  Sigel  voulut  opposer  une  véritable 
action  révolutionnaire.  L'on  se  souvient  de  sa  pHrticipation  à  la  pre- 
mière insurrection.  Rappelé  de  l'exil,  il  fut  mis  provisoirement  i 
la  tJttedua  troupes,  en  attendant  l'arrivée  de  M.  Miéroslawsky*  Il 
proposa  au  gouvernement  le  plan  hardi  de  marcher  par  l'Odeawal 
vers  AschafTenburg  et  Wurzburg,  et  de  s'emparer  ainsi,  avant  la 
guerre,  d'une  position- étendue,  qui  s'appuyM  à  droite  sur  la  Thu- 
ringe,  au  cœur  de  l'Allemagne  Fortement  démocratisée,  et  à  gauche 
sur  Francfort,  qui,  alors,  pouvait  à  peine  être  défendue.  Sur  tout  le 
chemin,  on  trouvait  des  populations  favorables  et  des  bataillons  à 
demi  gagnés  à  la  révolution  (1).  Cette  expédition  devait  se  faire, 
pendant  qu'une  partie  de  nos  troupes  occupait  l'ennemi  sur  les 
bords  du  Neckar,  et  quel'ouest  n'avait  pas  encore  besoin  dn  défense. 
Là  était  le  secret  d'un  succès.  Mais  la  conception  était  trop  hardie 
pour  la  timidité  de  BrenUno.  L'expédition  fut  préparée,  mais  non 
exécutée. 

Va  dernier  pays  restai),  en  grande  partie  favorable  à  la  révolu- 
tion, et  dont  l'occupalion  était  tout  à  fuit  nécessaire  aux  Badois  : 
c'était  le  grand  duché  de  Hesse.  Les  habitans,  au  lieu  de  faire  l'in- 
surreclion  chez  eux,  envoyèrent  un  corps-franc  d'à  peu  près  1,200 
hommes.  La  ville  hessoise  de  Worms  fut  occupée  à  plusieurs  reprises 
fur  les  insurgés  du  Palatinat,  qui  en  furent  chassés  par  le  bombar- 
dement du  29  mai.  Pour  décider  l'hésitation  des  Hessoi^  et  secon* 
der  leurs  efforts  isolés,  on  prépara  une  assemblée  populaire  armée 
à  Ohertaudenhach  (en  Hessc),  sur  la  frontière  du  pays  de  Bade  mê- 
me, et  en  présence  de  quelques  troupes  bailr)ise.s.  Ce  procédé,  moi- 
tié pacifique,  moitié  militaire,  pouvait  réussir;  mais  il  fallait  que  la 
révolution  badoise  sût,  en  cette  occasion,  montrer  sa  force,  et  en- 
courager les  Hcssois,  en  leur  faisant  espérer  un  appui  eflicace.  Les 
Hessois  se  rendirent  en  grand  nombre  à  l'assemblée  (le  28  mai). 
Mais  au  lieu  de  4,000  hommes  que  le  ministre  de  la  guerre  de  Bade 
avait  promis,  il  ne  se  trouva  qu'une  seule  compagnie  (dont,  le  cas 
échéant,  on  pourrait  désavouer  l'action).  On  commença  cependant 
k  fraterniser,  mais  on  finit  par  s'égorger.  Les  troupes  hessoisesqui 
s'avancèrent  contre  l'assemblée  avaient  donné  des  marques  cerlai- 
ntsde  leurs  dispositions  favorables;  l'indécision  et  lu  petit  nombre 
ladois  les  arrêta.  La  politique  de  Brentano  n'avitit  pas  osé  fran- 
ouyertement  la  frontière  d'un  pays  voisiu,  et  tout  ce  pays  fut 
lu. 

Ia  ville  de  Francfort  ëlail  au  commencemeril  de  l'insurrection  lellc- 
1  dénuée  de  troupes,  que  le  vicaire  de  l'empire  ne  put  pas  envoyer  un 
bataillon  au  secours  du  grand-duc.  Bekk,  p.  318. 
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Le  même  jour  on  arrêta  à  Carisruhe  une  tentative  de  contre- ré- 
Tolution,  qu'une  partie  des  dragons  avaient  essayée.  Mais  c'était  peu 
de  choseauprès  de  la  grande  Taute  que  Ton  venait  decommeltre. 

Ce  fut  M.  Sigei  qui  entreprit  de  réparer  ce  que  les  autres  avaient 
perdu.  Nous  empruntons  au  livre  de  Becker  (pag.  275 'et  suiv.)  un 
portrait  decet  homme  qui  nous  parait  juste  (1)  : 

Sigel  possédait  toas  los  avantages  et  tous  les  inconvénicns  de  la  jeunesse, 
la  hardiesse,  rimpéiuosité,  l'ardeur  pour  les  idées  jeunes  et  révolution- 
naires, mais  aussi  une  confiance  trop  grande,  une  déférence  trop  marquée 
poor  les  personnes  qui  rapprochèreni  avec  une  auioriié  acquibr.  Malgré  sa 
jeunesse,  il  occupait  dans  ce  drame  révolutionnaire  un  des  premiers  idles, 
grâce  à  son  activité,  à  ses  connaissances  et  à  ses  talens.  Il  fui  Pidole  de  la 
jeunesse  révolutionnaire  dans  la  population  et  surtout  de  Parmée.  En  voyant 
ce  jeune  homme  ,  à  la  figure  douce  et  presque  virginale,  galoper 
devant  les  bataillons,  on  se  sentit  Iransporlé  tout  d'un  coup  dans  la  (;uerre 
insurrectionnelle,  dont  la  naiure  est  d'avoir  recours  aux  moyens  les  plus 
étranges  et  tes  plus  hardis.  Mais  la  fermetô  impèrieuscde  son  commandement, 
qui  dominait  le  bruit  du  combat,  prouvait  a  tous  les  cœurs  que  cet  homme 
pourrait  assurer  la  victoire  dans  la  bataille,  comme  la  discipline  dans  la  paix, 
il  devait  sa  fermeté  à  son  éducation  militaire,  à  sa  direction  politique  et  aux 
provocations  auxquelles  ses  convictions  Pavaient  exposé  dans  les  dernières 
années.  Avant  tout  il  était  soldat,  et  Tesprit  de  subordination  était  encore 
plus  fort  chez  lui  queleij  principes  démocratiques.  Il  fut  toujours  docile  au 
gouvernement  et  à  celui  qui  fut  plus  tard  sou  général;  mais  dans  les  cir- 
constances où  la  politique  chancelante  de  Brentano  avait  relâché  tous  les 
liens,  il  ne  réussit  pasassez  à  maintenir  cttle  subordination  dans  l'armée.  De 
tous  les  hommes  qui  étaient  à  la  télé  do  la  révolution,  il  en  représi^nla  le 
mieux  la  force  et  la  hardiesse. 

Sigel  effraya  la  timidité  de  II.  Brentano,  lorsque  lo  28  mai  il 
annonça  avec  M.  Raveaux,  commissaire  civil  supérieur  de  Tarmce, 
aux  Hessoissonentréeidans  leur  pays  comme  ami  et  comme  défen-  ' 
seurde  la  cause  commune.  Maislesderniersévénemcnsavaientlaissé 
une  impression  fatale,  et  il  fut  reçu  en  ennemi.  Le  30  mai  la  lutte 
s'engagea.  Les  dispositions  de  M.  Sigel,  qui  voulait  s'avancer  de 
trois  côtés  sur  Darrastadt  furent  mal  exécutées.  I^es  insurgés  du  Pa- 
latinat  ne  remuèrent  pas,  Tiocapacité  et  la  trahison  arrêtèrent  de 
même  les  colonnes  qui  devaient  pénétrer  par  les  montHgnes,  et  Si- 
gel dut  accepter  le  combat  dans  les  conditions  les  plus  défavorables 
et  les  moins  prévues.  L'affaire  de  Heppenheim  dura  de  5  jusqu'à  8 
heures  du  soir  ;  elle  signala  Tintrépidilé  de  la  plus  grande  partie 
de  rinfanterie  badoise  et  des  miliciens,  et  Ton  aurait  pu  remporter 
une  victoire  complète  si  les  dragons  avaient  montré  la  même  persé- 
vérance dans  lo  combat.  Ces  derniers,  après  s'être  avancés  jusqu'à 

.(I)  Becker  et  Esellen,  p.  283  et  suiv. 
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soixante  pas  soqs  le  canon  ennemi,  tournèrent  subitement  bridtet 
mirent  ainsi  le  désordre  dans  les  rangs  des  Badois. 

Rien  n'était  perdu,  si  grave  que  pût  être  la  situation.  Les  troupes 
avaient  reçu  le  baptême  de  feu  et  admiré  la  bravoure  de  leur  chef. 
Une  nouvelle  attaque  les  aurait  trouvées  fermes  et  vigoureuses. 

Mais  M.  Brentano,  muni  d'un  mandat  illimité  par  le  comité  cen* 
Irai,  arriva  au  quartier- général  à  Heidelberg.  11  céda  facilement  aux 
instances  d'un  certain  nombre  d'officiers  qui  demandèrent  que  Ton 
ne  sortit  plus  du  territoire,  et  que  Sigel  se  retirât. 

Pendant  que  Ton  prenait  cette  décision,  Sigel  passait  en  revue  ses 
troupes.  On  lui  avait  dit  que  plusieurs  corps  étaient  mécontens  de 
lui  et  que  les  dragons  voulaient  le  massacrer.  11  resta  longtemps  de- 
vant ce  régiment,  quMl  fit  compter  nom  par  nom.  Sa  tranquillité 
imposa  aux  soldats  :  il  ne  reçut  que  des  acclamations.  Un  instant 
après,  Brentano  lui  demanda  sa  démission.  —  a  Bien  !  »  répondit- 
il,  et  il  déchira  les  ordres  qu'il  venait  de  donner  pour  marcher  de 
nouveau  en  avant. 

Des  députations  de  Tartillerie  du  2"  et  du  4"  régiment  vinrent  lui 
demander  de  reprendre  un  commandement.  —  «  Il  faut  obéir 
maintenant,  leur  répondit-il.  Si  Tourne  le  permet,  je  resterai  sur  le 
théâtre  de  la  guerre.  » 

On  voulait  l'éloiguer.  II  fut  nommé  ministre  de  la  guerre.  Son 
successeur,  un  homme  tout  à  fait  incapable,  le  supplia  peu  de  jours 
après  de  lui  ôter  le  fardeau  du  commandement. 

Alors  Sigel  reparut  dans  Tarmée:  mais  on  avait  résolu  de  rester 
sur  la  défensive  :  la  révolution  était  perdue. 

Toutes  ces  fières  espérances  qu'elle  avait  fait  naître  devaient  suc- 
comber, grâce  aux  hésitations  de  l'avocat  Brentano.  Il  est  vrai  que, 
dans  l'ardeur  de  Tenthousiasme,  on  ne  s^en  apercevait  pas  encore, 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  vingt-neuf  combats  que  le 
peuple  badois  dut  encore  livrer,  ne  furent  rien  qu'un  épilogue  plein 
desang,  de  larmes  et  d'horreurs,  d'un  drame  dont  les  acteurs  jouaient 
un  rôle  qu'ils  ne  savaient  pas. 

C'est  ce  qu'a  senti  M.  Miéroslawsky  quand  il  dit  :  —  «  Il  résulta 
dans  ma  conviction  que  j'arrivais  juste  pour  commander  d'hérol- 
ques  funérailles.  » 

V. 

M.  Miéroslawsky  dit  encore: 

■  11  y  avait  trois  modes  de  propagande  révolutionnaire  pour  l'Allemagne 
républicaine  : 

i*  Le  mode  légal,  par  le  côté  gauche  du  parlement  de  Francfort,  côté  de- 
venu tout  le  parlement  et  l'unique  mandataire  de  TAllemagne  depuis  la  défec- 
tion du  parti  royaliste  ; 
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S«  Le  mode  d'iniiiative  armée  qui  venait  d'écheoir  en  définitive  an  goa- 
verDement  provisoire  de  Bade  ; 

3*  Le  mode  mixte,  et  par  cela  même  illasoire,  consislaot  à  faire  légaliser 
par  le  parlement  rinitiative  des  pays  les  premiers  affranchis.  Celle  variété  de 
moyens  donna  lieu  aux  funestes  hésitations  de  TAliemagne;  or,  en  révolu- 
tion, l'hésitation  c'est  la  mort  Le  parlement  de  Francfort  attendit  et  regarda 
faire  les  pays  affranchis,  lesquels  attendirent  et  regardèrent  faire  le  parle- 
ment de  Francfort  (I).  » 

Toulefois  ces  considérations  ne  sont  pas  toat  à  fait  justes,  car  le 
cdté  gauche  ne  devint  à  lui  seul  tout  le  parlement  qu'au  20  mai, 
jour  où  les  centres  et  la  droite  se  séparèrent  de  rassemblée  (S).  Ce 
ne  fut  donc  pas  au  commencement  des  événemens  de  Bade,  mai9 
déjà  à  une  époque  où  une  grande  et  mâle  énergie  pouvait  encore 
arracher  cette  insurrection  à  la  direction  indécise  à  laquelle  elle 
était  livrée.  Cette  énergie  révolutionnaire,  la  gauche  do  Francfort 
ne  la  posséda  pas  plus  que  M.  Brentano,  et  quand  nous  avons  bla« 
mé,  —  avec  la  grande  majorité  des  hommes  de  notre  parti*  —  la 
conduite  de  Brenlano,  nous  devons,  pour  être  juste,  blâmer  égale» 
ment  la  gauche  de  Francfort,  plus  tard  celle  de  Stuttgardt.  Ce  n'est 
pas  que  nous  mettions  en  doute  la  sincérité  de  la  plupart  de  ces 
hommes,  mais  d'abord  ils  avaient  cette  espèce  d'incapacité  révolu- 
tionnaire propre  à  presque  tous  les  hommes  qui  ont  appartenu  long* 
temps  à  un  corps  parlementaire.  De  plus,  la  constitution  de  l'empire 
les  enchaînait.  Celte  malheureuse  constitution  joua  un  rôle  de  fata« 
litédans  notre  révolution.  Combat  tue  également  parles  républicains 
et  par  les  princes  avant  d'être  acceptée,  elle  fut  désertée  par  les 
centres,  dont  elle  était  l'œuvre,  et  elle  devint  cependant  le  drapeau 
du  peuple.  Mais  on  sait  combien  vaut  la  précision  dans  les  tendan- 
ces révolutionnaires  ;  cette  tendance,  nous  ne  pouvions  l'attendre 
de  cette  constitution,  qui  faussa  les  idées  et  empocha  les  décisions 
énergiques. 

Le  parlement  traîna  encore  quelque  temps  à  Francfort  une  exis- 
tence précaire  (S).  Le  30  mai  il  décrétasa  translation  à  Stuttgardt,  oùjU 
ouvrit  ses  séances  après  beaucoup  de  difficultés  le  6  juin.  Une  cen- 
taine de  représentans  délibérèrent,  ûdèles  à  leur  mission.  Le  6  juin 
ils  décrétèrent,  pour  remplacer  le  vicaire  de  l'empire,  une  régence 
qui  fut  composée  de  MM.  Vogt,  H.  Simon  (de  Breslau)  ;  Raveaux, 
Schûler  (des  Deux-Ponts),  et  Becker (du  Wurtemberg).  D'immenses 
obstacles  s'opposaient  à  l'action  de  cette  régence.  Les  efforts  qu'elle 

(1)  Miérolawsky,  page  43. 

(S)  Louis  Simon,  Ein  Wort  des  Rechts^  p.  51.  —  VerhaïkdlMngtm  eu 
deuUchen  Parlament,  n.  2S6,  p.  66,97. 

(3)  lloerdes,  pag.  37  56. 
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fit,  d'accord  avec  le  parlement»  pour  rarmement  du  peuple  et  pour 
la  levée  en  masse  échouèrent  complètement.  Réduit  bientôt  à  n'a- 
voir plus  un  lieu  pour  tenir  ses  séances,  ce  parlement,  salué  un  an 
auparavant  par  un  immense  cri  de  joie  et  d'espérance,  tomba  devant 
les  baïonnettes  wurlembergeoises  (18  juin  1849). 

Dans  le  pays  de  Bade,  le  comité  central  comprit  que  sa  composi- 
tion n'était  pas  de  nature  à  favoriser  une  action  révolutionnaire. 
Ainsi,  le  1*'  juin,  il  se  sépara  et  conféra  ses  pouvoirs  à  un  gouverne- 
ment provisoire,  composé  non  plus  de 27 membres  (l),mais  de  trois, 
Brentano,  Peter  et  Goegg  ;  ces  deux  derniers,  très«sincères  d'ail- 
leurs, ne  pouvaient  lutter  contre  Brentano.  Ce  n'était  donc  qu'un 
changement  de  forme,  la  politique  de  Bade  resta  la  mâme  qu'aupa- 
ravant; malheureusement,  M.  Brentano  possédait  une  influence 
énorme,  grâce  à  l'enthousiasme  général  qui  s'attachait  à  lui.  Struve 
et  ses  amis  restèrent  éloignés  du  gouvernement,  et  nous  ne  devons 
pas  nier  que,  le  premier  surtout,  était  peu  aimé  par  une  partie  con- 
sidérable de  l'armée  et  du  peuple.  Il  chercha  en  vain  à  pousser  le 
gouvernement  à  des  résolutions  plus  énergiques.  La  démonstration 
toute  paciGque  que  lui  et  ses  amis  firenl  le  5  et  le  0  juin  à  Carlsruhe, 
fut  présentée  à  la  bourgeoisie  parla  timidité  de  Brentano  et  la  perfi- 
die de  quelques  modérés  comme  une  insurrection,  comme  une  ten- 
dance à  Tanarchie,  et  comprimée  comme  telle.  Brentano  ût  arrêter 
les  chefs  du  parti  radical,  et  sans  l'intervention  de  M.  Goegg  et 
quelques  autres,  il  y  auiait  eu  un  carnage  affreux  entre  les  divers 
corps  qui  avaient  pris  position  dans  les  différens  quartiers  de  la 
•yille.  On  termina  cette  affaire  en  dirigeant  les  corps  vraiment  révo- 
lutionnaires sur  le  théâtre  de  la  guerre,  en  relâchant  Struve  et  ses 
amis,  mais  on  leur  refusa  toute  influence.  La  ville  de  Carlsruhe 
resta  entre  les  mains  de  la  bourgeoisie,  qui  pût  dès  lurs  dominer 
complètement  l'esprit  de  M.  Brentano. 

Le  10  juin,  la  Constituante  s'assembla  à  Carlsruhe.  Elle  approuva 
complètement  le  passé,  rejeta  la  proposition  de  rappeler  le  grand- 
]duc,  et  conféra  de  nouveau  le  pouvoir  à  MM.  Brentano,  Goegg  et 
Werner,  leur  fournit  les  moyens  de  soutenir  vigoureusement  la 
guerre,  et  confirma  M.  Mieroslawski  dans  le  commandement  en 
chef  des  troupes  (2). 

(l)Moerde8,  pag.'250.  Moniteur  du  gouvernement,  n.  H. 

(2)  M.  Mieroslawski,  dont  le  dévoûment  à  la  cause  démocratique  est  assez 
prouvé,  a  éléenbulteàd'inqualinables  accusalioas.  On  parla  de  30,000  à 
150,000  florin,  qu'il  aurait  reçus  comme  prix  de  son  ëpée.  L  résulte  de  sa 
déclaration  dans  la  réforme  {de  Paris)  du  3  octobre  4  849  «  et  de  ceux  de 
MM.  Goegg  et  Struve  dans  la  GaztUe  de  Cologne,  qu'il  n'a  rien  reçu  que  la 
somme  de  1 ,200  fr. 
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Ainsi,  quatre  semaines  après  la  surprise  révolutionnaire^  en  pré- 
sence d'un  ennemi  implacable,  une  Assemblée  élue  par  le  suffrage 
Universel,  etdcntrélections'eslfaitedans  le  plus  grand  calmeetavec 
la  participa!  ion  de  la  grande  iBajôrilc  des  électeurs,  surtout  des  mo- 
dérés, cette  Assemblée  entre  résolument  dans  la  voie  révolution- 
Daire.  II  y  a  là  quelque  chose  qui  doit  nous  consoler  de  bien  des 
désastres  et  de  bien  des  fautes  commises.  Nous  opposerons  toujours 
cette  unanimité  aux  absurdes  reproches  d'opprrssion,  dirigés  par 
les  paciTicateurs  contre  notre  parti.  Ce  parti,  c'était  le  pnys. 

Pendant  ce  temps,  le  grand-duc  in  partibus  avait  renié  ouverte- 
ment la  Constitution,  congédié  ses  ministres  favorables  en  partie 
au  vieux  libéralisme,  et  était  entré  dans  une  alliance  avec  le  roi  de 
Prusse,  ou  plutôt  lui  avait  livré  en  proie  son  pays,  sous  la  seule 
condition  qu'il  pourrait  y  retourner,  avec  Tautorité  d'un  sous-pré- 
fet prussien. 

Cependant  le  peuple  Badois  tournait  ses  regards  de  Tautre  côté 
du  Rhin,  espérant  que  la  France  lui  tendrait  une  main  amie.  Les 
premières  nouvelles  du  13  juin,  qui  nous  annoncèrent  un  succès  du 
parti  républicain  à  Paris  et  à  Strasbourg,  remplirent  tous  les  cœurs 
d*eâpérance  et  de  joie. 

Depuis  raffiiire  de  Heppenheim,  l'activité  militaire  des  deux  par- 
tis consistait  presque  exclusivement  en  arméniens.  Cette  trêve  ne 
fut  interrompue  que  par  la  surprise  d'un  bataillon  de  volkswehr  à 
Weinheim^dans  la  nuitduôjuin  ;  celle  affaire  nous  coûta  quelques 
braves  jeunes  gens  dont  on  retrouva  les  cadavres  horriblement 
mutilés  après  le  combat,  ainsi  que  par  quelques  escarmouches  dans 
rodenwald(l).  Mais  au  moment  où  Miéroslawsky  prit  le  commande- 
ment, les  grandes  colonnes  de  l'ennemi  s'apprêtèrent  à  une  lutte 
décisive.  Il  y  en  avait  trois,  chacune  d'à  peu  près  20,000  hommes. 
La  première,  formée  par  les  contingens  de  plusieurs  petits  Etals, 
Hessois,  Mecklembourgeois,  etc.,  opéra  sous  le  commandement  du 
général  Peurker,  vers  le  Neckar,  plus  tard  dans  TOdenwald.  Les 
deux  autres,  formées  par  des  Prussiens,  entrèrent  dans  le  pays, 
l'une  par  la  rive  droite  du  Rhin  (général  Groeben),  l'autre  par  le 
Palatinat,  sur  la  rive  gauche  (général  HirschfeldtV  L'armée  royale 
était  sous  le  commandement  en  cherdu  prince  de  Prusse.  Trois  au- 
tres colonnes  d'à  peu  près  30,000  hommes  servaient  de  réserve,  et 
restèrent  sur  les  frontières. 

A  celte  formidable  armée,  dont  la  partie  active  ne  peut  être  éva- 
luée à  moins  de  70,000  hommes,  le  pauvre  duché  de  Bade  ne  pou* 

(I  )  Dans  un  de  ces  combats,  uu  soldai,  raconle  Beckor,  donna  un  exemple 
de  grand  courage.  Biûssé  gravement  au  pied,  il  reçut  i'ordre  de  sortir  de 
lacbaino  de  tirailleurs.  «  Maii  non,  répoodil-il,  je  ne  lire  pas  avec  le  pied.  » 
VL  46 
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yait  opposer  qu'uae  force  bien  inférieure.  Miéroslawsky  l'estime  à 
20,000  hommes.  La  volksM^ehr  était  en  général  animée  d'ua 
ardent  patriotisme;  mais,  h  Texception  de  q^elques  bataillons,  ni 
suflisamment  instruits,  ni  convenablement  équipés,  les  corps-francs 
se  montraient  vaillans,  mais  peu  disciplinés,  la  cavalerie  de  dis- 
positions très-douteuses,  Tinfanterie  de  ligne  résolue,  parfaitement 
exercée  et  équipée,  mais  affaiblie  par  la  désertion  d'une  partie  des 
officiers,  a  Les  bataillons  n'étaient  plus  qu'une  agglomération  acci- 
dentelle de  bons  soldats,  sans  esprit  collectif,  sans  hiérarchie  et 
sans  responsabilité.  Quant  h  l'artillerie,  elle  était  excellente,  pour 
son  matériel  et  pour  son  personnel  (1).  » 

Gomme  le  Palalinat  n'avait  pas  réussi  a  former  une  armée  sérieu- 
se, et  que  l'esprit  de  la  réaction  y  fit  de  très-grands  progrès,  Mié* 
roslawsky  ordonna  au  général  Sznayde,  commandant  à  Neustadt, 
de  renforcer,  avec  ses  6  à  8,000  hommes,  le  corps  d'armée  de  Bade. 
Après  trois  ou  quatre  petits  combats,  le  gouvernement  provisoire 
et  les  troupes  du  Rhin  entrèrent  en  Bade,  près  de  Carlsruh»  (18 
juin). 

Ainsi,  il  fallait  abandonner  une  partie  considérable  du  territoire 
révolutionnaire  presque  sans  défense  et  avec  peu  d'espoir  de  le  re- 
conquérir, recommencer  la  campagne  en  donnant  le  triste  spectacle 
d'une  retraite,  quitter  les  montagnes  pour  accepter  une  bataille 
dans  la  plaine.  Là,  il  fallait  opposer  des  forces  inférieures  par  le 
nombre,  désorganisées  par  l'insurrection,  étrangères  à  leur  général, 
qui  ne  connaissait  pas  seulement  leur  langue^  à  une  nombreuse  armée 
complètement  organisée,  contenue  par  une  discipline  sévère,  par 
cet  esprit  militaire  qui  fait,  en  Prusse,  partie  del'éducation^sousles 
ordres  d'un  homme  à  la  fois  général  et  leur  prince  héréditaire,  as- 
surée d'ailleurs  de  nombreux  renforts. 

Cependant,  la  première  affaire,  dans  laquelle  Miéroslawsky  com-^ 
mandait,  fut  une  victoire  complète. 

JLe  15  juin,  l'ennemi  attaqua  sur  tous  les  points  de  la  ligne  du 
Neckar,  tandis  qu'un  corps  de  Prussiens  prit  la  petite  ville  de  Lud- 
wigshafen,  située  sur  les  bords  du  Rhin,  vis-à-vis  deMannheim* 
L'ennemi  faillit  même  franchir  le  pont  de  cette  dernière  ville,  mais 
il  en  fut  repoussé  par  une  canonnade  vigoureuse  que  les  artilleurs 
en  blouses,  mis  aux  pièces  trois  jours  auparavant,  soutinrent  pen- 
dant quarante-huit  heures.  Une  partie  de  la  ville  de  Ludwigshafen 
et  le  pont  prirent  feu.  En  même  temps  l'infanterie,  sous  le  com- 
mandement du  brave  Tobian,  chassa  l'ennemi  dans  la  plaine  et  em- 
porta le  village  de  Ka^ferlhal  à  la  baïonnette.  Cependant  l'ennemi, 

(i)  Miéroslawsky,  page  5,  -  -  Becker,  page  439,  parlent  de  45,000  hommes 
de  ligne,  et  de  U,000  gardes  nationales. 
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supérieur  ea  nombre,  avait  occupé  le  pont  de  Ladenburg,  position 
importante;  mais  ii  Tut  encore  repoussé  sur  ce  point,  et  se  retira 
■vecdes  perles  considérablea.  La  belle  nuit  d'été  qui  suivit  cette 
dorejournée  fut  éclairée  en  même  temps  par  rillamination  delà 
ville  de  Mannheim,  en  honneur  de  la  victoire,  et  par  le  feu  rougeAtre 
de  l'incendie  de  Ludwigshafen,  terrible  contraste,  et  qui  montra 
tout  ce  qu'il  y  a  de  funeste  dans  la  guerre  civile  ! 

Le  jour  suivant,  la  fortune  resta  Qdèle  à  la  cause  révolutionnaire, 
et  par  suite  de  l'affaire  de  Cros-Sachsen,  le  général  Peucker  quitta 
le  territoire  badois  avec  plus  de  rapidité  qu'il  a'j  était  entré.  L'ex- 
trême fatigue  des  troupes  badoises,  qui  mirchaient  et  combattaient 
presque  sans  repns  ni  nourriture  depuis  deux  jours  et  une  nuit, 
l'indécision  de  la  cavalerie  et  l'attention  qu'il  fallait  avoir  sur  les 
bords  du  Rhin,  bornèrent  là  les  succès  des  Badois.  Hiéroslawsky 
avait  à  peine  pris  quelques  dispositions  relatives  à  l'organisation  de 
l'armée,  que  le  prince  de  Prusse  franchit  le  nbin,  protégé  par  la 
forteresse  de  Germersheim,  et  poussa  une  de  ses  divisions  jusqu'à 
BruchsBl.  Il  entra  dans  le  plan  de  Hiéroslawsky  de  laisser  arriver 
les  Prussiens  sur  la  rive  gauche,  mais  le  petit  corps  d'observation 
sous  les  ordres  du  major  Hniew^ky  n'opposa  pas  h  l'ennemi  la  résis- 
tance sur  laquelle  on  comptait,  et  se  retira  sur  Carlsruhe  au  lieu  de 
se  replier  sur  Miéroslawsky,  comme  il  en  avait  reçu  l'ordre.  Le  gé- 
néral en  chef,  nyant  l'caoemi  sur  ses  dsux  flancs,  ne  fut  averti 
avec  exactitude  ni  du  nombre,  ni  des  dispositions  des  Prussiens.  Il 
dirigea  pourtant  aussitôt  toutes  les  troupes  dont  il  pouvait  disposer 
dans  la  plaioequi  s'étend  autour  de  Philippsburg  (petite  ville  con- 
nue des  Fran<;ais  par  leurs  guerres  en  Allemagne),  et  ce  mouve- 
ment s'effectua  avec  une  précision  et  une  promptitude  remarqua- 
bles (2).  Miéroslawâky  repoussa  jusqu'à  Waghsusel  l'ennemi,  qui 
le  croyait  encore  occupé  sur  les  burds  du  Neckar  par  les  corps  de 
Peacker  et  Groeben.  A  Waghsusel  une  résistance  acharnée  fut 
opposée  à  nos  troupes,  qui  ne  comptaient  que  11,000  hommes,  en- 
viron la  moitié  des  forces  de  rennemi.  Trois  fois  l'infanterie  atta- 
qua le  village  de  Waghœusel,  trois  fois  elle  fut  repoussée  ;  à  la  qua- 
trième fois,  elle  emporta  la  position,  et  les  Prussiens  se  retirèrent 
vers  Wiesentbal.  Hais  Sigel  y  était  déji  arrivé  à  travers  une  forêt, 
chassant  devant  lui  une  nu^  de  tirailleurs  prussiens.  Déjà  l'enne- 
mi s'était  retiré  vers  Philippsburg,  et  l'artillerie  badoise  canon- 
nait  de  près  celte  ville,  coulant  à  fond  les  barques  venant  de  l'au- 
tre rive  pour  recueillir  les  fuyards  prussiens;  déjà  ceux- 
dâ  abandonner  six  canons,  qui  restèrent  dans  le  marais,  c 
Valérie  avait  éprouvé  des  pertes  nombreuses,  tandis  que 

(t)  Hiéroslawsky,  pages  1 5  etsuiv.—  Becker,  pages  311-310. 
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réunie  en  une  seule  colonne  de  neur  escadrons,  s'avançait  impé- 
tueusement pour  achever  la  défaite  de  renncmi. 

«  Mais  tout  à  coup,  raconte  Miéroslawsky,  et  pendant  que  j*étai8 
»  occupé  avec  Sigel  à  disperser  la  portion  de  l'ennemi  qui,  coupée 
»  dans  Wiesenthai,  n'avait  plus  d'autre  retraite  que  l'intérieur  d*un 
»  pays  insurgé,  le  lieutenant-colonel  Beckert  accomplissait  la  plus 
»  impudente  trahison  que  Ton  ait  jamai«s  osé  concevoir  après  une 
»  victoire.  Il  ordonna  à  toute  la  cavalerie,  dont  il  était  le  plus  an- 
B  cien  ofOcier,  de  quitter  le  champ  de  bataille,  entraînant  dans  sa 
B  fuite  effrénée  la  volksv^ehr,  toujours  encline  à  se  débander,  et 
»  tout  ce  qu'il  put  enlever  d'artillerie.  La  course  tumultueuse  de 
»  cette  foule  égarée  jusqu'à  Heidelberg,  et  puis  de  là  à  Carisruhe, 
»  l'exhibition  du  drapeau  blanc  sur  son  passage,  les  appels  multi- 
»  plies  de  Beckert  à  la  révolte  contre  les  autorités  constituées,  tout 
»  cela  rapproché  des  rapports  sur  les  projets  de  contre-révolution 
))  manifestés  simultanément  dans  toutes  les  villes  principales  du 
»  Rhin  et  du  Neckar,  nous  avertit  sufGsamment  que  cette  sédition 
»  militaire  n'est  que  le  résultat  d'une  vaste  et  laborieuse  conjura- 
»  tion  réactionnaire  concertée  depuis  longtemps  avec  l'ennemi  ex- 
»  térieur.  » 

Sigcl  resta  le  dernier  sur  le  champ  de  bataille,  et  il  ne  le  quitta 
qu'une  heure  après  qu'il  eut  cessé  d'entendre  le  canon  de  Miéros- 
lawsky, et  lorsque  ses  ordonnances  n'apportèrent  plus  de  r6|9onse. 
Pendant  ce  temps,  le  général  badois  Sznayde  occupa  avec  six  à  sept 
mille  hommes  une  position  éloignée  de  quelques  heures  seulement 
du  théâtre  de  la  lutte;  au  bruit  du  canon,  il  ne  lui  vint  pas  dans 
l'esprit  d'avancer  d'un  pas,  il  recula.  La  profonde  incapacité  de  cet 
homme  achevait  les  eiîets  de  la  trahison  de  Beckert. 

Le  prince  de  Prusse  ne  suivit  pas  la  retraite  de  Miéroslawsky  ; 
cependant  le  jour  suivant,  22  juin,  la  ville  de  Mannheim  tomba  par 
trahison  dans  les  mains  des  Prussiens:.  Une  partie  de  la  bourgeoisie 
et  des  dragons  livra  à  Peunemi  le  matériel  de  guerre  el  les  républi- 
cains, entr'autres  M.  de  Trûtzchler,  membre  (distingué  du  Parlement, 
fusillé  plus  tard.  Cette  journée  ouvrit  aux  coalisés  les  passages  du 
Rhin,  près  de  Mannheim,  et  ceux  du  Neckar,  près  de  celte  ville,  et 
de  Ladenburg,  défendus  si  longtemps;  et  le  jour  suivant,  ils  entrè- 
rent par  le  pont  de  Heidelberg,  tandis  que  le  corps  de  Peucker 
avait  forcé  le  passage  de  ce  fleuve  dans  TOdenwald.  MiéroslaWdky 
tâcha  de  regagner  Carisruhe  par  une  marche  à  travers  les  monta- 
gnes<  11  maîtrisa  les  meneurs  de  larmée,  qui  pendant  quelques 
instans  l'avaient  arrêté,  lui,  Sigel  et  quelques  autres,  et  par  un 
court  mais  vigoureux  combat,  il  s'ouvrit  la  route  que  Peucker 
était  venu  lui  barrer,  23  juin,  près  de  Sinsheim.  Cette  rude  mar* 
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che  permit  à  Miéroslawsky  de  rejoindre,  le  28  juin,  à  Durlach, 
lo  corps  de  Sznayde  qui  yenait  de  combattre  près  de  Ub- 
statt  et  de  Bruchsal  (l).  Miéroslawsky  fit  sortir  aussitôt  de  la 
Tille  de  Carisruhe  tout  le  matériel  de  guerre,  que  Ton  transporta 
A  Rasiadt,  mesure  dont  la  réalisation  fut  Tavorisée  par  un  combat 
opiniâtre  qu'une  partie  de  la  volkwehr,  sous  le  commandement 
de  Beckert,  soutint  à  Durlach  le  29  juin.  Le  26,  Miéroslawsky  passa 
en  revue  les  troupes  à  Rastadt.  a  Tout  le  monde,  dit  le  général,  put 
»  remarquer  quelle  atteinte  profonde  et  irréparable  la  trahison  de 
»  Beckert  et  les  menées  de  la  réaction  avaient  porté  à  notre  force 
9  militaire.  Vainqueurs  presque  dans  toutes  nos  rencontres  avee 
»  l'ennemi,  nous  n'avions  perdu  ni  un  seul  canon,  ni  un  seul  dra- 
»  peau,  mais  il  manquait  à  Tappel  la  moitié  numérique  de  notre 
»  armée,  moitié  égarée,  dispersée,  perdue  sans  qu'aucune  défaite 
»  pût  expliquer  ce  fait  déplorable;  un  tiers  de  la  cavalerie  avait 
9  passé  à  l'ennemi,  un  tiers  de  l'infanterie  s'était  rendu  clandesti- 
»  nement  dans  ses  foyers,  les  deux  tiers  de  la  voikswehr  en  avait 
•  fait  autant;  l'artillerie  seule,  toujours  au  complet  et  ardente 
9  comme  aux  jours  de  Kaeferthal  et  de  WaghœuseU  nous  promet- 
9  tait  encore  une  bonne  et  sanglante  bataille  avant  de  succomber; 
»  au  total  notre  force  militaire  se  montait  encore  à  treize  mille 
»  hommes. 

La  bourgeosie  de  Carisruhe  reçut  les  Prussiens  avec  le  môme  en- 
thousiasme qu'elle  avait  montré  successivement  pour  le  grand-duc 
et  pour  le  comité  central.  Le  gouvernement  et  la  constituante  s'é- 
taient transportés  de  Carisruhe  à  Ofienburg,  de  Offenburg  à  Fri- 
burg.  Cependant  Struve,  après  avoir  tente  inutilement  d'éloigner 
du  pouvoir  M.  Brentano  directement,  fit  accepter  cette  déclaration 
comme  ligne  de  conduite  que  la  constituante  se  tracerait  :  <  La 
guerre  contre  les  ennemis  de  l'unité  et  de  la  liberté  allemandes 
sera  continuée  par  tous  les  moyens  possibles,  et  chaque  tentative 
de  négociation  avec  l'ennemi  sera  regardée  et  punie  comme  crime 
de  trahison  envers  la  patrie.  »  Brentano  y  vit  un  vote  de  méfiance 
et  donna  sa  démission.  L'Assemblée  lui  députa  quelques  membres 
pour  le  faire  revenir  sur  sa  décision  ;  mais  les  députés  ne  le  trou- 
vèrent plus.  Il  s'était  enfui  dans  la  nuit  sur  le  territoire  Suisse,  où 
bon  nombre  de  ses  amis  le  suivirent. 

Une  proclamation  pompeuse  de  la  Constituante  qui  annonça  ces 
faits,  et  une  enquête  sévère  devant  le  peuple,  devenait  sans  portée, 
en  présence  des  faits  que  nous  allons  raconter. 

Miéroslawsky  avait  résolu  de  tenir  ferme  encore  sur  la  ligne  de 
laMurg,  mais  cette  résistance  n'était  possible  qu'à  la  condition  que 

(I)  Miéroslawsky,  page  20-S3. 
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le  Wurtemberg  resterait  au  moins  neutre  dans  la  lutte,  et  n'ouvri- 
rait pas  son  territoire  aux  mouvemens  que  Peucker  exécuterait 
pour  nous  tourner. 

Le  29  juin,  la  lutte  s'engagea  sur  toute  la  ligne,  lutte  où  la  plus 
grande  partie  des  troupes  révolutionnaires  développa  un  courage 
extrême,  et  dont  nous  aimerions  à  raconter  les  détails.  Après  avoir 
combattu  dès  le  matin,  la  gauche  et  le  centre  étaient  restés  jusqu'à 
sept  heures  du  soir  complètement  victorieuses  sur  toute  la  ligncf, 
malgré  le  manque  de  cavalerie,  qui  ne  permit  pas  de  poursuivre  les 
avantages,  et  malgré  les  pertes  considérables.  Ce  ne  fut  qu'au  mi- 
lieu de  la  nuit,  revenant  du  champ  de  bataille^  que  Mtéroslawsky 
reçut  une  nouvelle  funeste,  confirmée  d'une  manière  effrayante  par 
le  feu  d'un  village  que  les  coalisés  venaient  d'incendier.  lis  avaient 
traversé  le  Wurtemberg,  attaquant  Taile  droite  des  insurgéssur  un 
terrain  où  les  forces  de  la  petite  armée  ne  pouvaient  pas  suffire  i  la 
résistance.  Ainsi,  cette  aile  fut  découragée  d'abord,  puis  battue,  elle 
se  débanda.  Une  terreur  panique  s*empara  du  reste  de  l'armée,  qui 
se  crut  déjà  entièrement  envelcppée;  le  peu  de  présence  d'esprit  que 
plusieurs  officiers  montrèrent  ajouta  à  ces  terreurs,  et  une  retraite 
générale  et  confuse  en  fut  le  résultat  (1). 

Miôroslawsky  prit  en  toute  hâte  les  dispositions  nécessaires  pour 
la  forteresse  de  Rastadt,  puis  il  tâcha  de  rassembler  les  débris  de 
l'armée  dans  une  nouvelle  position.  Ce  n'était  plus  possible,  tous  les 
ordres  donnés  restèrent  sans  exécution,  à  l'exception  d'un  seul. 
«  C'est  à  peine,  dit  le  général,  si  Ton  était  parvenu  à  pousser  quel- 
»  ques  cents  miliciens  de  Beckert  dans  les  montagnes,  non  plus  pour 
1)  interdire  l'entrée  de  Baden  (la  ville)  au  corps  de  Peucker,  mais 
»  afin  d'empêcher  sa  marche  trop  rapide  sur  Oos.  L'ordre  que 
»  j'envoyai  à  Oos  à  cette  poignée  de  braves  gens,  de  tenir  jusqa'à 
»  la  dernière  extrémité  dans  la  vallée  de  ce  nom,  est  le  seul  qui 

(t)  Miéroslawsky,  p.  28-34.  Le  général  lui-même  ajoute  que  la  conduite 
Coupable  du  colonel  Oborsky  (Polonais)  a  beaucoup  contribué  au  désastre. 
Cet  officier,  ailleurs  si  vaillant,  perdit  soudainement  courage  et  quitta  son 
poste  sans  en  avenir  personne.  —  A  côté  de  ce  fait  nous  trouvons  beau- 
coup d'actes  de  courage  ei  de  dévouement.  Une  compagnie  de  tirailleurs 
(Heuberger)  qui  s'ëiait  déjà  distinguée  sur  le  pont  de  Heidelberg,  fut  ré- 
duite d'environ  450  hommes  à  26,  et  rentra  des  dernie.s  du  champ  de  bâ- 
tai lie.  Un  de  ces  braves,  blessé  mortellement,  tira  encore  deux  fois  en  tom- 
bant. Un  camarade  lui  cria,  au  moment  où  la  troupe  se  relirait  «  je  vais 
mourir  là  avec  toi!  »  un  instant  apiès  une  balle  le  renversa  à  côié  de  son 
ami.  Becker,  p.  404.  —  Un  capitaine  d'un  corps-franc  resta  grièvement 
blessé  sur  le  champ;  voyantapprocher  l'ennemi,  il  préfera  la  mort  é  la  cap- 
tivitéy  et  le  bras  droit  percé  de  balles,  avec  le  gauche  il  s'enfonça  Tépée  dans 
la  poitrine. 
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n  ait  été  exécuté  pendant  les  deux  derniers  jours  de  mon  eom- 
»  mandement.  Sans  cette  résistance  que  je  signale  h  l'admiration  du 
»  pays  9  nous  étions  coupés  avec  Tétat-major,  les  bagages  de  Tar- 
»  mée  et  la  plus  grande  partie  de  Tartillerie  de  réserve,  La  prise 
»  d'une  pièce  de  canon  aux  Mecklembourgeois  par  ce  détachement, 
»  après  une  lutte  de  trois  heures  contre  toute  Tavant-garde  de 
»  Peucker,  qui  débouchait  sur  le  flanc  de  notre  retraite,  prouve  ce 
»  dont  nous  étions  encore  capables,  si  une  panique  fatale  n'avait 
»  pas  rendu  toute  l'armée  sourde  à  mes  dispositions.  Grâce  à  ce 
B  vaillant  fait  d'armes,  nousatteignimesBûbl  sans  aucune  perte  se- 
»  rieuse,  et  nous  y  primes  position  avec  la  compagnie  polonaise<uo 
»  baUiillonduPalatinatquivenait  de  couvrir  notre  marche,  et  queir 
»  ques  autres  détachemens,  amenés  par  l'adjudant  général  Sigel.  » 

Miéroslawsky  donna  sa  démission  ù  Offenburg,  le  1*'  juillet.  Le 
Jour  suivant,  Struve  proposa  à  la  Constituante  de  se  retirer  ea 
Suisse  en  emmenant  Tarniée,  les  armes,  tout  l'effectif  et  la  caisse 
de  TElaL  La  proposition  fut  rejetée.  Mais  les  membres  de  la  Cons^ 
tituaate  se  séparèrent. 

Quelques-uns  des  chefs  n'avaient  pas  perdu  tout  espoir;  ils 
croyaient  ne  pas  devoir  encore  abandonner  le  pays,  et  surtout  la 
garnison  qui  occupait  RastadU  MM.  Werner,  i»œggi  Becker  et  Sigel 
(  ce  dernier  avait  repris  le  commandement  )  ramassèrent  encore 
cinq  milJe  à  six  mille  soldats.  On  espérait  tirer  des  renforts  par  les 
recrutemens  dans  la  partie  supérieure  du  pays  et  de  la  Suisse  ;  on 
comptait  encore  sur  le  Wurtemberg.  Il  fallait  se  retirer  de  position 
en  position  (J)  et  tout  ce  que  Sigel  put  faire  ce  fut  de  se  mainte- 
nir, pendant  douze  journées,  presque  complètement  entouré  par 
l'ennemi. 

Sigel  avait,  le  11  juillet,  pris  une  dernière  position  près  d'Egli- 
sau,  à  la  frontière  Suisse.  Là,  il  espérait  encore  livrer  un  dernier 
combat,  sur  un  espace  de  trois  à  quatre  lieues  carrées  qui  étaient 
restées  aux  républicains.  Mais  les  munitions  commencèrent  à  man- 
quer, et  les  autorités  de  la  Suisse  menacèrent  de  refuser  de  recevoir 
les  républicains  si  Ton  voulait  la  compromettre  par  un  comtmt  qui 
pouvailfacilement  s'étendre  sur  son  territoire.  A 1  aube  du  jour,  Sigel 
rassembla  les  quatre  mille  hommes  qui  étaient  encore  sous  ses 
ordres  avec  (quarante  pièces  de  canon  ;  il  prononça  avec  émotion 
ce  mot  fatal  :  «  Nous  passons  le  Rhin  !  )> 

(l)Dans  cetie  retraite,  au  milieu  de  la  détresse  et  de  la  confusion,  (fetia; 
/oif ,  quelques  misérables  levèrent  une  espèce  de  contribution  forcée  dans 
les  localités  où  ils  se  trouvaient.  Ce  fait,  flétri  énergiquement  par  tous  les 
hommes  de  cœur  qui  portent  le  titre  de  républicains,  nous  a  paru  devoir  ôlre 
mentionné  ;  on  y  verra,  nous  l'espérons,  une  preuve  de  noire  respect  sera- 
palenx  pour  la  vérité. 


2i8  L.i  LIBERTÉ  DE  PENSER. 

II  fallait  donc  quitter  le  sol  de  la  patrie,  pour  raffranchissemeni 
de  laquelle  on  avait  sacrifié  tant  de  sang  !  Lorsque  la  colonne  se 
mit  en  marche,  ce  fut  un  moment  à  briser  le  cœur.  On  voyait  les 
soldats  mornes,  la  tête  baissée,  se  retourner  pour  contempler  en- 
core une  fois,  seulement  de  temps  en  temps,  les  montagnes  de  la 
Forét-Noire,  en  songeant  à  leurs  frères  qui  restaient  à  Rastadt  et  qui 
devaientbientôt  succomber  (1).  Les  débris  du  gouvernement,  qai 
avaient  vainement  cherché  à  organiser  une  résistance,  quittèrent 
Constance  le  11  juillet.  Dans  la  nuit,  on  rassembla,  sur  la  place 
publique,  le  peu  de  troupes  qui  étaient  restées.  Là  M.  Goegg«  fidèle 
à  la  cause  populaire  jusqu'au  dernier  moment,  leur  distribua  le 
peu  qui  restait  dans  la  caisse  de  TEtat.  Il  venait  de  remettre  en  dé- 
pôt pour  1,400,000  florins  en  billets  de  banque  à  la  municipalité  de 
Constance.  Il  adressa  quelques  paroles  encore  à  ses  compagnons  de 
douleur,  il  leur  rappela  l'Assemblée  d'OITenburg,et  combien  d*espé* 
rances  brillantes  avaient  alors  exalté  leurs  cœurs,  pour  être  dé- 
jouées d'une  manière  si  cruelle.  11  les  exhorta  dans  ce  suprême 
moment  à  garder  leur  foi,  leur  fermeté,  l'espérance  de  se  revoir 
prochainement  sur  le  sol  d'une  Allemagne  affranchie,  sur  le  sol  de 
l'Allemagne  de  l'avenir.  «  Vive  l'Allemagne!  vive  la  liberté  »  lui 
répondirent  ses  compagnons.  Les  tambours  battaient;  les  soldats 
s'embrassèrent  les  larmes  aux  yeux. 

Un  quart  d'heure  après,  les  républicains  entrèrent  en  Suisse,  et 
les  troupes  des  princes  dans  Constance. 

Eugène  Osswald. 


(I)  La  Torleresse  de  Rastadl  se  rendit  à  l'ennemi  le  24  juillet  1849. 


ORIGINE  LATINES  DU  THEATRE  MODERNE 


Par  m.  EDELESTAND  DU  MÉRIL  (1). 


La  critique  littéraire  est  aujourd'hui  d'une  extrême  pâleur  :  n'en 
déplaise  aux  personnes  qui  s'adonnent  encore  à  ce  genre,  il  faut 
bien  reconnaître  que  les  vétérans  n'y  font  plus  grande  figure  et  que 
les  conscrits  ne  brillent  guère.  Est-ce  aux  écrivains ,  est-ce  au  pu- 
blic qu'il  faut  s'en  prendre  ?  Le  courage  honorable  d'une  phalange, 
de  gens  de  lettres,  qui  sont  plutôt  déroutés  que  mal  en  point,  ins* 
pire  trop  de  respect  pour  qu'on  ose  résoudre  cette  question  contre 
eux;  mais  aussi  le  public  a  d'ordinaire  les  meilleures  raisons  du 
monde  pour  faire  ce  qu'il  fait.  Il  semble  donc  qu'un  juge  en  pareille 
rencontre  doive  être  fort  perplexe  et  puisse  se  dire  comme  Perrin 
Dandin  : 

«  Je  suis  bieo  empêché,  rembarras  est  ôgal.  » 

Se  charge  qui  voudra  d'un  tel  arbitrage,  d'une  commission  aussi 
délicate  :  un  homme  prudent  se  contenterait  de  réfléchir  peut-être 
comme  il  suiL 

En  laissant  de  côté  les  critiques  de  nulle  valeur,  les  autres  se 
rangent  assez  bien  en  trois  écoles  principales  :  celle  du  goût  et  de4a 
morale,  celle  del*érudilion,  celle  de  l'esthétique.  Les  voilà  désignées, 
chacune  par  le  titre  qui  lui  plairait  le  mieux,  par  le  caractère  qu'elle 
affecte.  Or,  il  se  trouve  que  ces  trois  ordres  de  critiques,  mutuelle- 
ment ennemis,  oublient  dans  leurs  prétentions  respectives  certai- 
nes choses  essentielles.  L'école  du  goût  et  de  la  morale  n'est  plus 
d'accord  avec  les  sentimens  communs  ;  son  enseignement  littéraire 
est  devenu  fort  suspect  de  jactance  et  de  radotage,  comme  sa  mo- 
rale est  depuis  longtemps  convaincue  d'égolsme  et  de  mollesse. 
L'école  de  l'érudition  est  déchirée  par  les  querelles  intestines,  et 
menace  de  se  perdre  dans  les  tourbillons  d'atomes  plus  ou  moins 

(I)  Paris,  Frank,  un  vol.  ia-a*.  . 
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crochus.  L'école  de  Teslbétique  disserte  en  petit  comité,  émet  de 
temps  a  autre  un  feuilleton,  ou,  quand  elle  produit  un  livre,  sem- 
ble ne  plus  se  rappeler  que  le  style  est  quelque  chose  dans  Tart. 
Ainsi,  nous  avons  des  sermonneurs  sans  public^  des  érudiLssans  au- 
torité, des  adorateurs  du  beau  qui  ne  mettent  pas  assez  d'accord 
leurs  croyances  avec  leurs  œuvres.  Il  est  possible  que  la  situation 
s'améliore  bientôt  et  qu'un  traité  se  signe  entre  l'érudition  et  la 
philosophie;  il  est  possible  même  que,  le  jour  de  l'alliance,  elles 
égorgent,  comme  victime  propitiatoire,  cette  vieille  et  pesante  chi- 
mère qui  se  dénomme  majestueusement  la  doctrine  du  bon  goût^ 
sans  avoir  jamais  pu  se  déGnir  elle-même  :  ce  ne  serait  pas,  à  vrai 
dire,  un  sacrifice  humain  puisqu'elle  n'a  jamais  possédé  ni  la  cons- 
cience, ni  le  jugement,  attributs  des  êtres  raisonnables,  et  Ton  écri- 
rait une  capitulation  avantageuse  pour  les  gens  d'esprit  qui  se  sont 
fourvoyés  sur  les  pas  de  la  bête,  ayant  cru,  de  loin,  qu'elle  était 
quelque  chose  de  noble  et  d'aimable.  Pour  parler  plus  sérieusement, 
il  est  temps  de  renoncer  à  cette  critique  banale  et  creuse  des  per- 
sonnages qui  proclament,  avec  une  faconde  intarissable,  la  laideur 
ou  la  beauté  d'une  œuvre  parce  que  leur  humeur  journalière 
y  répugne  ou  s'en  accommode.  Afîn  de  hâter  la  paciGcation  at- 
tendue, il  serait  bon  de  composer  quelques  ouvrages  tels  que  celui 
de  M.  Edelestand  Du  Méril.  Les  Origines  lalints  du  Théâtre  moderne  for- 
ment en  effet  une  publication  intéressante,  utile,  dont  les  maté- 
riaux sont  amassés  avec  zèle,  dont  l'esprit  est  presque  toujours  loua- 
ble et  qui,  pour  être  excellente,  n'aurait  besoin  que  d'être  remaniée. 
Cette  dernière  assertion  serait  brutale,  si  je  ne  me  hâtais  d'en  four- 
nir la  glose. 

Quel  but  s'est  proposé  l'auleuren  faisant  ce  livre  ?  C'est  sans 
doute  de  servir  â  la  fois  les  intérêts  de  la  science  et  ceux  de  la  rai-' 
son  ;  de  la  science,  en  rassemblant  un  certain  nombre  de  textes  peu 
connus;  de  la  raison,  en  faisant  voir  que  durant  le  moyen-âge  Ton 
n'a  pas  été  plus  étranger  aux  émotions  de  l'art  dramatique  qu'en  au- 
cun  autre  temps,  et  qu'il  est  absurde  de  dire  comme  Laharpe  :  «  Je 
ne  vous  arrêterai  pas  longtemps  sur  cette  première  enfance  de  l'art* 
bien  différente  de  celle  de  l'homme  :  autant  celle-ci  est  aimable  et 
intéressante  dans  sa  faiblesse,  autant  l'autre  est  insipide  et  dégoû- 
tante. (Lycée,  liv.  I.  Poéiie,ch.  2.) 

Avec  ce  double  dessein,  quelle  méthode  fallait-il  suivre  ?  C'est 
ce  que  M.  Du  Méril  ne  paraît  pas  s'être  demandé  d'une  manière 
assez  réfléchie. 

D'abord,  le  titre  qu'il  adopte  n'est  pas  trèa-juste  comme  étiquette; 
car,  en  examinant  les  morceaux  qui  sont  le  corps  de  sa  publication, 
on  rencontre  uniquement  des  pièces  du  genre  religieux.  Le  théâtre 
moderne  n'a-t  il  donc  dans  le  moyen-âge  aucun  aDtécédent  laUn 
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qui  soit  du  genre  profane  ou  sérieux  ou  comique?  Sans  doute  F^p- 
pemiice  nous  offre  un  texte  dont  le  caractère  n^est  nullement  cléri- 
cal; mais  pourquoi  Yjéppmdice'î  Pourquoi  ce  texte  seul  et  non 
d'autres?  En  vérité,  il  faudrait  s'entendre  sur  les  mots  A'origines  et 
de  théâtre  moderne. 

Si  par  origines  on  veut  désigner  uniquement  ici  les  essais  devenus 
populaires  sous  le  patronage  de  l'Eglise,  et  qui  sont  antérieurs,  par 
le  temps,  aux  compositions  théâtrales  du  XVI'  siècle,  M.  Du  Méril 
est  irréprochable;  mais  celle  antériorité  chronologique  est-elle  du 
même  coup  une  antériorité  logique?  Peut-on  supposer  que  la  tra- 
gédie de  Jodelle  vienne  des  mystères  lalins  en  ligne  directe  7  Cela 
semble  difOcile  à  croire.  Il  suit  de  là  ou  que  le  mot  d'ort^in^^  est 
trompeur,  ou  que  le  laborieux  écrivain  n'a  pas  montré  toutes  les 
erigines  latines  du  théâtre  moderne.  Mais,  sans  insister  davantage  sur 
le  défaut  de  précision  dans  ce  premier  terme,  je  dis  que  l'expression 
àQthédire  moderne  est  par  elle-même  beaucoup  trop  vague.  Où  com- 
mence le  théâtre  moderne?  Quels  genres  principaux  et  secondai- 
res a*t-il  comportés  ?  Quelles  variations  a-t-il  subies  aux  différen- 
tes périodes  des  trois  derniers  siècles,  et  quel  est  l'esprit  des  pièces 
composées  pour  les  différentes  scènes  de  l'Europe  ?  C'est  ce  qu'il 
importait  peut-être  d'établir  dès  le  principe  pour  favoriser,  pour 
diriger  les  comparaisons  auxquelles  le  titre  de  l'ouvrage  semble  in- 
viter le  lecteur.  A  cet  égard,  M.  Du  Méril  aurait  dû  nous  fournir 
plus  de  renseignemens. 

Le  théâtre  moderne  s'ouvre,  a  ce  qu'il  semble,  avec  la  Renais- 
sance; les  genres  qu'il  embrasse  se  rangent  avec  plus  ou  moins  de 
bonheur  sous  un  certain  nombre  de  divisions  qu'il  est  important 
de  vériQer;  l'esprit  des  pièces  qu'il  a  produites  est,  au  regard  de 
la  morale,  ou  bon,  ou  mauvais,  ou  indifférent  ;  au  regard  de  lareli- 
gion«  ou  docile,  ou  rebelle,  ou  fort  tiède.  Son  histoire  nous  révèle 
l'antagonisme  de  doctrines  et  de  mœurs  très  opposées.  Toutes  ces 
différences  n'ont  pas  leur  raison  d'exister,  leur  germe  dans  les 
compositions  réunies  par  M.  Du  Méril.  Elles  auraient  pu  l'avoir  dans 
un  recueil  où  Ton  eût  voulu  introduire  et  classer,  non-seulement 
les  pièces  de  provenance  sacerdotale^  mais  encore  les  canevas  ou  les 
débris  subsistans  de  celles  que  l'on  peut  appeler  aristocratit/ues  et 
p^ulaires. 

Si  ce  cadre  à  trois  compartimens  déplaisait  à  l'auteur  des  Ori- 
gines latines^  si  la  ciassiGcation  donnée  avec  succès  par  l'un  de  nos 
critiques  les  plus  habiles  ne  lui  convenait  pas,  M.  Du  Méril  pouvait 
en  proposer  une  autre  qui  lui  appartint  ;  mais  il  devait  de  toute  ri- 
gueur se  tracer  à  lui-même  une  circonscription  assez  large  pour 
que  toutes  les  sources  latines  du  théâtre  modernei  telles  que  le 
moyen-àge  les  a  fait  jaillir,  se  trouvassent  comprises  dans  une  dé- 
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marcation  apparente  et  saisissable.  Il  avait,  sous  ce  rapport,  la  fa- 
culté de  consulter  ses  propres  souvenirs,  et  dans  un  autre  de  ses 
écrits,  les  Poésies^ populaires  latines  du  moyen^e^  il  aurait  pris  fa- 
cilement certaines  pièces  dont  Tinsertion  donnerait  à  son  nouveau 
livre  plus  de  solidité  et  d'étendue.  Il  pouvait  se  demander  en  outre 
si  Ton  doit  considérer  exclusivement  comme  appartenant  aux  ori- 
gines du  théâtre  moderne  les  pièces  faites  au  moyen-âge  pour  être 
jouées,  sans  y  joindre  celles  qui,  émises  pour  être  lues,  ont  néan- 
moins la  coupe  et  la  forme  dramatiques.  En  supposant,  comme  cela 
est  si  naturel,  que  ces  dernières  aient  exercé,  elles  aussi,  quelque 
influence  sur  le  théâtre  deTépoque  qui  les  vit  naître,  et  même  sur 
répoque  suivante,  M.  Du  Méril  n'eût  pas  seulement  attribué  à  de 
nobles  tentatives  la  part  d'honneur  qu'il  leur  revient;  il  eût  en- 
core marqué  le  rapport,  dont  il  a  trop  oublié  l'existence,  de  la  lit- 
térature érudite  des  siècles  précédens  avec  le  théâtre  moderne.  La 
Renaissance  a  livré  la  scène  aux  littérateurs,  aux  hommes  de  doc- 
trine. Fallait-il  omettre  les  essais  dramatiques  tentés  par  un  bel 
esprit  tel  que  Mussato  ?  Je  regrette  même  que  le  laborieux  éditeur 
se  soit  contenté  d'accorder  une  mention  à  VAmphytrienéide  de  Vi- 
talis,  à  YAuiularia^  à  VALda,  à  VAffra^  au  Milo  de  Matihcnts  de 
Vienne.  Si  la  bibliothèque  de  Berne  possède  réellement  une  tragé- 
die du  IX'  siècle,  intitulée  Orestis^  pourquoi  ne  pasTlnsérer?  11  n'é- 
tait pas  loisible  de  refuser  leur  place  à  toutes  ces  compositions.  Pré- 
cisément parce  qu'elles  sont,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi,  des  épos 
dramatiques,  et  non  des  drames  complets,  elles  ne  ressemblent  que 
mieux  »  telle  autre  production  recueillie  par  M.  Duméril.  Quand  on 
se  propose  de  subvenir  a  l'étude  philosophique  des  conditions  sous 
lesquelles  se  développe  et  s'achève  la  forme  littéraire  la  plus  com- 
plexe, on  ne  doit  dédaigner  aucun  des  premiers  tâtonncmens,  au- 
cune des  ébauches  rudimentaires,  dont  l'histoire  fournit  la  men- 
tion et  la  trace.  S'il  eût  envisagé  de  ce  point  de  vue  les  nécessités  de 
son  sujet,  l'éditeur  se  fût  épargné  en  outre  un  embarras  qui  parait 
lui  avoir  été  très-pénible,  celui  de  savoir  si  certaines  pièces  latines 
dialoguées  ont  eu  ou  n'ont  pas  eu  l'avantage  de  la  représentation.  Il 
lui  suffisait  de  reconnaître  qu'elles  avaient  exercé  de  l'influence  sur 
l'art  contemporain  et  qu'elles  étaient  en  forme  de  drames.  M.  de  So- 
leinne  avait-il  repoussé  de  sa  belle  bibliothèque  dramatique  les  Pro- 
verbes  et  autres  compositions  de  ce  genre  qui,  bien  souvent,  n'ont 
pas  même,  pour  les  jouer,  des  acteurs  de  société?  Pour  mon  compte 
je  ne  sais  pas  et  je  ne  m'inquiète  pas  de  savoir  si  l'on  a  dressé  quel- 
que part  une  estrade  à  Gandersheira  ou  ailleurs  afln  de  montrer  le 
Gallicanus;  mais  j'y  reconnais  une  action,  une  péripétie  intéres- 
sante, des  mœurs  et  des  passions  bien  traitées,  le  dialogue  le  mieux 
coupé.  Cela  me  suflSt  pour  dire  que  le  Gallicanus  est  un  drame,  et 


ORIGINES  LATINES  DU  THÉÂTRE  MODERNE.  253 

qu*ii  appartient  par  là  même  aux  Origines  latines  de  notre  théâtre. 
D'ailleors,  on  ne  voit  pas  de  prime  abord  que  M.  Du  Mérîl  ait  ren* 
contré  d'excellentes  raisons  pour  soupçonner,  par  exemple,  lcsco« 
médies  de  Hroswitha  ou  Hrosuilha  de  n'avoir  jamais  paru  sur  la 
scène. 

«  La  disposition  du  recueil  manifeste,  dil-il,  les  inlen lions  de  Tauleur; 
ces  prétendues  pièces  de  théâtre  viennent  à  la  suite  des  légendes  en  vers 
épiques,  et  on  lit  en  tête  :  Ici  commence  le  second  écrit  en  forme  de  dialogue 
(ineipUsecundusdramalkaseriecontexlus).  Le  manuscrit  ne  contient  aucune 
instruction  scénique;  les  personnages  sont  mal  désignés;  les  actes,  et  même 
Ips  scènos.  n'y  sont  point  marques,  et  Ton  y  trouve  des  indications  antipa- 
thiques à  la  nature  du  drame  (1).  La  scène  reste  souvent  vide,  et  le  lieu  où 
elle  se  passe  n'est  jamais  indiqué;  les  personnages  viennent  se  mêler  au  dia- 
logue sans  préparation  et  se  retirent  sans  raison.  Loin  de  se  préoccuper  des 
effets  et  des  conditions  du  théâtre,  loin  de  disposer  les  événemens  de  ma- 
nière à  rendre  la  représemaiion  plus  facile  et  pins  saisissante,  l*auieor  accu- 
mule à  plaisir  les  difficultés  de  la  mise  en  scène  et  les  situations  révoltantes. 
Il  y  a  di'S  changomens  de  scène  fréquens  c  t  de  grands  mouvemens  d'action 
qui  demandent  un  lemps  considérable,  et  ne  sont  séparés  que  par  quelques 
mots  des  autres  scènes.  Il  eût  fallu,  dans  le  GaWcanus^  qu'une  armée  en- 
tière défilât  sur  le  théâtre;  on  aurait  vu,  dans  f^^ra/t^ytn.  fin térieur  d'une 
maison  lie  débauche,  et  les  impossibilités  scéniques  du  CaUimaque  sont  plus 
grandes  encore  :  h  cadavre  d'une  jeune  femme  n'y  est  sauvé  ùei  derniers 
outrages  que  par  une  corruption  prématurée,  et  le  Diable,  aous  la  forme  d'un 
serpent,  disparait  si  prestement  qtrAndroilic  s'écrie,  sans  craindre  de  rece- 
voir un  démenti  des  S|>eciateurs  :  Il  s'est  évanoui  plus  vite  que  ta  parole.  » 

Quelques-uns  de  ces  argumens  feront  sourire  les  personnes  ha- 
bituées à  la  lecture  des  manuscrits,  et  sans  ia  préoccupation  où  il 
s'est  trouvé,  M.  Du  Méril  n'eût  rien  vu  d'extraordinaire  dans  ce  fait 
qu'un  même  volume  rassemble  des  récils  épiques  et  des  pièces  en 
forme  de  dio/o^,  ou,  pour  traduire  plus  exactement  le  latin,  en 
forme  de  drame.  Le  Mystère  de  la  Nativité  qu'il  publie  dans  son  Ap- 
pendice est  bien  précédé  d'un  sermon  en  prose.  Cette  adjonction 
n*e8t-elle  pas  aussi  singulière  que  celle  de  récits  épiques  en  tète 
d'un  volume  de  comédies?  Je  veux  bien  que  le  sermon  ait  un  rap- 
port historique  avec  le  mystère^  et  que  les  récits  épiques  n'en  aient 
pas  avec  les  compositions  qui  les  suivent  :  qu'est-ce  que  cela 
prouve  contre  la  représentation  des  drames  de  Hroswitha  ?  Quant 
aux  motifs  tirés  de  l'inhabileté  ou  de  la  hardiesse  du  poète,  per- 
sonne n'en  sera  touché,  si  l'on  regarde  au  temps  où  il  écrit,  le 
X*  siècle.  Que  Ton  prenne,  par  exemple,  aux  deux  extrémités  du 
moyen-âge,  ici  le  Querolus^  là  un  des  plus  beaux  mystères  du 
XV*  siècle,  la  Passion  de  iY.-J*.,  arrangée  par  Jean  Michel,  et  jouée 
d'one  manière  triumpkame  à  Angers  en  1486,  voil-on  que  l'imita- 
teur anonyme  de  Plante  ou  le  poète  angevin  se  soient  plus  doutés 

(f  )  Le  nom  des  personnages  est  quelquefois  suivi  de  respemdet  ou  de  tft- 
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Fun  que  Tauire  des  prescriptions  classiques  et  aristotéliques.  Oq 
accuse  la  naïve  ignorance  de  Hroswitba  ?  Mais  dans  les  mystères 
français  trouve-t-on  beaucoup  plus  de  science  historique?  IJi,  ua 
magistrat  de  Rome  est  un  échevin*  le  grand-prôlre  des  Juifs  un 
évoque,  Mahomet  un  dieu  du  paganisme  ;  Oieu  parait  revêtu  de  la 
chappe  et  de  Fétole  ;  Jésus-Christ  fait  maigre  la  veille  des  Rameaux  ; 
Nabucodonosor  envoie  son  artillerie  de  siège  contre  Béthulie  :  ses 
troupes  prennent  en  passant  la  ville  de  Mésopotamie.  Assuérus  or- 
donne à  son  ministre  Aman  de  faire  imprimer  l'édit  qu'il  vient  de 
rendre  contre  les  Juifs.  Pilate  envie  Térudition  d'un  de  ses  soldats 
qui  lui  a  cité  un  passage  lalin.  Jésus-Christ  parait  admirable  à  Satan, 
tant  il  scet  de  latin  et  d'hébrieu.  Si  Ton  est  d'une  telle  force  au  Xlli*  et 
au  XW  siècle,  est-il  étonnant  qu'au  X'  on  ne  se  conforme  point 
par  avance  à  la  Pratique  des  Théâtres  de  M.  l'abbé  d'Aubignac.  Sans 
doute  il  y  a  je  ne  sais  quelle  aventureuse  audace  dans  l'idée  de 
conduire,  comme  le  fait  Hroswitba,  le  vieil  ermite  Abraham 
dans  le  lieu  le  plus  retiré  d'un  bouge,  mais,  en  revanche,  la  bonne 
odeur  de  vertus  du  saint  homme  purifie  bientôt  le  repaire  de  la 
courtisane.  Est-ce  que  le  cabaret  immonde  oîi  Jean  Bodel  assemble 
des  truands  et  des  voleurs  (1)  est  plus  relevé,  plus  noble,  plus  décent 
que  la  maison  de  Vhôte  chez  qui  réside  la  nièce  coupable  d'^frra- 
ham.  Si  donc,  au  Xlli^  siècle,  le  public  ne  sourcillait  pas  de  trouver 
S.  Nicolas  en  compagnie  de  Pincedé,  Rasoir  et  autres  coupe-jarrets, 
aimables  cliens  d'un  tavernier  fripon,  il  ne  convient  guère  de  pen- 
ser que  le  théâtre  de  Hroswitba  eût  quelque  chose  de  révoltant, 
parce  qu'un  solitaire  s'y  serait  montré  revêtant  le  costume  des 
cavaliers  pour  aller  retirer  de  l'antre  de  perdition  une  malheureuse 
brebis  égarée.  Enfin  les  exigences  du  critique,  en  ce  qui  touche  la 
décoration  et  le  nombre  des  comparses,  sont  vraiment  trop  fortes  ; 
car  s'il  fallait  suivre  son  raisonnement  en  toute  rigueur,  on  arriverait 
à  dire  que  les  mystères  et  les  miracleê  en  langue  commune  n'ont  ja* 
mais  été  représentés.  En  effet,  le  Mystère  de  la  Passion^  par  exemple, 
suppose  un  tout  autre  luxe  de  mise  en  scène  que  le  théâtre  de 
Hroswitba.  Là,  ce.n'est  plus  seulement  un  reptile  qui  disparait  aux 
yeux  du  spectateur.  Ce  sont  des  anges  et  des  diables  sous  toute 
forme  qui  vont  et  viennent  avec  une  prestesse  surprenante,  du 
ciel  en  terre  ou  de  la  terre  aux  régions  infernales.  Ce  n'est  plus 
une  armée,  ce  sont  des  populations  entières,  telles  que  celles  de 
Jérusalem,  les  légions  du  Paradis  ou  celles  du  Prince  des  Té- 
nèbres, qui  circulent  sur  les  planches.  Sans  doute  on  doit  croire 
que  l'art  du  machiniste  s'était  perfectionné;  mais  on  se  figure 

{\)  Li  Jusde  S.  McholaU  Fr.  Michel  et  de  Monmerquè,  Théâtre  français  au 
moyen-âge,  p.  iSO  et  suiv. 
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aussi  que  les  spectateurs  du  couTent  de  Gandersheim  ne  devaient 
pas  exiger  les  effets  de  décoration  et  de  prestige  que  réclame  un 
spectateur  à  TOpéra  de  Paris  ;  on  pense  qu'ils  ne  se  montraient 
pas  plus  rebelles  aux  volontés  du  poète  que  cette  assemblée 
débonnaire  devant  laquelle  Prologus  vient  dire  : 

«  Messieurs  et  dames,  cet  homme  qui  porte  un  enduit  de  chaux 
et  de  crépi  représente  une  muraille,  cette  détestable  muraille  qui 
sépare  nos  deux  amans  {Pyrame  ei  Thisbe)^  à  travers  les  fentes  de 
laquelle  il  faut  que  ces  pauvres  enfans  se  contentent  de  se  parler 
tout  bas.  Cet  autre,  avec  sa  lanterne,  son  chien  et  son  fagot  d'é- 
pines, représente  le  clair  de  lune  (1).  n 

C'est  même  entièrement  méconnaître  l'esprit  des  époques  de 
demi-civilisation  que  de  leur  prêter  certains  scrupules,  que  de  les 
supposer  rétives  à  la  fantaisie  la  plus  audacieuse,  quelquefois  même 
la  plus  impertinente.  Alors  plus  que  jamais  le  peuple  se  laisse  en- 
traîner comme  on  veut;  la  complaisance  de  son  imagination  se 
prête  à  toute  chose,  pareille  à  celle  des  enfans  pour  qui,  suivant  la 
remarque  de  Goethe  dans  le  Wilhelm  Meister^  «  tout  peut  tenir  lieu 
de  tout,  un  bâton  devenant  un  fusil,  une  latte  une  épée,  chaque 
morceau  d'étoffe  une  poupée,  et  chaque  coin  un  palais  ou  une 
chaumière,  n 

L'esprit  critique  semble  donc  avoir  sommeillé  chez  l'auteur  des 
Origines  latines^  lorsqu'il  s^agissait,  soit  de  déterminer  le  plan  de 
ce  livre,  soit  de  reconnaître  chez  les  hommes  du  moyen- âge  les 
dispositions  dn  rintelligence  par  rapport  au  théâtre.  Mais,  heureu- 
sement, après  ces  imputations  et  sous  la  réserve  de  certaines  autres, 
en  petit  nombre,  qui  toucheraient  à  la  philologie,  il  n'y  a  plus 
qu'à  louer.  Le  reste  de  l'ouvrage  justifierait  ce  que  j'en  ai  dit  d'à** 
bord:  la  science  et  la  philosophie  trouvent  également  leur  compte  h 
cette  publication.  Elle  jette  de  vives  lumières  sur  les  mœurs  et  la 
civilisation  d'une  époque  curieuse  à  considérer,  non  pas  sans  doute 
comme  un  modèle  d^ordre  social,  mais  comme  point  de  repère 
pour  l'étude  historique  et  critique  des  facultés  humaines  ;  elle  peut 
fournir  aux  artistes  et  même  aux  littérateurs  intelligeos  de  véri- 
tables révélations  sur  le  sort  des  arts  du  dessin  et  de  l'invention 
poétique  pendant  une  période  trop  généralement  abandonnée  aux 
seuls  archéologues.  Mais  je  laisse  ces  côtés  instructifs  du  recueil  de 
M.  Du  Méril  pour  m'attacher  plus  spécialement  à  ce  qui  concerne  les 
rapports  de  l'Eglise  et  du  théâtre  durant  le  moyen-âge.  L'histoire 
des  premières  hostilités  survenues  entre  ces  deux  puissances  n'a 
pas  seulement  l'intérêt  que  présente  toujours  le  commencement 
d'une  grande  lutte  :  elle  nous  apprend  eacore  comment  les  facultés 

(I)  Sbaxspeabb,  Songe (Twm  nmi  (fêlé,  acte  Y. 
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de  l'esprit,  enveloppées  d'abord  confu^sément  dans  les  liens  de  Tau- 
torité,  se  soumeltent  avec  une  déférence  bénévole  aux  entraves 
qu'on  leur  impose,  rompent  ensuite  quelques  mailles  du  Glet  sous 
lequel  on  les  retient,  puis  s'échappent  et  deviennent  libres,  non 
sans  une  grande  colère  et  une  grande  stupeur  de  leurs  gardiens. 

Helvétius  disait  que  le  plaisir  d'aller  k  l'église  n'est  ordinairement 
que  celui  d'échapper  à  l'ennui.  Il  serait  faux,  injuste,  malséant 
d'attribuer  d'après  cela  l'origine  des  institutions  liturgiques  au  be- 
soin de  faire  passer  le  temps  du  plus  doucement  qu'il  se  pourrait. 
Toutefois,  il  y  a  une  observation  vraie,  c'est  que  l'église  est,  comme 
la  scène  profane,  un  spectacle,  en  ce  sens  qu'on  cherche  à  y  procu- 
rer l'émotion.  On  n'a  donc  pas  lieu  d'élre  surpris  quand  on  voit  la 
religion  s'associer  primitivement  le  théâtre,  lui  fournir  des  sujets, 
lui  prêter  même  un  emplacement  dans  le  temple  ou  tout  au  moins 
dans  les  lieux  voisins  du  temple.  C'est  pour  elle  un  moyen  d'absor- 
ber tous  les  élémens  d'influence,  de  continuer  son  action  au-delà  de 
son  domaine  patrimonial.  Gela  s'est  vu  partout  où  l'esprit  des  peu^ 
pies,  dépassant  les  bornes  du  récit  épique  et  du  lyrisme,  est  allé  jus- 
qu'à la  création  du  genre  dramatique  (l).  Partout  l'alliance  du  culte 
religieux  et  du  génie  théâtral  a  marqué  les  coinmencemens  de  l'art 
mimique.  Partout  aussi  celte  alliance  a  fini  par  se  rompre.  Bien  peu 
de  temps  après  l'institution  régulière  du  théâtre  grec  sous  l'auto- 
rité du  culte  dyonisiaque,  les  dévôls  réclamaieni  déjà  contre  l'é- 
mancipation des  poètes;  ils  s'écriaient  avec  componction  devant  les 
chefs-d'œuvre  d'Eschyle  ou  de  Sophocle  :  «  Quoi  !  rien  pour  Bac- 
chus?  » 

De  même  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Angleterre, 
en  France,  en  Portugal  au  temps  de  Gil  Vicente,  le  théâtre,  avec  de 
pieux  commencemens,  est  devenu  le  rival  délesté  de  l'Eglise.  L'Es- 
pagne a  vu  plus  faiblement  et  plus  tard  qu'aucun  autre  peuple  s'a- 
nimer cette  haine,  mais  enfin  elle  l'a  vu.  Il  est  arrivé  alors  pour  le 
catholicisme  qu'il  est  retourné  a  ses  imprécations  d'autrefois  contre 
les  jeux  scéniques,  il  a  réchauffé  ses  anciens  anathèmes  et  son 
courroux.  Telles  sont  bien  les  conversions  familières  à  toutes  les 
puissances,  qui  renient  ce  qu'elles  ont  aimé,  qui  frappent  ce  qu'el- 
les ont  caressé,  le  jour  où  les  idées  développées  par  leurs  soins  as- 
pirent à  vivre  indépendantes.  Après  que  les  barbares,  plus  forts 
que  l'éloquence  des  saints  pères,  eurent  ruiné  les  théâtres  païens  et 
accompli  sans  le  savoir  les  malédictions  prophétiques  de  la  chaire 

(i)  En  Chine  même,  pareille  chose  a  été  remarquée.  De  Guignes  atteste 
que,  dans  certaines  localilès,  les  habi  tans  disposent  rentréeintérieure  des  pa- 
godes pour  y  dresser  le  théâtre;M.  Dawis(/fceC/tiné«^,Il,lS5)nous8pprend 
aussi  que  les  représentations  dramatiques  font  partie  du  cérémonial  des  fêtes 
annuelles,  et  notamment  de  celles  qui  ont  conservé  wu  earaclère  religieux. 
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cbrétiennet  le  clergé  latin  recueillit  pour  son  compte  les  faibles 
restes  du  drame.  On  a  même  afGrmé  que,  sous  ce  rapport,  il  n'avait 
pas  attendu,  pour  se  porter  héritier,  que  le  paganisme  fût  éteint. 
Au  second  siècle,  Tertuliien  fuîmine  contre  les  spectacles,  au  troi- 
sième la  loi  civile  les  proscrit,  mais  au  quatrième  déjà  saint  Augus- 
tin (qui  le  croirait?)  invente  pour  les  fidèles  des  représentations 
théâtrales  appropriées  à  leurs  dogmes.  Du  moins,  c'est  une  entre- 
prise qu'on  lui  attribue,  et  les  auteurs  des  mystères  la  trouvent  si 
bien  placée  sous  Tautorité  de  ce  grand  nom,  qu'ils  le  font  intervenir 
lui-même  comme  l'arbitre,  comme  le  patron  de  leurs  compositions 
dramatiques  (1).  Pour  FOrient,  on  ne  peut  douter  que  le  christia- 
nisme n'ait  senti  promptement  l'impossibilité  de  retenir  les  imagi- 
nations par  le  seul  spectacle  de  la  nature,  comme  1  araise  et  saint 
JeanJCbrysostôme  le  proposent.  Il  tenta  de  lutter,  à  l'aide  d'un  théâ- 
tre nouveau,  contre  les  plaisirs  du  cirque  et  contre  la  gloire  de  la 
scène  grecque.  Que  saint  Grégoire  de  Nazianze  ait  fait  la  totalité  ou 
bien  une  partie  seulement  du  drame  intitulé  la  Passion  du  Christ 
{Christus  patiens)^  qu'il  soit  même  étranger  à  cette  composition,  il 
est  évident  que  cet  essai  poétique  et  plus  généralement  que  l'inten- 
tion de  renouveler  le  drame  dans  le  sens  de  la  religion  victorieuse 
remonte  à  une  époque  ancienne,  aux  premiers  siècles  de  triom- 
phe. Si  parmi  nous  la  scène  a  subi  réellement  de  très-bonne 
heure  les  rudes  atteintes  de  l'invasion  germanique,  si  le  clergé  n'a 
pas  eu  le  temps  de  prendre  pleine  possession  du  pu/pimm  ravi  au 
polythéisme  que  Ton  avait  tué  civilement,  les  prêtres  imaginèrent 
qu'ils  pouvaient  reprendre  à  leur  profit  l'exploitation  de  ce  plaisir 
public  et  de  ce  moyen  d'influence  qu'on  appelle  le  théâtre.  En  Fran- 
ce particuUèrement  ils  devaient  penser  à  captiver  par  là  un  peuple 
que  son  goût  entraînait  passionnément  vers  tout  ce  qui  est  appareil 
et  représentation  (2).  On  commença  par  refaire  en  sous-œuvre  la  li- 
turgie ordinaire  ;  on  lui  ôta  cette  primitive  simplicité,  ce  carac- 
tère mythique,  mais  un  peu  froid,  dont  la  foule  et  les  officians 
eux-mêmes  avaient  graduellement  perdu  l'intelligence  ;  on  en  fit 
des  représentations  historiques.  De  là  toutes  ces  particularités  infi- 
niment variables  qui  sont  consignées  dans  les  anciens  rituels  de  nos 
provinces;  de  là  ces  jeunes  filles  entourées  d'anges  qui  posent  sur 
un  autel  pour  y  figurer  Marie  et  reçoivent  en  son  nom  les  vers  et 
les  hommages  \  de  là  hâ  saints  et  les  anges  et  le  Christ  iui-méme 
qui  rappeUent,  par  une  pantomime  expressive,  par  des  chants  ou 


(I)  Galli,  si  post  barbaras  invasioDcs,  pace  aliqua  usi  fuerint,  si  donc  di- 
vinitatis  hostes  fosi  ad  ludos  protlDus  carrunt,  lu  circis  plebs  tota  baccha- 
tnr.  Salvian.  De  provid.  lib.  6. 

(S)V.  DaMèri],p.54etf92. 
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Ce  n'est  pas  autrement  que  Plante  morigène  sod  auditoire  de  rus- 
tres. Néanmoins,  l'illusion  du  clergé  sur  l'innocence  dutbéAtre  fut, 
je  le  répète,  de  très-longue  durée  ;  elle  se  prolongea  même  au-deJà 
de  l'époque  où  l'on  renonçait  à  donner  l'église  pour  emplacemeat 
à  la  scène.  En  1417,  on  joua  le  Massacre  (Us  saints  Innocent  devaot 
ie  concile  de  Constance.  Les  principaux  rôles  continuèrent  encore 
à  être  remplis  par  des  ecclésiastiques,  l^rs  de  la  représentation  du 
Mystère  de  la  Passion  h  Alclz,  en  1437,  k  fut  Dieu  un  sire  appelé  sei- 
gneur  Nicolle,  lequel  esloit  curé  de  St-VIctor;  lequel  f  uslpresquemort 
sur  la  croix  s'il  n'avoitesté  secouru...  Et  un  autre  prestre  qui  s'ap* 
peloit  messire  Jean  de  Nicey  fut  Judas  ;  lequel  fut  presque  mort  ea 
pendant,  car  li  cuer  lui  faillit  et  fut  bien  hsstivement  despendu,  n 
En  15Q0,  la  confrérie  des  prêtres  de  l'église  Saint-Germain  d'Ar- 
gentan obtint  du  pape  l'autorisation  expresse  de  jouer  des  Mystè- 
res, a  Ce  fut  aussi  un  prêtre  qui  fit  le  personnage  du  Christ  dans  le 
Mystère  de  la  Passion  que  l'on  joua  à  Amboise,  en  1507  ;  et  ce  qu'il 
y  eut  de  plus  étrange,  c'est  que  les  répétitions  eurent  lieu  dans  l'é- 
glise Saint-Thomas,  et  qu'aân  de  remplir  leur  râle  avec  une  plus 
grande  fidélité  de  costume,  plusieurs  ecclésiastiques  obtinrent  une 
dispense  pour  laisser  allonger  leur  barbe  (1).  n 

Le  changement  de  langue  avait  été  d'abord  une  concession  faite 
au  besoin  des  auditeurs;  les  autres  innovations  qu'ils  obtinrent  les 
rendirent  ensuite  de  plus  en  plus  exigeans.  Selon  l'observation 
spirituelle  de  M.  Du  Méril,  «  ils  se  dirent  à  la  fin  que  leur  assistance 
n'était  plus  d'obligation,  et  que  lorsqu'ils  venaient  à  s'ennuyer,  ils 
n'étaient  pas  tenus  d'offrir  à  Dieu  leur  ennui.  >  11  fallut  donc  intro- 
duire sans  cesse  de  nouveaux  condimens  dans  ces  pièces  qu'on  leur 
donnait  ;  le  Diable  fut  chargé  du  r61e  de  bouffon,  et  s'eu  acquitta 
bientiH  avec  une  gaieté  impudemment  satirique  et  blasphématoirt. 
Adam  et  Eve  parurent  sur  la  scène  dans  le  costume  qu'ils  avaient 
porté  avant  la  chute,  et  la  pantomime  impudique  des  Romains  fut 
presque  renouvelée. 

Les  poètes  alors  descendirent  fort  bas  pour  raviver  l'émotion  et 

piquer  la  curiosité,  la  sensualité  :  le  machiniste  et  le  décorateur 

s'iagénièrent  eux-mêmes  à  surprendre,  à  frapper  les  esprits.  On 

eut  beau  Qatter  sans  cesse  le  public,  il  se  fit  rare,  et  ce  n'était  plus 

euère  la  peine  de  proscrire  les  représentations  théâtrales,  lorsque 

'ité  ecclésiastique  et  l'autorité  civile  imaginèrent  enfin  d'in- 

er  contre  ces  exhibitions  surannées.  Marguerite  de  Navarre, 

isant  des  Mystères  par  fantaisie  de  poète,  ne  paraît  déjà  plus 

stiner  à  la  scène,  et  le  temps  arrive  oïi,  dans  les  sujets  cbre- 

les  érudits  tels  que  Heinsius  s'aviseront  d'invoquer  les  sou- 

'.61,62. 
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venirs  pédantesques,  les  personnages  même  de  la  Mythologie.  Dès 
lors,  que  reste-t-îl  de  Tancienne  popularité,  de  Tancien  esprit  du 
théâtre  religieux?  11  ne  s'en  conservera  plus  de  vestiges  que  dans 
les  coins  les  plus  reculés  de  la  Flandre  grossière  ou  de  la  sauvage 
Bretagne. 

C'est  ainsi  que  TEglise  a  perdu  la  direction  du  génie  dramatique  ; 
mais,  en  France,  il  n'a  su  esquiver  un  joug  que  pour  en  subir  un 
autre.  Le  pédantisme  abrité  sous  le  nom  d'Âristote,  qui  n'en  put 
mais,  attendit  nos  poètes  au  passage  dès  les  premiers  jours  de  leur 
émancipation,  et  les  chargea  de  ces  chaînes  dont  les  plus  grands 
esprits  ont  moins  repoussé  que  dissimulé  l'odieuse  pesanteur. 
Lorsqu'enfin  l'affranchissement  définitif  était  possible,  lorsque  l'art 
entrevoyait  de  nouvelles  destinées  pour  le  théâtre,  une  révolution 
entreprise  sous  les  auspices  de  la  liberté  vient  aboutir  misérable- 
ment à  l'esclavage  de  l'esprit.  Une  loi  plus  que  féodale  et  qui  nous 
refoulera  pour  de  longues  années  peut-être  dans  les  ornières  an- 
ciennes, soustrait  le  drame  au  jugement  du  public  et  le  mutile  dans 
Tombre  sous  les  ciseaux  de  la  censure.  L'Académie  française,  qui 
donne  encore  des  prix  aux  poètes  de  son  choix,  laisse  passer  sans 
protestation  l'outrage  le  plus  sanglant  que  l'on  puisse  faire  à  la  poé- 
sie; elle  trouve  à  son  gré  les  fantaisies  turques  de  la  haute  politi* 
que.  Mieux  valaient  sans  doute  les  universités  et  les  académies  du 
moyen-âge  ;  elles  applaudissaient  du  moins  à  l'affranchissement 
des  Muses.  L'Académie,  au  contraire,  se  réjouit  lorsque  l'on  cha- 
pitre de  la  belle  manière  ces  vierges  dolentes  :  elle  veut  sans  doute 
qu'on  les  nourrisse  désormais  en  cage,  comme  autrefois,  dans  le 
Musée  d'Alexandrie. 

A.  MOREL. 


A 


CONCOURS  GÉNÉRAL. 


art» 


La  distribution  des  prix  du  concours  général  entre  les  lycées  et 
collèges  de  Paris  et  le  lycée  de  Versailles  a  eu  lieu  lundi  12,  comme 
d'ordinaire,  dans  la  grande  salle  de  la  Sorbonne. 

La  fête  a  été  terne  et  froide. 

Dès  le  commencement,  et  avant  l'arrivée  des  hauts  dignitaires,  les 
jeunes  lycéens,  selon  Tusage,  demandent  la  Marseillaise.  Quelques 
voix,  d'un  timbre  enfantin,  répondent:  Non^non!  L'autorité,  ou  leur 
famille  honnête  et  modérée,  leur  a  fait  le  mot.  Jamais,  jusqu'à  ce 
jour,aucunevoix  ne  s'était  élevée  contre  léchant  national.  Les  voix 
palrioliques  insistent-,  enfin  la  Marseillaise  est  jouée  ai^  milieu  des 
bravos.  On  demande  bis^  et,  chose  inouïe,  les  mêmes  petites  voix 
enfantines  répètent:  Non^  à  bas!  Et  la  musique  leur  obéit.  On 
voit  que  les  bonnes  doctrines  commencent  à  germer  dans  TUni- 
versité.  Ce  n'est  plus  seulement  le  socialisme,  c'est  le  patriotisme 
qui  est  conspué.  V Univers,  le  lendemain,  s'en  réjouit,  et  accorde  ses 
louanges  à  ces  «  petites  voix  (ïaristos  »  ainsi  qu'il  les  nomme  lui- 
môme. 

M.  Guizot  entre,  on  applaudit.  Nous  voulons  croire  que  ces  applau- 
dissemens  s'adressent  à  l'auteur  de  la  Lettre  à  l'Institut,  et  non  à 
l'ancien  ministre  de  Louis-Philippe.  Il  se  place  au  banc  des  profes- 
seurs de  faculté.  Il  vient  pour  entendre  nommer  son  fils,  qui  a  deux 
accessit. 

Le  président  de  l'Assemblée  législative,  l'impartial  M.  Dupin,  oc- 
cupe la  tribune  d'honneur.  Le  vice-président  de  là  République,  M. 
Houlay  (de  la  Meurthe),  s'assied  à  sa  droite.  M.  Baroche,  à  sa  gau- 
che. Tous  les  yeux  se  fixent  sur  eux  :  un  silence  éloquent  règne 
dans  l'assemblée.  M.  Dupin  salue  comme  si  l'on  applaudissait.  On 
continue  à  no  pas  applaudir.  M.  de  Lahitte,  ministre  des  affaires 
étrangères  ;  M.  A.  Beugnot,  M.  l'abbé  Daniel,  M.  l'abbé  Labbé, 
M.  Gousset,  archevêque  de  Reims,  achèvent  de  combler  la  tribune, 
avec  un  rédacteur  d'un  journal  qui  fut  autrefois  voltairien.  Ce  jour- 
nal raconte  le  lendemain  qu'un  tonnerre  d'applaudissemens  9'est 
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bit  entendre )  nous  venons  de  dire  ce  qu'il  faut  croire  de  ce  ton- 
nerre. 

Après  les  diverses  facultés  en  costume  et  précédées  de  leurs  mas- 
siers,  le  conseil  de  TUoiversité  entre  dans  rbémicyde  et  prend  pla- 
ce. Nous  ne  remarquons  pas  qu'il  soit  émaillé  d'évôques.  Hessei- 
gneurs  s'abstiennent,  h  ce  qu'il  parait.  Ils  n'avaient  rien  à  craindre 
pourtant  de  l'enthousiasme  démocratique,  dont  le  thermomètre 
marquait  39  au-dessous  de  zéro,  comme  celui  de  MM.  Bixio  et 
Barrai. 

Enfin,  le  grand-maître  parait.  On  nous  avait  fait  craindre  qu'il  ne 
fût  parti,  pour  accompagner  dans  ses  excursions  expérimentales 
M.  le  président  de  la  République.  Il  n'en  est  rien;  c'est  lui,  le  voilà  : 
/pie,  ipsissimus  l  Cette  année,  ce  n'est  plus  M.  de  Falloux,  &  l'œil 
bleu,  bridé  d'un  faux  sourire;  c'est  M.  Ësquiron  —  deParieu— -,  h 
l'œil  noir,  au  visage  anguleux  mais  plat,  à  la  mine  auvergnate  et 
cléricale.  A  son  aspect,  la  triste  Université,  dont  il  mène  les  funé«- 
railles,  murmure  les  vers  d'Alceste  mourante  : 

ce  On  m'entratne,  ne  le  vois-tu  pas?  on  m'entraine  à  la  cour 
»  des  morts;  c'est  Pluton  lui-même,  aux  noires  ailes,  aux  regards 
n  sombres,aux  sourcils  bleuâtres...  » 

Le  grand-maltre  s'assied.  Au  moment  où  il  dit  :  La  séance  est  au-- 
verte  j  la  jeunesse  française  oublie  les  recommandations  de  ses  pro* 
viseurs  et  censeurs  ;  un  cri  unanime  de  Vive  la  République!  part  de 
l'amphilhéftlre.  Le  ministre  se  hâte  de  donner  la  parole  à  M.  Di- 
dier, professeur  de  rhétorique  au  lycée  Napoléon. 

M.  Didier  examine  le  rôle  de  la  littérature  dans  la  société  d'au- 
trefois, et,  comparativement,  dans  celle  d'aujourd'hui.  Autrefois,  la 
littérature  était  un  simple  délassement  de  l'esprit;  aujourd'hui*  elle 
ose  se  mêler  d'être  utile,  elle  (raite  les  questions  politiques  et  80<- 
cialaa  ;  donc  elle  fait  appel  aux  mauvaises  passions  ;  donc  elle  est 
pendable  et  damnable.  Telle  est  la  thèse  développée  par  M.  Di 
dîer;  elle  peut  se  résumer  en  deux  mots:  Eloge  de  la  littéraluie 
et  des  mœurs  monarchiques  ;  mépris  de  la  littérature  et  des  mœur& 
démocratiques.  En  passant,  il  frappe  sur  l'auteur  des  GirandinSf  et 
sur  plusieurs  autres.  Il  parle  de  la  Providence  et  lève  les  yeux  au 
ciel,  comme  M.  Cousin  ;  mais  il  est  moins  bon  acteur.  Il  a  le  débit 
lourd  et  faux  ;  il  pousse  avec  emphase  des  sons  gutturaux  ;  il  fait 
le  croquemitaine  contre  notre  époque  révolutionnaire.  H.  Parieu 
s'épanouit.  Le  moyen  de  faire  autrement,  en  entendant  des  phrases 
telles  que  celles-ci  : 

«  Nous  avons  foi,  nous,  dans  les  iradUi^ns  glorieusei  du  passé  de 
la  France  \  » 
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«  Il  faut  que  la  France  appelle  à  elle  toutes  les  âmes  reli-- 
gieuses*  » 

•  Les  consolations  et  les  lumières  de  la  foi  !  d  etc.^  etc. 

Et,  en  prononçant  ces  paroles,  M.  Didier  lève  encore  les  yeux  au 
ciel,  mais  moins  bien  que  M.  Cousin  lorsqu'il  joue  son  air  favori 
de  la  Divine  Providence. 

M.  Didier  termine  par  un  grand  éloge  de  Bossuet,  c'est-à-dire 
de  rintolérance  épiscopale  et  catholique. 

Ëvêques,  pourquoi  n'i^tes-vous  pas  venus?  Il  est  vrai  que  de  la 
part  de  TUniversité  jamais  vous  ne  vous  fussiez  attendus  à  pareille 
fête. 

Au  reste,  s'il  faut  en  croire  les  bruits  qui  courent,  M^  Didier 
aurait  été  mandé  jusqu'à  trois  fois  chez  le  ministre  :  la  première, 
pour  discuter  le  sujet  du  discours  ;  la  deuxième,  pour  en  dis- 
cuter le  plan  ;  la  troisième,  pour  discuter  et  remanier  le  discours 
lui-même. 

M.  Esquiron  —  de  Parieu  —  prend  la  parole  à  son  tour.  Son  ac- 
cent est  mêlé  d'auvergnat  et  d'anglais.  Son  discours  n'a  qu'une 
qualité,  c'est  de  n'être  pas  long. 

Il  fait  réloge  de  la  loi  sur  l'enseignement.  Il  affirme  que  l'Univer* 
site  ne  s'est  jamais  mieux  portée.— Et  vous,  monsieur  le  ministre? 
—  Il  parle  de  la  loyale  concurrence  que  vont  faire  les  établissemens 
cléricaux  aux  établissemens  de  TÉtat.  Silence  d'incrédulité  sur 
tous  les  bancs. 

Dans  ce  discours,  comme  dans  le  précédent,  la  République  brille 
par  son  absence.  Je  me  trompe  :  M.  Didier  a  eu,  ma  foi  !  la  témérité 
de  risquer,  dans  le  coin  d'une  période,  une  petite  antithèse  sur  les 
princes  et  les  républiques^  dans  l'acception  la  plus  générale  de  ces 
deux  mots.  Et,  quant  à  M.  Parieu,  s'il  prononce  une  seule  fois  le 
mot  malencontreux,  c'est  pour  amener  cette  idée  pleine  de  mo- 
destie :  «  L'harmonie  providentielle  du  mérite  et  de  la  récom- 
pense  est  le  premier  besoin  des  républiques.  »  Il  ajoute  qu'il  a 

été  fait  ministre  par  le  neveu  de  l'oncle,  et  qu'il  en  sera  reconnais- 
sant toute  sa  vie.  La  conclusion,  que  vous  comprenez  de  reste,  c'est 
que,  l'harmonie  providentielle  de  la  récompense  et  du  mérite  étant 
réalisée  en  M.  Esquiron,  le  premier  besoin  des  républiques  est  sa- 
tisfait, la  République  française  n'a  plus  rien  à  désirer. 

Alors  vive  la  République  ! 

C'est,  en  effet,  le  cri  qu'essaient  de  faire  retentir  encore  quelques 
jeunes  gens  dont  le  cœur  s'indigne  en  entendant  ces  deux  tristes  dis- 
cours; mais  les  amis  de  l'ordre  répriment  cet  élan  généreux  par  un 
murmure  désapprobateur. 

Après  une  ritournelle  de  musique,  qui  n'est  pas,  comme  d'habi- 
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tade,  le  Chant  du  Départ  oa  qaelqu'autre  chant  patriotique,  on  pro- 
cède à  la  distribution  des  prix  et  des  accessit. 

Les  trois  lycées  qui  se  sont  le  plus  distingués  sont  :  Gharlema- 
gne»  Lonis-le-Grand  et  Napoléon. 

Louis-le-Grand,  à  lui  seul,  a  remporté  les  trois  prix  d'honneur. 
Celui  de  philosophie  a  été  obtenu  par  relève  Bellin  ;  celui  de  mathé- 
matiqaes,  par  relève  Guéry;  et  celui  de  rhétorique  par  l'élève 
Lacbelier.  Ils  sont,  tous  les  trois,  élèves  des  professeurs  socia- 
listes dénoncés  par  les  journaux  du  grand  parti  de  Tordre  et  de  la 
guerre  civile  adorablemeni  providentielle. 

En  somme,  il  n'y  eut  jamais,  depuis  plus  de  vingt  ans,  séance 
de  concours  général  si  triste,  si  morne,  si  funèbre  !  C'était  bien  vé- 
ritablement, quoi  qu'en  dise  M.  le  ministre,  Tenterrement  de  T  Uni- 
versité. 


BULLETIN, 


LBIRDGTIOX  PUBLIODE  MNS  L'ÂHÉHIQUB  DD  SUD. 

DE  L'ÉDUCATION  POPULAIRE,  par  D.  F.  Sarmiento,  membre  de  rÛoiversUé  da 
Chili»  de  riatUtqt  historique  de  Franoe,  de  la  soeiété  des  professeurs  de  renietgae- 
ment  primaire  de  Madrid,  et  premier  directeur  de  TêcolB  normale  de  Santiago, 
suivi  de  la  MOTION  SUR  L'IN-iTRUCriON  PRIMAIRE,  faite  au  congrès  national 
par  le  député  Manoel  MONTT,  ancien  ministre.— Un  fort  volume  ln-8%  publié  à  la 
fin  de  1849,  par  ordre  du  gouvernement  chilien,  chez  Jules  Belin,  à  Santiago. 

En  traitant  des  écoles  primaires  dans  son  dernier  message, 
le  président  Ruines  s'expiimait  ainsi  :  «  Parmi  les  anciennes, 
»  les  unes  ont  vu  s'améliorer  leur  local,  et  la  plupart  leur  direc- 
»  lit  n,  glace  aux  efforts  de  l'intelligent  et  zélé  inspecteur  géné- 
»  rai,  dont  le  gouvernement  déplore  la  p^rte  récente.  Celte  mort 
»  est  due  àl'acMvité  extraordinaire  que  M.  José  Dolores  Bustos 
»  a  déployée  d&ns  ses  fonctions  ;  il  me  semble  que  la  nation  doit 
»  témoigner  sa  reconnalisance  à  la  malheureuse  famille  du 
»  Jeune  homme  distingué  enlevé  au  commencement  d'une  car- 
»  rière  qui  donnait  de  si  belles  espérances.» 

Ces  paroles  dans  la  bouche  du  président  de  la  République, 
ce  respect  pour  un  maître  d'écoie,  ces  honneurs  rendus  h  une 
humble  mais  utile  profession,  honorent  le  gouvernement  chilien. 
C'est  un  fait  notivt'au,  dans  les  fastes  de  I  Amé  ique  du  sud,  de 
voir  donner  toute  l'importance  qu'ils  méritent  à  des  hommes 
modesleë  et  laborieux,  consacrant  leur  vie  à  améliorer  rinstruc- 
tlon  primaire. 

(Extrait  de  la  Cronica.) 


En  France,  en  Europe,  on  a  vu  souvent  les  gouvernemens  honorer  li  mémoire  des 
généraux  morts  en  combattant,  adopter  leur  famille,  mais  jamais  on  n'a  vu  rendre 
de  pareils  honneurs  à  de  pauvres  Insi tuteurs,  morts  en  Instruisant  le  peuple.  M.  Sar- 
miento, dans  son  journal  la  Cronica,  aurait  donc  pu  dire  avec  raison  que  c'était  li 
un  fait  nouveau  non-seulement  dans  les  fastes  de  l'Amérique  du  sud,  mais  bien  dans 
les  annales  du  monde. 

Les  paroles  du  général  Ruines  prouvent  combien  on  sent  au  Chili  la  nécessité 
d'instruire  le  peuple,  elles  montrent  le  degré  de  civilisation  de  ce  pays.  En  effet, 
birn  que  sa  population  ne  soit  guère  que  d'un  million  et  demi  d'habitsns,  le  Chili 
doit  é  re  placé  à  la  t4te  des  États  de  l'Amérique  du  sud  ;  depuis  vingt  ans,  sous  les 
préridenccs  calmes  des  généraux  Prielo  et  Ruines,  il  fait  de  grands,  d'incontestables 
progiès,  il  a  su  mettre  à  profit  rindépendinee  récemment  conquise.  Ces  progrès 
sont  dus  à  des  hommes  publics  om  ne  M.  Montl  et  au  concours  intelligent  qu'ils  ont 
trouvé  dans  la  presse  ;  celle-ci  a  reçu  un  grand  éclat  de  la  collaboration  de  plusieurs 
argentins,  fuyant  leur  patrie,  comme  M.  Sarmiento,  pour  éviter  les  vengeances  de 


BULLETIN.  S67 

RoMi.  La  Aépabliqae  argeoUne,  en  effet,  avait  devancé  tons  lei  attirée  Étati  de  TÀ- 
mériqnedaïud  dans  la  voie  de  la  civUlsaUoQ  dont  elle  est  aojourd'hai  ploa  éloignée 
que  jamais  sont  le  despotisme  du  général  Roue. 

Le  progrès  de  l'iDstruction  primaire*  au  Chili  mérite  donc  à  tons  égards  Tatten- 
tioD  de  la  France,  il  la  mériie  à  cause  du  grand  avenir  réservé  au  magnifique  conti-* 
nent  de  l'Amérique  du  sud,  le  plus  riche  du  monde;  il  la  mérite  parce  qu'il  est  dû 
eo  partie  à  des  argenlius  qui  luttaient  avec  leurs  plumes  tandis  que  d'autres  de 
leurs  compatriotes  combattaient  par  Tépée,  à  c6lé  des  Français  héroïques  défeaseiin 
de  Montevideo.  Avant  de  rendre  compte  du  livre  sur  l'éducation  populairei  il  est  done 
intéressant  de  faire  connaître  les  travaux  antérieurs  de  ses  auteurs. 

En  1841,  le  général  Bulnes,  vainqueur  du  Pérou,  élu  à  la  présidence  de  la  Répu- 
blique du  Chili,  en  remplacement  du  général  Prieto,  confia  à  M.  Montt  le  porterenilla 
de  l'iotérieur  et  des  affaires  étrangères  pour  la  première  période  qulnquaunale  de 
son  ponvoir  présidentiel.  Dès  cette  année  1841,  M.  Sarmiento  pria  M.  Montt  de 
l'envoyer  eo  Europe  examiner  les  institutions  d'enseignement  primaire,  et  en  parti- 
culier les  écoles  normales,  afm  de  rapporttir  les  documens  nécessaires  à  la  fondation 
d'une  instituiion  semblable  au  Ciilli.  M.  Montt  pensa  qu'il  valait  mieux  d'abord  fon« 
der  une  école  normale,  sauf  à  la  pei  fectionner  plus  tard,  et,  grâce  à  ses  soins,  caUe 
de  Santiago  fut  établie  en  1842. 

M.  Sarmiento,  cliargé  de  la  direction  de  cet  établissement,  termina  le  premier 
cours  ce mpi et  en  18î5,  et  partit  alors  pour  l'Europe,  chai gé  par  le  gouvernement 
chilien  de  la  mission  qu'il  avait  demandée  quelques  années  auparavant. 

Le  Chili  donnait  un  soin  tout  parliculler  à  l'instruciion  primaire  et  à  renseigne- 
ment professionnel,  parce  que  ce  qui  manque  à  l'Amérique  du  Sud  ce  ne  sont  pas  des 
gens  lettré»,  il  en  existe  de  très-distingués,  en  petit  noojbre  il  est  vrai;  ce  qui  manque 
surtout,  c>»t  une  instruction  commune  un  peu  répandue.  Les  descendans  des  Espa- 
gnols et  des  Indiens  sont  d'une  ignorance  telle  qu'ils  sont  tout  à  fait  incapables, 
faute  de  culture  d'esprit,  de  pouvoir  se  livrer  aux  travaux  que  nécessite  le 
déV(  K»p[<ement  de  la  civilisation  ;  (t  dans  ces  riches  pays  où  la  vie  matérielle  est 
facile,  l'inertie  physique  engenJre  celle  de  l'esprit,  et  il  est  plui  difllcile  de  faire 
comprendre  la  nc'ce«.M[ê  de  l'instructiuu  qae  de  la  donner  à  ceux  qui  la  désire* 
raient.  Le  gouvernement  devait  d'ailleurs  d'autant  plus  faire  p^ur  rinslruciion  po- 
pulaire.qu'en  183911  avait  organisé  l'enseignement  supérieur.  Une  Université  nationale 
avait  remplacé,  àccllo  époque,  la  vieille  Université  espagnole  de  San-Félipe;  cette 
msUtution  comprend  les  c  nq  faouliés  des  lettrei»,  des  sciences,  de  droit,  de  médeeine 
et  de  théologie,  un  iubiilut  national  recevant  des  iniernes  et  des  externes  où  l'en* 
seignement  diffère  peu  de  celui  des  lycées  franc  tis,  et  cinq  autres  collèges  dans  les 
provinces. 

Depuis  celte  époque  il  a  été  créé  pour  l'éducation  populaire,  l'école  normale  dont 
il  a  été  question  plus  haut,  une  école  des  arts  et  mé  iers,  et  sous  l'inspection  de 
l'université  un  grand  numbre d'écoles  primaires  d'houmeset  de  femmes;  dans  quel* 
qne%  unes  renseignement  est  Irès-cempl  t  et  s'êiend  même  au  chant  d'après  la  Mé- 
thode Wilhem.  Pour  les  adultes,  obligés  de  vivre  de  leur  travail,  on  a  créé  des 
classes  du  soir,  et  enfin  des  lectures  publiques  telles  que  nous  en  avons  en  à  Paris 
pendint  ces  dernières  années. 

[I)  M.  Sarmiento  est  gnnd  a  ^miratenr  de  la  France,  il  a  ^alué  avec  joie  sa  der- 
niert*  révoluiion,  et  »on  ouv-atie,  écrit  sous  l'impression  de  cet  enihousis^me, 
pry^enti'queiqu''»  p  is»ages  qui  ^emiilent  maintt^nanl  de*  épig' anime»  con  re  la  éac- 
tioii  <inM-uémocr:iliqu»*.  Le  lertcui  n*  doit  don-*  cas  oublier  le  moment  où  a  été 
écrit  le  livre  ^ur  l'educntion  popiilu  re  ;  il  faulsorger  nua*i  qu«»  ce  rfianl  sur  les 
éve-iem  ns  d'Europe  vient  de  l.i  g'andn  distai  ce  qui  noii>  «é.iare  du  Chili.  Not 
journaux  mettent  près  de  trois  mois  pour  y  ariiver,  tt  no»  livres  le  double,  car  la 
iio>t''  angiaibe  ns  se  charge  pas  même  de  brochures  périodiques  du  format  do  U 
ié^lédepenier. 
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Hais  fonUi  eu  tnsUtnUont  avaleot  besoin  i'éln  Téglei  par  mie  bouiB  M  ;  ainal, 
dans  lecouraotdelStS,  H.  Gaicla  préienta  an  congtès  un  projet  de  loi  tarllni- 
IracllOD  primaire,  qui  Till  pris  en  conudératJoD;  pals  au  mol»  d'aodl,  H.  Hcnnd 
Uontt  ayant  fait  une  motion  sac  le  même  lojet,  et  H.  SannieDto  ajant  annoncé  la 
publicBtioD  prochaine  dei  doeumens  recnetlUt  pendanl  u  miuion,  la  chambre  ajont- 
na  U  discuuion  àa  projet.de  M.  Garcia. 

Cet  hommage  rendu  au  livre  futur  de  H.  Sarmiento  montre  qoelle  importance  lei 
hommes éclairÉs  du  CbJl  attachaient  k  celte  putdleatioa,  hemmage  mérité,  car  la 
presse  le  rallia,  en  qualiOanl  le  travail  de  H.  Sanniento,  l'œuvre  morale  et  maté- 
rielle U  plus  Importante  qu'ait  vu  paraître  Jutqn'k  ce  Jour  l'Amérique  du  and.  En 
eCTel,  ce  livre,  Imprimé  eotlèremenlâ  Santiago,  n'a  pas  moins  de  6&0  pagn,  et  eon- 
tlent  une  foule  de  docuneos  précieui  snr  nnitraction  primaire  des  États  let  pins 
avancés  en  ci^llisalion,  l'Allemagae,  l'Angleterre,  la  France,  la  Hollande,  Im 
Ëtals-UDis,  et  mCme  l'Espagne,  où  H.  Sannlealo  a  dû  se  rendre  aussi,  aOn  d'étodier 
les  méthodes  applicables  à  l'enseignement  de  li  langue  ta  nsage  dans  l'Amérique  dn 
sud.  H.  Sarmlenlo  fait  procéder  son  ouvrage  du  rapport  présenté  en  mars  1S48  aa 
miolslre  de  l'Instmciioo  publique,  sur  l'accomplissement  de  sa  mission  dana  ce* 
dilTérena  pa;i. 

La  division  de  l'ouvrage  est  simple.  Après  avoir  démontré  dans  l'introdactlon  la 
nécessité  de  l'inslniction  publique,  l'auteur  traite  soEcesilvement  de  la  rétribntlom, 
de  l'Inspection,  de  l'éducalion  des  femmes,  des  salles  d'aalles,  des  instllulenra,  des 
écoles  pnbllquea,  des  méthodes  d'enseignement  et  de  l'orthographe  esp^ntde. 

*L'lnilructionpopulaire,dlt  l'introduelloD,  estnoe  lostltutloa  toute  moderne,  née 
dcsdlvielonn  du  christianisme,  tt  convertie  en  droit  par  l'esprtt  démocratique  de  11 
société  actuelle.  Ce  droit,  11  y  a  deux  siècles,  aût  paru  an  clergé  et  i  l 'aristocratie 
anssi  exorbitant  que  celui  de  suffrage;  aitjourd'hnl,  l'ua  et  l'autre  sont  Incontestés, 
la  révolution  de  Février  a  fait  Justice  de  la  jirétendue  capacité  attribués  à  la  pro- 
priété, Is  droit  de  sulTrage  est  maintenant  attaché  i  la  penooae.  On  eût  pu  dési- 
rer voir  réaliser  d'abord  le  droit  à  l'iastrucUon,  c'eût  été  une  garantie  de  bon  exerdee 
du  droit  de  suffrage,  mais  les  événemens  en  ont  décidé  antrement  ;  il  faut  donc  s'ef- 
forcer de  réparer  le  retard  apporté  au  développement  de  rinatruction.  An  Chili  on  a 
cherché  a  remédiera  celte  prëclpitatinu  des  évéoemeas  par  la  lot  électorale  qui  ac- 
corde teolemeut  l'exerclee  dn  droit  de  suCTrage  ans  eltoyens  sachant  lire  et  écrire  t 
mais  dans  la  pratique  cette  loi  est  souvent  éludée,  surtout  dans  los  campagnes  sa 
les  propriétaires  des  haciendai  (fermes)  usent  presque  de  vielenee  pour  faire  voter 
leurs  ouvriers  illettrés.  Dans  sop  programme,  le  nouveau  nbilstlre  annonce  l'inten- 
tion de  faire  ceuer  ces  désordres  aux  élections  prochaines.» 

Dans  les  républiques  américaines.  Il  y  a  encore  plus  i  faire  poor  l'éducation  qae 

partout  ailleurs,  à  cause  des  aultes  fâcheuses  qu'y  a  eu,  comme  en  Europe,  le  goa- 

vemement  de  la  monarchie  espagnole.  <  Ce  n'était  pas  aiseï,  dit  H.  Sarmiento,  de 

rabaissement  intellectuel  et  Industriel  qu'elle  noas  a  laissé,  et  qui,  en  Europe  même, 

l'a  lait  descendre  à  une  inslgniHince  et  k  uue  snllilé  telles,  qn'elle  sonble  aoloni- 

d'hul  au  eein  de  l'Europe  une  colonie  ou  tontes  les  nations  exportent  pour  la  c«i- 

sommation  du  peuple  cequel'lncapacité  nationale  l'empêche  de  produire;  ce  n'était 

pas  assez  de  l'inaptilnde  politique  qui  la  tient  écrasée  sons  des  dettes  contractée* 

ivers  l'étranger  qn'on  ne  peut  acquitter,  et  à  l'Intérieur  sons  lo  pins  épouvanta- 

e  désordre  administratif  qu'on  connaisse  en  Europe;  U  fallait  encore  qoe  de  la 

lonisalloQ  même  réiultit  psur  nous  un  inconvénient  contre  lequel  nens  aurons  1 

tler  pendant  des  siècles.  Toutes  lescolonles  européennes,  dans  ces  trois  demlen 

ictes,  ont  repoussé  les  sauvages  de  la  terre  qu'elles  venaient  occuper.  Les  Pran- 

ils,  lea  Anglais,  les  Hollandais,  dans  l'Amérique  dn  nord,  n'établirent  ancue 

immunlcatloD  avec  les  indigènes,  et  quand  plus  tard  leurs  descendans  vooluient 

rmer  des  Etals  Indépeadang,  ceux-ci  furent  composés  de  raees  européennes  pu- 

a,  aveo  leurs  ttadiliona  de  civUlMtion,  leur  arde&r  de  progria  et  laor  capacité  da 
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développement  plos  prononeées  encore  qae  dans  la  mère  patrie.  C'est  li  cette  ca- 
pacité générale  des  individus  que,  une  foia  abandonnés  à  eux-mêmes  et  maîtres  de 
leur  destin,  les  peuples  de  l'Amérique  du  Nord  durent  de  marcher  de  progrès  en 
pfogrès  jusqu'à  exciter  l'admiration  de  l'Europe  elle-même,  et  lui  donner  dans  les 
arts  des  découyertesde  la  science  appliquées  anjourd'tDi  dans  tous  les  pays  civili- 
sés. 

•  La  colonisation  espagnole  procéda  tout  autrement  dans  le  reste  de  TAmériquc; 
sans  être  plus  humaine  que  celle  du  Nord,  pour  profiter  du  travail  des  races  indi- 
Sèoca  réduilesà  reselavage,  elle  les  trouva  plus  dociles,  et  s'incorpora  les  sauvages, 
laiasantpour  l'avenir  une  race  bâtarde,  rebelle  &  la  cnlture,  et  sans  aucune  de  ces 
traditions  de  science,  d'art,  et  d'industrie  qui  font  dans  la  Nouvelle-HolUude  repro- 
duire en  peu  d'années  par  les  déportés  mêmes  la  richesse,  la  liberté  et  l'industrie 
anglaise.  11  est  impossible  de  dire  comment  l'aptitude,  la  moralité  et  la  capacité  se 
transmettent  des  pères  anx  fils  dans  ces  hommes  qui  manquent  ordinairement  do 
l'iBatruclion  la  pins  commune  ;  pourtant  c'est  un  fait  inexplicable  que  les  fils  suivent 
les  traditions  de  leurs  pères,  et  que  le  changement  d'idées,  d'instinct  et  de  civili- 
sation ne  se  fait  qu'en  changeant  de  races  ?  Quel  peut  être  l'avenir  du  Mexique,  du 
Pérou,  de  la  Bolivie,  et  des  autres  États  sud- américains  qui  renferment  vivant 
dans  lear  sein,  comme  un  aliment  indigeste,  les  races  indigènes  sauvages  absorbées 
par  la  colonisation,  et  conservant  obstinément  les  traditions  de  leurs  forêts,  leur 
haine  de  la  civilisation,  leurs  idiomes  primitifs,  leurs  habitndes  d'indolence,  leur 
répugnance  dédaigneuse  pour  les  vêtemens,  la  propreté,  les  usages  et  les  avantages 
de  la  vie  civilisée,  combien  d'années,  combien  de  siècles  pour  élever  ces  espriis  dé- 
gradés à  la  hauteur  d'hommea  policés  et  donés  du  sentiment  de  leur  propre  di- 
gnité. 

»  Ce  mal,  qui  dans  ces  parties  de  l'Amérique  est  évident,  n'est  pas  moins  réel  dans 
d'antres  où  l'œnvre  de  fosion  des  deux  races  est  déjà  opérée,  et  n'offre  pas  moins  de 
difflcnllé  au  développement  de  l'union  des  peuples  demi-civilisés  d'Europe  et  des 
sauvages  d'Amérique.  Quiconque  étudie  avec  persévérance  les  intérêts,  la  capacité 
industrielle  et  Intellectuelle  des  masses  dans  la  République  argentioe,  au  Chili,  à 
Veoezuela,  verra  les  effets  de  cet  Inévitable  et  dangereux  amalgame  de  races  inca- 
pables et  impropres  à  la  civilisation  !  Quelles  habitudes  d'incurie,  quelles  aspirations 
bornées,  quelle  incapacité  absolue  pour  le  travail,  quelle  horreur  pour  tout  ce  qui 
pool  augmenter  leur  bien-être,  quel  endurcissement  enfin  dans  l'ignorance  volon- 
taira,  dans  les  privations  dont  elles  pourraient  se  délivrer  si  elles  le  voulaient,  quelle 
abaence  complète  de  tous  les  stimulans  qui  serveat  d'aiguillon  anx  actions  de 
l'homme.  • 

Ces  lignes  montrent  combien  est  rude  la  lâche  des  hommes  de  progrès  de  l'Amé- 
rique dn  Sud  ;  pour  entraîner  à  leur  suite  tons  les  hommes  instruits  du  pays,  M. 
Sannienlo  leur  prouve  la  nécessité  de  l'éducation  populaire.  Il  montre  aux  com- 
merçana,  d'âpre  le  témoignage  dindustriels  des  États-Unis,  que  rinstruction  la 
plan  élémentaire  rend  les  ouvriers  plos  adroits  et  plus  laborieux  ;  que  ceux  au  con- 
traire qui  n'oot  aucune  Instruction  sortent  rarement  de  la  dernière  dasse  de  travail- 
liiim.  Il  établit,  d'après  la  statistique  française,  que  le  nombre  des  crimes  est  moin- 
dre parmi  ceux  qui  savent  lire  que  parmi  les  Ignorans  ;  Il  conjure  les  honmies  in- 
télllgens  de  désirer  plutôt  pour  leur  pays  des  éeoles  que  des  armées  à  l'européenne, 
ceUas-cl  devenant  en  partie  inutiles  quand  l'instruetion  fait  aimer  le  travail  et  la 
paix  ;  il  hlame  énergiquament  la  coutume  américaine  qui  Impose  des  vêlemens  dlf- 
férans  anx  diverses  classes  de  la  société,  et  est  un  obstacle  h  la  possibilUé  qu'au- 
raleal  eertains  artisans  de  s'élever  à  une  condition  nMlIlenre;  faisant  enfin  appel  à 
l'aaaour-propre  national,  il  montre  que  c'est  l'Amérique  qui  la  première  a  créé  une 
édueatioD  populaire  dans  le  Massachuseti  en  1887,  époque  de  la  fondation  de  la 
eataia.  Dana  renthonsiasme  que  lui  inspire  la  hélla  législation  de  cet  état  sir  ce 
iqiat,  M.  Sarmiento»  s'écrie:  «En  voyant  eaa  rérallatB,retprit  se  touniii  Involonlaira» 
nmit  von  les  utopim  de  Rousseau  et  de  l'Améilcein  Payne,  et  oomneoee  à  eroire 
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que  sur  terra  11  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu  et  la  raison  qui  est  soh  t>r6pTiêtè 
•'>n  bras  et  son  prèlre.»  Puis  rentrant  dans  la  vie  poslllve,  Tautear  Toft  un  appel 
chaleureux  à  wè  omputriotes,  et  leur  indique  les  moyens  de  réallBer  les  mêmes 
prcgrès  dans  l'Amérique  du  Sud. 

Pour  U  rélribuiion  des  écoles  primaires,  11  examine  ce  qui  sefait  d^nsles  divers 
pays  civilisés;  et  nous  autres  Français,  nous  avons  la  douleur  devoir  dans  cet 
examen  combieu  nous  sommes  en  arrière  de  la  Prusse,  de  la  Hollande,  des  Ê  ats- 
Unis.  «  Il  est,  dit  M.  Sarmiento,  unedisposiiion  de  la  loi  de  I8a3  qui  donne  Ta  me- 
sure de  resprttqulla  conseilla.  Le  minimum  du  salaire  accordé  aux  mailres  d'ë* 
eoles  est  de  200  fr  par  au.  I3a  Journalier,  en  France,  un  domestique,  {gagnent  le 
double  de  ce  salaire  d*un  maître  d'école.  Je  ne  fais  pas  là  une  observation  qui  me 
aoit  propre,  jen'ailrîbue  au  gouvernpment  français  tombé  on  1848  que  des  inten- 
tions connues.  Ii'anciens  dépulé»  m'ont  montré  les  vices  de  celte  pompeui^e  loi  qui, 
obéissant  à  l'esprit  de  l'époque,  reconnaît  les  principes  éternels  sur  le^qoels  repose 
le  droit  de  l'éducation  publique,  et  les  annule  dans  la  pralique.  »  Que  doit  donc 
dire  maintenunt  M.  Sarmieoto  delà  loi  de  1849  ?  Après  avoir  terminé  son  examen, 
l'auteur  conclut  «tinsi  !  L'enseignement  primaire  est  une  branche  de  Tadministra- 
tion  publique»  l'État  préside  àréducalioo,  la  dirige  et  l'inspire,  mais  lacoinraune, 
le  département  et  l'État  doivent  contribuer  à  la  rétribution. 

Les  chapitres  relatifs  à  l'inspection  des  écoles,  aux  salles  d'asile^,  aux  écoles  de 
filles,  abondent  en  détails  intérossans,  mais  peu  nouveaux,  pour  les  lecteurs  français. 
Lechapiiro  intitulé  Dts  Mattrei  d*École,  contient  un  récit  charmant  d'une  visite  à 
l'école  normaie  de  Versailles.  Bans  celui  qui  traite  des  écoles  publiques,  M.  Sar- 
miento dit  :  «  L'école  est  comme  l'église  une  nécessité  publique,  et  le  site  et  l'élégance 
de  la  construction,  les  fonds  consacrés  à  Tune  et  l'autre  devraient  être  proportionnés 
non-seulement  aux  moyens  des  communes,  mais  encore  au  sentiment  religieux  qui 
les  animent  et  à  cette  autre  piété  illustre  qui  uous  fait  bdmirer  comme  le  plus  bel 
hommage  rendu  k  Dieu,  la  culture  de  t'inteliigeoce  et  le  cœur  qui  doivent  guider  les 
actions  de  ses  créatures  sur  la  terre.»  Cette  iJée,  M.  Sarmiento  ne  l'a  pas  vu  ré^^lisée 
eo  France,  où  les  écoles  ressemlilent  plus  souvent  à  des  étables  qu'à  des  églises, 
mais  il  Ta  vu  pratiquer  dans  l'Éiat  de  Massachusets,  où  certaines  écoles  soot  de  vé- 
ritab'es  monumers  embellis  par  la  sculpture  et  la  peinture. 

En  parlant  des  méthodes  d'enseignement,  l'auteur  se  laisse  encore  aller  à  ses  émo- 
tions, en  se  rappelant  la  magnifique  £co!€  de  la  Patrie  à  San-Juan,  dans  la  Repu* 
bllque  argentine.  C'est  la  qu'il  a  été  élevé,  c'est  dans  cet'e  ville  qu'il  «st  revenu  en 
1836  après  un  long  exil,  pour  «sauver  son  existence  menacée  par  Facundo-Q  >iroga, 
l'un  des  lîeutenans  de  Roses,  c'est  à  San-Juan  que  M.  Sarmiento  fonda  alors  le  col- 
lège d*  s  pensionnaires  de  Santa-Rosa  et  le  journal  Zonda,  deux  créations  a\ant  pour 
bu)  de  lutter  contre  la  barburie.  M.  Sarmiento  se  plati  à  parler  de  l'École  de  la  Patrie, 
qui  pouvait  défier  les  établissemens  les  plus  célèbres  de  l'Europe,  il  se  rappelle 
l'émulation  que  produisait  la  division  de  l'école  en  deux  bandes:  Home  et  Carthage; 
et  cet  esprit  d'égalité  qui  imposait  aux  éiôvea  l'obligation  de  s'appeler  ténor,  mal- 
gré U  différence  de  race  ou  de  fortune.  A  SanrJuan  on  suivait  avee  bonheur  le 
système  fimnltaoé  mixte  ;  mais  en  1825  le  cours  des  succès  de  l'École  de  la  Patrie 
fut  interrompu  par  la  guerre  civile,  et  depuis,  cette  école  est  veuve  de  maîtres  et 
d'élèves.  Un  beau  jour,  Rosas  imagine  de  confisquer  à  son  profit  le  traitement  des 
professeurs  de  l'université  argeoline. 

Le  chapitre  Ylll  et  dernier,  qui  traite  de  l'orthographe  espagnole,  pourra  sembler, 
à  certains  lecteurs,  la  petite  pièce  qui  termine  le  spectacle  ;  l'orthographe  életée  à  la 
hauteur  d'une  question  politique,  la  Faculté  des  lettres  d'un  côié,  soutenant  la  nou- 
velle méthode,  le^  tribunaux  de  l'autre  tenant  pour  l'ancienne  et  menaçant  d'annu- 
ler les  actes  dent  l'orthographe  y  dérogerait  ;  c'est  là  vraiment  un  speetaele  asses 
plaiaaQt.  Cette  prétenllon  de  ramener  l'orthographe  au  bon  sens  n'est  pas  nouvelle, 
en  FranoOt  on  lait  «me  c'est  à  Voltaire  qu'on  doitd'éerire  i  j'étale  français^  in  lieu 
d«  I  f  éttili  {rwmte*  U  réCorm  tealéo  an  ChlU  l'a  d^  été  aux  Ëtats-Unia,  là  ainsi 
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ta  tÊÈMê  yftni  %'êftnwhft  de  la  domtoation  littéraire  ie  la  tndre  ]>âfrt6  ;  «  oii  y  tra- 
vailla ardemment  à  Btibstituer  à  Torthographe  anglaise  Irr^goDère,  erbltralre  en  c6 
qni  est  anglais,  impopulaire  ponr  la  partie  classique,  une  noutelle  orti^ographe,  en- 
Migaée  et  propagée  dans  lea  écoles,  qui  consiste  à  abanâonner  les  earactères  romains 
insnfllaana  pour  exprimer  tmt  de  sons  et  à  oser  de  signes  représentant  les  sons  tels 
qu'Us  arrivent  à  roreiilo,  ainsi  que  le  fait  Tilallen  et  pourrait  Je  faire  l'espagool  avec 
one  petite  réforme.  »  La  presse  entière  du  Chili  et  beaucoup  d'autres  Journaux  de 
rAmérlqoe  du  Sud  avalent  accepté,  à  cau?ede  son  caractère  démocratique,  celte  té« 
forme  aujourd'hui  en  partie  abandonnée;  elle  avait  pour  but  en  effet  de  faciliter  la 
leeture at  récriture  de  la  langue  espagnole,  c'est-à-dire  en  rendre  Tétude  plus 
abordable  pour  les  ouvriers  qui  ont  peu  de  temps  à  y  consacrer.  Au  point  de  vue 
philologique,  Tétude  de  M.  Sarmiento  présente  aussi  un  certain  intérêt;  II  oppose 
l'orthographe  plastique^  conservant  la  trace  de  l'origiRe  du  mot  ;  ain^l  en  français, 
edle  de  i  philosophie,  synthèse,  à  l'orthographe  euphonique,  qui  rend  seulement  le 
wn  i  ainsi  en  espagnol  les  mots  i  fliotBfia,  tintisit.  La  première,  conservant  la  tra- 
dition cJasaique,  prouve  la  supériorité  d'érudition  du  peuple  qui  la  pratique,  mata 
elle  est  beaucoup  plua  longue  à  apprendre.  Si  la  rërorme  demandée  par  RL  Sar- 
miento a'opérait,  nous  pensons  que  ses  Inconvéoiens  surpasseraient  ses  avan- 
tagea. En  effet  elle  rendrait  plus  diOleile  pour  l'Amérique  l'étude  de  la  littérature 
eapagnole,  et  plna  difficile  pour  l'Europe  celle  des  œuvres  Américaines. 

Eo  terminent,  M.  Sarmiento  annonce  qoe  les  éludes  qu'il  publie  ont  élé  pendant 
un  an  au  pouvoir  de  M.  llontt,et  que  leur  conclusion  est  la  motion  ptésentée  par 
aelni-ei  an  congrès  national. 

M.  Montta  fait  précéder  le  texte  de  son  projet  de  loi  de  quelques  considérations 
è  l'appui,  11  a  montré  qjje,  dans  les  pays  résis  par  dea  Institutions  républicaines  où 
ebacnn  est  appelé  à  prendre  une  part  plus  ou  moins  active  dans  les  affaires  pu  bit'* 
q!Ê9»^  le  premier  devoir  dea  gouvernans  est  de  préparer  les  citoyens  k  ces  fonctions 
ea  éelalrant  leur  intelligenee.  Il  établit  qu'au  Chili  le  einquième  de  h  population 
pourrait  fréquenter  les  écoles,  tandis  qu'il  n'y  a  encore  qu'un  individu  sur  seize  dans 
la  province  de  Chiloe,  la  plus  araneée  sous  ce  rapport,  et  un  seulement  sur  cent 
cinquante  dans  celle  de  Calchagua,  la  plus  en  retard,  et  que  sur  ces  chKft'ea  11  n'y 
a  qu'une  femme  pour  six  hommes. 

Eo  tète  de  son  projet,  M.  Montt  déolare  lin^tmctlon  publique  une  dette  nationale 
pnur  Ina  parsonnea  dea  deux  sexes,  en  eonséquenee  elle  est  gratuite.— Dans  ehaque 
éeole  II  y  aura  deux  classes»  l'une  élémentaire,  l'autre  supérieure.  «-  Il  y  aura  une 
école  de  garçons  et  une  de  fiiiea  pour  chaque  deux  mille  dmea  de  populatioo.^-Dans 
iaa  vlUafea  moina  peuplés  II  y  aura  une  école  pendant  au  moins  cinq  mots  chaque 
année.-— Chaque  département  aura  une  école  supérieure.— Chaque  couvent  régulier 
une  éeela  gratuite.*— 11  y  aura  au  moins  deux  écoles  normales,  l'uae  d'instituteurs, 
Tautre  d'institntricea.— Le  reste  du  projet  ae  rapproche  beaucoup  de  la  loi  française 
de  isaa.  La  rêvUta  de  Santiago  apprécie  ainsi  le  proJH  dans  ton  !•'  numéro,  de 
Ml  IS&O.  «  Parmi  les  grandes  questions,  celle  de  l'enseignement  a  été  en  France  le 
Hl)el  àm  débets  parlementaires  de  la  plus  haute  importance.  M.  de  Uontaletnbert 
livre  renseignement  h  un  éclectisme  Immoral,  à  un  conseil  de  Juifs,  de  protestans  et 
de  eatholiqaea  ;  c'est-à-dtre  au  sehlsme.—  MM.  Victor  Hugo,  Jules  Favre  et  Bar- 
thélemy  Saiat-Hllaireont  brll!amment  combattu  pour  l'instruoiion  gratuite  et  obli- 
gatoire. Nous  nous  réjouissons  de  voir  au  Chili  BI.  Montt  è  la  ban  leur  de  ces  ora- 
teure  dnna  aa  motion  sur  l'enselgnemenU  Personne  n'a  mieux  compris  que  lui  It 
séparation  de  l'état  et  de  l'église  pour  l'enaelgnemeat  |  personne  n'a  présenté  un 
pie|el  plus  grand»  plna  démoeraiiqoe  et  tendant  à  exaner  one  plna  haute  Innuence 
sur  l'avenir.  » 

It  eat  i  désirer  que  ce  prajet  aoit  promptcment  mia  à  eiéeulion.  M.  MontI,  forcé  de 
sortir  du  ministère  en  ia46,lors  de  la  seconde  élection  du  général  Bulnes,  è  came  d'un 
ehangBflKnt  de  majorité  dans  la  nouvelle  chambre,  vient  de  voir  aea  doctrines  politi- 
ques triompher  daiu  tin  nouveau  cbangemeni  qui  a  porté  au  mJnlatère  deux  de  lea 
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amis.  Pour  rélecUen  présidentielle  qui  va  aToir  lieu  prochaioeaBent,  le  général  Bnlnes 
ne  pourra  te  représenter,  la  Gonstitation  défendant  une  troisième  élection,  et  IL 
Montt  sera  l'an  des  candidats  ayant  le  plus  de  chances  de  succès. 

De  son  côté  M.  Sarmiento,  Argentlo,  ne  pouvant  avoir  aucune  fonction  pnliliqQe 
an  Chili,  déploie  dans  la  presse  une  activité  trèa-remarquable;  fondateur  de  six  Jour- 
naux dans  l'Amérique  du  sud,  et  d'une  imprimerie  à  Santiago,  en  mémo  temps  qu'il 
cherche  à  développer  l'instroction,  il  fait  tons  ses  efforts  pour  attirer  au  Ôûiï  un 
grand  nomhre  de  travailleurs  européens;  ses  écrits  sur  l'émigration  en  Amérique  sont 
presque  aussi  importans  que  ceux  sur  l'iastruetion.  Dieu  veuille  que  cette  énergie 
donne  d'heureux  résultats  et  n'aille  pas  se  hriser  oontre  les  préjugés  de  l'ancienne 
colonie  espagnole,  qui  conserve  encore  bien  des  mauvaises  traditions  de  la  mère- 
patrie,- et  en  première  ligne  l'intolérauce  officielle.  Ainsi  la  Constitution  du  Chili 
dans  son  article  S,  défend  l'exercice  public  d'aucun  autre  culte  que  la  religion  de 
l'Etat,  la  catholique  apostolique  et  romaine»  et  l'artidé  163  impose  aux  fonction- 
naires publics  le  serment  de  pratiquer  et  de  protéger  cette  religion.  Est-ce  là  le 
moyen  d'attirer  les  émigrans  d'Europe,  pour  la  plupart  Anglais  on  Allemands  c'est- 
à  dire  protestans  qui  se  voient  par  oes  articles  éeartés  des  fonctions  publiques, 
comme  M.  Rothschild  en  sa  qualité  de  Juif  vient  pendant  plusieurs  ann^,  de  se 
voir  fermer  les  portes  du  parlement  anglais  à  cause  d'un  serment  analogue  à  celai 
exigé  au  Chili.  11  est  vrai  qu'au  Chili,  dans  la  vie  civile,  la  loi  est  aussi  tolérante 
qu'en  Angleterre;  ainsi,  dans  les  premiers  Jours  de  mal,  un  Journal  de  Santiago  a  pn 
publier  la  traduction  des  Paroles  d'un  Croyant^  si  solennellement  condanmées  par  le 
pape,  sans  être  l'objet  d'aucune  poursuite,  ni  exciter  aucune  antre  manifestation  qne 
les  critiques  des  autres  Journaux  sur  l'opportunité  d'une  pareille  publication. 

Nous  voici  loin  de  notre  sujet,  revenons-y  en  constatant  les  nouveaux  progrès 
qne  nous  annoncent  les  Journaux  du  mois  de  mai,  arrivés  ces  Jonrt-ci.  Nous  y 
trouvons  la  mention  de  quelques  mesures  prises  par  le  nouveau  ministre  Yaras 
pour  le  développement  de  Tinstruction  publique,  d'abord  des  encouragemens 
donnés  aux  écoles  d'adultes  du  soir,  puis  la  nomination  de  plusieurs  Jeunes  gens 
Chiliens  conune  attachés  à  l'Observatoire  astronomique  que  les  États-Unis  ont 
établi  à  Santiago,  à  cause  de  la  pureté  du  ciel  dans  ce  pays.  Ces  Journaux  donnent 
aussi  le  récent  message  du  président  de  la  République  de  la  nouvelle  Grenade,  qui 
constate  en  ces  ternes  les  progrès  de  l'instruction  dans  ce  pays: 

«  J'éprouve  le  plus  grand  plaisir  &  vous  informer  que  rinstmction  publique  fait 
de  rapides  progrès.  De  toutes  parts  des  Grenadins,  intelligens,  d'une  moralité 
sévère,  d'un  patriotisme  irréprochable,  fondent  des  maisons  d'éducation  où  la 
Jeunesse  s'instruit  dans  les  principales  branches  des  connaissances  humaines.  Les 
autorités,  les  pères  de  famille  mettent  un  louable  empressement,  à  soutenir  et  bien 
diriger  les  éeoles  primaires,  dont  le  nombre  ainsi  que  celui  des  élèves  s'accroît  de  Jour 
en  Jour.  ^  Les  universités,  les  collèges  où  l'on  donne  des  leçons  gratuites  volent 
d'année  en  année  augmenter  le  nombre  des  jeunes  gens  qui,  sentant  de  bonne  faenre 
les  stimulans  de  l'opinion  et  comprenant  la  mission  qui  lenr  est  réservée,  recher- 
chent avidement  la  science,  base  de  leurs  espérances  les  plus  élevées.  ^  Les  faits 
littéraires  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler  donnent  de  Justes  satisfactions  aux  exi- 
gences du  patriotisme,  et  quoique  nous  ne  puissions  encore  nous  louer  de  la  pro- 
fondeur des  connaissances,  11  est  flatteur  pour  nous  de  voir  combien  s'étend  le 
domaine  de  rintelligenee  à  l'ombre  de  la  liberté.  » 

Les  paroles  des  pré&idéns  des  Républiques  du  Chili  et  de  la  nonvèHe  Grenade 
honorent  l'Amérique  du  Sud  ;  nous  voudrions  voir  dans  les  régions  officielles  à  Paria 
les  mêmes  sentimens  qu'à  Santiago  et  à  Bogota  ;  mais  dsns  ce  moment  II  semble  que 
ce  soit  le  nouveau  continent  qui  doive  donner  à  l'ancien  l'exemple  du  progrès. 
Espérons  que  notre  vieux  monde  ne  laissera  pas  longtemps  Intervertir  les  rdles. 

Ange  CHAHPGOBERT, 
Correspondant  de  la  Tribunein  Chili, 


BULLETIN.  27S 

LE  GOUVERNEMENT  DE  LOUIS  XIV. 

Lk  OOUB,  L*ADIIOIISrBATIO!f«  LES  PIIfANGBS,  LB  COBIBIEBCB,  DB  4683  A  1689. 
— >  PAR  M*  PIEBRB  CLÉMENT.  — -  OUILLAUHlN|  44,  RUE  RICHELIEU. 

H.  IHerre  Clémeot  s'était  déJA  fait  une  place  distingoée  parmi  les  économistes  llI^ 
toriens  par  son  Sittoire  de  rAdminùtration  de  Colberti  ce  nouTan  livre  sur  le 
gonvernement  de  Louis  XIV»  digne  en  tout  point  de  la  faveur  qui  a  accneUll  le  pré- 
cédent, lui  sera  un  titre  de  plus  auprès  de  tous  ceux  qui  sintéreasent  aux  études 
Ustoriques.  Nous  y  retrouvons  les  qualités  qui  ont  valu  A  rauteur  les  suffrages  de 
rAcadémle,  ratifiés  par  le  public;  l'érudition  consciencieuse,  qui  n'abandonne  pas 
un  sujet  avant  de  l'avoir  épuisé,  le  sens  historique  qui  apprécie  les  faits  à  leur  Juste 
mesure,  enfin,  ce  que  Ton  ne  rencontre  gnères  que  dans  les  érudits  français  :  cet  art 
de  disposition  et  d'exposition  qui  rend  d'une  lecture  facile  pour  le  vulgaire  des 
gens  d'esprit  un  livre  destiné  aux  hommes  spéciaux  par  la  nature  de  son  sujet. 

M.  Qément  reprend  l'histoire  du  gouvernement  intérieur  de  Louis  XIV  à  la  mort 
do  Colbert,  septembre  1683,  et  la  poursuit  Jusqu'à  la  fin  de  1689 ,  au  moment  où 
Claude  Le  Peletier,  pliant  sous  le  peids  de  la  charge  de  contrôleur-général  des  finan- 
ces, au  début  d'une  guene  nouvelle,  demande  Inl-méme  un  successeur  à  Louis  XIV. 
Ces  dix  années  sont  d'une  grande  importance  dans  l'histoire  de  l'administration  au 
XVII*  siècle,  non  pas  par  les  talens  de  Le  Peletier,  qui  étaient  des  plus  ordinaires, 
mais  par  le  changement  qui  s'est  opéré  dans  les  principes  de  gouvernement  de 
Louis  XIV.  C'est  sons  ce  ministère  que  le  parti  de  la  guerre,  triomphant  définitive- 
ment, amène  l'abandon  du  système  financier  de  Colbert,  et  la  révocation  de  Pédit 
de  Nantes,  au  moment  où  l'Europe,  mise  an  défi,  se  coalisait  contre  la  France. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  les  historiens  Mcriflent  l'histoire  de  l'administration  à 
d'étemelles  descriptions  de  batailles,  nécessairement  inexactes,  et  incomplètes,  et 
qui  ont  un  grand  défaut,  celui  de  la  monotonie.  Rien  de  plus  varié,  et,  n'ayons  pas 
peur  da  mot,  rien  de  plus  amusant  qie  Ihistoire  dn  gouvernement  intérieur.  On  y 
toit  de  plus  près  les  hommes ,  avec  leurs  vices,  leurs  ridicules ,  tt  quelquefois 
ausal  leurs  vertus.  Non-seulement  on  les  voit  mieux,  mais  Ils  amusent  davantage. 
Sur  le  champ  de  bataille,  l'homme  s'élève  au-dessus  de  lui-même  et  tend  à  dispa- 
raître derrière  le  héros;  dans  le  cabinet  du  conseil,  autoor  de  la  table  à  tapis  vert, 
an  ndlieu  des  intrigues  qui  se  nouent  et  se  dénouent,  l'homme  d'état  est  bien  mieux 
pour  nous  h  découvert  ;  comédie  en  drame,  nous  trouvons  matière  à  un  intérêt  plus 
varié. 

Voilà  Colbert  mort  ;  qui  lui  succédera  f  11  éUit  à  la  fois  secrétaire  d'Etat,  chargé  de 
Tadministration  de  la  marine,  du  contrèle  général  des  finances,  de  la  surintendance 
des  bfttimens.  Le  Jeune  marquis  de  Seignelay,  son  fils,  qui  a  d^à  obtenu  du  vivant 
de  son  père  la  survivance  è  la  charge  de  secrétaire  d'EUt  avec  l'administration  de 
la  marine,  essaie  d'emporter  les  autres  emplois  comme  par  un  coup  de  main,  mais 
Louvoie  veille  ;  M*«  de  Maintenon  n'est  pas  pour  le  Jeune  marquis,  qui  a  trop  d'esprit 
et  pu  asses  de  conduite.  Louvoie  obtient  la  surintendance  des  bàtimens.  Reste  la 
ptoee  de  contrôleur  général,  qui  éveille  toutes  les  convoitises.  Les  trois  prétandans 
principaux,  Achille  deHariay,  le  caustique  procureur-général  au  parlement,  l'ancien 
complaisant  de  Fonquet,  Gourville,  déjà  denxfois  condanuiéà  mort,  et  tov^ouit  en 
faveur,  enfin  l'ancien  prévôt  des  marchands ,  l'honnête  et  médiocre  Le  Peletier.  La 
aeène  où  le  chancelier  Le  TeUier  fait  tomber  le  choix  de  Lonis  XIV  sur  ce  dernier 
des  eandidata  est  une  vraie  comédie. 

Hais  il  n'y  a  pas  là  que  le  conflit  d'ambitions  indlvldnelles.  Le  Peletier  était  pa- 
rent de  Le  TeUler  et  de  Louvoie  ;  c'était  donc  un  auxiliaire  de  idus  dans  le  CMiseil 
pour  le  parti  delà  guerre.  La  famille  de  Colbert  avait  encore,  il  est  vrai,  de  foi 
poeltteos:  outrele  département  de  la  martneyoccopé  par  le  marquis  de  Seli 
VI.  «8 
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les  affaires  étrangères  restaient  anx  mains  de  Cotbert  de  Crolssy,  frère  de  feu  le 
eontrôlenr,  dont  les  trois  filles,  en  entre,  étalent  entrées  dans  les  familles  considéra- 
Mes  des  Saint-Algnan,  des  Chevreuse  et  des  Mortemart.  Mais  Seignelay  était  enrlout 
un  petit  maUre,  selon  la  mot  créé  sous  la  Fronde;  spirituel,  élégant,  dissipé,  il 
n*étalt  pas  de  forée  à  lutter  contre  LoutoIs,  qui  avait  pris  d'autant  plus  d'ascf  ndant 
sur  Louis  XIV  qu'il  serrait  tontes  ses  inclinations,  et  paraissait  uniquement  touché 
de  la  grandeur  de  son  maître  et  du  bien  de  l'Eta.  C'est  Yraimeot  1^  une  trop  grande 
douceur  d'obéir  à  ses  pencbans,  tout  en  croyant  n'obéir  qu'aux  conseils  de  la  pins 
sage  raison.  Ne  soyons  pas  trop  sévères  pour  Louis  XIV. 

M.  Clément  nous  donne  de  précieux  détails  sur  tons  ces  personnages  ;  détails 
ehoisis,  portant  coup,  bien  disposés  et  bien  présentés,  lis  animent  l'exposition,  né- 
cessairement aride  ,  de  l'orp^anisalion  administrative  de  la  France  à  la  fin  du 
XTii'  siècle  et  des  opérations  financières  du  successeur  de  Colbert.  Vient  ensuite  la 
grande  affaire  du  ministère  Le  Pelelier,  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

M.  Clémen  t  a  consacré  deux  cbapitres  à  ce  procès  historique,  et  il  le  débat  avec 
Tespril  d'impartialité  et  de  modération  qui  lui  est  ordinaire.  Il  y  s  pourtant  qnel- 
ques  points  que  Je  ne  lui  accorderais  pas  saos  preuves  nouvelles  à  l'appui.  L'édit  de 
Nantes  avait  été  une  transaction  d'Henri  IV  avec  les  protestans  :  il  leur  laissait  le 
privilège  d'une  organisation  à  la  fois  religieuse,  politique  et  militaire  qui  en  faisait 
un  état  au  sein  de  l'Etat.  La  concession  était  exceiisive,  cela  est  vrai  ;  mais  Richtlien, 
l'homme  qui  est  au  plus  haut  degré  en  France  le  génie  fe  l'autorité,  avait  réduit 
les  protestMns  à  la  condition  commune;  Il  leur  avait  enlevé  toutes  les  garanties  qui 
les  constituaient  en  parti  organisé  ;  mais  il  les  aval;  laissés  subsister  comme  une 
secte,  respectant  le  beau  priocipe  de  la  tolérance  que  la  maison  de  Bourbon  avait 
eu  la  gloire  de  faire  triompher  en  France,  pendant  qu'il  était  méconnu  au  nord  par 
les  Etala  protestans,  au  midi  par  les  Etats  calboliques.  La  royauté  s'élalt-eUe  mal 
trouvée  de  ce  respect  de  la  liberté  religieuse  ?  Non,  certes  ;  au  dehors,  elle  avait  pu, 
par  ses  alliances  protestantes,  reprendre  la  vieille  lutte  nationale  contre  la  maison 
d'Autriche  et  donner  à  la  France  le  protectorat  de  l'Europe  ;  au  dedans,  elle  n'avait 
pas  eu  de  sujets  plus  ûdèles  que  les  protestans  ;  ils  avaient  été  étrangers  aux  der- 
nières révoltes  féodales  sous  Louis  XllI  ;  ils  n'avalent  pas  pris  part  aux  troubles  de 
la  Fronde  ;  ce  parti,  autrefois  si  remuant,  al  inquiet,  avait  vui  sana  manifester  au- 
cune opposition,  le  gouvernement  de  Louis  XIV  s'ailler  avec  les  puissauces  protes- 
tantes, tenter  de  ramener  l'Angleterre  au  catholicisme  et  d'écraser  la  république 
calviniste  de  Ilollande  ;  toute  leur  activité  était  tournée  vers  le  commerce  et  l'io- 
dqstrie,  et  o'éthitaux  religionnaires  que  la  France  était  en  partie  redevable  de  cet 
élément  nouveau  de  la  puissance  nationale. 

Quel  était  donc  l'intérêt  sérieux  de  la  royauté  à  revenir  sur  des  concessions,  faites 
depuis  longtemps.  Justes  en  elles-mêmes,  et  qui  chaque  Jour  s'enracinatent  de  plus 
en  plus  dans  les  mœurs  ?  En  vérité,  je  ne  le  vois  pas.  Les  esprits  courts  et  passionnés 
des  deux  cdtés  continuaient  la  lutte  ;  mais  que  les  ministres  appelassent  le  pape  an- 
Uehristt  et  que  les  prêtres  de  campagne  traitassent  la  religion  réformée  de  concubine 
àe  Satan,  fallail'il  s'en  préoccuper?  Toutes  ces  voix  d'en  bas  se  seraient  perdues 
dans  la  grande  voix  du  siècle.  Quant  aux  récriminations  contre  l'édit  de  Nantes  con- 
tenues dans  les  cahiers  du  clergé,  et  renouvelées  avec  cette  persistance  qui  eit  pro- 
pre à  l'église,  elles  étaient  trop  intéressées  pour  qu'il  fût  de  nécessité  de  les  prendre 
en  considération.  La  France  était  en  guerre  avec  les  puissances  protestantes,  et  il 
était  à  craindre  que  les  réformés  français  ne  se  fissent  les  complices  de  l'étranger  ; 
mais  on  compte  sans  la  force  du  sentiment  national,  qui  eût  suffi  ï  retenir  la  majorité 
dissidente  dans  le  devoir;  des  intrigues  individuelles  n'eussent  pas  été  un  danger 
réel.  Qu'Brriva-t*il,  du  reste?  c'est  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantea  et  les  ri- 
gneurs  qui  en  furent  la  suite,  en  exaspérant  les  religionnaires,  armèrent  contre  la 
.  France  de  nenbieox  régUnena  de  réfoglét»  anadtèrent  la  guerre  dea  Cévfaaeet  et 
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crékoil  aa  gonTernemeni  de  Loals  XIV  Tbi|;t  fois  plus  d'embarras  qa'one  tolérance 
«leesFive  n'aucail  pa  le  Taire.  Les  périls  que  ces  prolestans  poavsieai  felra  courir 
au  royauma  élaient  d  juc  une  raison  de  maintenir  et  non  de  révoquer  l'édlt  de 
Hantes. 

Le  Trai  moUI  délerminant  de  cette  déplorable  mesure,  c'est  la  ieBdcnoe  que  tous  les 
^▼ememens  ont  à  psusser  Jusqu'à  re&cèsles  eenséquenoes  de  leur  printipe.  Oui* 
il  pouvait  déplaire  à  la  royauié  d'être  liée  à  l'égard  des  protestans  par  uoe  sorte  de 
traité,  fait  de  pulsfanoe  à  puissance:  mais  si  elle  eût  eu  la  eoniclence  du  possible, 
le  sens  vrai  des  tntirôti  du  pays  i  si  elle  n*cût  pas  été  comme  enivrée  d'eiie-néme, 
elle  eût  souffert  dans  s  )n  orgueil  plutôt  que  de  iaiie  de  ses  mains  à  la  France  de  si 
cruelles  blessuns.  Jamais Heurl  IV,  jamais  Richelieu,  dans  la  position  où  se  trouvait 
Louis  XiV,  n'eussent  agi  comme  lui,  parce  qu'ils  avaient  des  idées  plus  élevées  que 
lui  sur  les  devoirs  du  gouvernement.  N'oublions  pas  qu'à  force  de  tout  expliquer  on 
justifie  tout,  et  laissons  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ce  qu'elle  fut  en  effet,  im 
acte  de  passion. 

Une  fois  ces  principes  posés,  j'accorde,  quant  aux  points  de  détail,  toutes  les  rec«- 
tiûcatioas  que  des  documens  nouveaux  peuvent  apporter  aux  Idées  reçues.  Je  et  ois 
volontiers  que  Louis  XIV  fut  celui  qui,  dans  toute  cette  affaire,  montra  le  plus  de  mo- 
dération. Louis  XIV  avait  du  bon  sens,  et  s'il  eût  éié  exactement  rfnscigoéjl  n'aurait 
pas  poussé  les  cboies  aux  extrêmes.  M"«  do  Malntenon  n'éta.t  pas  d'uo  caractère  dur 
et  opiniâtre  ;  ne  fût-ce  que  par  conveoance,  elle  eût  voulu  s'en  tenir  aux  mo)ens  de 
douceur.  Le  jésuite  La  Chaise  n'était  pas  un  farouche  dominicain  du  moyen-âge  ; 
il  eût  mieux  aimé  séduire  les  proteslans  par  des  pensions  que  de  les  contraindra 
avec  des  dragons  ;  j'accepte  tout  cela.  Louvtis  sera  donc  le  grand  coupable.  Mais 
les  rois  ne  eont-lls  pas  solidaires  d<s  fautes  de  leurs  mioisins? 

Nous  ne  pouvons  voir  en  détail  toutes  les  parties  intéressantes  du  livre  de  M. 
Pierre  Clément.  Nous  signait rons  un  imporiaot  chapitre  sur  l'administration  du 
marquis  de  Seignelay.  On  sait  qu'on  lui  doit  la  publication  du  Code  notr  j  pour  la 
première  fois,  le  gouve.  nemcnt  entreprit  de  régler  les  rapports  des  maîtres  et  des  es- 
claves,  et  il  le  Ût  selon  les  idées  du  temps,  c'est-à-dire  en  considérant  rintéièt  du 
maître,  et  en  voyant  à  peine  dans  l'cscldve  une  {crponnfi  humuine.  Quelque  pieux 
et  catholique  qu'ait  élé  le  xvir  siècle,  mieux  vaut  pour  les  intérêts  de  l'humanité 
notre  temps  d'incrédulité  ;  rien  n'est  plus  dur  qu'une  fui  qui  ne  doute  pas.  —  La 
passion  de  Louis  XIV  pour  Versailles  et  sa  pi  rsi»tance  à  vaincre  la  nature  pour  y 
amener  l'eau»  ont  fourni  aussi  à  M.  Clément  l'occasion  d'un  curieux  chapitre.  La 
plan  de  Riquet  pour  amener  la  Loire  sur  le  plateau  de  Satory,  la  cuostrucllon  de 
la  machine  de  Marly,  par  le  baron  Deville  et  le  charpentier  Hennequin  Sualem» 
le  projet  postérieur  de  Vauban  pour  conduire  à  Versailles  les  eaux  de  l'Eure,  les 
sommes  énormes  que  coûtèrent  toutes  ces  entreprises,  dont  l'une  seulement,  comme 
on  sait,  réussit  ;  non-seulement  l'argent  stérilement  dépenfé,  mais  la  vie  de  l),000 
soldats,  employés  aux  travaux,  et  décimés  par  les  fatigues  et  les  fièvres;  Il  est  bon 
que  ^hl^toire  don^e  le  prix  auquel  ont  été  payées  les  grandeurs  du  xvii*  siècle. 

Ces  épisodes,  pour  ainsi  dire,  dans  l'histoire  de  l'administration,  ne  disiralent  pas 
M.  Clément  des  intérêts  plus  généraux  de  l'Industrie  et  du  commerce.  Il  nous  en 
expose  rétat  où  la  France,  pir  la  hauteur  et  l'obstination  de  L.ouis  XIV,  va  se  trouver 
engagée  dans  une  lutle  nouvelle  avec  l'Europe  coalisée  à  Aug« bourg.  Le  Pelletier 
hésite  devant  les  dfflcultés  que  la  guerre  va  lui  créer,  et  supplie  le  roi  de  loi  donner 
nn  sttcce9«eur  aux  finances  ;  le  spirituel  et  brillant  Ponlchartratn  est  nommé  pour  le 
remplacer.  Cétalt  là  le  terme  du  travail  que  s'était  fixé  M.  Clément.  Sa  conscience  et 
le  talent  qn'il  a  apporté  dans  ses  travaux  font  vivement  désirer  qu'il  ne  laisse  paa 
ffiaeherée  rhlttolrede  radmlnlstration  sons  Louis  XIV. 
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DE  L'ADMINISTRATION  DE  LOUIS  XIV,  d'après  les  mémoires  hiédits  d'Olitier 

d'Qrmbsson,  par  M.  A.  Gkémel. 

» 

Lors  du  renooveUement  des  études  historîqaes  sous  sa  resUiiration,  l'on  avait 
surtODt  cherché  à  déterminer  par  quelles  éTolations  s'était  définitiTement  constituée 
la  France  moderne.  Montrer  la  formation  territoriale  et  politiqne  de  notre  pays, 
telle  avait  été,  en  résumé,  Tambitlôn  de  l'école  nouvelle;  à  diiférens  points  de  vue, 
et  avec  des  talens  divers,  cette  histoire  générale  de  la  nation  française,  de  son  dé- 
veloppement logique  et  de  son  grand  rftle  dans  le  monde,  nous  a  été  exposée.  Maïs  si 
Ton  a  apprécié  suffisamment  la  royauté  comme  pouvoir  politique,  dans  son  travail 
pour  réduire  sous  sa  dépendance  et  s'assimiler  tous  les  élémens  de  la  société,  com- 
me représentant  de  la  nationalité  vis-à  vis  de  l'étranger,  il  restait  à  décrire  d'une 
mapièrt  précise  et  complète  les  procédés  mêmes  dont  elle  s'était  servi  pour  substi- 
tuer son  autorité,  une  et  centrale,  à  la  multitude  des  souverainetés  locales  qui  se 
partageaient  la  France,  les  institutions  successives  qu'elle  avait  créées  pour  organi- 
ser toutes  les  forces  du  royaume  en  suffisant  à  tous  ses  besoins,  et  dont  le  mécanisme 
savant  forme  ce  qu'on  appelle  radminiatration.  Ce  travail,  plus  aride  et  plus  ingrat, 
mais  indispensable  à  la  connaissance  approfondie  de  notre  histoire,  II  a  été  entre- 
pris par  une  seconde  génération  d'écrivains  ;  plusieurs  livres  distingués  déjà  ont  été 
publiés  sur  différentes  parties  de  notre  histoire  administrative.  Mais  bien  des  points 
sont  encore  à  fixer,  même  pour  les  époques  sur  lesquelles  on  s'est  le  plus  exercé  ; 
c'est  ce  que  nous  prouve  le  livre  récent  de  M.  Ghéruel  sur  l'administration  de 
Louis  XIV. 

C'est  sur  ce  règne,  où  l'administration  de  Fancienne  monarchie  est  comme  déli- 
vrée par  un  homme  de  génie,  que  les  études  s'étaient  particulièrement  portées.  M. 
Gémenl,  dans  un  livre  spécial,  M.  Henri  Martin,  dans  son  histoire  de  France,  avaient 
examiné  à  fond  et  exposé  en  détail  l'administration  de  Colbert  :  le  premier  surtout, 
en  économiste,  se  plaçant  au  point  de  vue  moderne  du  libre-échange,  le  second, 
plutôt  en  historien,  acceptant  d'avantage  la  nécessité  du  système  protectioniste.  Les 
renseignemens  nouveaux  que  M.  Cbéruel  a  trouvés  dans  les  mémoires  inédits  d'Oli- 
vier d'Ormesson  lui  ont  permis  de'revenir  sur  un  sujet  en  apparence  épuisé  ;  ajoutons 
qu'il  l'a  fait  avec  une  grande  mesure,  en  homme  qui  sait  beaucoup,  mais  ne  veut 
nous  donner  que  le  meilleur  de  ce  qu'il  sait,  et  qui  est  surtout  préoccupé  de  l'intérêt 
de  la  science  historique. 

Ces  mémoires  d'Olivier  d'Ormessen  viennent  en  effet  très  à  propos  pour  combler 
des  lacunes  regrettables  dans  la  première  partie  du  règne  de  Louis  XIY.  Quelque 
abondant  qoe  ce  règne  soit  en  doeumens  contemporains,  il  y  a  quelques  années,  à 
partir  du  moment  où  la  Fronde  est  étouffée  jusqu'à  celui  où  Louis  XIV  touche  à  la 
plénitude  de  sa  grandeur,  qui  sont  à  peu  près  stériles  en  renseignemens;  ce  sont 
pourtant  les  années  fécondes  pour  l'administration.  Ces  mémoires  de  d'Ormesson 
sont  donc  un  précieux  secours  pour  compléter  ou  contrôler  les  commeneemens  du 
ministère  de  Colbert.  Ils  le  sont  d'autant  plus  que  d'Ormesson,  par  sa  charge  de 
maître  des  requêtes  et  le  caractère  honorable  dont  il  donna  la  preuve,  mérite  une 
entière  confiance. 

«  Ils  ont,  dit  M.  Cbéruel,  un  caractère  de  véracité  et  d'authenticité  qui  s'explique 
surtout  par  la  position  de  l'auteur,  par  ses  relations  nombreuses  et  briUaates,  par 
sa  probité  rigoureuse  dont  il  fut  victime  dans  le  procès  de  Fouquet.  Ce  Journal  a  la 
même  forme  que  celui  de  l'Estoile  :  il  ne  suit  pas  d'autre  ordre  que  les  ordres  ehro- 
nologiques.  S'il  n'abonde  pas,  conmie  le  Journal  de  TEstoile,  enaneedotea  scandale»* 
ses,  il  fournit  les  renseignemens  les  plus  complets  sur  les  réformes  religiCMSis  et  lé- 
gislatives. L'esprit  grave  et  sérieux  du  magistrat  y  respire  à  chaque  page.  La  prolixité 
mône  dea  récita  et  les  détails  Hiiautienx  dans  lesquels  rantenr  semble  ae  complaire 
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tnisportent  au  mlltott  de  It  société  de  ee  temps  $  ë^Ormesson  la  peint  a? eo 
d'allant  plus  de  naturel  et  de  Térité  qu'il  ne  ehercbe  jamais  Teflèt,  et  sendile  n'avoir 
▼oula  que  se  rendre  compte  de  ses  impressions  et  de  ses  aetions  quotidiennes.» 

ftueiqnes  mots  sur  ee  d'Ormesson,  resté  dans  l'ombre  jusqu'à  présent,  et  qui  dé* 
sMmals  prendra  place  dans  le  cortège,  que  notre  curiosité  ne  trouTcra  jamais  trop 
nombreux,  des  personnages  bJstoriques  du  XVII  siècle.  11  était  d'une  famille  parle- 
nentaire;  son  aieul  atait  été  intendant  des  fioances  sons  Henri  IV  $  son  père,  doyen 
da  grand  conseil  sous  Louis  IIII.  8a  mère  était  flUe  d'un  oonseliler-maltre,  sa  fem- 
me du  président  de  la  chambre  des  comptes.  On  sait  les  yertus  héréditaires  de  ces 
▼ieiUes  fomilles  de  robe  ;  notre  d'Ormesson  ne  devait  point  y  faillir.  En  1048  il  a- 
oheta  lui-même  une  charge  de  maître  des  requêtes  ordinaire  de  rh6tel  du  roi;  c'est 
de  cette  époque  qu'il  se  mit  à  coucher  sur  son  journal  les  é? énemens  eontempo- 
raîDS. 

Bientôt  éclata  la  Fronde,  cette  émeute  de  seigneur  et  de  magistrats.  D'Ormesson 
nvait  l'esprit  trop  sérieux  et  trop  élevé  peur  ne  pas  voir  sans  peine  l'autorité  affltU- 
blie  et  l'anarchie  triomphante.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  animé  de  l'esprit  de  corps, 
mais  il  était  asses  édairé  et  assex  sage  pour  redouter  les  extrémités  où  se  précipi- 
taient de  fougueux  parlementaires,  et  asses  Juste  pour  comprendre,  ce  qui  fut  rare 
chez  ses  contemporains,  la  grandeur  de  la  politique  exiéiieure  de  Masarin.  Disons 
en  passant  qu'il  nous  donne  dans  ses  mémoires,  aveo  une  minutieuse  fidélité,  un 
récit  de  la  Fronde  où  U  y  a  à  recueillir  de  nouveaux  et  curieux  détails. 

Ce  récit  s'arrête  en  16&1 ,  pour  ne  reprendre  qu'en  1661  ;  pendant  cet  Intervalle  de 
dix  années,  d'Ormesson  fut  Intendant  en  Picardie  et  en  Sotesonnais.  Nous  leretreu« 
vons  à  Paris  lors  du  procès  de  Fouquet  ;  il  était  un  des  membres  du  tribunal  chargé 
de  Juger  le  célèbre  financier  qui  avait  osé  entrer  en  rivalité  d'amour  avec  Louis  XIV. 
Le  procès  de  Fouquet  est  le  fait  principal  de  la  vie  d'Olivier  d'Ormesson.  11  lui 
donna  Foccaslon  de  montrer  la  droiture  et  la  fermeté  de  son  caractère.  Témoin  de 
la  haine  acharnée  des  ennemis  de  Fouquet,  indigné  de  l'irrégularité  de  la  prooédure 
et  de  la  soustraction  de  plusieurs  pièces,  convaincu  que  le  crime  de  lèse^msjesté, 
qu'on  imputait  I  l'accusé,  était  une  odieuse  invention,  d'Ormesson  se  reùisa  à  pro- 
noncer la  peine  de  mort  contre  un  ministre  qui  n'était  coupable  que  de  malveisa* 
tiens  financières.  En  vain  la  cour  lui  fit  toutes  sortes  d'avances  ;  en  vain  Colbert 
vint  trouver  le  père  d'Olivier  d'Ormesson,  et  pressa  le  vieillard  d'engager  eon  fllsà 
ne  pas  résister  plus  longtemps  à  Louis  XIV  ;  ni  les  promesses,  ni  les  menaces,  n'eu* 
rent  prise  sur  le  magistrat  intègre.  Alors  vinrent  les  persécutions.  On  lui  enleva  sa 
charge  d'intendant  du  Soissonnals.  Il  resta  Inébranlable,  et  ee  furent  ses  conclusions, 
lenguemenl  et  fortement  motivées,  qui  entraînèrent  la  majorité  à  se  prononcer 
contre  la  mort  pour  le  banlssement  et  la  confiscation  des  biens.  Louis  XIV  n'oublia 
pas  que  d'Ormesson  avsit  mieux  aimé  obéir  à  sa  conscience  que  lui  être  agréable  ; 
il  lui  refusa  la  survivance  de  la  place  de  son  père.  Supérieur  à  celte  dlsgrèce,  d'Or- 
messon vendit  même  sa  charge  de  maître  des  requêtes,  et  se  concentra  tout  entier 
dans  les  affections  de  famille  et  les  relations  d'anUtié  que  les  plus  illustres  du  temps 
tinrent  à  honneur  de  nouer  avec  lui. 

L'honnêteté  de  l'homme  prouve  l'authenticité  de  ces  nouveaux  mémoires.  M.  Ghé- 
mel  s'en  est  très-habilement  servi  pour  nous  donner  le  tableau  complet  del'adml- 
nlitratlon  de  Gelbert.  Il  montre  dans  ce  travail  les  qualités  d'un  esprit  préds  et  élevé, 
dTQoo  mélhodo'  sure,  d'une  érudition  abondante  et  sobre  k  la  fois.  81  la  réputation 
du  mérite  solide  et  dlslhigné  de  M.  Chéruel  est  Jusqu'ici  renfermée  dans  ce  publie 
vestreliit  qui  cet  voué  à  l'enseignement.  Il  ne  tient  qu'à  lui  de  l'établir  auprès  de 
raotre  publies  eepremler]lvren'estquelegagedeeequeM.Gbémel  est  en  demeure 
de  lUn^  oonme  émdlt  et  eoause  historien. 
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DlCnONNAmE  UNIVEKSEL  D'HISTOIRE  ET  DE  GËOGRAPHIE,  par  M.  Bomtrr, 
ancien  pravisetlr  da  lycée  Bonaparte;  7«  édilion,  augmentée  d'un  Supplément; 
ehes  Hachette. 

M.  Boulllet  vient  de  publier  U  T  édilton  de  son  Dictionnaire  universel,  contenant 
rUstolre  proprement  dite,  la  biographie  universelle,  la  mytholofi;1e,  la  géographie 
ancienne  et  moderne.  Ce  recueil  est  fait  avec  tant  de  soin,  et  perfectionné  d'édition 
en  édition  avec  tant  de  patience  ;  il  est  li  complet,  si  i)ien  adapté  aux  besoins  de 
la  Jeunesse  et  de  toutes  les  classes  de  lecteurs,  que  nous  n'hésitons  pas  à  le  recom- 
mander comme  un  livre  qui  fait  exception  pour  Texactitude  et  la  méthode,  rarmi 
les  travaux  de  ce  genre.  Nous  ne  pouvons  oublier  d'ailleurs  les  publications  par  les- 
quelles M.  Bouiliet  s'était  distingué  précédemment,  surtout  ses  savantes  recherches 
anr  Sénèqne  et  Gicéron  dans  la  collection  des  Classiques  latins  de  Lemalre,et  ta  belle, 
ta  classique  édition  des  œuvres  philosophiques  de  Bacon. 

'  Dans  nne  préface  qu'il  faut  lire,  Fauteur  fait  une  remarque  aussi  Intéressante  que 
vraie  anr  la  diversité  des  points  de  vue  où  se  sont  placés  ses  devanciers  :  •  U  en  est 
d«8  noms  propres,  dit-il,  comme  des  mots  de  la  langue  ;  ils  sont  emportés  par  an 
mouvement  qui  précipite  les  uns  dans  Toubli,  qui  fait  revivre  les  autres  : 

Hulta  renaacentur  qu»  jam  eecidere,  cadentque 
Quœ  nuno  sunt  in  honore  vocabula,  si  volet  usus. 

Ainsi»  tel  dictionnaire,  qui  eut  un  grand  succès  dans  le  siècle  damier,  est  rempli  dt 
longues  généalogies,  de  minutieuses  descriptions  d'armoiries,  de  notices  délaiiléea 
sur  une  foule  de  casuistes  et  de  controversisles,  qui  de  nos  jours  intéresseraient  bien 
peu  de  lecteurs,  tandis  qu'on  y  chercherait  vainement  des  articles  sur  certains  per- 
sonnages du  moyen  Age»  sur  certains  écrivains  étrangers,  sur  certains  philosophes 
dont  les  noms  sont  aujourd'hui  dans  toutes  les  bouches.  C'est  que,  depuis  un  siècle» 
tant  a  changé,  les  manières  de  voir,  les  goûts,  lesjugemens,  et  pour  ainsi  dire  les 
faits  eux-mêmes,  tant  la  critiqne  et  les  recherches  nouvelhs  ont  transfoimé  l'his- 
toire 1  Sans  nous  asservir  à  ces  caprices  de  la  mode,  nous  avons  suivi  dans  une 
juste  mesure  le  mouvement  des  esprits,  et  nous  avons  réglé  le  choix,  le  nombre 
et  rétendue  des  articles  sur  l'importance  réelle  qu'ils  devaient  avoir  pour  notre  épo- 
que. » 

Voilà  un  des  mérites  de  l'ouvrage  de  M.  Bouiliet;  c'est  d'avoir  mentionné  tous  les 
noms  importans,  écarté  tous  ceux  qui  ne  l'étaient  pas  ;  distinction  délicate,  et  qui 
peut  être  quelquefois  très-embarrassante;  car,  eoûn,  il  n'existe  à  cet  égard  ni  règle» 
ni  mesure  commune.  Vous  voulez,  par  exemple,  faire  entrer  dans  un  recueil  de 
biographie  tous  les  grands  évéques  français,  et,  sans  hésiter,  vous  inscrives  Bossuet, 
Fléchier,  Massillon,  même  M.  de  Beausset.  Biais,  à  mesure  que  vous  descendes  celle 
espèce  d'échelle  de  la  gloire,  dont  Bossuet  occupe  le  sommet,  votre  embarras  corn» 
mence.  Admettrez-vous,  pour  citer  un  exemple,  M.  Feutrier  ?  M.  Boulllet  l'avait  omis 
dsns  sa  première  édition  ;  il  l'a  rétabli  dans  les  EUivantes,  et  il  a  bien  fait.  Nais  fallait-il 
admettre  aussi  M.  Fayet,  mort  récemment  évèque  d'Orléans  P  M.  Bouiliet  l'a  négligé, 
malgré  ce  qu'aurait  pu  avoir  d'édifiant  pour  les  fidèles  celte  vie  de  désintéressement» 
de  continence  et  de  macération  ;  et,  tout  bien  réfléchi,  nous  approuvons  sa  sévérité. 
En  somme,  le  choix  qu'il  a  fait  entre  des  noms  plus  ou  moins  célèbres  dans  tous 
les  genres  nous  parait  généralement  judicieux.  Nous  lui  demanderions  seulement» 
pour  l'antiquité,  qui  occupe  d^jà  tant  de  place  dans  son  livre,  quelques  notices  de 
plus,  afin  qu'il  n'y  eût  pas  un  personnage,  si  petit  fût-il,  appartenant  A  l'éruditloo 
elassique,  qu'on  pût  dire  oublié. 

Tel  qu'il  est,  et  avec  les  améliorations  snccessives  qu'il  a  reçnes  à  chaque  édition, 
l'ouvrage  de  M,  Boulllet  est  d'une  utilité  Inflnle  pour  les  maîtrea  et  lea  élèves  des  col- 
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lég«.  Am  maîtres  11  offre  sHr  toutes  les  matières  aoe  fonle  d'Indleatlons  d'his- 
toire» de  biographie,  de  mythologie,  qal,  méiëes  à  leur  enseigoement,  en  aogmea*- 
teot  la  préciftioQ  et  eo  varient  l'inlérét.  11  djnoe  aux  élèves  le  moyen  de  flier  If  ors 
Idées  sur  mille  points  obscurs  pour  eux  ;  il  accroît  ainsi  Journellement,  insensible- 
ment la  somme  de  leurs  oonoaissances  ;  et  ne  flt-il  que  les  habituer  à  ne  pas  vivre 
sur  des  idées  vagues,  à  ne  pas  se  coatooler  d'à  peu  près,  ce  serait  encore  un  service 
signalé  rendu  à  1  eUocaUon  de  la  jeunesse.  Vous  flgures-vons  ce  qn'élalt  la  manière 
de  travailler  des  élèves  da  rhétorique  et  de  seconde  avant  la  publication  dn  die- 
lionnalre  de  M.  Boulliet?  Ts  avaient  à  faire  figurer  dans  des  vers  latins,  ou  à  faire 
parler  des  personnages  de  tous  les  temps,  le  Tasse  ou  Camoèa»,  Agis  ou  Tbraaybuli^ 
Taomas  Beck'^t  ou  Philippe -Auguste.  Mais  comment  mettre  un  homme  en  scène^ 
rendre  exactement  sa  physionomie,  son  caractère,  ses  Idées,  si  Ton  ne  connaît  pu 
sa  vie  ?  Il  fallaU  le  plus  souvent  que  les  élèves  fissent  de  Timagination  en  l'air,  eu 
risque  de  se  tromper  à  tout  moment.  Quelques-uns  se  fatiguaient  de  ce  travail  d'in- 
sipide rhétorique;  au  lieu  qu'aujourd'hui,  avec  les  renselgnemena  qo'ils  puisent 
dans  le  Otcitonnatre  universel,  ils  s'intéressent  à  leur  sujet,  ils  le  traitent  en  pleine 
connaissance  de  cause,  ils  l'ornent  de  tous  les  développemeos,  de  toutes  les  allu-* 
sioosque  leur  suggère  une  étude  attentive  de  la  vie  et  de  l'époque  de  cliaqoe  pê^ 
sonnage.  Qu'on  nous  permette  d'appliquer  k  un  exemple  tout  récent  les  observa- 
sioRs  qui  précèdent  :  M.  le  ministre  de  l'iostruclion  publique,  qui  est  uo  Juriscon- 
sulte habile,  et  qui  se  préoccupe  naturellement  de  tout  ce  qui  touche  à  Thlstolre 
du  droit  en  France,  avait  proposé,  si  nous  sommes  bien  Informé,  comme  sujet  de 
discours  latin  au  concours  général  des  collèges  en  1850,  une  protestation  d'Agobard 
contre  les  duels  Juridiques,  et  contre  l'épreuve  de  l'eau  et  du  feu.  Voilà  une  matière 
Intéressante,  pleine  de  pathétique.  Mais  qu'était-ce  qu'Agobard,  quels  ent  été  Ici 
principaux  événemens  de  sa  vie,  ses  ouvrages,  et  sous  quel  pilnce  vivait-il?  C'est 
ce  que  plusieurs  élèves  pouvaient  ignorer,  d'autant  plus  qu'Agobard  n'a  pas  préci- 
sément la  célébrité  de  Déoiostbène  ou  de  Fénelon.  Le  ministre,  pour  les  aider  à 
s'orienter,  indiquait  dans  la  matière  que  cet  évêqne  était  contemporain  de  LudO" 
vicut  piuM,  ce  qui  devait  se  traduire  par  Louis-le-Débonoaire,  et  ce  que  plus  d'an 
concurrent  a  traduit  par  saint  Louis.  Supposez  que  les  élèves  eussent  pu  consulter 
le  dictionnaire  de  M.  Boutllet  (et,  en  vérité,  on  ne  voit  pas  pourquoi  ce  qui  est  per- 
mis dans  Icj  classes  ne  l'est  pas  dans  les  salles  de  la  Sorbonne,  et  pourquoi  l'Uni - 
vtrslté  complique  une  composition  en  discours  latin  des  difficultés  d'une  composition 
en  histoire),  il  e&t  évident  que  plus  d'une  erreur  aur«it  été  évitée,  et  les  Jeunes  eon- 
currens  auraient  mieux  traité  un  8u|et  qu'ih  auraieat  mieux  connu. 

M.  Bouillet  a  fait  pour  cette  7*  éJition  de  son  livre  ce  qu'il  avait  fait  pour  les  pré- 
cédentes :  soit  par  ûes  corrections,  soit  par  des  additions  utiles,  Il  a  tena  note,  en  hla- 
toire  et  en  géographie  politique,  des  événemens  les  plus  récens.  Cest  ainsi  qu'il  a 
Indiqué  les  actes  qui  ont  commencé  à  immortalisf  r  la  présidence  de  M.  Bonaparte» 
entre  autres  la  restauration  du  pape  en  1K49,  et  le  renversement  de  la  république  ro- 
maine par  lesarmrs  de  la  républ  que  frarçaise. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappf'ler,  en  terminant,  que  le  Z>ic/tonnalre  universel 
a  rrça  l'approbation  de  l'autorité  universitaire,  qui  a  prescrit,  dès  1844,  qu'on  le  mit 
à  la  disposition  des  élèves  dans  les  salles  d'études  é^$  collèges.  A  ce  suffrage  si  pré- 
cieux vient  de  s'en  joindre  un  autre,  celui  de  l'archevêque  de  Paris,  ce  qui  n'a  pu 
tm^^ché  l'Univers  d'attaquer  violemment,  il  y  a  quelques  Jours,  l'ouvrage  de  M. 
Bouitlet.  Le  Journal  des  jésuiesreproclie  à  l'auteur,  parmi  beaucoup  d'autres  cri- 
mes :  P  d'avoir  donné  une  place  dans  son  recueil  à  Pdrny,  qui  ne  la  méritait  pas  ; 
3*  d'en  avoir  r<>fufé  une  à  Ursulus.  Sur  ce  dernier  point,  VUnivers  est  intraitable. 
Ooblier  Urtulus  !  l'Illustre  Ursulus  !  Dans  cette  omission  calculée,  il  n'a  pu  en  de 
peine  à  reconnaître  l'impiété  universitaire. 


—  Noua  avons  promis  à  nos  lecteurs  une  analyse  étendue  des  Mémoirei 
d'un  enfant  douvrierj  éludes  religieuses,  par  B.  de  Saint-Haur.  Le  défaut 
d'espace  nous  oblige  à  renvoyer  à  la  prochaine  livraison  l'examen  de  ce 
livre  intéressant,  qui  consiste  surtout  dans  une  exposition  philosophique  du 
sensdes  Évangiles.  En  attendant,  nous  le  recommandons  de  nouveau  à 
tous  les  hommes  sérieux,  amis  ou  adversaires.  Ce  n'est  pas  une  publica- 
tion de  circonstance  ;  c'est  une  œuvre  qui  restera.  (4  fort  volume,  format 
anglais  ;  prix  6  fr.,  chez  Ladrange,  rue  Saint-Àndré-des-Arts,  41.) 


ATIS. 


Le  retard  plus  qu'ordinaire  de  cette  livraison  est  dû  surtout  aux  difficultés 
suscitées  à  la  presse  par  la  loi  nouvelle.  Nous  faisons  à  nos  dépens  et  aux 
dépens  de  nos  abonnés,  qui  voudront  bien  rejeter  sur  M.  Baroche  le  tort 
de  nos  lenteurs,  l'apprentissage  d'un  mode  nouveau  et  plus  dur  d'existence. 


A.  Jacques. 


A  loisieir  le  direetenr  de  la  LlBERTf!  DE  PENSER. 


Monsieur, 

Vous  me  sommez  de  tenir  ma  promesse  et  de  mettre  quelques 
chapitres  de  mon  livre  sur  l'Allemagne  en  état  de  paraître  dans  la 
Uberléde  Penser.  En  voici  deux,  qui  ne  sont  pas  les  meilleurs,  mais 
qui  peuvent  se  détacher  tant  bien  que  mal.  Je  crains,  toutefois,  que 
sous  cette  forme  ils  offrent  peu  d'intérêt  à  vos  lecteurs.  Mon  livre, 
je  crois  vous  ravoir  dit,  préparé  depuis  très-longtemps,  a  été  écrit 
presque  tout  entier  en  1840;  je  Tai  laissé,  par  insouciance,  dormir 
dans  un  portefeuille.  A  cette  époque,  la  France  et  TAItemagne 
étaient  encore  divisées  par  de  vieux  préjugés  haineux,  dont  je  vou- 
lais montrer  l'injustice  en  rappelant  que  les  premiers  bruits  de 
notre  révolution  avaient  trouvé  Técho  le  plus  sympathique  au  delà 
du  Rhin  ;  je  cherchais  en  même  temps  à  détruire  des  causes  ré- 
centes d'irritation  en  prouvant  queTalIiance  des  deux  peuples  est 
un  des  plus  grands  intérêts  de  la  civilisation  moderne.  La  révolu- 
tion de  Février  et  son  retentissement  chez  nos  voisins  ont  rendu 
mes  démonstrations  soperQues  pour  tous  les  yeux  qui  voient  et 
pour  tous  les  esprits  qui  pensent. 

Mais  il  y  a  dans  mon  livre  une  autre  partie  à  laquelle  je  renonce- 
rais moins  aisément,  parce  qu'elle  n'a  malheureusement  pas  perdu 
son  intérêt  de  circonstance.  J'y  plaide  la  cause  du  patriotisme 
contre  régoï<me  individuel,  contre  Tégolsme  provincial  et  aussi 
contre  cet  autre  égolsme  qui  se  déguise  en  prêchant  un  cosmopo- 
litisme banal,  comme  s'il  voulait  étendre  à  l'inGni  le  cercle  du  dé- 
vouement pour  en  éloigner  la  pratique  ;  j'y  présente  l'amour  de  la 
patrie  comme  une  vertu  essentielle  du  cœur  humain,  qui  tient  au 
développement  général  et  nécessaire  de  la  civilisation  ;  j'y  répète 
jusqu'à  satiété  que  désormais  il  n'y  a  d'alliance  possible  entre  les 
peuples  qu'à  la  condition  de  se  fonder  sur  ce  noble  principe  :  respec 
des  nationalités. 

Tout  cela  semblera  peut-être  un  peu  arriéré  aux  yeux  des  uns, 
on  peu  candide  aux  yeux  des  autres.  J'obéis  trop  sans  doute  aux 
traditions  que  j'ai  reçues  ;  mais  il  m'est  impossible  d'oublier  que  je 
date  ces  lignes  de  la  maison  où  mon  père  a  passé  les  derniers  jours 
qui  précédèrent  son  exil  de  la  patrie. 

Si  TOUS  imprimez  mes  chapitres,  veuillez  seulement  les  faln^tlPi- 

VI. 
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céder  par  celte  page  de  rintroduction  générale  que  je  vais  vous 
transcrire  et  qui  explique  le  sens  de  tout  Touvrage. 

Agréez,  je  vous  prie,  monsieur,  mon  salut  cordial. 

CARNOT. 

Presles,le  40  s,eptembre  1850. 


«  La  révolution  française  est  le  premier  chapitre  de  la  révolution 
nationale,  »  a  dit  JcfTerson.  «  Cest  le  plus  grand  pas  fait  pour  Taf- 
franchissement  total  du  genre  humain,  »  a  dit  Fox. 

La  gloire  de  la  France,  en  effet,  c'est  d'avoir  donné  son  ère  aux 
peuples  libres.  Tous  datent  de  1789  les  senlimens  nouveaux  qui 
les  animent  et  leurs  principales  réformes  intérieures.  La  guerre  delà 
délivrance  n'a  point  commencé  pour  TAIIemagne  en  1812,  mais  le 
jour  où,  tressaillant  à  l'appel  de  nos  révolutionnaires,  elle  y  répon- 
dit par  les  acclamations  de  ses  philosophes  et  de  ses  poètes;  ses 
premières  conquêtes  sociales  et  politiques,  au  commencement  de  ce 
siècle,  ont  été  dues,  elle  le  reconnaît  volontiers  aujourd'hui,  à  l'in- 
fluence des  idées  françaises  ;  et  dans  l'épisode  de  ses  luttes  contre  la 
domination  napoléonienne,  c'est  encore  l'esprit  de  notre  révolution 
quiTinspirait.  Nos  idées,  auxquelles  nous  nous  montrions  alors  infi- 
dèles, avaient  passé  dans  le  camp  ennemi,  tellement  que  chacune 
de  nos  défaites  était  en  quelque  sorte  une  victoire  de  nos  princi- 
pes. La  guerre  de  la  délivrance  ne  sera  terminée  pour  l'Allemagne 
que  quand  tous  ses  fragmens  nationaux  composeront  une  nationa- 
lité. Puisse  le  dernier  travail  qui  lui  sera  nécessaire  pour  atteindre 
ce  but  s'accomplir  d*accord  avec  celui  que  la  France  doit  opérer  sur 
elle-même,  et  puisse-t-il  cimenter  l'alliance  des  deux. peuples! 


L'ÂlLElÂfil  AVAST  L'IPAM  FRANÇAISE. 


L'entbou&iasnie  avec  lequel  noire  révoluiion,  à  son  début,  fut 
accueillie  eu  Àlleaiagae»  s'explique  aisément  par  l'analogie  des  abus 
qni^iffligeaient  alors  les  daux  pays,  «t  q«ii  éUûeot  d'aMIeiirs  oora* 
1B0D8  à  tout  rancîen  monde  féodal*  Mais  cas  abus  se  trouvaient 
centuplés  chez  nos  voisins  par  des  causes  locales,  surtout  par  le 
déEaut  d'uoité.  Les  petites  individualités  politiques  et  administra- 
tives qui  couvraient  le  territoire  s'affaiblissaient  réciproquement 
par  leurs  rivalités,  et,  forcées  de  subir  l'exploitation  des  individiia- 
lités  plus  puissantes,  elles  «o  reportaient  tout  le  poids  sur  le  peu« 
pie.  La  noblesse  impériale  s'était  constituée  en  une  eaaie  pour 
s'assurer  exclusivement  la  jouiseanoe  des.  abbayes,  des  bénéfices, 
des  conimaaderies  ;  et  la  boureeoiaie  des  villes  impériales  n'aïaît 
pas  laissé  perdre  un  ^i  bon  exemple»  «.  Apvès  les  déaaslres  de  la 
gwcre  de  trente  ans,  dît  liaiirice  Arodt  (1),  le  bourgeois  aiuiit  re- 
oonstroil  sa  maiaoa  abattue  dètts  reitoeinte  des  vieilles  cités.  Des 
moineaux  avaient  rempli  de  leur  progéniture  les  nids  abandomiés 
par  les  aigles.  Je  les  ai  vus,  ces  oiailieM  oenvés  dans  les  .aires.  Le 
bewgeeîs,  à  l'îmîtalion  diu  chevalier,  s'itait  muré  dans  son  petit 
domaine,  dont  il  interdisait  l'enfrée  à  quiconque  n'était  poiul 
tombé  coflune  lui  du.  tabliar  d'une  fiHe  de  bourgeois  impérial.  ^ 

«  En  vériié»  igoute  l'historien  que  nous  citons,  le  seizième  siècle, 
avec  ses  mœurs  sauvages  ek  sa  grosaièeelé,  valait  mieux  qu'un  lel 
abaiaaement  Les  abhayes  «t  tes  eonvens,  les  oouns  des  évéqoas, 
œllas  des  princes,  ceUes  de  Diesde  et  de  Stuttgank  surtout,- étaient 
dea  lieux  de  désordre;  à  peine  quelques  hommes  oganne  koibttita, 
Léopold  de  Dessau,  les  deux  rrécûoic  (le  gosad  électeur  et  le 
grand  roi)  venaient-ils  rompre  cette  triste  uniformité.  Ce  dernier 
a?èlait  lut  um  oouionoe  de  laurier  iMi^pée  daas  Je  sang  des  Alle- 
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mands,  mais  il  n'avait  point  réussi  à  secouer  leur  engourdîaaement  : 
il  fallait  pour  cela  la  tempête  de  Dieu.  » 

Tous  ces  maux,  aggravés  par  des  événemeos  calamiteux^  Tinva- 
sion  suédoise,  les  guerres  de  succession,  la  guerre  de  sept  ans, 
avaient  plongé  l'Allemagne  dans  une  horrible  misère,  qu'entrete- 
naient les  exactions  des  classes  privilégiées.  Le  rabelaisien  Lichten- 
berg  résumait  cet  état  de  choses  en  proposant  un  prix  «  pour  Tin- 
vention  d*un  onguent  destiné  â  graisser  le  paysan,  aGn  qu*il  pût 
ôlru  tondu  trois  ou  quatre  Fois  l'an.  > 

Demander  la  réforme  des  abus  u  ceux  qui  en  vivaient  ?  Cette 
folie  ne  venait  à  l'idée  de  personne.  La  demander  à  une  révolution  ? 
Les  esprits  bs  plus  hardis  n'y  songeaient  pas  :  ils  travaillaient  tout 
au  plus  à  constituer  des  sociétés  secrètes,  pour  y  propager  leurs 
doctrines  ou  pour  se  consoler  du  présent  en  bâtissant  des  rêves 
utopiques.  Les  mystères  de  la  religion  révélée,  chaque  jour  plus 
ébranlés,  laissaient  d'ailleurs  tant  d'imaginations  dans  le  vide  !  On 
remplaça  ces  mystères  par  ceux  du  swedenborgisme,  du  magné- 
tisme; car  il  faut  des  mystères  à  l'homme  :  les  besoins  de  son  cœur 
dépassent  toujours  les  limites  de  son  intelligence. 

Ainsi  les  confraternités  secrètes  devinrent  à  la  fois  un  asile  pour 
les  âmes  tendres  qui  cherchaient  un  aliment  à  leur  avidité  de 
croyances,  une  citadelle  pour  les  caractères  énergiques  qui  décla- 
raient la  guerre  à  la  société  de  leur  temps. 

La  franc-maçonnerie  couvrit  longtemps  de  son  voile  le  culte  des 
idées  philosophiques.  Joseph  d'Autriche  et  Frédéric  de  Prusse  s'y 
flrent  initier;  c'était  lui  assurer  protection.  Weishaupt,  anden 
élève  des  Jésuites,  devenu  leur  ennemi,  essaya  de  créer,  sur  le  mo- 
dèle de  la  société  de  Loyola,  une  société  rivale.  L'ordre  des  illa- 
minés rassembla,  dit-on,  plus  de  deux  mille  affiliés  dans  l'Allema- 
gne catholique  ;  mais  dénoncé  à  l'électeur  de  Bavière  comme  dan- 
gereux pour  l'État,  supprimé  par  un  édit,  ses  archives  saisies,  ses 
principaux  membres  arrêtés,  il  succomba  en  1786,  sous  tant  de 
persécutions. 

Cependant  la  voix  publique  parvenait  quelquefois  à  se  faire  en- 
tendre dans  la  littérature.  Uz  gémissait  noblement  sur  les  divisions 
et  la  démoralisation  de  son  pays  ;  Bûrger,  Voss,  Schubart  lançaient 
des  boutades  poétiques  contre  l'aristocratie  et  le  clergé  papiste  (1)  ; 
Schlœzer  attaquait  les  abus  de  la  Constitution  germanique  ;  il  dé- 
nonçait hardiment  les  crimes  de  ces  petits  tyrans  qui  vendaient 
leurs  sujets  ou  se  faisaient  leurs  bourreaux. 

tl)  V Allemagne  désolée^  ode  aux  Allemands,  par  Uz; 
^c  Paytan  d  son  avgutte  lyran,  par  BQi-çer,  el  ses  ballades  ;  Le  Féroce 
ehauêur^  la  FiUe  du  PasUur  de  TaubefJutm  ; 
Les 5«r/f,  VHymanité  régénérée^  À  Luther^  etc.,  par  Vois; 
Le  Caveau  ies  Princes^  le  IMm  ditomMre^  par  Sahabert. 


i; 


L^ALLRMÀGNB  AVANT  L*lNVA»01f  FRANÇAISE.  285 

Le  sage  et  bon  Sahmann,  le  philosophe  haaaorîate  Hippeit  le  ro* 
iBancier  moraliste  Hermès,  le  spirituel  gentilhomme  Thûmmel,  dé- 
roolaient  tantôt  de  higobres  tableaux»  tantôt  des  peintures  grotes- 
^Ms  (  1).  Signalons  eneore  à  ceux  qui  voudraient  considérer  cette 
époque  dans  son  propre  miroir,  les  romans  comiques  de  Mûller  (S), 
LormuSîark  de  Engel,  SêbaUbu  Nothanker  de  Nicolal,  les  Dialogues 
naiureUf  dont  le  satirique  auteur  est  demeuré  inconnu  (3)  ;  enfin 
et  surtout  les  premiers  drames  de  Schiller,  cet  écolier  qui  s'expo- 
sait à  la  peine  des  déserteurs  pour  fuir  la  baguette  du  sergent  sous 
laquelle  on  voulait  assouplir  son  jeune  et  vigoureux  génie  (4).  Mo- 
rttx  et  Jung-Stilling,  en  racontant  leur  vie,  c'est-i-dire  leurs  débats 
et  leurs  angoisses  au  milieu  de  cette  société,  ont  mis  également  de 
curieux  matériaux  à  notre  disposition  (5). 

Gœlhe  aussi  écrivait  alors  ses  mémoires,  mais  sous  d'autres  im- 
pressions. On  n*7  aperçoit  guère  que  le  côté  satisfaisant  des  habi- 
tudes sociales.  Toutefois  la  relation  de  gentilhomme  à  bourgeois^ 
et  particulièrement  le  patronage  orgueilleux  et  humiliant  des  hau- 
tea  classes  à  Tégard  des  artistes,  sont  indiqués  avec  vérité  dans  Wil- 
helm  Meister.  Gœthe  lui-même,  vivant  au  sein  d'une  famille  prin- 
cière  qui  Taimait  et  l'honorait,  n'eût  point  été  jugé  digne  de  s'as- 
seoir à  côté  d'un  noble  (6). 

(I)  Salzmann.  Karl  von  Karbberg^  etc.  :  Karl  de  KarUberg,  ou  Histoire 
de  la  Misère  huoiaine  ;  6  vol.,  1783-1788. 
Hermès.  Sùpkiens  Ame,  etc.  :  Voyage  de  Sophie  de  Memel  eu  Saxe  ;  5  v., 

mo-4. 

Hippel.  Lebenslaûfen^  etc.  :  Biographies  en  ligoe  ascendante;  3  vol., 
ITI8-*78r 

Wilhelmine,  ou  le  Pédant  marie,  poème  comique,  par  Auguste  de  Thûm- 
mel; 1764. 

(t)  KomUche  Romanêj  etc.  :  Romans  comiques,  tirés  des  papiers  d*un 

Homme  bruu;  8  vol.,  1784-1791,  par  J.-G.  MUlIer  (de  Tzeboe),  auteur  de 

Siegfried  de  Lindenberg. 

(3)  Naf^riieheDiafogen;  17....  liscontleonent  surtout  une  critique  mor- 
dante du  système  prussien. 

(4)  On  a  dit  que  Schiller  avait  puisé  Tidèe  de  ses  Brigeindi  dans  Phistoire 
du  margrave  Casimir  d'Anspairh,  qui,  après  un  dîner,  m  jeter  son  père  dans 
une  prison  souterraine,  et  l'y  laissa  languir  pendant  douze  ans.  Schiller 
n^eut  pas  besoin  de  remonter  au  XVI*  siècle  pour  trouver  les  modèles  de 
ses  h6ros  ;  la  fameuse  scène  ou  Hermano  et  Cari  Moor  se  reoconirent  au 
pied  de  la  tour  qui  renferme  leur  vieux  père  fut  racontée  au  poète  par  M.  de 
ualberg,  lequel  en  avait  ètë  lui-même  témoin  uu  jour  qu'il  chassait  dans  la 
forêt  de  Sickingen.  M.  de  Dalberg  dénonça  ces  horreurs;  mais  1^  deux 
frères,  qui  menaient  alors  joyeuse  vie  en  France,  furent  prèveous  à  temps, 
et  avant  qu'aucune  poursuite  fut  commencée,  on  les  vit  publiquement  porter, 
à  Vienne,  le  deuil  de  leur  père»  dont  Us  étaient  les  meurtriers. 

(5)  -  Gœthe  va  souvent  à  la  cour;  mais  quand  la  haute  noblesse  dîne 
cfaes  le  duc,  il  ne  peut  pas  être  invité.  » 

(Lettre  de  David  Veit  à  Hahel  Varnhageo,  du  10  mars  1793.) 

(S)  ^mloniliîtir,  1785-1790. 
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jde  Moser.,  e^piaîl  pir  cinq  jiiis.4eforter9«MleAori  dlMroir  ilit  k^ié^ 
riLé.à  Ja  paar;.QU4>Qa«fiUt  migialfte  dlua  ii^lit  jppîDoe,  .étaitéMtîUié, 
^privé  dAse^  biea^»  ORpgé  daos  «a  |y'9«ài.«îfiiiMl*pMr  avoir ^ettia 
mtofiiCraBcbiae. 

C'était  le  tamps  eu  le  poiAe.8eh4ibar>t«  rédadevr  de  Ja  Ctummfu 
^i(^maiM(«„ s'entendait  dir«,  par  J^  tMMir^nMstffe  d'Ajiig»lKNifg  :  *€! 
y  a  par->là  im  vagabopd  qui  deioiaiide  jiaïur  «a  fiauille  impie  plaîo 
sûQ  chapeau  de  litierté  apglaise  ;  ii  .o'ep  «ura  pas  plein  uiie<ee- 
.qiiille.de  poix.  » 

.C'était  le  teinpa  où  ce  mâme  ScbiibaK  ^ît  pefséctiié»  bami , 
f>om-f}uelqueaaa lires;  puis  Iwgoiaaait dix  ane  daaa la f oricrcaac 
d'Asberg,  pour  s'être  pefiDisdVinRoacer  daoa  aaebroniqtteqoel^iai- 
.pécatrice  Marie- Tbérése  a^ait  eu  uae  attaque  d'apoptasie.  Leduc 
de  Wurtemberg  prenait  la  peise  d'aller  lui-même  oboiairaoQ'ea- 
jcboU 

Maia.Scbubart  n'élait  pas  doué  de  Timpasaibilité  de  Gmtiie;  son 
•iwUtioa  s'eaiiabMi  eu  oris  amers  :  catamo  funbaaiê  scripii;  é*€St 
lui-même  qvà  nous  l'apprend. 

UNE  SAIGNÉE, 

La  source  de  ma  vie 
Jaillit  en  pourpre  ècumante  par  une  égratignure; 
0  Créateur,  quand  se  larira  toul  enlief 
Ce  sang  que  j'épuise  dans  un  honteux  repos? 

0  mon  sang,  tu  es  trop  cbaud! 
Pourquoi  t'agtier  sous  cette  enveloppe  terrestre? 

Te  reste-i-il  encore  de  Tardeur? 
La  liberté  frémit-elle  encore  dans  ton  jet  vermeil? 
Hâte-toi ,  chirurgien , 
Bâietoi  de  placer  ion  bandage 
Pour  lier  cette  veine  entrooverle; 
La  liberté  c'est  le  plus  grond  crime  chez  les  Aliemaads. 

Mais  ai  tu  veux  bien,  ô  mon  sang, 

Renoncer  à  couler  brûlant  hocs  de  tes  canaux; 

Si  lu  veux  bien,  comme  une  glace  fondame, 

Qui  tombe  du  rocher,  t  épancher  en  goutte  froides  ; 

Ohl^Oiai  Ml  peux  stmTe.tûo  feues; 
Au(uui|uriftcaiie  le  puoira  de  la  iiédeur; 
Car  une  nature  pèle  et  giaoéia 
lIouseettvieBt  «feule,  à  nous,  pauvres  ascla^es. 
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L'«i«npleéete  réiveMioii  fraiiç«S0favttt  MiMé  en' AltaMgtw 
iine  laéMkUioii  dmm  U»  esprifev  comnie  le  prwrrent  les^  témoin» 
gnses  qo6*iMiutayoBi  aocimiolis^daiii  leschaiiitres  préeédens  (f  ). 
TooMè»^  IVMalpoMiqiie'et  civil  du  pays  avait  éprouvé  peu  dBmo^ 
difiaAtioaa*  Notre  piau  ne  peniiet  pas  qua-nous-en  présenUont  ua 
tableau  développé ,  mais  noa»  en  montrerons  dumoîMle  pefM' 
dau  qoelqoàs  pages  éloquentes  de  Seume,  Tun  des  éerivaios  pa- 
triotes dont  le  caractère  et  les  taleos  ont  fait  le  plus  dlionneur  àla 
littérature  nationale.  On  y  venra  aveoq^le  inqpatieoce  lesAik^ 
nuinds  éclairés,,  témoins  du  mouvement  accompli  de  ce  côté  du- 
Rbin,  appelaient  chez  eux  les  mêmes  réformes. 

Seume,  cruellement  frappé  par  les  abus  de  l'ancien  état  social, 
avait  contracté  à  une  rude  école  l'aversion  des  privilèges,  Tamour 
de  la  liberté. 

La  misère  des  peuples  ne  remplit  pas  les  coffres  de  leurs  maî- 
tres. Aussi,  vers  la  fln  du  dernier  siècle,  quelques  princes  aile 
fliands  imaginèrent-ils  de  spéculer  sur  la  vente  de  leurs  sujets,  à 
peli  près  comme  les  princes  nègres  de  la  côte  africaine  font  le  com- 
merce des  esclaves.  L'Angleterre  venait  acheter  en  Allemagne  des 
soldats  pour  réintégrer  sous  le  joug  ses  colonies  révoltées  ;  elle 
payait  les  morts  25  guinées  par  tête  ;  et  le  landgrave  de  Cassel  se 
félicitait  hautement  du  courage  de  ses  braves  Hessois,  qui  lui  don- 
nait lieu  de  renouveler  souvent  ses  fournitures  de  chair  humaine. 
Il  parait  d'ailleurs  que  la  spéculation  était  bonne,  puisque  Télec- 
teor,  oUigé  plus  tard  de  fuir  ses  états  par  suite  de  Tocoupaiioa 
française,  laissa  des  richesses  considérables  en  dépôt  entre  les 
mains  d'un  banquier  juif  de  Francfort.  La  fidélité  du  banquier,  aa 
milieu  des  crises  dont  cette  ville  fut  le  théAtre,  inspira  au  prince 
une  coBliance  trè^-^légitime,  qui  se  propagea  parmi  les  souverains^ 
et  qui  devint  rorigine  de  la  fortune  des  Rothschild. 

La  biographie  que  nous  allons  raconter  se  rattache  à  la  tmite  des 
blancs  organisée  par  le  landgrave. 

Seume,  fila  d*un  paysan  de  Poserna,  mais  élevé  avec  soin,  diatin- 
lingoé  snrtoat  par  de  fortes  études  olaasiquea,  voulut  à  18  ans  vi*- 
sitar  Paria.  Chemin  faisant,  il  tomba  entre  les  mains  dereoruteora* 
chargea  d'exécuter  le  naarché  par  lequel  l'électeur  de  Hesse  s^étail 
engagé  k  fournir  au  gouvernement  anglais  six  miHe  soldata  pour 
aikr  oomifattre  lea  «miirsfant  d'Amériqae.  Seume  fUt  entassé  avee* 
sae  compagnons*  d'infortune  sur  un  bÂtimeni  de  transport,  déban» 
q«èé  Hainrax^  et  obligé  do-serrir  une  cause  aflttpalhiqeei  touaeea 

M  Les  ehapiltasdtml'  il  s^  ont  para  avant jeis,  dams  Ist  Jlmi#  imdi- 
awM4»  tiuac  ëê'Mthmdei^  rjasWtaa/rawaaisf  at^ds^dm 
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sentimens..  A  peine  de  retour  en  Europe,  des  recruteurs  prussiens 
s'emparent  de  nouveau  du  pauvre  Jeune  homme.  Il  cherche  à  dé* 
serter;  on  le  condamne  aux  verges,  i  la  prison  ;  on  le  menace  de 
la  mort.  Il  n'est  soustrait  à  ce  second  esclavage  que  par  la  compas- 
sion d'un  bourgeois  d'Emden  qui  lui  avance  quatre-vingts  écos 
pour  racheter  sa  liberté. 

Aux  douleurs  individuelles  succèdent  pour  lui  les  douleurs  du 
patriote.  Dès  1802,  il  prévoit  les  désastres  de  son  pays,  et  pour  en 
détourner  ses  regards  il  entreprend  i  pied  sa  fameuse  Promenade  à 
Syracuse.  Et  quand  arrive  en  effet  l'asservissement  de  l'Allemagne, 
Seume  abandonne  encore  une  fois  ses  pénates  pour  errer  en  Suède 
et  en  Russie. 

Voici  ce  qu'il  écrivait  le  3  janvier  1806. 

Nourri  delà  lecture  des  anciens,  Seume  introduit  fréquemment 
leurs  expressions  dans  la  langue  allemande  :  Homère  avait  été  son 
compagnon  et  son  consolaleur  pendant  la  malheureuse  expédition 
d'Amérique. 

«  C'est  depuis  longtemps  une  triste  pensée  pour  moi  que  celle 
d'èlre  Allemand,  et  pourtant  je  ne  voudrais  changer  ma  nationa- 
lité contre  aucune  autre.  Depuis  l'époque  de  Charlemagne,  nous 
avons  toujours  vécu  dans  une  bizarre  confusion  de  demi  justice, 
demi  liberté,  demi  raison  ;  il  faudrait  nommer  tout  cela  une  demi 
existence. 

»  Les  annales  du  monde  offrent  à  peine  l'exemple  d'un  rôle  aussi 
pitoyable  que  le  nôtre  pendant  ces  dix  dernières  années.  Nous  som- 
mes le  jouet  d'une  nation  dont  les  folies  nous  servaient  d'ensei- 
gnement depuis  des  siècles.  Pourquoi  donc  cette  nation,  qui  sV 
musait  à  nommer  Frédéric  II  U  petit  marquis  de  Brandebourg^  et 
que  Frédéric  traitait  à  la  guerre  comme  un  parergon^  fait-elle  au- 
jourd'hui trembler  l'Europe  entière?  Pourquoi  la  voyons-nous  s'é* 
lever  comme  une  géante,  menaçant  de  tout  dévorer  et  accomplis» 
saut  ses  menaces?  Je  ne  fais  pas  ici  de  l'histoire  pittoresque,  tous 
les  yeux  sont  frappés  de  ce  que  je  dis.  L'Espagne,  l'Italie,  la  Suisse, 
la  Hollande  sont  anéanties  ;  il  ne  leur  manque  plus  que  d'être  in- 
corporées à  la  France,  mesure  relardée  seulement  par  des  calculs 
de  modération.  Quant  à  nous,  on  raille  notre  faiblesse  ;  d'où  vient- 
elle  donc  cette  faiblesse,  et  d'où  vient  la  puissance  des  riverains  de 
la  Seine?  Je  prétends  ledire«  en  vrai  patriote  allemand,  le  cœur 
navré  de  tristesse.  Qu'on  m'approuve  ou  qu'on  me  blâme,  je  n'ai 
rien  à  perdre;  tout  au  plus  ma  tète-,  mais  elle  commence  à  grison- 
ner, et  chaque  jour  elle  me  devient  moins  nécessaire.  Lorsque  des 
milliers  d'hommes  sont  réduits  à  exposer  leurs  vies  sur  le  signe 
d'un  despote  ou  de  ses  courtisans,  peut-être  pour  le  jupon  de  sa 
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maitreMe,  un  homme  de  bien  peut  risquer  la  sienne  pour  ce  qa*il 
regarde  comme  la  mérité. 

•  Depuis  quinze  années  seulement  les  Français  sont  devenus  une 
nation,  dans  le  sens  élevé  de  ce  mot.  H  leur  a  fallu  passer  par  une 
terrible  régénération,  que  persimne  ne  doit  leur  envier;  mais  ils 
ont  atteint  le  but.  Je  n'ai  ni  le  temps  ni  la  fantaisie  d'exposer  les 
causes,  le  progrès  et  le  résultat  de  leur  révolution  :  tout  cela  est 
assez  clair  pour  qui  sait  lire  dans  Thistoire.  Les  Français  ont  ras- 
semblé leurs  forces  nationales  ;  ils  se  présentent  comme  des  hom- 
mes qui  pensent  et  qui  sentent,  ils  ont  agi  et  ils  agissent  comme 
tels. 

n  Chez  nous  les  libertés  ont  détruit  la  liberté;  les  justices  ont  dé- 
truit la  justice  ;  les  privilèges,  les  exceptions  sont  les  préambules 
de  l'esclavage. 

»  Jusqu'à  la  révolution  française,  on  n'avait  pas  pensé  à  fonder 
FEtat  sur  une  base  philosophique,  la  seule  véritablement  durable. 
Tant  que  les  Français  demeureront  fidèles  à  cette  origine,  ils  seront 
inyincibles.  S'ils  se  Jaissent  ramener  aux  principes  anciens,  tout 
est  perdu.  Leur  dynaste  actuel  (Napoléon)  menace  l'ordre  politique 
de  rétrogradation.  De  là  ma  répugnance  pour  lui,  bien  que  je  re- 
connaisse volontiers  la  grandeur  de  cet  homme,  mais  je  crains 
pour  la  liberté  et  la  justice! 

»  Les  dernières  guerres,  la  dernière  surtout,  ont  mis  à  nu  Fim- 
puissance  de  notre  système.  Des  hommes  libres  vaincront  toujours 
des  esclaves.  Le  Français  combat  pour  une  patrie  qui  lui  est  de- 
yenue  chère,  qui  promet  et  qui  donne  à  tout  citoyen  les  mêmes  pers- 
pectives. Là  bas  chaque  homme  est  apprécié  selon  sa  valeur  person- 
nelle, tandis  que  chez  nous  toute  appréciation  est  fondée  sur  le  re- 
gistre de  la  paroisse,  sur  les  sacs  d'argent  d'un  père  ou  sur  les 
décisions  du  maréchal  de  la  cour.  Pourquoi  le  grenadier  allemand 
s'élancerait-il  contre  la  batterie  ou  la  baïonnette  étrangère?  Il  n'en 
continuera  pas  moins  de  porter  la  giberne;  à  peine  obtiendra* t-il 
pour  récompense  quelque  parole  gracieuse  de  son  chef.  Et  tandis 
qu'il  brave  la  mort,  son  vieux  père  cultive  péniblement  les  champs 
du  noble  maître,  qui  ne  fait  rien,  ne  paie  rien,  et  qui  gronde  et 
maltraite.  Le  vieillard,  à  la  sueur  de  son  front,  rentre  les  moissons 
da  maître  et  souvent  laisse  pourrir  la  sienne  sur  la  terre  humide  \ 
mais,  en  revanche,  il  a  l'honneur  de  fournir  à  lui  seul  tout  l'impôt 
qu'exigent  les  dépenses  de  l'Etat  Faut-il  que  le  jeune  soldat  risqae 
sa  vie  pour  Jouir  un  jour  des  mêmes  avantages? 

n  Et  vous  demandez  d'où  viennent  les  malheurs  publics  !  Quand 
il  n*y  a  point  communauté  d'intérêt,  peut-il  y  avoir  comnmnauti 
de  sentimensf 

9  Bonaparte  est  on  grand  homme  dans  le  sens  ordinaire  du  mot. 


.D'abordUa  cirsoBsUnea  l'ont  dominé;  Mijourd'tuii'il  dtniapiJes 
circonstaDces.  Mais  ni  Alexandre,  ni  César,. ni  frodéric,n^t|MB- 
sédé  les  iiioy«Qs  que  la  foctune.a  mû  eotreses  oMioe.  ll.i-su  réu- 
nir et  diriger  à  son  gré  les  forcée  gigaatesquesd'iiaaaaliongniide, 
belle,  brave,  aicsable.  Heureuiemeot  que  leurs  roules  a'aecordaMDt 
.paftsabismGDl.  Je  dis  passabletnent,  car  je  aesuis  pas.convaiitcu.de 
leur  parfaite  hsriMonie.  Sajis  vouloir  riea  diminuer  du  mérite  et<de 
la^raudeur  de  Bonaparte,  il  faut  recoBDsilre  ceux  de  la  Datioo.  Jka 
guerre  a  formé  des  guerriers  et  la.  cause  .patriotique  en  a  tiil  des 
héros;  la  crise  a  mis  en  jeu  et  développé  toutes  les  puissances  du 
peuple.  Maialenanl  la  nouvelle  dynastie  ressemblera-t-elle  à  l'AB- 
cieane  ?  c'est  ce  que  le  temps  nous  apprendra.  Elle  débutecemme 
l'autre,  et  elle  a  bien  l'air  de  vouloir  l'imiter.  Alors  ce  moyen  hé- 
roïque de  purilication  aura  donc  été  inutile  ! 

')  Il  n'y  a  de  salut  pour  nous  qu't^n  imitaot  ce  que  les  Fiançais 
ont  fait  de  bien  et  en  évilaut  leurs e\cès.  Ils  sont  parvenus  au  plus 
haut  degré  d'énergie  nationale  par  l'égale  distribution  des  charges 
communes,  le  seul  fondement  vériluble  de  la  libellé.  Malgré  le 
j  oug  de  fer  de  tel  ou  tel  despotisme,  qui  a  pesé  sur  eux,  ils  ont  lou'- 
jours  joui  de  la  plus  grande  somme  de  justice  publique  ;  c'est  dire 
qu'ils  ont  possédé  les  plus  puissans  élémens  de  toute  entreprise 
générale.  Et  nous,  plus  philosophes  et  plus  huoijiins  ,  au  lieu  de 
chercher  à  nous  élever  jusqu'à  eux  ,  noussommes  assez  absurdes 
pour  espérer  qu'ils  descendront  jusqu'à  nous.  » 

«  Quand  l'esclavage  règne  au-dedans,  il  n«  peut  tarder  à  noir 
du  difhors  !  »  dit  le  même  écrivain  dans  ses  Apocrj/phu, 

u  Saint  Spartacus,  priez  pour  nousl  L'esprit  humain  aurait  sou- 
vent besoin  de  pareils  mai.reâ  d'école.  » 

El  Jean  Pauh 

«  L'aveuir actuel  csl  sigaiiicaUf.  Notre  globe  est  chargea  oh- 
Iraille.  Semblable  à  l'époque  du  la  migration  des  peuples,  notjre 
.temps  se  prépare  à  la  migration  des  intelligences  et  des  Klats.  Les 
trônes,  les  chaires  académiques  et  les  autels  reposent  aur  des  v«l- 
-caos.  a  (IJ 


Uvsna.  De  l'Edaealioo. 
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COUP  D*OEIL  SUR  LA  MARCHE  DE  LA  LITTÉRATURE  ET  DES  ARTS  EN  ALLEMAGNE 

PENDANT  LA  DOMINATION  FRANÇAISE  (1). 

I. 

Ifbin  arriVDns>à  une  période  nouvelle  et  décisive  pour  rAllema- 
gno.  L'tosorreeCion  armée  a  reconnu  son  impuissance  devant  le 
colosse  mHitatre  qui  appesantit  son  bras  sur  PEurope.  La  haine 
roDgè  aon  frein*  en  silence  et  se  confine  dans  Tenceinte  des  so- 
ciétés secrètes.  Les  hommes  d'élite ,  découragés,  se  réfugient  dans 
l'empire  solitaire  de  fa  pensée  pour  oublier  ou  se  consoler. 

«  S'il  y  avait  quelque  chose  de  raisonnable  à  faire  pourmo!  dans 
le  monde  réel,  s'écrie  Seume ,  je  laisserais  là  ridéal  et  les  tableaux 
historiques;  s'il  s'agissait  de  Marathon  ou  deSalamineJe  ne  lirais 
pu  Mérôdole.  » 

Et  pourtant  c'est  dti  cabinet  d'étvde  que  va  sortir  une  instirrec* 
tion  bien  plus  puissante  que  l'autre.  La  véritable  guerre  de  la  déli- 
vrance va  commencer. 

Ou  plutôt  elle  a  commencé  depuis;  longtemps. 

D'abord  étranger  à  toute  intention  politique,  le  mouyement  Itt- 
téraire  s'est  renfermé  dans  les  limites  d'un  simple  débat  esthéti- 
que. On  a  essuyé  la  poussière  de  quelques  vieilles  peintures  ;  on 
s'est  pâmé  d'aise  devant  une  ogive  ;  on  a  exhumé  des  bibiiothè^ 
que»  fabliaux  et  légendes  ;  on  a  recaeilli  des  chansons  populaires 
et  des  contes  d'enfana  ;  il  semblerait  que  les  esprits  veulent  se  dé^ 
dommager,  par  d'innocentes  distractions,  de  ne  pouvoir  s'appliquer 
à  des  occupations  plussérieuses.  Aussi,  cette  activité  n'inspirent  •elle 
d'abord  aucune  déGance.  Mais,  insenaibleroent,  elle  va  s'étendre,  se 
propager,  se  préciser  ;  enfin,  comme  ce  géant  des  Mille  et  UneNuiis^. 
soili  d'une  vapeur  qui  se  condense  en  forme  humaine,  l'école  lit- 
téraire se  transfigurera  en  une  nation  menaçante;  la  thèse  pliilo^ 
sapbique  ou  (héologique,  la  dissertation  de  grammaire  ou  d'archéo* 
logie,  le  roman,  le  drame,  le  poëme  chevaleresque,  la  ballade 
d'amoar  et  jusqu'au  conte  de  nourrice:  tout  cela  se  réunira  en  ua 
chœur  immense  pour  entonner  l'hymne  guerrier  contre  ropprea** 
siOD,  tout  servira  oontre  lui  d'arme  meartrière. 

Bien  des  ouvriers,  dans  ce  grand  atelier,  tramûllèrent  sans 
oonseience  de  leur  mission*  En  fut-il  ainsi  de  leurs  chefs  7  Ecoutez 
ces  paroles  de  celui  d'entre  toua  qui  semble  se  perdre  le  pluavo** 
lontiers  dans  les  labyrinthes  de  la  fantaisie. 

(I  )  L*tfQteur  vient  de  racooter  les  âéfailes  successives  de  la  Prusse  et  de* 
rAoïriche,  la  guerre  da  Tyrol  el  les  iDsiflreeUonr  avortées  â«.o^iur  Bohill 
et  du  duc  de  Bruriswick. 
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»  Si  le  fen  patriotique  est  éteint,  si  les  Yestales  D*ont  pas  bien 
Teiilé,  fais  comme  les  Romains  qui  rallamaient  an  soleil  leur  fea 
sacréf  adresse-toi  au  dieu  des  Muses.  i> 

«  Quand  venaient  les  jeux  olympiques,  toutes  les  peuplades 
grecques  suspendaient  leurs  querelles,  et  se  rencontraient  joyeuses 
et  pacifiques  aux  combats  des  arts,  aux  luttes  qui  ne  coûtent  point 
de  sang.  Que  l'Allemagne,  divisée  par  les  besoins,  les  espaces,  les 
trônes  et  les  champs  de  bataille,  s'assemble  en  un  congrès  de  peu- 
ples sur  la  haute  montagne  des  Muses,  d'où  la  terre  apparaît  si  pe- 
tite, et  où  brillent  de  tant  d'éclat  les  astres  de  la  poésie  et  de  la 
raison.  L'art  et  la  pensée  ne  pourraient-ils  pas  jouer  pour  l'Alie- 
magne  le  rôle  du  maître  d'école  Tyrtée,  que  les  Athéniens  envoyè- 
rent, par  raillerie,  aux  Spartiates,  lorsque  ceux-ci  leur  demandè- 
rent un  chef  pour  la  guerre  de  Messénie  ?  C'est  le  poêle  qui  condui- 
sit les  Spartiates  à  la  victoire. 

»  La  foudre  brise  le  chêne  allemand,  mais  elle  n'en  détruit  pas 
le  germe.  L'arbre  de  Dodone  parlait  encore,  lorsque,  déraciné,  il 
servait  de  mât  au  navire  Argo. 

Il  L'Allemagne  fut  longtemps  une  forât  ;  mais  c'est  autour  des 
forêts  que  se  rassemblent  les  orages  (1).  » 

Remontons  un  peu  plus  haut  dans  l'histoire  du  temps. 

L'inQuence  de  notre  littérature  classique  sur  celle  derAllemagne 
avait  été  déplorable,  elle  ne  lui  avait  donné  que  sécheresse  et  rai* 
deur,  la  mnjesté  gracieuse  de  l'esprit  français  ne  devait  point  s'ac- 
climater dans  ce  pays  ;  cette  influence,  d'ailleurs,  ne  s'était  point 
bornée  aux  lettres,  elle  s'était  étendue  à  tout,  a  L'éducation  des 
hautes  classes  par  les  mœurs  et  la  littérature  étrangères,  quelques 
avantages  que  nous  en  ayons  d'ailleurs  retirés,  a  empêché  les  Alle- 
mands de  développer  en  eux  une  véritable  civilisation  allemande,  » 
dit  Goethe  dans  son  article  sur  le  sans-eulottisme  littéraire  (2) . 

L'histoire  n'offre  peut-être  pas  l'exemple  d'une  pareille  abnéga- 
tion nationale,  l'exemple  d'un  peuple  proclamant  son  infériorité, 
et  renonçant  en  quelque  sorte  au  droit  de  penser  par  lui-même. 
Les  guerres  de  Louis  XIV,  le  ravage  même  du  Palalinat,  n'avaient 
point  réussi  à  soulever  en  Allemagne  la  colère  publique  ;  il  sem- 
blait au  contraire  que  les  armes  françaises  y  eussent  gagné  en  pres- 
tige ;  les  faiblesses  et  les  hontes  du  règne  suivant  ne  dissipèrent 
point  cette  fascination. 

La  langue  de  Luther  était  presque  oubliée  dans  sa  patrie;  la 
bonne  société  se  piquait  de  l'ignorer  -,  Frédéric  II  la  savait  à  peine, 

(i)  Dàmmerungen  fur  Deulsehland.  Crépuscules  pour  l'Allemagoe,  par 
Jean  Paul,  i809. 

(S)  Inséré  dans  les  Heures  (Ole  Horen),  recueil  périodique  fondé  par  Schil- 
ler. 
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et  lOD  frère,  le  prioce  Heori,  trreetatt  de  s'exprimer  dif&cilement 
daos  YkHame  tudes^ue.  Nous  n*avoos  pas  le  courage  de  noas  asao* 
cier  à  réerivaîn  allemand  qui  applaudit  i  ce  dédain  du  génie  natio* 
nal,  parce  qu'il  fut  cause,  selon  lui,  que  ses  compatriotes  s'initie* 
reot  davantage  aux  idées  nouvellos  que  développait  la  littérature 
française  (1). 

IIo  peuple  ne  renonce  pas  longtemps  ainsi  à  toute  personnalité. 
L*h  eure  de  la  réaction  sonna  :  on  prodigua  le  mépris  et  Tinjure  à 
des  modèles  admirés  jusque -là  ;  on  qualifia  de  faux  dieux  ceux 
dont  on  avait  naguère  encensé  les  autels.  Leasing  fut  TArminius  de 
cette  première  insurrection  littéraire  ;  mais  plus  d'une  fois  les  dif- 
ficultés de  Tentreprise épuisèrent  son  courage:  <  C'est  une  idée 
vraiment  naïve,  s'écrie-t-il  en  terminant  sa  Dramalurgie^  que  celle 
de  vouloir  donner  un  théâtre  national  aux  Allemands  qui  ne  sont 
pas  une  nation  ;  je  n'applique  pas  ce  jugement  à  leur  constitution 
politique^  mais  à  leur  état  moral  seulement.  » 

En  effet,  tandis  que  Lessing  songeait  à  un  affranchissement  sé- 
rieux, d'autres  ne  cherchaient  que  de  nouveaux  maîtres  ;  tandis 
qo'il  travaillait  à  la  création  d'une  littérature  originale,  d'autres 
passaient  tout  simplement  de  l'imitation  française  à  l'imitation  an- 
glaise. Si  l'on  répéta  moins  souvent  que  Wieland  était  le  Voltaire 
germanique,  on  ne  se  fit  pas  faute  d'appeler  Rabener,  Kleist,  Za- 
cbarie,  Hippel,  Muller  dllzehoe,  les  Swift,  les  Thomson,  les  Pope, 
les  Sterne,  lesSmollett  de  l'Allemagne.  Je  ne  crois  pas  que  jamais  le 
nom  de  Lessing  ait  reçu  pareille  épithète  ;  c'est  un  assez  beau  titre 
de  gloire. 

Herder  avait  ouvert  à  ses  compatriotes  le  grand  livre  des  poésies 
nationales;  il  leur  avait  fait  entendre  la  Voix  des  peuple»  (2).  Les  Al- 
lemands cessèrent  de  copier  la  France  ;  ils  copièrent  l'Espagne,  le 
Portugal,  rUalie,  lOrient,  enfin  tout  ce  qui  n'était  pas  la  France. 

Les  malheurs  de  1805  et  de  1B06,  plus  tard  ceux  de  1809,  don- 
nèrent à  l'Allemagne  des  secousses  salutaires.  Dans  leurs  jours  de 
prospérité,  les  Allemands  avaient  souvent  oublié  qu'ils  étaient  tous 
frères.  Dans  leur  mauvaise  fortune,  il  songèrent  à  se  rapprocher,  h 
s'appeler  les  uns  les  autres  pour  pleurer  ensemble  sur  les  revers  de 
la  commune  patrie;  ils  levèrent  leurs  yeux  en  larmes  vers  un  même 
Dieu  et  se  sentirent  plus  chrétiens;  le  creuset  de  la  souffrance  avait 
purifié  leur  âmes. 

Alors  ils  abjurèrent  un  banal  cosmopolitisme  littéraire  ;  l'Alle- 
magne érudite  et  l'Allemagne  poétique  (c'est  dire  l'Allemagne  ea- 

*  (I)  Kolb,  GetcAicKte  der  MentchheU^  etc..  Histoire  de  rhamaailè  et  de  la 
civilisation,  4843. 

(S)  SUmmen  ier  FoeUur,  Becueil  de  chants  populaires  de  diverses  nations. 
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tlère),  se  mirent  à  l'o^yrage.  Fiefale,  dans- ses  cours  à'  la  jeitaesse; 
JahD,  dans  ses  recberthes  sur  les  caractères  de  la  nationalité, 
Griifiin  dans  ses  gf ganlesqws  laraTaux-de  lingdlstîqae,  Goerres  dans 
ses  études  mythologiques^physkilogi^foes^archdologiques^artisttqiies, 
travaillèrent,  en  fouillant  les  sources  de  l^stoire  et  do  langage^  à 
constater  l'origine  de  la  famille  allemande. 

Déjà,  près  d'un  demi  siècle  auparavant,  le  vieuic  patriote  Jiistus 
Moeser,  qui  écrivit  l'histoire  de  sa  ville  natale  après  l'avoir  bonorée 
par  une  vie  d'homme  de  bien  et  gouvernée  en  sage  pendant  vingt 
ans,  Justus  Môeser,  sans  autre  intention  que  cdle  de  venger  ses 
concitoyens  de  la  mauvaise  opinion  qui  régnait  sur  eux  en  Europe, 
avait  voulu  prouver  cette  assertion  de  Montesquieu,  que  les  libertés 
modernes  sont  sorties  des  forêts  de  l'ancienne  Allemagne  (1).  -—L'art 
agissant  dans  un  même  sentiment  et  s'emparant  de  la  même  thèse, 
un  poète,  d'origine  française,  mais  essentiellement  germaitique  par 
la  tournure  de  son  génie,  Lamotte  Foaqué,  peut-être  pour  s'expli*- 
quer  à  lui-même  son  patriotisme  d'adoption,  chercha  plus  tard  à 
éteiblir  dans  un  roman  que  tous  les  peuples  européens  sont  nés  de 
la  sonche  teutonique  (2). 

Les  monumens  de  l'antique  poésie  nationale  demeuraient  enfouis 
dans  les  catacombes  des  bibliothèques.  Les  Niebelungen  même, 
sortis  un  moment  de  celle  du  monastère  de  Saint-Gall,  comme  si 
les  fantômes  des  héros  voulaient  aider  leursarrière-neveux  dans  leur 
tentative  de  résurrection,  étaient  retombés  dans  l'oubli  sous  le 
poids  de  l'anathème  prononcé  contre  eux  par  le  roi  Frédéric. 
Exhumé  de  nouveau  pour  une  campagne  nouvelle,  comme  l'éten- 
dard de  Mahomet  pour  une  guerre  sainte,  le  vieux  poème  devint 
l'objet  d'une  sorte  de  culte  ;  Schlegel  demandait  qu'il  prit  place  à 
côté  de  la  Bible,  dans  l'éducation  de  la  jeunesse.  Grâce  à  la  science 
infatigable  des  Busching,  Von  derHagen,Zeune,  Doccn,  Lachnaann, 
Benecken',  à  celle  de  plusieurs  des  écrivains  que  nous  avons  nom- 
més tout  à  l'heure,  l'ensemble  du  romancero  germanique  fut' traduit, 
expliqué,  commenté  ;  le  Livre  des  héros,  les  Minnesînger^  les  Meis- 
tersaenger,  furent  ramenés  à  la  lumière.  Mats  si,  dans  leurs  investiga** 
tions  patientes,  remontant  aux  sources  de  ces  œuvres^o  moyen-âge, 
les  érudits  d'outre-Rhin  venaient  à  rencontrer  le  cycle  de  nos  anciens 
romans  français,  quand  il  leur  semblait  incontestable  par  exempte 
que  nés  trouvères  avaient  les  premiers  chanté  le  Saint-Kîraal,  iH 
avaient  soin  de  tromper  ou  de  consoler  leur  orgueil  patriotique-  en 
s^efforcaat  de  prouver  que  cette  poésie  chevaleresque^  arrivée  dfe 

(1)  Cosehiehte  ton  Osnabruck.  Histoire  d'Osnabruck,  3  vol.  Les  daoc 
premiers  volumes  parurent  en  4765  et  flSO,  le  dernier  seulement  en  iat4, 
longtemps  après  la  mort  de  Moeser. 

(S)  Der  iawb€rrin§^  L'Anneau  magique. 
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Pmoiice  |^aitted!ii9pttg6t6B»  n'était  dereaue  chMte.et  bcmiuMa  ciu'en 
piMiAti^rdfl6.boucbeft  alleauuades.  Les  héros  du  Nord,  .Regiier 
Lodtftrog,  Sigurd>  vompiacèrdBt  Huon  de  Bordeaux^  Gyron  le  iionr- 
4018,  famlid^e  paiadioa  eiopruntée  par  Wieland  à  la  Provence  et  au 
LMiS«edoc.  Ou  ne  saunait  dire  %%e  la  littérature  aUemaade  ait  betH- 
coupigagué  dans  oe  obangesient.  Mais  uoe  étude  sérieuse,  uaeooB 
«aiaaiDce  réette  des.  nœurs  du  moyeu-âge  rendit  parfaiteoieiit  ri- 
dieulû»  cette  race  impertioente  de  chevaliers  jureurs,  de  prêtres 
ivrognes,  de  brigaads  coquets  ou  magnanimes,  enfantés  douze  ou 
quinze  ans  plus  I6t  par  des  romanciers  à  la  mode  et  qui  avaient  per- 
verti le  goût  et  faussé  les  idées  d'un  public  trop  crédule. 

Arnim  et  Brentano  recueillirent  scrupuleusement  dans  les  vieux 
livres,  dans  la  bouche  du  pâtre,  du  batelier,  de  la  jeune  fille,  de 
l'artisan  voyageur,  le  texte  rude  et  naïf  des  anciennes  chansons 
allemandes,  afin  de  a  restaurer  leurs  contemporains  à  la  source 
chaude  de  la  poésie  nationale  (1).  »  Goerres  écrivit  dans  le  même 
but  son  apologie  des  livres  populaires  (2)  ;  les  savans  frères  Grimm 
initièrent  la  famille  et  Tenfance  elle-inôme  aux  traditions  germa- 
niques (3).  Niebuhr,  appliquante  Thisloire  romaine  farme  avec  la- 
quelle Wolf  avait  tenté  de  renverser  la  statue  d'Homère,  couGsqua 
les  annales  au  profit  du  chant  populaire,  et  assimila  les  héros  de 
Rome  à  ceux  des  Niebelungen,  de  la  Table  Ronde  et  des  romances 
du  ad. 

Schelling  devint  le  philosophe  et  Tieck  le  poète  de  la  révolution 
germanique,  mais  tous  deux  avec  cette  universalité  qui  caractérise 
les  hautes  intelligences.  Schelling  substitua,  dans  Tétude  de  Tbis- 
toire,  une  vue  impartiale,  épique,  ainsi  que  Ta  dit  un  écrivain,  à 
l'arbitraire  avec  lequel  on  élaguait  ce  qu'il  était  convenu  d'appeler 
barbarie,  comme  si  tout  le  passé  n'appartenait  pas  à  la  science*his- 
torique.  ~  Tieck,  empruntant  au  peuple  et  à  fenfance  leurs  naï- 
ves inspirations,  sut  admirablement  rajeunir  et  embellir  a  nos  pro- 
pres yeux  rage  d'or  de  nos  souvenirs.  La  philosophie  sous  la  ban- 
nière de  Schelling,  la  littérature  sous  celle  de  Tieck,  se  mirent  donc 
à  explorer  toutes  les  époques  et  tous  les  territoires;  mais  ce  fut 
désormais  pour  y  chercher  des  matériaux  et  non  plus  des  mo- 
dèles. 

Od  peut  s'étonner  de  riaflaencedeTieok,  lorsqu'on  jette  lesyeox 
Mr  aea  créations  favorites,  si  étrangères  aux  gfands  débats  de 
VhuDumité  eoalemporaine.  VArM  des  Poèiês,  comme  le  désigne 
iMireiiaement  nn  de  nos  poètes  (4),  rêvant  au  sein  d'mie  nuée 


iî 


DeêJCnaben  fKuaderiom.  — 3  vol.,  1806— iS19. 
))  Die  deuUchê  ^otkshûeher.  —  IS07. 
(3)  Kindêf  und  Humêmaerchtn,  —  f ait— 13. 
(i)  fi«l8sidQii«al.  AUemigoe  M  Ualie. 
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d*or,  inaccessible  aax  convulsions  de  la  société,  laisse  qoelqoefbis 
tomber  snr  elle  un  malicieux  persiflage  qui  trop  souvent  atteint, 
dans  leur  forme  exagérée  ou  vulgaire^  il  est  vrai,  les  sentimens  les 
plus  libéraux,  les  aspirations  les  plus  généreuses.  Mais  dés  que  ce 
grand  magicien  ouvre  les  portes  de  son  monde  A  lui,  de  ce  monde 
qu'il  appelle  Phantasus,  où  habitent  le  prince  Octavien,  Fortunatos, 
Geneviève,  Tattrait  devient  irrésistible,  et  Ton  comprend  que  nol 
écrivain  n'ait  eu  plus  de  puissance  pour  détourner  ses  concitoyens 
des  voies  où  la  littérature  du  siècle  précédent  les  avait  engagés. 

Celui  qui  domina,  de  toute  la  hauteur  du  génie,  le  travail  intel- 
lectuel dont  nous  venons  d'indiquer  la  direction,  Gœthe,  affecta 
une  indifférence  du  même  genre.  Et  cependant,  quel  est  le  progrès 
moral  de  son  pays  auquel  ses  œuvres  n'aient  souverainement  con- 
tribué ? 

Nous  honorons  ce  calme  inaltérable  au  milieu  des  passions  dé- 
chaînées, quand  il  s'allie  à  une  noble  activité;  mais  nous  ne  sau- 
rions nous  défendre  d'une  sympathie  plus  vive  encore  pour  le  poète 
qui  peut  s'écrier,  comme  Schiller  :  «  Je  perds  à  chaque  ligne  une 
goutte  de  mon  sang!  »  Oh  !  pour  celui-là,  il  n'est  pas  une  douleur 
sociale  qui  ne  touche  sa  fibre  et  ne  la  déchire. 

Schiller,  enlevé  à  sa  patrie  un  an  avant  la  grande  crise,  ne  put 
lui  rendre  tous  les  services  qu'elle  avait  droit  d'en  espérer.  £t 
pourtant,  sa  renommée  est  de  toutes  la  plus  nationale.  N'est-ce 
point  parce  que  Schiller  chercha  moins  la  source  de  son  enthou- 
siasme dans  l'orgueil  des  vieux  souvenirs  qu'il  ne  puisa  ses  inspi- 
rations dans  les  progrès  modernes,  domaine  de  tous  les  peuples  ci- 
vilisés ?  Schiller  n'avait  pas  eu  besoin  d'attendre  une  réaction  ger- 
manique pour  devenir  patriote  et  libéral  :  jeune,  il  était  l'un  et  l'au- 
tre avec  passion  dans  les  Brigands,  dans  Fiesque,  dans  CIntrigue  et 
rjérnouv^  arrivé  à  sa  maturité,  il  le  fut  avec  réflexion  dans  Guil-- 
laume  Tell.  Un  jour,  il  avait  détourné  la  tète  avec  douleur  à  l'aspect 
des  violences  auxquelles  le  besoin  de  se  défendre  contraignait  la 
Révolution  française  ;  mais  sans  douter  un  instant  qu'elle  représen- 
tât les  droits  de  Thumanité,  tels  qu  il  les  avait  dictés  lui-même  au 
philosophe  Posa. 

Nul  ne  comprit  mieux  que  Schiller  la  haute  mission  de  la  poésie: 
provoquer  et  tenir  en  éveil  les  nobles  sentimens,  les  dévouemeas 
généreux,  faire  en  un  mot  l'éducation  morale  des  hommes  ;  nol 
ne  l'accomplit  avec  plus  de  grandeur  et  de  persévérance.  C'est 
vraiment  le  poète  de  la  Jeunesse  et  de  la  vertu,  et  je  n'en  sais  au- 
cun dont  on  doive  plus  envier  la  gloire  pore  et  la  popularité.  Com- 
ment ses  compatriotes ,  affaiblis  par  le  fractionnement  et  par  les 
divisions  intestines,  auraient-ils  écouté  sans  émotion  ces  vers, 
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plaeés  dans  la  boache  du  vieux  baron  d'AtUnghauseo  mouraDt*  et 
qui  semblaient  un  adieu  du  poète  lui-même  à  son  paya  : 

«  •  •  •  Tenez'vous  fermes  ensemble....  fermes  éternellement.... 
»  que  pas  un  lieu  de  liberté  ne  demeure  étranger  à  Tautre  ;  places* 
»  vous  en  sentinelles  vigilantes  sur  vos  montagnes ,  afin  que  la 
»  phalange  puisse  se  réunir  rapidement  à  la  phalange  \  soyez  unis.,. 
n  unis...  unis!...  (1).» 

Rien  ne  semble  plus  opposé  aux  idées  de  notre  révolution  que 
cet  effort  de  retour  vers  le  passé  ;  mais  il  existe  do^  liens  mys- 
térieux entre  toutes  les  tentatives  d'affranchissement.  C'est  ce  que 
parait  avoir  senti  Steffens  lorsque,  dans  ses  mémoires,  il  rapproche 
les  noms  de  trois  des  coryphées  de  l'insurrection  littéraire  alle- 
mande d'un  autre  nom  considéré  comme  le  symbole  de  la  déma- 
gogie française. 

tt  Arnim  et  Brentano.  ainsi  que  Goerres,  dit-il,  avaient  formé  une 
étroite  alliance  ;  ils  s'appartenaient  effectivement  l'un  à  l'autre.  Ce 
que  la  révolution  voulait  réaiiserdans  la  forme  extérieure»  ce  que  la 
philosophie  de  Fichte  voulait  fonder  intérieurement,  ce  triumvirat 
prétendait  le  développer  dans  le  domaine  de  la  pure  fantaisie. 
Goerres  ne  pouvait  oublier  son  dévouement  de  jeunesse  à  la  révolu- 
tion française,  et  les  fantômes  de  son  imagination  prirent  plus  tard 
un  corps  politique.  Arnim  ne  pouvait  faire  divorce  avec  la  fière  in- 
dépendance qui  resplendissait  dans  toute  sa  personnalité.  Quant  i 
Brentano ,  c'était  absolument  et  décidément  un  révolutionnaire 
fantastique  :  on  aurait  pu  lui  assigner  pour  devise  cette  parole  de 
Robespierre  :  «  Vous  voulez  une  constitution ,  je  vous  donnerai 
»  d'abord  la  vraie  révolution.  » 

Le  mouvement  germanique  ne  se  concentra  point  dans  la  litté- 
rature ;  il  embrassa  toutes  les  branches  de  l'activité  morale. 

Dans  les  premières  années  de^ce  siècle,  les  frères  Boisserée,  de 
Cologne,  découvrirent  un  monde  entier  de  peintures  enfouies,  in- 
connues, ou  du  moins  dédaignées,  et  qui  étaient  le  produit  de  l'art 
allemand.  Encouragés  et  soutenus  par  les  conseils  de  Gœthe  et  des 
deux  Schlegel,  ils  entreprirent  de  rendre  la  vie  à  ces  chefs-d'œu- 
vre en  les  rassemblant  dans  une  collection  où.  l'on  en  pourrait  sui- 
vre le  progrès  chronologique.  Ainsi  reparurent  les  artistes  chré- 
tiens du  moyen-âge  :  Guillaume  de  Cologne,  leur  patriarche,  les 
Van  Eyck  et  leurs  disciples ,  les  Hemmeling ,  les  Wohigemuth ,  les 
Martin  Schœn  ;  puis  Albert  Durer,  Lucas  de  Leyde  et  i  ucas  Cra- 
nah,  Holbein,  ces  derniers  déjà  pénétrés  par  l'inOuence  italienne. 
Dans  le  musée  Boisserée,  la  tradition  de  l'art  germanique  formait 

(I)  Guillaume  TelU  acte  IV,  scène  S. 
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«Qe:ehaliie  smstintemiptioQ^.^tti  iovUtiL  Vart  moderne  èvMitr  d'y 
rattacher. 

.Dépote  longtemps  les  arts  plastiques,  la  peinture  aurtout,  maa- 
puaient  d'originaUté  en  Allemagne  autant  qae  la  littérature.  L^iroî- 
tatiOD,  la  gauebe  imitation,  avait  tout  envahi.  Une  révolutioD-s^e- 
péra. 

Langer,  directeur  de  l'académie  de  Munich^  essaya  le  premier  de 
restaurer  les  arts  du  dessin  en  les  rendant  au  sentiment  chrétien. 
Ses  disciples  Scbadow,  Fûrig,  Vogler,  Koch,  Eggers,  à  leur  tête  Over- 
beck  et  Cornélius,  se  trouvèrent  réunis  à  Rome  :  là,  loin  de  leur 
patrie  occupée  par  rennemi,  ils  créèrent  une  patrie  pour  Fart  na- 
tional, et  fondèrent  la  nouvelle  Ecole  allemande^  qui  aujourd'hui 
domine  à  Munich  par  Cornélius,  à  Dusseldorf  par  Schadow,  et  qui 
rêve  et  compose  à  Rome  avec  le  génie  religieux  d^Overbeck  (l). 

Cette  école,  non  contente  d'aller  puiser  ses  sujets  dans  Tancienne 
Allemagne,  se  mit  aussi  à  copier  les  anciennes  productions  de  Part. 
Copier,  c'est  le  sort  de  toute  réaction.  On  copia  donc  avec  un  pa- 
triotisme aveugle,  non  seulement  le  caractère  énergique  et  pieux 
des  vieux  maîtres,  mais  aussi  leurs  défauts  :  la  raideur,  la  séche- 
resse et  jusqu'au  vice  de  perspective.  —  Plus  tard  les  grands  artis- 
tes que  nous  venons  de  citer  régularisèrent  et  dirigèrent  le  mou- 
vement, sans  perdre  de  vue  la  tradition. 

Ainsi  s'est  formée  une  école  simpl<*,  sévère,  qui  prend  pour  mo- 
dèles les  peintres  italiens  de  la  renaissance  et  les  vieux  maîtres 
allemands,  qui  se  distingue  par  la  pureté  du  dessin  et  Téconomie 
de  la  composition,  plus,  il  est  vrai,  que  par  le  relief  et  la  couleur. 

La  musique  elle-même,  cet  art  qui  semble  le  plus  naturellement 
cosmopolite  de  tous,  puisqu'il  ne  se  renferme  pas  dans  les  limites 
d'un  idiome  comme  la  poésie,  dans  celles  d'un  climat  comme  l'ar- 
chitecture, dans  celles  des  faits  et  des  personnages  historiques,  des 
attributs  et  des  symboles  convenus,  comme  la  peinture  et  la  sta- 
tuaire, la  musique,  dont  les  orchestres  d'Haydn  et  de  Mozart 
avaient  fait  un  écho  des  voix  universelles,  devint  avant  tout  na- 
tionale dans  ceux  de  Spohr  et  de  Weber,  et  dans  les  mélodies  de 
Reichardt;  elle  aussi  se  mit  à  recueillir  les  notes  populaires  pour 
•n  charmer  des  oreilles  patriotiques. 

Jusqu'ici  nous  avons  considéré  le  travail  de  l'AUemagne  sur  elle- 
nême  dans  ce  qu'il  avait  de  parfaitement  ^approprié  à  son  but  :  la 
restauration  de  l'esprit  national.  Mais  nous  manquerions  à  la  vé- 
rité si  nous  ne  tenions  pas  un  égal  compte  de  ses  égaremens,  qui 
furent  graves,  nombreux  et  féconds  en  dommages  pour  ce  pays. 

(4)  Il  est  presque  inalile  de  faire  remarquer  que  ces  pages  s  ont  écrites 
depuis  plus  de  dix  aos. 
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Dans  son  reasBatiomiicoDlre  te  Fraace,  rAltooMgne  prit  en  tiame 
forcenée  tout  ce  qui  venait  de  nous  :  philosophie^  politique,  lilté-  . 
rature;  elle  tomba  dans  les  exagératioQe  conlraires  aux  ndtres. 

La  philosophie  françaiae  du  dix-boitlàme  siècle  avaH  fait  la* 
guerre  au  catholicisme,  la  révolution  avait  persécuté  TEglise  et 
Napoléon  avait  enlevé  le  papa.—  L'école  allemande  se  fit  mystique, 
pîétiste,  papiste,  avec  Novalis,  Zacbarie-Werner,  Adam  Huiler, 
Frédéric  Schlegeh  Le  comte  de  Stolberg,  dans  sa  colère  oligar- 
chique contre  les  idées  d'outre*  Rhin,  abjura  le  protestantisme,  et 
crut  devenir  un  Chateaubriand  teutonique  en  écrivant  l'apologie 
de  la  foi  nltramontaioe. 

La  démocratie  française  avait  tué  les  rois  et  chassé  la  noblesse. 
—  L'école  allemande  s'efforça  de  réveiller  le  dévouement  aur 
vieilles  dynasties,  le  respect  au  vieux  droit;  elle  se  fit  légithniste 
el  féodale  avec  Gentz,  Adam  Mûller,  Jaroke,  et  encore  Frédéric 
Sehlegel. 

La  littérature  française,  soit  républicaine,  soit  impérialiste,  avait 
été  essentiellement  cias$ique.  —  L'école  allemande  inventa  un  mot 
nouveau  pour  se  mettre  en  opposition  avec  elle  ;  elle  se  dit  ronuin- 
lifue,  et  se  ploi^a  dans  l'orient  et  dans  le  moyen-âge,  parce 
qu'aux  yeux  des  classiques,  l'orient,  comme  le  mof en-âge,  était 
léputè  barbare.  On  n'eût  plus  alors  d'admiration  que  pour  les  pro- 
venances de  l'Inde  et  de  la  Perse,  pour  les  œuvres  des  Goths,  des 
Scandinaves  et  des  Germains. 

Les  principes  de  l'école  romantique,  dit  Heine,  se  passèrent  alors 
de  mains  en  mains  avec  les  excitations  des  gouvernemens  et  le 
mot  d'ordre  des  sociétés  secrètes;  et  M.  Sehlegel  conspira  contre 
Racine  dans  le  même  but  que  le  ministre  Stein  conspirait  contre 
Napoléon  (1). 

M**  de  Staël  avait  bien  compris  cet  antagonisme,  lorsque  sa  plume, 
hostile  à  Napoléon,  écrivit  le  livre  De  l*Aikmagn$;  et  Napoléon  n'o- 
béit pas  seulement  à  une  boutade  de  d^pit  lorsqu'il  ferma  ses  Etats 
au  livre  De  C Allemagne  et  à  son  auteur. 

Cette  école  littéraire  a  donné  naissanoe  au  parti  teutoniste,  que 
nous  avens  vu  se  glorifier  de  manières  rudes  et  grossières,  parce 
qQ'il  les  disait  empruotées  au  vieux  temps  ;  s'affubler  de  costumes 
biiarres,  sansaigoifiGation  et  sans  harmonie  avec  noa mœurs  ;  bire 
un  étrange  assemblage  d'attachement  pour  la  liberté  et  d'admira» 
tion  pour  dea  institutions  barbares;  chercher  l'unité  allemande, 
tantôt  dans  les  privilèges  de  provinces  et  les  ooutunes  locales, 
tantôt  dans  le  rajeunissement  de  la  Constitution  geroranique,  avec 
iiB  empereur  héréditaire^  an  roi  électif  pour  TéquiUbre,  et  Je  ne 

(I)  De  rAUaBAagne,  par  Heine>  looie  f  t  p.  aai. 
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sais  quel  cortège  de  priaces,  de  ducs»  de  comtes  et  de  prélats  ;  c'est 
ce  parti  qui  s'est  livré  contre  la  France  aux  accès  d'une  haine  in- 
sensée ;  ce  sont  plusieurs  de  ses  coryphées  qui,  après  avoir  autre- 
fois noblement  combattu  pour  la  délivrance  de  leur  pays,  ont  prê- 
ché une  croisade  contre  la  France  de  juillet;  ce  sont  eux  que  nous 
avons  entendu  proposer,  Tun  de  faire  un  désert  entre  Metz  et  le 
Rhin  pour  isoler  de  TEurope  up  territoire  empesté,  Tautre  de  raser 
Strasbourg,  afin  de  punir  TAlsace  de  sa  fidélité  a  la  France,  en  ne 
laissant  debout  que  le  fameux  clocher,  comme  une  colonne  im- 
mense, destinée  à  éterniser  ce  souvenir  funéraire  \  d'autres,  enfin, 
sont  devenus  les  séïdes  des  gouvernemens  absolus  ou  les  apôtres 
de  la  propagande  jésuitique.  On  s'expose  à  de  tels  écarts  lorsqu  on 
veut  ranimer  les  traditions  nationales  sans  les  greffer  sur  les  tradi- 
tions universelles  de  Thumanité. 

Les  ministres  du  despotisme  surent  tirer  parti  de  ces  égaremens. 
La  révolution  française  avait  été  un  produit  de  la  philosophie;  ils 
commencèrent  à  maudire  tout  bas  Frédéric  de  Prusse  et  Joseph 
d'Autriche  pour  avoir  favorisé  chez  eux  l'introduction  de  ce  poi- 
son moral.  La  réaction  littéraire  leur  sembla  pouvoir  amener  une 
réaction  politique  et  religieuse  :  ils  ne  se  trompaient  pas.  Leurs 
publicistes,  particulièrement  Frédéric  Schlegel,  dont  nous  voyons 
Tactivité  se  multiplier  dans  ces  circonstances,  firent  habilement 
dévier  le  mouvement  du  patriotisme  vers  l'absolutisme,  préparant 
ainsi  la  restauration  de  l'ancienne  foi  et  de  rancienne  obéissance. 

Le  protestantisme  allemand  éprouva,  en  effet,  une  atteinte  dont 
il  se  ressent  encore,  u  L'élément  poétique  du  catholicisme,  dit  Men* 
zel,  se  vengea  de  la  civilisation  moderne  qui  l'avait  trop  méconnu, 
et  l'idée  mystique  se  releva  dans  le  sein  de  la  philosophie  protes- 
tante. D'abord  on  regarda  seulement  le  catholicisme  comme  un 
arsenal  de  guerre  :  chacun  lui  emprunta  l'arme  dont  il  pouvaitse 
servir,  le  patriote  ses  souvenirs  d'unité,  l'artiste  ses  vieux  monu- 
mens  teutoniques,  le  poète  ses  chants  de  héros  et  d'amour,  Tbom* 
me  d'Etat  ses  principes  historiques  et  ses  dogmes  d'obéissance.  » 

Mais  la  réaction  ne  se  fit  point  par  le  catholicisme  de  la  grande 
époque,  qui  savait  châtier  avec  hauteur  le  despotisme  temporel  au 
nom  de  Dieu  ;  elle  tourna  au  profit  du  catholicisme  des  petites 
âmes,  avec  sa  peur  de  l'examen,  son  horreur  de  la  lumière,  son 
humilité  devant  les  puissances  mondaines. 

La  manœuvre  réussit,  parce  qu'une  oppression  prolongée  dispo- 
sait le^  ftmes  les  plus  faibles  à  la  résignation  chrétienne,  et  les  plus 
énergiques  à  réagir  violemmentcontrerinfluencefrancaisesous  quel- 
que forme  qu'elle  se  témoignât.  Le  présent  semblait  odieux  ;  c'était 
raison  pour  vanter  le  passé  ;  on  croyait  oublier  la  honte  d'aujour- 
d'hui en  célébrant  la  gloire  d'autrefois.  C'est  à  la  faveur  de  ces 
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aveagles  préocciipations  qa'après  s'être  servi  du  patriotisme  pour 
délivrer  le  territoire,  on  put  tromper  le  peuple  allemand  par  les 
mots  d'anciennes  franchises,  d'Etats  provinciaux,  etc.,  et  lui  Taire 
accqiter  des  vieilleries  féodales  comme  la  réalisation  des  promesses 
de  liberté,  au  nom  desquelles  on  l'avait  appelé  au  combat. 

Ne  méconnaissons  pas  cependant  tout  ce  qu'il  y  avait  de  respec- 
table dans  ces  erreurs  et  dans  cette  facilité  même  à  s'y  laisser  en- 
traîner. H  y  eut  un  moment  où  la  domination  napoléonienne  se 
déployait  en  Allemagne  avec  tant  d'ampleur  que  tout  ce  qui  cons- 
titue la  nationalité  d'un  peuple  semblait  prêt  d'y  faire  naufrage  ;  la 
langue  elle-même  allait  être  remplacée  par  an  ididmo  étranger. 
C'est  alors  que,  par  des  efforts  inouïs,  les  patriotes  tentèrent  de 
tout  régénérer,  littérature,  mœurs  et  costume,  en  prenant  leurs  mo- 
dèles dans  le  passé.  Nous  sommes  disposés  à  prendre  au  sérieux 
tout  ce  qui  se  faisait  sous  Tempire  de  cette  pensée,  jusqu'à  ces  jeu- 
nes étudians  barbus  et  chevelus,  porteurs  de  casaques  teutoniques» 
et  battant  le  pavé  de  leurs  longs  éperons.  Ils  vivaient  dans  une  at- 
mosphère morale  dont  nous  n'avons  aucune  idée. 

Que  de  types  singuliers  présente  cette  époque!  Nous  avons 
déjà  parlé  de  Lamotte-Fouqué,  que  Thabile  historien  de  la  littéra- 
ture allemande,  Gervinus,  nomme  è  si  juste  titre  Vlncamation  delà 
poésie  antique. 

Lamotle-Fouqué  a  passé  sa  vie  dans  un  véritable  cercle  magique 
qu'il  s'elait  tracé  à  lui-même  ;  le  mouvement  social  semble  ne  l'a* 
voir  point  touché,  ni  au  milieu  du  monde  qui  l'a  toujours  connu 
aimable  et  bon,  ni  au  milieu  des  camps  où  son  courage  s'est  main- 
tes fois  signalé.  Ce  n'est  qu'en  Allemagne  certainement  que  Ton 
peut  rencontrer  un  homme  initié  à  toutes  les  lumières  modernes, 
et  appartenant,  par  ses  croyances,  par  ses  sentimens,  à  un  temps 
séparé  de  nous  de  plusieurs  siècles.  Il  e^t  impossible  de  se  flgurer 
le  baron  de  Lamotte-Fouqué  autrement  que  le  casque  en  tête  et  la 
lance  au  poing,  dans  la  compagnie  des  fées,  des  ondins  et  des  gno- 
mes ;  c'est  une  merveilleuse  personnidcation  de  don  Quichotte.  En 
faisant  ce  parallèle,  nous  ne  voulons  qu'exprimer  ju>qu*à  quel 
point  sa  candeur  et  sa  sincérité  nous  semblent  parfaites.  Rien  n'est 
respectable  à  nos  yeux  comme  ce  vieux  poète-chevalier,  qui,  au 
moment  de  prendre  la  plume,  se  met  à  genoux  el  fait  sa  prière  pour 
obtenir  Tiospiration  d'en-haut.  C'est  ainsi  qu'Angelico  Fiesole  s'a- 
genouillait dévotement  avant  de  saisir  ses  pinceaux.  Les  œuvres  de 
tels  hommes  sont  des  actes  de  foi. 

Un  autre  écrivain  célèbre,  Goerres,  s'est  tellement  identîGé  avec 
le  moyen-âge,  que  Wilhelm  Menzel  le  compare  au  Munster  de  Stras- 
bourg ou  au  Dôme  de  Cologne,  s'élevant  seul  au  milieu  des  maisons 
modernes. 
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Un  fait  cependânl  mérite  toute  notm  réOeiioii.  G*efit  qne  V^ééde' 
romaTitique,  malgré  les  beaiiro«Wflge9<|u'iêlld  a  prottafts^  mtftgrt 
seséelatans  saeeèa,  n'a  jamais  joui  on  Mlemagne  d'une  f3l*reiirTé- 
ritafolement  populaire.  Si  quelque  poète  a  fait  momenianétnent 
exception  à  cet  égard,  c'est  peut^tre  Pouqné,  et  il  le  doit  àce  que, 
pour  secouer  ses  compatriotes  de  leur  létbargiemorale,  il  exalta 
surtout  la  valeur  militaire  :  c'est  dans  cet  ordre  de  sentimens^  qoUl 
a  puisé  ses  plus  chaleureuses  inspirations.  Aussi  Jean  Pftul,  pour 
caractériser  cet  auteur,  ra-t-il  surnommé  le  brave.  (DerTapffere.) 

Le  défaut  de  popularité  de  Pécole  romantique  tient  à  d«B  oat»es 
profondes  :  elle  manqoaeHe-mêmed^amour  potiriepettpte,  oondi^ 
tion  essentielle  qui  seule  permet,  d'accomplir  les  grandes  otaoseB. 
Elle  ne  se  montra  point  étrangère  au  sentiment  national,  nittis  elle 
se  trompa  en  cherchant  dana  le  paaséune  base  nouvelle  au  fiarùi- 
naiiàme  allemand.  Le  peuple  veut  marcher,  il  pardonne  peu  à  qui 
prétend  le  faire  rétrograder.  Si  quelques  hommes,  comme  Aradt, 
comme  Jahn,  comme  Seume,  qui  plaçaient  leur  idéal  plus  M  arrière 
encore  que  les  romantiques,  dans  Pantiquité  ou  dans  la  rieille 
Germanie,  surent  néanmoins  se  faire'  mieux  confvprendi^e,  c'est 
qu'ils  s'attachèrent  à  des  types  plus  capables  d'obtenir  lasympathie 
des  peuples  que  les  institutions  du  moyen-âge. 

Tandis  que  l'école  romantique  s'appliquait  à  Tétude  et  à  la  repro* 
duction  des  temps  passés,  des  écrrrains,  que  ronflasse  également 
dans  cette  école,  se  contemplaii'Ut  eux-mêmes  et  ne  peignaient 
qu'eux-mêmes,  prenant  pour  cadres- de  leurs  taUeaux  moins  eu-^ 
core  leur  vie  d'homme  que  leur  existence  particulière  d'artistes, 
peintres,  poètes,  musiciens,  comédrens.  Goethe  dans  Wilhelm  Mers- 
ter,  Tieckdans  Sternbald,  Ileinse  dans  Ardinghello,  avaient  ouvert 
cette  voie.  Les  imitations  de  leurs  chefs-d'œuvre  n'étaient  certai- 
nement dépourvues  ni  de  poésie,  ni  d'observation  ductmir  humaio. 
Mais  le  poète  ne  se  regarde  ai'nsi  dans  son  propre  miroir  qoelors-- 
qu'il  ne  peut  plus  contempler  Dieu,  la  nature  et  les  grands  bomiMS' 
de  l'histoire,  quand  il  est  saturé  d^ennui  et  de  découragement.  Là 
où  de  telles  productions  ne  sont  point  exceptionnel^lei,  on  peut 
affirmer  qu'il  y  a  décadence. 

Cependant  l'Allemagne  ne  manquait  pas  d'esprits  impatiens,  dis- 
posés  à  voir  dans  les  trouvailles  d'érudition  et  dans  le  culte  de  Ih 
poésie  individuelle  un  passe-temps  peu  digne  d'une  époque  où  les 
malheurs  du  pays  réclamaient  des  citoyens. 

Frédéric  Rûckert  se  ût  leur  interprète  : 

VoQS,  dont  le  Ciel  a  voulu  faire  des  flambeaux 
Pour  éclairer  ceux  qoi  marchent  dans  lesténèbres; 
Combien  vous  avez  méeonHU  voire  roiaaionv 
Docieurs,  penseurs,  èradiia,  poètes. 


.DtDB  sDiaoQuiieîliiadolwi^iqoUnéaatitiflBUifarMv 
\q^»  Vf  yçz  volre|)eMple.«6  ploagery^âedifisoudrû; 
£t  au  lieu  daréveiller.par  volre.appel, 
Vous  le  bercez  dans  des  songes  frivoles. 

Voire  devoir.c'est  devons  .teoir.prêJs  pour  le  coiol>at; 
Si  vous  ne  voulez  pas  grossir  le  nombre  des  combatLaiis, 
Du  moins  ne  les  amollissez  pas  par  le  jeu  de  votre  guitare. 

Dieu  entend-il  le  bruit.de  vos  vaines  paroles? 

S'il  les  entend,  qtfil  brise  voire  lyre. 

Et  qu*il  frappe  sur  votre  bouche  pour  vous  faire  taire. 

LeB ap6tres les phis infliieBS ide  }*fieole roat9Dfique  n'étaientpas 
eusHooénoes  sans  acrupuiesiir  le  ofiraclèro  de  leurs  écrits.  Soblegel, 
dras  une  lettre  éertle  de  Genève  en  mars  1806,  et  adressée  à  *Foii- 
que,  reprochait  à  ses  propres  poésies  de  n'ôtre  que  des  esLereioes 
arLisUques,  l'expression  de  seatimann  tout  individuels  : 

«  Nous  aurions  besoin,  dit-îl^  d'ime  poésie  vîgUante,  direfete, 
énergique,  avant  tout  patriotiqiie.  Noos  vivons  daes  on  temps  d'é- 
preuve qui  doit  changer  la  face  de  toutes  choses  au  prix  d'indi- 
cibles aiaUieiirs,  ou  ééraser  sous  un  joug  «niforme  la  civilisation 
européenne.  Aussi  longtemps  que  notre  personnalité  nationale  et  la 
perpétuité  même  du  nom  allemand  seront  menacés  d'une  manière 
immifiente,  peut-être  fautri I  que  la  poésie  cède  entièrement  le  pas 
Â  l'éloquence,  à  une  éloquence  comme  celle  de  Miàlier,  par  exemple, 
dans  la  préface  de  son  quatrième  volume  de  V Histoire  HtUfétique^ 
J'avoue  aussi  que  je  donnerais  Yoiontiers  beaucoup  des  poèmes  de 
mon  frère  pour  celui  qu'il  vient  de  publier  ikr  le  Rhin.  —  Qui  nous 
représentera,  dansune  série  de  drames  sliaicspeariens,  les  époques 
de  l^tmtoire  d' Allemagne  où  des  dangers  semblables  à  ceux  d'au- 
jourd'hui 4Xit  été  conjurés  à  force  de  loyauté  et  d'héroïsme  ?  Tteek 
avait  conçu  un  plan  qui  devait  embrasser  la  guerre  de  trente  ans, 
mais  qui  malheureusemeat  est  demeuré  sans  exéention.  D'autres 
péfiodesycelles  d'Henri  IV  et  des  liohenstaufen,  par  exemple,  of- 
friraient d^égales  richesses/ Potirquoi  n'entreprendrais- tu  pas  quel- 
que œuvre  de  ce  genre  P  » 

fist-il  nécessaire  d'appeler  TaHealion  du -lecteur  sur  les  analogies 
que  présentent  entre  eux  l'^t  moral  de  rAliemagne  durant  la  pé- 
riode que  nous*  venons  d'eaqaisser,  etoelai  de  la  France  pendant  les 
denaières  «nnoes  de  la  rastauration  ?  « 

Gfaeznous aussi,  les  tentatives dSnsn motions  partielles «Taient 
été  viotemment  comprimées;  la  Iriate  Issue  des  révolutions  essayées 
dans  quelques  É(ats  'voisins  avait  jeté  le  découragement  parmi  les 
hommes  qni  n'espéraient  te  salitt  de  la  patrie  que  de  la  force  de 
lears'bms. 

Mais unmoaTement  intaUeclMl  tout  nouveau  eommança  à  se 
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produire.  L'amour  des  recherches  historiques,  philosophiques,  lit- 
téraires, s'empara  des  esprits  ;  il  semblait  que  la  France  voulût  re* 
faire  ses  études,  ou  du  moins  se  rendre  compte  à  elle-même  des 
motifs  qui  avaient  naguère  déterminé  sa  crise  de  régénération  ; 
elle  se  mit  à  faire,  comme  on  fait  toujours.  Part  poétique  après  le 
poème,  la  théorie  après  la  pratique  ;  elle  fit  ce  que  fait  Tesprit  ha- 
main  quand  il  veut  prendre  élan  pour  un  nouveau  progrès:  ils'ex 
plique  et  se  justifie  le  progrès  précédent.  Les  travaux  historiques  et 
philosophiques  de  cette  époque,  soit  quMIs  eussent  pour  objet  de 
montrer  que  les  rois  et  les  grands  ne  remplissent  pas  seuls  la  scène 
du  monde,  et  que  les  nations  y  sont  aussi  quelque  chose,  soit  que, 
remontant  la  filiation  des  peuples,  ils  cherchassent  à  caractériser 
l'influence  spéciale  de  chaque  race,  tous  ces  travaux  concouraient 
à  une  môme  fin  :  expliquer,  justifier  l'ensemble  de  la  révolution 
française,  que  depuis  longtemps  la  réaction  s'efibrçait  de  ternir  et 
de  calomnier  pour  faciliter  un  pas  rétrograde. 

De  même  qu'en  Allemagne,  d'heureuses  tentatives  furent  faites 
pour  rattacher  le  nouveau  mouvement  littéraire  à  la  série  des  écri- 
vains les  plus  originaux,  les  plus  empreints  de  l'esprit  national  ;  et 
de  même  qu'en  Allemagne  on  dépassa  le  but  :  en  croyant  Taire  acte 
de  haute  justice,  on  brisa  des  statues  qui  méritaient  le  respect,  oq 
grandit  de  cent  coudées  de  grossières  pagodes;  mais  en  somme  le 
mouvement  fut  salutaire. 

Alors  se  forma  une  de  ces  conspirations  universelles,  perma* 
nentes,  qui  s'affilient  tous  les  Ages  et  tous  les  sexes,  qui  s'asseyent 
au  foyer  domestique  et  parlent  haut  sur  la  place  publique,  qui  n'ont 
besoin  de  signes  de  réunion  ni  de  mots  de  ralliement,  mais  qai 
ont  à  leur  disposition,  pour  voir  des  milliers  d'yeux,  pour  agir 
des  milliers  de  bras  ;  conspirations  qui  réussissent  toujours,  et  les 
seules  qui  réussissent,  parce  qu'elles  procèdent  sans  mystère,  ne  se 
prescrivent  aucun  itinéraire,  ne  se  fixent  ni  jour  ni  heure  ;  conspi- 
rations qui  ne  craignent  nul  dénonciateur,  car  elles  ont  tout  le 
monde  pour  complice;  c'est  le  faisceau  de  l'opinion  publique  in- 
surgée. 

Ainsi  s'écoulèrent  plusieurs  années.  Puis,  quand  les  idées  sorties 
de  ce  grand  atelier  d'études  eurent  fait  leur  chemin  dans  les  intel- 
ligences, quand  les  matériaux  de  llncendie  furent  assemblés,  une 
étincelle  suffit  pour  y  mettre  le  feu,  et  la  flamme  dévora  le  trône 
autour  duquel  s'agitaient  pleins  d'espoir  les  efforts  réactionnaires. 

Cet  enchaînement  des  faits  n'a  rien  qui  doive  surprendre.  Tout 
parti  progressif  se  divise  naturellement  en  deux  classes  d'hommes  : 
les  uns,  impatiens  de  réalisation,  n'attendent  point  que  l'assentî-* 
ment  général  ait  donné  sa  sanction  à  leurs  croyances;  ils  affrontent 
la  tiédeur  des  dévouemens,  l'erreur  des  intérêts.  L'incrédulité  de 
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rignorance  ;  souvent  ils  se  découragent,  et  souvent  ils  succombent, 
mais  avec  héroïsme  :  ce  sont  les  martyrs  de  la  foi  nouvelle.  D'au- 
très,  non  moins  profondément  convaincus,  non  moins  passionnés 
peut-éti*e|  ne  se  laissent  pas  abattre  par  les  revers,  parce  quMls  ne 
comptent  point  sur  les  accidens;  sûrs  que  l'avenir  appartient  à  leurs 
opinions,  mais  persuadés  que  pour  s'installer  d'une  manière  dura- 
ble et  légitime,  elles  doivent  ôtre  acceptées  par  la  conscience  pu- 
blique, ils  marchent  en  choisissant  leur  chemin,  d'un  pas  ferme  et 
calme,  vers  un  but  qui  est  à  leurs  yeux  le  développement  infaillible 
et  normal  de  la  société.  Des  fautes,  des  erreurs,  des  crimes  peuvent 
le  retarder,  jamais  l'empêcher.  Ceux-là,  confians  dans  le  lendemain, 
se  montrent  faciles  aux  transactions  du  jour,  afin  d'éviter  les  se- 
cousses et  les  frottemens  dans  lesquels  ils  ne  voient  que  perte  de 
temps  et  de  forces  ;  ils  sont  imperturbables  sur  les  principes  et  con- 
cilians  pour  les  hommes. 

Les  premiers  montent  à  l'assaut  sans  attendre  que  les  remparts 
soient  renversés  *,  ils  couvrent  la  brèche  de  leurs  cadavres. 

Les  seconds  n<»  se  décident  à  l'attaque  de  vive  force  qu'après 
avoir  longtemps  battu  en  brèche  la  citadelle,  après  avoir  épuisé 
toutes  les  voies  de  douceur,  après  avoir  offert  les  capitulations  les 
plus  honorables.  Alors  seulement  ils  engagent  la  lutte,  à  regret, 
quoique  certains  d'un  succès  pour  lequel  tout  est  préparé  ;  ils  ver- 
sent une  larme  sur  les  martyrs  qui  les  ont  précédés,  et  se  disent  : 
Maintenant  notre  tour  est  venu. 


CARNOT, 


Représentaot  du  peuple  poar  le  département 
de  la  Seine. 


»•••< 
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ET  LA  VILE  MULTITUDE  AU  HP  SIÈCLE  Cl 


Nous  croyons  plus  que  jamais  à  l'extrôme  utilité  des  leçons 
de  l'histoire.  Un  peuple  ayant  conscience  des  luttes  séculaires 
et  des  révolutions  successives  qui  Tout  enfin  remis  en  posses- 
sion de  ses  droits  souverains  inaliénableSt  y  sera  d'autant  plus 
attaché,  les  défendra  d'autant  plus  énergiquement,  qu'il^saura* 
par  quels  sacrifices  héroïques,  par  quels  martyres  sublimes  ses 
pères  ont  conquis  pas  à  pas,  d'âge  en  âge,  au  prix  de  leur  sang, 
les  libertés  publiques. 

Voulez-vous  une  preuve  irrécusable  de  l'utilité  des  connais- 
sances historiques  pour  lespeaples?  Voyez  l'horreur  des  des- 


C)  Depuis  la  Révolulion  de  février,  les  publications  dites  Almanachs  ont 
pris  un  grand  développement  et  acquis  une  grande  importance.  S^adressaot 
à  un  nombre  immense  de  lecteurs,  à  tous  ceux  à  qui  leur  fortune  ne  permet 
pas  d'avoir  une  bibliothèque  ou  de  recevoir  des  journaux,  c'estè-direà  tous 
ceux  qui  n'ont  d'autre  fortune  qnrieifr'trvvan  de -chaque  jour,  œa  petits  li- 
vres sont  un  des  moyens  les  plus  actifs  et  les  plus  puissans  de  propagande 
socialiste.  L'élite  des  publlcistes  de  la  démocratie  française  Ta  bien  compris, 
et  s'est  empressée  de  coopérer  à  la  rédaction  de  ces  publications  populaires. 
De  là  une  multitude  prodigieuse  d'almanachs,  qu'il  serait  trop  long  d'énn- 
mérer.  Un  des  plus  remarquables  et  des  plus  répandus  est  VAlmanaeh  du 
Peuple^  rue  Saint-André-des-Ârts»  27,  auquel  est  destiné  cet  article  de  M. 
Eugène  Sue,  que  nous  publions  par  anticipation ,  en  attendant  d'autres  arti- 
cles que  rUloatre  écrivain  donnera  incessamment  à  la  Libirté  de  penser. 


p€ite$  let  dQ^ultmmotttoîiis  k Vmdraîtido  eas  redMitab^  aus- 
tères enseignemens  du  passé.  Voyez  avec  queUe  imiHidenoe 
i]si«B  défigurent,  iia  les  tra¥esli8«eEtt  feraKiu'ilâ  nlifitevdîsent 
paBs.fadîf»deiQsentait|[  peuittes  rimlmcUon  hi$tariq]w,  -^-Vins- 
truetîan  la  plusraaâne,  krplws  jféeou^e  (pi'ufie  nation  puîsae 
raoeTcôr;  oar  elle  y  puUe  uut  aident  amour  pour  «es  droite  et 
^e  nniîonaltté. 

Sansi  paiiier  de  llftûtoiie  ide  Ffwiœ  du  réviérond  père  JLor^ 
9i«6<,vdelasoeiété de. Jésus,  qui,  d'iKntrait,.a.bil£élQs^apleii- 
deurs  de  notre  immortelle  révolution  ;  aans  parler  de  œs  petits 
livres  patronés  parnoaaei^eursles  évâques,  œnv^  innom- 
Jbrtèles  dansdesQUiris  jnos  £Biits>i!évoluti<»niuures  les  plus  gk^ 
rienx  sont  aies  ou  aalommés  avac  une  tefironterie  dont  la  sot* 
lise  peut  sfule  .égakr  l!andflifle,  nousietteroiis  qudoœs  mots 
d^une  cumuae  note.de  reDop^reurN^^olécm,  le  lype  eiEéarable 
du  gouvwdeoMfii  olmoiimmtm  ^  ^nntque. 

11  /»'agîs8aît  de  Tiiiâtnvîtioninstai^  (]u*il  fallait,  bon  gré, 
mai  9vé,  |H?(^es«er  dans  les  eoU^^  ;  ^t*on  <iuifiit<}hargé  de 
la  dîi39Gti(m.è  donner  à  cesjétmdâs.?  Leimmùtre  de  la  police  \ 

Le  mîmatre  de  la  ipoMte  lûsitoriographe  de  Franoe  1  G*ert  à 
n'y^as'GaraÎFe.  iisaz  plutôt  cas  lôpo^^^critesp^  fiofoléon  le 
Gramd  : 

^  Je  n'auproiUfve  p«s  les.prmeîpes  énottcés  dans  la  note  du 
»  laûnstee de  rintérkar,  ik.étment  wais  il  y  a^  vi^^t  am, 
»  ih  k  $erwldiw»$oi3mite,  mm  ikne  Je  $mt  fias  nvgoi^" 
»  d'hui,  Tai  chargé  le  ministre  de  là  police  de  veiller  à  la 
^  eaatmMtian  de  MUIqU  lat  je^éiiife  ^ue  les  doux  minis- 
»  très  iseconeairtant  pour  fei^e^oontûmar  Vdly  et  le  président 

Oser  décréter  que.desj^rincipes  vcais  il  y  a  vingt  ans,  vrais 
dans  soixante  ans,  ne  sont  point  vrais  à  une  époqu^e  donnée, 
c'est  le  ottoble  de  J^insofeuee  autoori^ue^  c!est  l'ivresse  du 
pouffairnuUtaîise  «pouMie  j«i8(iii'à  rhébétameat.  iLe  coBurse 
soulèv^de dégtMiUt etFon passe.  Mais  livp^  la  chastemuae de 
rbistokreMix  «nains  inunondes  de  la  poliae,  niais  soniUca*  l'en- 
s^gnamciit  bistwiiiua  en  le  subordonnant  au  bon  plaisir  d'un 
mid9Mt^4fiM.pQim^  n'ealroe^pas  l'insulte  la  plus  aanglante, 
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le  plus  outrageux  défi  que  jamaB  despote  ait  |eté  à  la  face 
d'un  grand  peuple  ? 

Notons  en  passant  que  THistoire  du  président  Jï^nau/f  est  un 
simple  abrégé  chronologique  mêlé  de  quelques  rares  réfle- 
xions empreintes  de  serviles  adulations  pour  les  royautés  les 
plus  déshonorées  ;  quanta  Velly,  c'est  cet  aimable  historien 
qui,  ayant  à  raconter  les  crimes  monstrueux  des  rois  des  pre* 
mières  races,  leurs  incestes,  leurs  parricides,  disait  d'eux  : 
Ces  grands  princes  furent  par  fois  trop  galanset  sujets  à  quel- 
ques emporlemens  fâcheux. 

Cette  sainte  ligue  des  despotes  et  des  ultramontains  contre 
les  enseignemens  de  l'histoire  se  comprend  ;  à  chaque  page 
l'histoire  les  condamne,  les  flétrit  ou  les  épouyante.  En  Yoici 
une  preuve  qui  ne  manque  peut-^re  pas  d'à  propos  : 

La  réforme  du  suffrage  universel  est  votée;  la  vile  multi- 
tude est  déclarée  indigne  d'exercer  son  droit  souverain  et  im- 
prescriptible ;  la  loi  a  consacré  cette  restriction  ;  plus  des  deux 
tiers  des  citoyens  de  la  République  sont  exclus  du  scrutin. . .  La 
liberté  de  la  presse  qu'on  nous  fait  est  si  grande  que  nous  nous 
abstenons  de  toute  réflexion...  Représentant  du  peuple,  nous 
avons  légalement  protesté  par  notre  vote  contre  une  loi  qui,  à 
nos  yeux,  violait  audacieusement  la  Constitution  et  dans  son 
esprit  et  dans  sa  lettre.  Citoyen,  nous  attendons  tout  de  l'ave- 
nir, avec  une  confiance  ferme  et  éclairée,— confiance  d'autant 
plus  ferme,  d'autant  plus  éclairée,  qu'elle  repose  sur  l'étude  du 
passé. 

En  effet,  si  à  propos  delà  nouvelle  loi  électorale  nous  nous 
abstenons  de  tout  commentaire,  de  toute  espérance  mal  son- 
nante aux  oreilles  de  MM.  les  procureurs  de  la  République, 
nous  nous  consolons  et  nous  espérons,  en  lisant  l'histoire  où 
nous  trouvons  ceci  : 

«  A  cette  époque  (  au  troisième  et  quatrième  siècles  après 
>  Jésus  Christ),  c'était  par  une  élection  purement  démocra- 
»  tique  que  le  clergé  se  recrutait  de  membres  nouveaux  ; 
»  les  évêques  eux-mêmes  étaient  élus  par  leurs  troupeaux  et 
»  les  citoyens  les  plus  obscurs  concouraient  à  cette  nomina- 
»  tion  importante:  ce  n'est  pas  que  les  deux  autorités  civaB 
»  et  ECCLÉSIASTIQUE  n'eussent  cherché  de  concert  à  écarter  la 
»  POPULACE  DE  CBS  ÉLECTIONS  (la  viUc  multitude  de  ce  temps- 
»  là) .  Le  canon  treize  du  concile  de  Laodieée  interdisait  à  la 
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»  foule  de  prendre  part  aux  élections  pour  le  sacerdoce,  et  une 
»  novelle  de  Justinien  ordonnait  au  métropolitain,  qui  ap- 
»  prenait  là  mort  de  l'un  de  ses  éféques,  de  convoquer  seule- 
»  ment  le$  clerct  et  le$  premiers  citoyens  de  la  ville,  en 
»  même  temps  qu'il  donnait  une  commission  &  quelque  autre 
»  de  ses  suffragans  pour  administrer  le  siège  vacant  et  prési- 
»  dar  à  rélection  ;  mais  la  multittêde  accourait  toujours  de 
»  toutes  les  parties  du  diocèse,  dans  le  lieu  ou  Ton  allait  lui 
»  choisir  un  nouveau  pasteur  ;  elle  réclamaitsesdroits^ati  nom 
»  de  r égalité  des  fidèles  devant  Dieu, . .  ses  acclamations 
»  étaient  prises  pour  une  voix  du  ciel;  aussi,  dans  les  récits 
»  des  vies  des  saints  et  dans  les  lettres  où  Sidonius  Apolli- 
»  naris  raconte  la  nomination  de  quelque  évéque  des  Gaules, 

»  ON  VOIT  PRESQUE  TOUJOURS  LES  CLAMEURS  POPULAIRES  L*EM- 
^  PORTER  SUR  LE  VŒU  DES  PRÊTRES  ET  SUR  CELUI  DE  L'aRISTO- 

»  GRATIS  (4)*^ 

£s(-ce  clair  7 

«  On  voit  presque  toujours  les  clameurs  populaires  Fem- 
»  porter  sur  le  vcsu  des  prêtres  et  de  l'aristocratie.  » 

Nous  ferons  observer  à  M.  le  procureur  de  la  R^blique 
que  ce  n'est  pas  nous  qui  disons  ceci,  mais  un  célèbre  écrivain, 
un  historien  d*une  érudition  immense,  dont  l'imposante  au- 
torité n'a  été  niée  par  personne, — Sismondi»  en  un  mot.  M.  le 
procureur  de  la  République  peut  donc,  pour  s'édifier,  ouvrir 
l'histoire  des  français,  volume  f ,  page  99,  et  il  s'assu- 
rera de  la  fidélité  de  la  citation  précédente. 

Ne  voilà-t-il  pas  un  étrange  rapprochement  historique  ?  La 
vile  multitude  dépossédée  de  son  droit  au  suffrage  universel, 
il  y  a  quatorze  ou  quinze  siècles,  par  ces  prêtres  d'une  reli* 
gion  dont  la  base  fondamentale  devait  être  réalité  parmi  les 
hommes! 

Étrange  7  ce  rapprochement  historique  !  Non ,  nous  nous 
trompons,  il  est  naturel  ;  il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Nous  l'a- 
vons dit  souvent,  et  nous  le  répéterons  sans  cesse  :  parce  que 


(I)  Voir,  à  Tappul,  des  faits  cités  par  Sismondi:  CondUi  Laodicens 
eûfum  13;— XaMei  eoncilior.  gêner.  T.  I,  p.  1498  '^-^Navtlla  Juti.  GXXIII, 
eap.  1.  jiuthent.  eolUctio,  9,  tit.  W.^Sulpitiuê  Sev§rui  im  otia  sancti  Mar- 
IM,  cap.  y\\.^SUhine  Âpoliinair€f  liTre  IV,  let.  5  et  9.  ^Ser^./rtme.f 
%.  1,  p*  794-797. 
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Ite  iEaiKm¥9e&4vidfi»ie9.ouj80iiten»Biiw  l'ohieik  sonl  in- 
qessaote^  ;•  et  eot*  amiemt  de  toote  émaneipatiefiimorale  ou  maté- 
lioUe  esiÂJkme^  d'où  il  réagtl  nrlemondedeimâ  dœsièoles  : 
mi,  toute  \peasée  d'oi^iesâon,  (ouAe  négation  de  Itb^té  se 
VAttaehe  dws  Thidiûiiie,  de  près  ou  de  loin,  À^latradition  vkn- 
mQntsàm  ;  au9si  Tfa^noinUeM.  de  Montalembert,  l'un  des  plus 
ard€»s  défeaseuirsde  lanouTeUeloi  éleotwale,  aurapieiisement 
jeaUié:  ses  '  collègues  aux  .osutumes  ^isœpales  «n  matières  de 
suffi:age  uutT^ael,  il  leur  aura  dtéoe  Seasteux  gàixon  treize  éa 
&m&h  de  LoodicéedMi  fiarle  SismoutK.  <41ors,  frappé  de  la 
diiwe  luttjèi!e  d&  ce  provideatiel  eaNcm  treû«,  les  iioQ<»rabIes 
€oUègues  de  M.  de  MosÉateoÉieri  oui  sakitenent  dédaré,  par 
l'wganede  H.  Thi^os,  qu'en efifet,  aujourd'hui  oomufê  au  troi-' 
.  ùkmQ.  Sftè^de»  la  Mpulaoe,  la  vdie  tmdtitmàe  était  indigne  de 
Texereioe  de  son  dvoit  aouvteaîu. 

N'est-il  pas  dommage  que  les  parrains  de  celte  réfoEme'élee- 
torale,  au  point  de  vue  et  au  profit  clérical,  n'aient  pas  médité 
088  paroles.de  Kittusiietbistânœ,  parùlas  ipie  noi»  aimons  à 
répéter  : 

X'Mi  VOIT  fraSQilB  fm/IOUK  Lis  GLiMroM  POWLAlRtS  L'eM- 

ffmfmi  msi  hR^mv  dM».Pi(toœs  «u  nsiL'juusnourriB . 
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LÉONARD  DE  VINCI  \ 


I. 

De  tous  les  artistes  italiens,  Léonard  de  Vinci  eut  la  concep- 
tion de  Tart  la  plus  sublime  et  la  plus  pratique. 

La  plus  sublime,  car  il  voulut  atteindre  la  plus  grande  beau- 
té possible  en  s'aidant  de  tous  les  arts,  de  toutes  les  sciences 
qm  en  rendent  Tintelligence  plus  yaste,  le  sentiment  plus  pro- 
fond. 

La  plus  pratique,  car  il  n'est  pas  une  de  ses  recherches  qui 
n*ait  pressenti  dans  les  sciences  mathématiques  et  naturelles 
des  applications  propres  à  augmenter  la  yie  et  l'activité  hu- 
maine. 

Aussi  il  fot  nofi*seulement  un  des  grands  maîtres  du  seiziè- 
me siècle,  mais  il  commença  l'âge  des  sciences  qui  flt  la  gloire 
de  ritalie,  et  la  soutînt  au-dessus  du  naufrage  de  sa  nationalité, 
quand  les  artistes  lui  manquèrent.  Léonard  de  Vinci  fut  le  pré- 
curseur de  l'ère  nouvelle  qu'ouvrit  Galilée. 

Oui  avait  pu  produire  d'aussi  grandes  individualités  que 
Léonard  de  Vinci,  Raphaël,  Michel-Ange?  C'est  que  l'art  sorti 
du  plus  profond  des  âmes  italiennes  s'était  résumé,  à  la  fin  du 
quinzième  siècle,  dans  quelques  hommes^ 

Rappelons  d'un  mot  cette  histoire. 

Pendant  tout  le  moyen-âge  un  immense  souvenir  plane  sur 
l'Italie.  Envahie  par  les  barbares»  les  ruines  qui  la  couvrent  lui 
parlent  sans  cesse  de  Tempire  du  monde  qu'elle  eut,  qu'elle  n'a 
plus,  qu'elle  veut  ravoirà  tout  prix. 

Ce  rêve  d'une  splendeur  passée  la  fait  se  remettre  à  la  pa- 
paulé,qm  la  flatte  de  la  domination  de  ITglîse  miiverselle. 

*  Le  ieuoe  et  vsnta  proléssenr  db  Collège  dé  Phiote,  M.  A'.  Dîiorenifl-' 
MMielel)  neus  eonmianlqae  les  ^regmeiis  eilralM  d'une  httlolf«tle  la -vie  et 
d«<Bavtee  de  Lèonafd  de  Vind  :  I*  PlotHMlifettiNi  :  r  LèeMord  de  Vlnoi  à 
Wkm m  oiiliM  de  tes  ètèvee^t deeee anie;  a^  rialeqiéleioB âb-portliU 
de. la  Joamtii  et  de  !a  Vier§$  mm  rocâarf,  deai  lakleanx  dt.Hiiaèe  da 
LoQvre. 
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Ce  réve  l'assujettit,  malgré  Thnstilité  de  race,  de  langue,  de 
principes,  à  l'empereur  d'Allemagne  qu'elle  voit  comme  Thé- 
ritier  des  Césars,  qu'elle  nomme  le  roi  des  Romains. 

C'est  cette  pensée  constante,  cette  préoccupation  passionnée 
de  Tantique  domination  qui  lui  fait  toujours  appeler  l'étran- 
ger, qui  lui  fait  dire  par  ses  républiques  périsne  la  nationalité 
italienne,  si  par  le  pape,  si  par  l'empereur,  si  par  le  roi  de 
France  l'Italie  retient  l'empire  du  monde. 

Il  y  a  un  poème  qui  marque  mieux  que  tous  les  faits  quelle 
fut  la  situation  de  l'Italie  au  moyen-àge.  Gœth«  le  trouva  au 
milieu  des  ruines  italiennes,  ruines  antiques,  ruines  modernes. 

C'est  la  fiancée  de  Corinthe,  qui,  veuve  de  son  fiancé,  morte 
dans  le  cloître,  revient  chaque  nuit  demandant  celui  qu'elle 
a  perdu,  et  disant  à  sa  mère  :  ce  n'est  point  le  jeûne,  ce  n'est 
point  la  prière  qui  calmera  mon  âme,  ce  sont  les  joies  que 
j'avais  et  que  je  n'ai  plus,  c'est  la  vie  que  j'ai  perdue. 

Telle  fut  l'Italie  veuve  de  l'empire  romain.  «  Son  histoire 
au  moyen-âge,  a  dit  M.  Quinet,  c'est  l'histoire  des  mauvais  rê- 
ves, des  vaines  espérances,  des  déceptions  par  lesquelles  passe 
un  peuple  qui  veut  ressaisir  la  grande  vie  qu'il  a  eue,  et  qu'il 
n'a  plus.» 

L'ItaUe,  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  expia  cruellement  ces 
rêves.  Alors  les  illusions  se  dissipent.  Dans  le  conflit  de  leurs 
prétentions  à  la  souveraineté  du  monde,  les  villes  et  les  cam- 
pagnes se  sont  épuisées,  ruinées  entre  elles.  Les  nations  qu'on 
veut  soumettre  viennent  elles-mêmes  conquérir  l'Italie.  Ces 
fantômes  de  l'ancien  empire  romain ,  mensonges  que  l'Italie 
avait  consacrés,  dont  elle  avait  fait  tout  le  prestige,  le  pape  et 
l'empereur  se  partagent  son  territoire  et  ils  scellent  la  réconci- 
liation du  sacerdoce  et  de  l'empire,  de  l'asservissement  de  l'Ita- 
lie^ de  l'impossibilité  pour  elle  de  constituer  sa  nationalité,  ri- 
vant ce  peuple  dans  les  chaînes  qu'il  s'est  forgées. 

Pendant  les  cinquante  années  que  dure  la  crise,  le  drame 
de  la  nationalité  expirante  se  passe  dans  quelques  hommes 
qui  concentrent  en  eux  l'énergie  de  tout  un  peuple. 

Ce  qui  fait  les  grands  hommes,  c'est  la  grande  ambition, 
c'est  la  responsabilité.  £t  quelle  plus  grande  ambition  que 
celle  de  l'Italie  de  recommencer  l'empire  romain  I  quelle  res- 
ponsabilité pour  des  individus  de  continuer  les  espérances,  de 
réaliser  les  rêves  d'un  peuple  I 
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Impuissans  contre  une  fatalité  d*événemens  qu'avaient  tis- 
sue  pendant  des  siècles  les  factions  et  les  discordes,  surexcités 
par  ce  grand  idéal,  des  hommes  ardens  naissent  en  foule  prêts 
à  tout,  dont  le  génie  est  l'universalité.  Ce  qu'ils  sauraient  le 
mieux,  c'est  la  guerre,  les  luttes  de  la  vie  publique.  A  défaut, 
ils  prennent  le  seul  champ  libre,  les  arts,  les  sciences.  Des 
moindres  bourgades  surgissent  Léonard  de  Vinci,  Michel- 
Ange,  le  Giorgion.  Urbin  seule  voit  naître  Raphaël  et  Bra- 
mante. Il  semble  qu'il  suffise  de  naître  alors,  pour  être  doué. 
Momens  étranges  où  la  vie  se  prodigue,  et  qui  dévorent  en 
quelques  années  tout  ce  que  l'Italie  avait  accumulé  pendant  le 
moyen-âge  ! 

Pour  me  borner  à  Florence,  il  arrive,  lorsque  cette  ville  pé- 
rit de  la  lutte  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  qu'elle  enfante  à  la 
fois  de  son  territoire  Léonard  de  Vinci,  Michel-Ange,  Machia- 
vel, Strozzi  ;  je  dirai  aussi  Savonarole.  Il  était  né  à  Ferrare, 
mais  c'est  Florence  qui  forma  en  lui  l'orateur,  le  citoyen,  le 
prophète. 

Glorieuse  génération  qui  venge  bien  l'Italie  des  vains  re- 
proches de  lâcheté  et  de  corruption  qu'on  lui  adresse  !  Si  le 
malheur  des  temps,  si  tant  de  causes  conjurées  livrent  son 
territoire,  son  génie  survit  inviolable  dans  ses  grands  hommes. 
De  sorte  que  le  seizième  siècle  présente  le  spectacle  d'un  peu^ 
pie  qui  échoue  dans  toutes  ses  espérances,  et  qui  réussit  par 
quelques  hommes  à  conquérir  ses  vainqueurs.  Déchirée  par 
les  factions,  l'Italie  obtient  son  unité  dans  ses  artistes,  vérita- 
bles empereurs,  véritables  papes  qui  nous  soumettent  encore 
à  leur  domination.  Envahie  par  les  armées  étrangères,  elle 
résiste,  elle  dure  si  bien  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  profond  et 
de  plus  vivace,  que  lorsque  le  monde  se  rue  sur  elle>  la  séré- 
nité des  œuvres  d'art  n'en  semble  point  troublée.  Ce  n'est  point 
indifférence,  c'est  conscience  de  porter  la  nationalité  au-dessus 
des  désastres. 

Donc,  pour  comprendre  Léonard  de  Vinci,  il  ne  faut  point 
l'isoler  de  Savonarole,  de  Machiavel,  de  Strozzi,  de  Michel- 
Ange.  Gomment  séparer  ces  hommes  quand  le  même  génie 
agit  en  eux?  Il  n'y  a  de  différence  que  les  œuvres,  manifesta- 
tions diverses  du  même  principe.  Artistes,  philosophes,  ora- 
teurs, politiques,  ils  sont  hommes  d'action  :  tous,  ils 
que  chose  de  fier,  de  militant,  d'inquiet,  d'indo 
VL 
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qu*aucun  malheur  ni  public,  ni  privé  ne  peut  abattre.  Tous, 
ils  ont  le  signe  par  lequel  se  reconnatt  lltalie»  de  ne  rien 
trouvei*  que  pour  le  monde,  tant  le  caractère  italien  est  uni- 
versel et  pratique,  tant  sa  préoccupation  est  cosmopolite. 

J'interroge  d'ensemble  ces  hotnmes  sincères.  Où  puisèrentr- 
îis  leur  énergie  surhumaine  ? 

le  secret  des  prophéties  de  Savonarole,  le  prestige  de  son 
éloquence,  c'est  que  seul  il  voit  clair.  Seul  il  voit  que  Fldrence 
périt  de  Tesprit  de  faction,  de  son  crime  contre  Pise  et  les  villes 
sujettes  ;  seul  il  voit  que  la  papauté  abandonne  le  principe 
italien  de  la  souveraineté  spirituelle  pour  devenir  puissance 
temporelle  ;  seul  il  voit  que  Tltalie  ne  peut  rien  par  elle-même, 
qu'elle  ne  peut-être  sauvée  que  par  un  coup  du  ciel,  et  il  se  re- 
tourne ver<i  le  roi  de  France,  le  roi  d'un  pays  si  uni  [tanto 
nnito),  et  il  l'appelle  pour  rendre  la  justice  à  un  peuple  qui 
meurt  de  ses  haines  et  de  son  injustice.  Mots  profonds  sortis 
du  cœur  d'un  grand  citoyen  qui  résument  toute  cette  histoire  1 
Charles  VIII  sera  le  bras  de  Dieu  qui  réformera  l'église  et  châ- 
tiera les  tyrans. 

Machiavel  le  premier  brise  les  mensonges  de  la  légende  ita- 
lienne du  moyen-âge.  Il  veut  broyer  les  factions,  chasser  les 
barbares,  créer  une  Itahe  indigène,  libre  du  pape  et  de  l'em- 
pereur. Que  ce  soit  un  tyran  ou  une  République,  qu'importe  ? 
il  faut  à  tout  prix  la  concentration,  le  renouvellement  de  Tlta  - 
lie  sous  un  chef  unique. 

Philippe  Strozzi,  le  dernier  républicain  de  Florence,  qui,  au 
triomphe  des  Médicis,  se  perça  le  cœur  dans  sa  prison,  prend 
si  bien  au  sérieux  le  retour  à  l'antiquité,  qu'il  ne  voit  de  salut 
poiu*  la  patrie  que  dans  l'imitation  des  Brutus  et  des  Cassius 
dévoués  aux  principes  jusqu'au  crime. 

Michel-Ange  est  plus  qu'un  grand  artiste,  c'est  un  citoyen, 
celui  qui  fortifia  deux  fois  Florence,  dirigeant  le  feu  des  batte- 
ries, et  qui,  devant  le  pape  Paul  III,  ne  se  recommanda  que  de 
ses  connaissances  dans  l'art  des  fortifications,  avouant  que  son 
savoir  en  peinture  et  en  sculpture  se  réduisait  à  peu  de  chose. 

Léonard  de  Vinci,  dans  sa  lettre  cflèbreàLudovic-le-Maure, 
n'insiste  que  sur  ses  inventions  dans  l'art  militaire.  Tlus  taïd» 
lorsqu'on  le  crohrait  absorbé  dans  la  contemplation,  dans  la 
recherche  de  la  puissance  mystérieuse  de  la  nature,  te'éât  lui 
qui  dans  le  carton  de  la  bataille  (fÂnghiari  a  moiltré  Tltalie 
s*exterminant  elle-même. 
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lfaltrrai)t^,0B9  hoiiiBpie9;sitaQikw.  Vs  à^inspoBiEààB  la  mtîoBfr^ 
litë;:  dikaoua  i  leur  manière,  ilsr  en  aipriiamlla  cme^  Mbîa 
juiartenmit^par  là  ils  ont  été  Hiéoonmi»  :  comme  la  CassaadtQ 
du.siégpde  Xrole,  les  oontonporains  n'oot  pas  voulu  les  croire^. 

S9,vonarole  eu  présence  de  Charles.  Ylil  esl  pris,  pour  un 
moine  exalté»  un  Tisioanaira.  Est-il  rien  de  plus  tragiquet 
qu'un  homme  qui  a  conscience  des  malheurs  de  la  patrie,  par^ 
lant  à  celui  qui  peut  tout  sam^r,  ne  pouvant  la  convaincre  ? 

Il  n'est  pas  une  des  idées  de  Machiavel  qui  réussisse,  pas 
un  seul  de  ses  coosdls  qui  soit  écouté,  pas  un  de  ses  projets 
qui  ne  soit  tr^ayersé  par  le  torjent  des  évén^mens  qui  emporte. 
toule  volonté,  toute  én^gie.  Cet  homme  que  la  nature  a  (}oujé. 
comme  à  plaisir  de  toutes  les  qualités  politiques  qui  peuvent 
influer,  avoue  d'un  hout  à  l'autre  de  ses  ouvragj^  son  impuis- 
sance à  rien  persuader  k  s^s  contempor^ns. 

Personne  ne  s'occupe  de  la  nK)rt  de  Philippe  StarozzL  La 
cour  des  Médicis  donne  trop  malièra  k  la  verve  sai;Gastique  de 
Florence  dégénéré^.  Les.dépoftemans  d'Alexandre»  son.assas- 
sinat  par  Lorenzino,  les  scandales  de  favorites  rappdQent  les, 
conspirations  d'affranchis,  les  intrigueside  palais  du  bas^em^ 
pire.  Il  n'y  a  que  l'histoire  après  trois  siècles  qui  sache  inter- 
préter- cette  mort,  deriûère  protestation  de  Florence  libre. 
StrozzlUt  jaillir  de  son'sang,.cpmme  le$  cendres  de  Savonarola^^ 
dispersées  per  le  vent  suscitèrent  les  rejetons^  toujours  vivaces,. 
toujours  martyrs  de  la  nationalité  italienne  : 

m 
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Michel-Ange  seul  impose  par  son  caract^e.  Mais  on  ne 
voit  en  lui  qu'un  artiste  d'humeur  farouche,  altière.  On  ne 

sent  point  le  juge,  l'homme  austère  qui  se  retire  du  mpnde 
dans  son  art,  desûn.ari  danssa^conisciencoi 

Léonard  de  Yinci  au  jjugement  des  italiens  est  un  fantaisiste 
que  rien,  ne  peut  fixer  ni  satisfsûre,  qui  passe  d'une  chose  k 
l'autre  sans  acheva  aucune  œuvre  «  Comme  si  lesmalheur^du 
tenqps  n'avaient  pas  fait  sa  vie  errante,  ruiné  presquatoutes 
sfiSt  entreprises;  conune  si  à  l^aurore  du  mondes  moderne  Iq 
contradiction  entre  la  mobilité  et  la  con^d^^noei  q^i.foit  le  ca-« 
rQctère  de  Léonard  deVinci»  ne  s^e](plîq)iait  .a$saz  par.sapéné^ 
trAtioA>e^  l'ambitiop.de  tont^mpiEeQ^i^e^  dettouttf^ 
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qu'ils  contiennent  en  eux  le  génie  d*un  peuple  I  Des  in<fividus 
réduits  à  eux-mêmes  ne  peuvent  avec  leurs  seules  forces  de 
telles  œuvres  immortelles.  Pour  être  un  Raphaël,  un  Mi- 
chel-Ange, un  Léonard  de  Vinci,  il  faut  non-seulement  l'éner- 
gie d'un  grand  homme,  mais  il  faut  que  l'accumulation  du 
monde  vienne  du  fond  du  temps  bénir  et  douer  ces  heureuses 
intelligences. 

Il  n'y  a  qu'à  trouver  l'accord  de  ces  hommes  pour  les  expli- 
quer et  les  comprendre.  Ainsi,  on  fera  justice  des  théories  qui 
ont  isolé  l'art  de  la  nationalité,  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  profond 
dans  la  vie  d'un  peuple,  sa  religion.  Car  si  je  parle  de  foi,  en 
quel  siècle,  en  quels  hommes  éclata-t~elle  en  miracles  plus 
visibles?  Partout  la  recherche,  la  curiosité  inquiète,  insatiable, 
le  bonheur  de  s'élever  toujours.  Un  homme  en  une  vie  tra- 
verse plusieurs  mondes.  Jusqu'aux  titres  des  ouvrages  au  sei- 
zième siècle,  ce  sont  des  cris  d'enthousiasme;  de  tous,  on  dirait 
qu'ils  ont  trouvé  la  pierre  philosophale. 

Qu'avait  été  Christophe  Colomb,  sinon  un  voyant  sublime, 
martyr  de  sa  foi  dans  ce  nouveau  monde  que  sa  science  lui  ré- 
véla? Ce  Ait  l'homme  le  plus  savant  de  son  temps,  mais  aussi 
1 6  plus  ferme  croyant. 

Léonard  de  Vinci  eut  plus  qu'un  autre  l'inquiétude  :  besoin 
de  nouveautés,  attente  d'imprévu  qui  remplissait  toutes  les 
âmes  italiennes  comme  à  l'approche  de  la  crise.  Il  semble 
alors  qu'un  grand  souf&e  passe  sur  le  monde.  On  le  voit,  on 
le  sent  dans  les  têtes  de  Raphaël  et  de  Michel  Ange.  Léonard 
de  Vinci,  doué  di  la  grâce  de  tout  faire,  porta  en  tout  Tinfini 
du  désir.  Il  se  fait  l'augure  des  temps  nouveaux,  lorsqu'il 
pose  les  problèmes  que  trois  siècles  n'ont  pas  suflSi  à  résoudre. 

Jusque  parmi  les  politiques,  Machiavel  est  un  homme  qui 
espère  toujours.  11  croit  si  bien  à  ce  qu'il  veut,  qu'au  fort  de 
la  crise,  entre  deux  invasions,  loin  de  se  décourager,  de  se 
croiser  les  bras,  il  organise  les  milices  nationales  à  Florence, 
il  passe  plusieurs  mois  instruisant  les  soldats--citoyens.  Ce 
n'est  que  contraint  par  le  retour  des  Médicis,  torturé,  exilé  à 
la  campagne,  oublié,  qu'il  écrit  ses  livres,  plaidoyers  pour 
l'indépendance  italienne.  Homme  d'action,  son  style  a  cette 
éloquence  parce  qu'impuissant  à  agir  lui  même ,  il  veuf 
persuader  d'autres  hommes  d'agir  &  sa  place.  Pour  Tafiran- 
chissement  de  Tltalioi  Machiarel  fait  appel  à  un  des  aventu^ 
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riers  hardis  de  son  époque.  Il  sera  le  conseiller  d'un  nouveau 
César  Borgia,  il  lui  parle  la  seule  langue  qu'il  peut  entendre, 
il  lui  propose  les  moyens  alors  en  usage.  —  Mais  duplicité, 
ëgoïsme,  trahison,  je  ne  trouve  que  ces  mobiles  dans  les  prin- 
ces qui  eurent  alors  entre  les  mains  le  sort  de  l'Italie.  Ils  pou- 
Taient  la  défendre,  ils  la  livrèrent.  Ils  savaient,  ces  diploma- 
mates,  qu'eux  seuls  profiteraient  aux  guerres  d'invasion  ;  que 
les  Français,  les  Espagnols  et  les  Allemands  amortiraient  les 
restes  de  liberté  que  la  tyrannie  ne  pouvait  contenir,  et  qu'en 
se  reconnaissant  feudataires  des  vainqueurs,  ils  garderaient  & 
fin  de  compte  leurs  principautés  pacifiées. 

Enfin  Michel  Ange,  le  seul  de  cette  génération  qui  survécut 
aux  derniers  désastres,  eut  une  foi  invincible.  Sa  préoccupa- 
tion, qui  croît  toujours,  c'est  le  Jugement  Dernier.  En  vérité, 
les  événemens  de  son  temps  sont  bien  faits  pour  lui  paraître  la 
vengeance  de  la  justice  divine  I  Ses  œuvres  prennent  je  ne  sais 
quoi  du  vertige,  du  tourbillonnement  de  ce  châtiment  univer- 
sel. Son  Dieu  c'est  encore  le  Dieu  de  Home  antique,  Fors,  Mors, 
qui  n'accorde  l'énergie  à  l'homme  que  pour  se  vaincre  lui- 
même.  S'il  commente  les  prophètes  et  les  sibylles,  toutes  les 
Ames  agitées,  c'est  qu'elles  expriment  les  révolutions  humaines 
par  les  tempêtes  de  la  colère  divine.  Désabusé  de  toutes  ses 
entreprises,  qui  lui  manquent  une  à  une,  il  ne  se  résigne  ja- 
mais. L'exagération  qu'on  lui  reproche  est  son  titre  de 
gloire.  Il  ne  voulut  ni  transiger,  ni  se  diminuer,  il  n'accepta 
point  la  décadence,  et  posa  l'idéal  non  plus  dans  un  âge  fini, 
dans  une  civilisation  accomplie  comme  la  Grèce  et  Rome, 
mais  dans  le  monde  toujours  jeune  des  prophètes.  Vers  la  fin 
de  sa  vie,  il  s'envole  sur  les  ailes  de  l'esprit  ;  dans  ses  sonnets, 
il  s'élève  de  ciel  en  ciel  jusqu'aux  régions  les  plus  pures,  les 
plus  subtiles  de  l'éther,  et  sa  dernière  pensée,  comme  sa  der- 
nière œuvre,  c'est  de  clore  sa  vie,  et,  qui  sait,  les  temps  chré- 
tiens peut-être,  par  l'achèvement  de  Saint-Pierre. 

II. 

Léonard  de  Vinci  avait  31  ans  (U83)  lorsqu'il  quitta  Flo- 
rence. Sa  rivalité  avec  Michel-Ange  en  fut  le  prétexte  ;  mais 
la  vraie  raison,  c'est  qu'il  se  sentait  trop  à  l'étroit  dans  la  don- 
née caudusive,  abstraite  de  l'école  Florentine.  Son  humeur  in- 
ouiète  débordait  oes  systèmes.  Michel-Ange  lui*méme  voulut 
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plus  tard  se  compiléter  pac  la  coUaboratioi;!  de  Sâ)i|sjti^  del 
jftombo,  fôdsant  peindre  ses  cartons  par  le  grand  coloriste  d^ 
Venise.  Léonard  alla  en  Lombardie,  au  milieu  de  ces  jeuoe^ 
écoles  qpv  se  formaient  aussi  multipliées  que  les  villes,  variées^ 
nuancées  entre  elles  comme  la  lumière  de  ce  versant  des  Alpes^ 
ayant  toutes  pour  don  la  couleur.  La  végétation  luxuriante 
des  grasses  plaines  de  Lombardie,  si  bien  arrosées  par  les 
fleq^ves,  se  retrouve  dans  l'abondance  de  ces  écoles.  C'est  le 
fbns  dquarum  de  la  renaissance  italienne.  Amour  naïf»  pro- 
fond de  la  nature,  suavité,  enthousiasngte,  le  caractère  lom- 
bard avait  les  qualités  qui  répondaient  le  niieux  au  génie  de 
Léonard  de  Vinci. 

A  Milan  s'ouvre  pour  lui  Tépoque  la  plus  heureuse  de  sa  vie, 
époque  d'immense  espoir,  de  découvertes  en  tout  art,  en  toute 
science  :  il  djépasse  les,  promesses  de  sa  lettre  au  duc  de  Milan, 
oix  il  donnait  le  programme  magnifique  de  tout  ce  qu'il  pour- 
rait faire  pour  son  service. 

Qu'on  n'attribue  pas  cependant  les  travaux  de  Léonard  à  la 
munificence  du  prince  qui  l'employa.  Ludovic-le -Maure  ap- 
pelait à  sa  cour  les  savans  et  les  artistes,  comme  poux  efï&cer 
le  crime  de  son  usurpation  par  la  splendeur  et  la  renommée  de 
ces  hommes  célèbres.  Ce  fut  la  politique  ordinaire  des  princes 
qui  voulurent  établir  leur  tyrannie.  Les  Médicis,  lesSforza,les 
Gonzaguo,  les  marquis  d'Est  rivalisèrent  de  luxe,  de  fêtes  bril- 
lantes, bâtissant  des  palais,  renouvelant  des  villes  entières, 
comme  pour  ftiire  oublier  au  peuple  la  perte  de  sa  liberté. 
Prodiguant  pour  asservir  ce  que  la  république  de  Florence  ré- 
servait dans  les  victoires  nationales,  dans  les  périls  suprêmes 
de  l'Etat,  la  pompe  des  spectacles.  Vrais  rois  de  fêtes,  conune 

les  appelle  Machiavel,  qui  ne  veulent  que  jouissances  rapides,, 
éphémères,  et  sous  le  règne  desquels  tout  s'éteint  peu  à  peu^. 
comme  au  théâtre,  lorsque  les  derniers  grands  artistes  m.eu- 
rent  ou  ont  émigré. 

Appelé  comme  musicien  improvisateur,  Léonard  de  Vinci 
fut,  dans  la  cour  fastueuse  du  duc  de  Milan,  le  plus  souvent 
oFdoanateur  de  Iftte».  Ses  travaux  utiles  languissaient.  II  at- 
teoddt  en  vain  que  la  statue  équestre  (fe  François  Sforza  pûÉ 
%e  jetée  en  feafe>  et  il  ne  put  terminer  sous  le  règne  di".  Ludo^^ 
fie  kboaualîsailion  de  l'Adoa.  ]>an6  une  lettve  au  due,  doufeib 
00  nous  reste  que  ovulque^'  â^gmeae,  il  seplaiiii»  anièiemeDli 


de  la  misère  où  il  est  réduit,  des  d^oùls  4diit  il  ftit  dbrxwrré  : 
«  Réduit  au  «ileuce  lor^'il  avuit  ¥Oulu  parler,  il  n'a?ait  reçu 

que  dédains  du  pritice Il  ne  dirait  rien  de  la  statue,  il  oou* 

naissait  les  temps;  mais  il  devait  représenta  au  duc  que  de- 
puis deux  ans  il  n'avait  point  reçu  de  salaire,  que  les  ouvriers 
restaient  à  sa  charge,  que  dans  ses  travaux  il  s*était  mis  en 
avant  de  1 5  livres.  —  Il  voulait  abandonner  son  art,  car  il  ne 
savait  où  il  pourrait  déployer  ses  oeuvres  :  Ma  io  non  so  éôviè 
io  potessi  spendere  k  mie  opère,  » 

L'année  suivante,  Ludovic  lui  donna  une  vigne,  sans  doute 
en  peietoent  de  la  Cène  qu'il  venait  déterminer  dans  fe  réfe<v 
toire  des  dominicains. 

Pour  rester  seize  années  à  Milan,  Léonard  de  Vinci  avait 
d'autres  altachemens.  Il  trouva  l'école  milanaise  dans  sa  fer- 
veur ;  il  fut  entouré  de  jeunes  gens  ardens  qui  accouraient  de 
toutes  les  parties  de  la  Lombardie,  aiîdes  d'apprendre  de  lui. 
Il  fonda  une  académie  qui  porta  son  nom.  Ses  élèves,  non-seu* 
lement  suivaient  ses  leçons  publiques,  mais  il  les  recevait  chex 
lui,  comme  l'attestent  des  quittances.  De  celte  école  sortirent 
de  grands  peintres,  Bernardino  Luino,  Beltraffio,  Andréa  So- 
lari,  Marco Uggione,  Cesare  da  Sesto,  Lorenzo  Lotto,  qui,  tous> 
€omme  le  voulait  Léonard,  participèrent  en  quelque  sorte  à  ses 
t^onnaissances  encyclopédiques.  En  eux  il  évoqua  la  recher** 
che,  comme  chacune  de  ses  paroles  suscite  encore  la  pensée. 

Rien  n'exprime  mieux  l'influence  de  Léonard  de  Vinci  com- 
me professeur  et  l'éducabilité  des  Lombards  que  tant  d'owivres 
qui  portent  son  nom  soient  rendues  par  la  critique  moderne  à 
ses  élèves,  tant  il  estdiflScilede  les  distinguer  de  leur  maître.  En 
vérité,  dit  Vasari,  Dieu  avait  donné  à  cet  homme  un  sens  ex-- 
quis  pour  concevoir,  et  une  terrible  puissance  pour  démontrer. 
Intelligence,  mémoire,  dessin,  parole,  tout  concourait  au 
triomphe  de  ses  idées,  qu'il  imposait  en  résolvant  et  détruisant 
les  (éjections  les  plus  fortes...  Tous  les  cœurs  étaient  à  lui, 
lant  il  avait  de  prestige,  de  charme  dans  la  conversation,  de 
grAce  et  de  séduction  dans  la  figure. 

Léomlvd de  Vinci,  en  qui  la  nature ^mble  avoir  voulu  ttion^ 
Insr  sa  puissance,  le  foisant  le  plus  beau,  le  plus  fort,  le  |^ 
tittif^irsel,  le  plus  praUqoe  des  hommes,  avait  dans  sa  curiosité 
savante  la  candeur  d'un  enfent.  DeUiétne  qu'on  se  Mfttait  it^ 
fé6btiMeffienl(eâttalnév«n  kû,  il  aimift  «outceùail  v<)yait. 


32b  lA  LIBERTÉ  DB  PENSER. 

n  avait  la  passion  des  chevaux,  comme  le  prouvent  les  admi- 
rables études  anatomiques  qui  remplissent  ses  manuscrits.  Il 
mettait  une  patience  et  un  amour  infinis  à  soigner  une  ména- 
gerie d'animaux  de  toute  espèce.  Yasari  raconte  qu'en  passant 
par  les  marchés  où  on  vendait  des  oiseaux,  il  en  payait  le  prix, 
les  tirait  de  leur  cage  et  les  laissait  s'envoler. 

Sensible  surtout  à  la  beauté  et  à  la  jeunesse,  il  garda  long- 
temps près  de  lui,  pour  le  servir,  un  jeune  homme  nommé 
Salai,  dont  il  se  plaisait  à  dessiner  la  figure  charmante  et  Ta- 
bondante  chevelure.  Ne  possédant  que  trente  écus  lorsque  les 
malheurs  de  la  guerre  rendirent  sa  vie  errante,  il  en  prêta 
treize  à  Salai  pour  compléter  la  dot  de  sa  sœur.  Sa  générosité 
était  sans  bornes.  Il  accueillait  et  nourrissait  tout  homme  de 
mérite.  Il  donna  à  ses  élèves  des  sommes  considérables. 

Son  académie  fut  sa  famille.  Il  ne  se  maria  point,  se  donnant 
tout  entier  à  son  art.  Pour  ses  élèves,  il  composa  plusieurs 
traités  aujourd'hui  perdus.  Pour  eux,  il  dessinait,  il  écrivait 
ses  notes  au  hasard  de  l'inspiration  et  de  l'expérience,  études, 
I)ensées,  journal,  matériaux  de  tout  genre  qu'il  se  réservait 
plus  tard  de  coordonner  et  de  publier.  Il  leur  parle  toujours, 
se  pose  les  objections  qu'ils  pourront  lui  faire;  sans  cesse  il 
emploie  cette  forme  :  Vous  devez  savoir,  r expérience  m'a  ap- 
pris. C'est  à  ses  élèves  qu'il  s'adresse,  lorsqu'il  écrit  ces  paro- 
les magnanimes  :  iN  alléguez  pas  la  pauvreté  qui  vous  empêche 
d'étudier  et  de  vous  rendre  habile,  l'étude  de  la  vertu  sert  de 
nourriture  au  corps  aussi  bien  qu'à  l'esprit. 

A  quarante-deux  ans,  accompagnant  Ludovio-le-Maure  qui 
allait  recevoir  Charles  VIII  à  Pavie,  Léonard  de  Vinci  profita 
de  ce  séjour  pour  étudier  l'anatomie  sous  la  direction  de  Marc' 
Antonio  délia  Torre,  qui  occupait  à  l'université  de  cette  ville  la 
chaire  de  médecine.  Le  Trésor  de  Glyptique  et  de  Numismati- 
que a  reproduit  le  portrait  de  ce  jeune  homme;  qui  joignait  à 
une  figure  charmante  une  exposition  nouvelle  de  la  science.  Il 
est  représenté  monté  sur  Pégase  et  s'élançant  dans  l'infini.  En 
effet,  parmi  les  savans  et  parmi  les  artistes,  il  y  eut  pour  cette 
génération  la  grâce,  la  ferveur,  tous  les  dons  que  nous  admi- 
rons dans  Raphaël.  —  Léonard  de  Vinci  dessinait  à  la  plume 
etau  crayon  rouge  toutes  les  parties  du  corps  humain,  pendant 
que  son  ami  disséquait.  Souvent  il  disséquait  lui-même.  Ufit 
un  recueil  de  ses  dessins  anatomiques.  Une  partie  en  est  à 
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Londres.  Le  célèbre  chirurgien  Hunter,  qui  les  yit«  admirait 
l'excessive  précision,  la  parfaite  exactitude  avec  laquelle  Léo- 
nard dessina  jusqu'aux  muscles  les  plus  ténus. 

Son  meilleur  ami  semble  avoir  été  le  Paciolo,  le  grand  ma- 
thématicien, Florentin  comme  lui.  Léonard  de  Vinci  le  fit  ve- 
nir à  la  cour  du  duc  de  Milan,  et  il  retourna  avec  lui  à  Flo- 
rence, à  la  chute  de  Ludovic-le-Maure.  Ils  avaient  des  études 
communes,  les  mathématiques  et  l'architecture  ;  ils  vivaient 
ensemble,  et  ils  s'aidaient  l'un  l'autre  dans  leurs  travaux.  Léo- 
nard dessina,  peignit  et  grava  les  figures  géométriques  du 
traité  de  son  ami,  De  divinâ  proportione,  «  Il  n'est  personne, 
dit  le  Paciolo,  qui  puisse  égaler  le  Vinci  à  faire  les  figures  avec 
cette  vérité.  » 

Léonard  de  Vinci,  fatigué  delà  Cour,  se  retirait  souvent  chez 
les  Meizi,  riches  gentilshommes  qui  avaient  une  maison  Alla 
Canonica  del  Vaprio,  près  Milan.  Là,  il  étudiait  plus  tranquil- 
lement, sans  être  interrompu  par  les  visites  et  les  soins  de  son 
académie.  Dans  le  séjour  de  plusieurs  années  qu'il  y  fit,  à  di- 
verses reprises,  il  composa  la  plupart  de  ses  ouvrages.  Là,  il 
étudiait  de  préférence  les  sciences  éternelles,  que  ne  pouvait 
lui  enlever  l'instabihté  des  événemens,  la  philosophie  et  les 
mathématiques.  La  mécanique,  qu'il  appelait  le  paradis  des 
sciences,  la  physique  et  l'optique  lui  remplacèrent  ses  œuvres 
d'art,  qu'il  ne  pouvait  achever  ou  qu'il  vit  détruire  lors  de  l'in- 
vasion. Là,  le  voisinage  du  fleuve  lui  fit  concevoir  le  grand  tra- 
vail du  canal  de  la  Martesane,  qui  devait  porter  les  eaux  de 
l'Âdda  à  Milan,  et  qu'il  revint  terminer  plusieurs  années  après, 
sous  la  domination  française.  Là,  en  1 51 0,  lorsqu'il  n'avaitplus 
d'entreprise,  à  la  veille  de  la  ligue  de  Cambrai,  qui  allait  l'é- 
loigner une  seconde  fois  de  la  Lombardie,  il  se  consolait  de  sa 
vie  incertaine  par  l'étude  simultanée  de  l'architecture,  de  l'a- 
natomie,  de  l'algèbre,  de  l'astronomie  et  la  lecture  du  Dante. 
Là,  il  peignit  son  portrait  sur  le  revers  d'une  fenêtre,  et  on  le 
voyait  encore  lorsque  les  Melzi  vendirent  cette  maison  de  cam- 
pagne. 

m. 

Parmi  tant  d'oeuvres  incertaines  et  suspectes,  celui  qui  veut 
connaître  Léonard  de  Vinci  doit  s'arrêter  surtout  devant  le 
portrait  de  la  Joconde  et  y  revenir. 

Il  resta  quatre  années  à  regarder  ce  modèle,  à  interroger  ce 
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sourire  étrange,  &soinatour,  éQigmatiqij&.  Oa  le  9mU  en  pek- 
gtiant  cette  femme,  il  s'arrêtait  à  chaque  pas  de  son  oauïre», 
et  à  mesure  qu'il  avançait,  sa  Tue  devrait  plus  subtile,,  sa 
seience  s'approfondissait.  Avec  une  curiosité  infinie,  il  saisis- 
sait dans  une  exéeutioin  merveilleuse  les  moÂodres  délaib»  les 
plus  légères  a^f>arences  de  la  vie,  du  caraetère,  eroyairt  y 
trouver  reipbcation  de  cette  perscttuiequi  là,  immobile  devant 
bii,  pourtant  hii  échappait  toujours. 

Il  devint  patient,  persévérant.  On  dit  qu'il  avait  toujours 
près  d'elle  des  chanteurs,  des  musiciens,  des  bouffons  pour 
soutenir  la  pose,  prolonger  ce  sourire.  Il  usa  de  tout  son  giir 
nie,  de  ses  défauts  mêmes  qui  se  transfigurèrent.  Jusqu^i 
cette  couleur  sourde  qu'il  dût  à  des  essais  chimiques  presque 
toujours  malheureux,  il  semble  Tavoir  trouvée  exprès.  Elle 
allait  si  bien  à  la  Joconde,  elle  n'en  rendait  quemieua;  la  dou- 
ceur insidieuse,  en  faisant  ressortir  sous  les  tons  chauds  de 
cette  chair  si  solide  la  pâleur  presque  funèbre.  —  Indice  tra- 
gique et  sombre  qui  éclate  dans  le  mirage  de  la  fantaisie»  l'en- 
ehantement  du  sourire,  la  beauté  éblouissante.  Ce  sourire  est 
plein  d'attrait,  mais  c'est  l'attrait  perfide  d'une  âme  malade 
qui  rend  malade.  Ce  r^ard  si  doux,  mais  avide  comme  la 
mer,  dévore 

Léonard  de  Vinci  laissa  ce  portrait  inachevé,  soit  q.u'il  dés^ 
espérât  de  la  connaître  assez,  soit  qu'il  sentit  quelle  vaine  en- 
tn^nse  c'était  de  vouloir  épuiser  l'observation  d'une  figure 
humaine. 

Il  ne  fit  qu'indiquer  le  paysage.  Au  fond,  les  Apennins  aisaç 
leurs  cimes  bleuâtres  et  rocheuses,  s'éclairant  des  teintes  chan* 
géantes  de  la  lumière  réfléchie.  Entre  la  Joconde  et  ces  mon- 
tagnes,  une  grande  plaine  de  Lomhardie  sillonnée  d'un  méaor 
dre  de  ruisseaux  qui  courent  en  mille  circuits,  se  rapprochent, 
a'enixeoroisent  et  fuient  pour  revenir  ou  ils  sont  partis.  Ça  et 
là,  un  pont  pour  les  fraiM^hîr,  nmis  ils  reviennent  si  souveut, 
si  obstinément,  il  y  en  a  tant,  que  le  voyageur  qui  s'y  aQgagCH 
rait  s'arrêterait  bientôt  incertain  s'il  avancera  ou  s'il  reculera. .. 
Trop  naïves  images  qui  durent  traverser  l'esprit  de  Léonard 
pendant  cette  assiduité  de  quatre  années  I  S'il  ne  précisa  ppint 
(fovantoge  oe  pe^sage,  c'est  qu'il  sentit  sans  doute  en  préseo^ 
de  cette  femme,  qu'aucune  représenlatioa  matérielle  n'expri- 
vsipmi  1^  labyrinÛiQ  de  Vèjm  hwnaiue. 
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Léonard  de  Vinci  ne  pouvait  se  satisfaire.  ïl  doutait  que  sbîi 
exécution  pût  jamais  atteindre  à  la  hauteur  où  son  génie  l'ap- 
pelait. Il  x*aigQait,  dit  Vasari,  que  ses  mains  tout  habiles 
qu'elles  fussent  ne  le  trahissent  pour  rendre  les  (iifficultés  ex- 
trêmes et  la  finesse  que  son  imagination  se  plaisait  à  créer. 
Lorsqu'il  avait  fauché  un  tableau,  il  était  bientôt  repris  de 
ses  Caprices,  il  étudiait  la  philosophie  des  choses  naturelles, 
qui  le  menait  à  connaître  les  propriétés  des  plantes  »  à  obser- 
ver le  mouvraient  du  soleil  et  de  la  lune,  les  révolutions  des 
astres;  et  nageant  dans  celte  mer  des  sciences  et  des  arts,  u 
oubliait  ce  qu'il  avait  entrepris. 

Léonard  de  Vinci  était  dans  la  vraie  méthode,  en  cherchant 
dans  l'étude  de  la  nature  universelle  l'unité  qu'il  désespérait 
d'atteindre  dans  la  peinture  d'une  figure  humaine.  Il  pressen- 
tait que  les  lois  identiques  qui  régissent  toutes  choses  lui  fe- 
raient trouver  dans  Tart  une  forme  plus  simple,  plus  vraie  el 
plus  belle.  Quel  spectacle  de  voir  ce  grand  esprit  se  reposer  de 
son  impuissance  à  accomplir  tout  ce  que  sa  pensée  subtile, 
exigeante,  lui  imposait  dans  le  portrait  d'une  femme  par  une 
étude  plus  vaste  de  la  nature  ! 

C'est  au  miheu  des  Alpes,  pendant  son  séjour  à  Milan,  qu'il 
conçut  la  Vierge  aux  Rochers,  véritable  hymne  à  là  vie  uni- 
verselle où  l'enfant  Jésus,  bénissant  saint  Jean,  bénit  toute  la 
nature. 

Oui  la  nature  est  sainte pourquoi  cet  ange  s'y  associe- 
rait-il si  bien  ?  n'est-il  pas  le  génie,  l'interprète  de  ces  créatu- 
res sans  voix  qui  de  leurs  profondeurs  les  plus  obscures  aspi- 
rent à  une  vie  plus  haute?  Quelles  percées  vers  le  monde  im- 
matériel que  ces  perspectives  lumineuses,  féeriques,  de  l'^r 
au  milieu  de  ces  montagnes  sublimes  I  Quelle  austérité  plus 
vénérable  que  ces  rochers  témoins  immuables  des  temps  de 
la  création!  Quelle  image  touchante  de  la  jeunesse  éternelle 
que  ces  plantes  grimpantes  qui  festonnent  ces  grottes  6t  pt- 
rent  ces  rocs  noirs  !  Quelle  pureté  que  ces  (leurs  qui  éclosent 
près  de  ces  enfans  !  Quelle  innocence  que  ces  coqtiillages  qut 
semblent  venus  au  bord  de  l'eau  pour  recevoir  aussi  la  béné- 
diction du  Christ  enfentl 

Les  deux  enfans  les  joues  gonflées  de  l'esprit  de  la  vie  qui 
émane  de  tout  ce  qui  les  entoure  s'agenouillent,  mais  seul  le 
Christ  trouve  les  mots,  le  geste  de  cette  prière  commune,  il  bé- 
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nit  son  frère.  *—  La  Vierge  dans  un  sentiment  à  la  fois  mater- 
nel et  religieux,  se  penche  à  demi  vers  saint  Jean,  pour  rap- 
procher plus  près  de  son  fils.  Elle  semble  aspirer,  provoquer 
cette  bénédiction.  —  Prière  de  la  renaissance  à  l'aurore  du 
monde  moderne ,  où  la  réalité  remplace  le  rêve ,  où  les 
sciences  de  la  nature  découvrent  à  l'homme  Dieu  visible,  pré- 
sent et  adorable  dans  tous  les  phénomènes  du  monde  physi- 
que. 

Léonard  de  Vinci  eut  les  pressentîmens  des  temps  qui  com- 
mençaient. Il  eut,  autant  qu'un  homme  pouvait  l'avoir,  l'uni- 
versalité des  sciences  et  des  arts,  et  il  crut  à  leur  solidarité.  B 
voulut  bâtir  en  lui-même  la  cité  harmonique  qui  les  com- 
prendrait toutes  et  qu'il  fallait  plusieurs  siècles  d'expériences 
et  d'inventions  successives  pour  fonder.  Aujourd'hui  encore^ 
après  trois  cents  ans,  nous  attendons  —  non  plus  ce  grand  es- 
prit harmonique,  cela  est  impossible, — mais  la  société  d'hom- 
mes qui  réunira  légitimement  toutes  les  sciences  et  tous  les 
arts,  et  n'en  constituera  qu'une  science,  qu'un  art,  une  édu- 
cation nouvelle. 

Le  temps  où  il  vécut  explique  sa  vie  errante,  ses  tentatives, 
tant  d'oeuvres  inachevées  et  Thabitude  de  mystère  qui  lui  fai- 
sait écrire  ses  manuscrits  de  droite  à  gauche.  Mais  dans  ce 
siècle  qui  devait  finir  pour  l'Italie  par  la  perte  de  ses  libertés, 
il  eût  la  gloire  d'inaugurer  la  philosophie  nouvelle.  —  Avant 
toute  théorie,  il  voulait  l'expérience  ;  alors  il  y  portait  toutes 
les  audaces  de  l'induction.  Il  renversa  dans  les  sciences  de  la 
nature  le  règne  des  idées  traditionnelles,  ne  se  soumit  dans 
l'art  à  aucune  imitation,  ni  à  l'antique,  ni  à  l'école,  créant  & 
la  peinture  les  voies  nouvelles  du  clair  obscur. 

Sa  haute  raison  le  garda  des  vaines  tristesses.  Il  répétait 
toujours  :  Fuir  les  orages,  La  vie  lui  paraissait  trop  courte 
pour  la  consumer  dans  les  fausses  agitations.  Les  derniers 
mots  qu'il  dit  sur  son  lit  de  mort,  c'est  qu'il  demandait  pardon 
à  Dieu  et  aux  hommes  de  n'avoir  pas  fait  dans  l'art  tout  ce 
qu'il  aurait  pu. 

Alfred  DUMESNIL 
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A^DORRE  (Suite). 

X. 

Deux  Histoires  d'amour. 

L'Andorre  doit  avoir  ses  légendes  d*aulrefois,  car  c'est  le  pays 
par  excellence  des  souvenirs,  des  tradilions  et  des  antiques  habi- 
tudes; malheureusement  les  récits  dos  veillées  d'hiver  n'ont  point 
été  recueillis  jusqu'à  ce  jour.  Je  n'ai  pu  découvrir  que  les  deux 
anecdotes  formant  ce  chapitre.  Si  elles  manquent  absolument  d'in- 
cidens  dramatiques,  elles  ont,  en  revanche,  la  couleur  simple  et 
douce  du  pays.  Un  peuple  aussi  pastoral,  aussi  neuf  que  celui  des 
vallées,  un  peuple  aussi  calme,  pieux,  patient,  résigné,  soumis  au 
foog  du  devoir,  ignorant  les  passions  désordonnées  et  les.moave* 
mens  violens  de  Tàme,  ne  saurait  rien  fournir  au  drame  ou  au  ro- 
man do  19*  siècle. 

Florian  et  Geasner  auraient  pu  tirer  bon  parti  de  l'Andorre  sMIs 
Teossent  connue.  Les  vallées  renferment  plus  d'un  Némorin,  et  la 
Balira,  au  nom  si  poétique  et  si  harmonieux,  à  l'eau  si  limpide  et  si 
écumease,  vaut  mieux  mille  fois  que  le  prosaïque  et  chétif  Gar- 
don. • 

La  première  de  ces  historiettes  anodines  a  été  recueillie  par  le 
Vagageur  Eea$sai$  de  la  bouche  d'un  jeune  avocat  andorran,  qui, 
faute  de  causes  à  défendre,  se  livrait  à  la  poésie,  laquelle  exhale  uû 
parfam  tout  particulier,  dans  Tidiome  catalan. 


326  Ll  LIBERTÉ  DE  PENSER. 

La  seconde,  beaucoup  plus  récente,  a  été  traduite  de  la  chrooiqQe 
judiciaire  3leBjoifr««ux«espigli6ls. 

Ces  deul  nouvelles  ajouteront  peut'-être  un  iernier  trait  i  tm 
esquisse  rapide  des  mœurs  de  l'Andorre,  et  c'est,  en  vérité,  iootoe 
que  j'attends  d'elles. 

Anton  (1)  et  Maria  s'aimaient  de  cet  amour,  mélange  d'ardeor 
contenue,  de  timidité  et  d'innocence  qui  n'existe  plus  nulle  part  dus 
nos  contrées,  pas  même  au  village. 

Ils  s'aimaient  naïvement,  c'est  à-dire  sincèrement,  et  n'aviieBl 
jamais  su  ouosé  se  le  dire. 

Les  sentimens  sont  précoces  et  vifs  sous  les  latitudes  mëridioni- 
les.  Maria,  belle  et  jolie  Qlle  de  quinze  ans,  atnée  des  enfans  d'une 
riche  veuve,  c'est-à-dire  héritière,  se  voyait  entourée  aux  fêles  pu- 
bliques d'une  foule  de  danseurs,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  desoo* 
pirans  qui  s'efforçaient^de  lui  plaire. 

Anton,  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  sage  et  honnête  garçon, 
doué  d'une  figure  pleine  d'expression  et  de  noblesse,  n'était  mii- 
heureusement  qu'un  sinH)le  «cadet  de  famille,  et  n'avait  point  soop 
que  ses  assiduités  auprès  de  Maria  pourraient  donner  lieu  à  des  io- 
terprétations  blessantes  ;  que  les  jaloux  ne  manqueraient  pas  d'im- 
puter à  un  ignoble  calcul,  ce  qui,  en  réalité,  n'avait  pour  mobik 
que  la  plus  tendre  et  la  plus  sincère  affection. 

Quand  on  sut  à  n'en  plus  douter  que  Maria  répondait  aux  avance 
d'Anton  et  encourageait  l'espoir  du  jeune  homme,  les  aoupinos 
éconduits  se  vengèrent  en  disent  partout  que  celui-ci  caotiaitMi 
ambition  sous  le  masque  de  l'aoïour,  et  ces  propos  maiTeiHuf 
arrivèrent  bientôt  aux  oreilles  de  Maria,  grâce  à  de  charitables  eoii- 
pagnes,  jalouses  à  leur  insu  de  la  charmante  Gile  que  pas  uoefié- 
galait  en  grâce  et  en  gentillesse. 

Un  jour,  la  conversation  étant  revenue  sur  ce  sujet.  Maria  sefi 
s'empêcher  de  dire  avec  assez  de  vivacité  : 

«  Eh  !  pourquoi,  après  tout,  ne  serait-il  pas  digne  d'aspirer  ioe 
posséder  ?  11  ne  le  cède  à  personne  eu  beauté,  en  force  et  eoadreise; 
c'est  lui  qu'on  a  nommé/bi^ry-mayor  (chef  de  la  fôte)  iorsdehdtf- 
aière  réunion,  car  à  la  danse  il  surpasse  tout  le  monde.  Mais  si  fwtf 
trouvez  ces  taiens  trop  futiles,  j'ajouterai  qu'il  parie  et  écrit  M 
bien  le  français  et  l'espagnol,  et  que  chacun  rend  justka  à  sod  Imb 
aeos,  à  sa  droiture  et  à  l'énergie  de  son  caraolère;  rien  neooas' 
qu'il  ne  sera  pas  nommé  quelque  jour  bayle,  voire  viguier  oa  spr 
die.  Neaavez-vouspasque  c'est  toujoursà  lui  qu'on  s'adresse^u^ 
on  «  besoin  d'une  fourrure  d'ours  pour  monseignear  Véféqati^ 
gel,  ou  d'un  isard  pour  les  repas  du  GonseH-^SouirerMiK  » 

(i)  Antoine. 
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II  fallait  bien,  bon  gré,  mal  gré,  après  un  semblable  panégyrique, 
confesser  la  supériorité  manifeste  du  jeune  homme  sur  tou3  ses  ri- 
vaux. 

Anton  bravait  la  fatigue  des  chasses  périlleuses,  la  chaleur,  le 
froid.el  les  précipices-,  mais  il  tremblait  de  tousses  membres,  comme 
un  enf3nt  pris  en  faute,  quand  il  se  trouvait  sous  le  regard  cares- 
sant dardé  par  les  yeux  noirs  de  Maria. 

Pendant  plusieurs  mois,  il  combattit  sans  succès  sa  timidité  fâ- 
cheuse; enfin,  un  beau  j[our,  Tayaut  vaincue  ou  du  moins  surmon- 
tée, il  s'arma  de  courage  et  se  rendit  chez  la  mère  de  Maria.  Au 
moment  de  parler,  sa  force  factice  fut  sur  le  point  de  Tabandon- 
ner  ;  mais,  enhardi  par  un  accueil  amical,  il  allait  commencer  Taveu 
de  son  amour,  quand  la  veuve,  le  prévenant,  lui  apprit  qu'elle  était 
à  la  veille  de  devenir  la  femme  du  vieux  Calvo.  La  sagesse,  la  soir 
licitude  maternelle  avaient  dicté  cette  résolution  ;  il  fallait  à  la  veuve 
une  main  d*homme  pour  diriger  son  domaine  et  défendre  les  inté- 
rêts de  ses  en  fans. 

Coo^me  Anton  se  retirait  en  proie  au  pénible  pressentiment  que 
ce  mariage  inattendu  pourrait  mettre  obstacle  à  ses  desseins  secret9« 
il  rencontra  Maria,  lui  avoua,  pour  la  première  fois,  ce  qu'il  res- 
sentait pour  elle  et  l'entretint  des  empôchemens  qu'il  avait  lieq 
d'appréhender. 

La  jeune  fille  émue,  troublée  et  palpitante  déclara  à  Anton  qu'elle 
obéirait  avant  tout  à  ses  parens,  et  elle  l'engagea  à  gagner  la  bien- 
veillance de  Calvo,  vieillard  rigide  et  opiniâtre,  arbitre  désormais 
de  son  sort. 

Le  jeune  homme,  fortifié  par  la  douce  certitude  d'être  aimé,  pro- 
mit de  suivre  en  tout  point  les  conseils  de  son  amie,  et  tint  pa- 
rôle. 

Pendant  deux  ans,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  conquérir  Taffec- 
tion  de  l'homme  qui  était  devenu  le  beau-père  de  Maria;  mais  Cal- 
vo, nature  sombre  et  en  dedans,  ne  répondait  point  aux  avauces 
du  pauvre  Anton,  et  ne  favorisait  en  aucune  manière  un  amQUt 
qui  ne  pouvait  guère  avoir  échappé  à  son  coup-d'œil  pénétrant. 

Que  se  passait-il  donc  dans  le  coeur  muré  du  sévère  vieillard? 

Anton,  4évorépar  une  poignante  incertitude,  pria  enfin  son  frère 
aîné,  chef  de  la  famille,  de  porter  sa  demande  à  Calvo. 

Le  frère  revint  bientôt  avec  un  visage  consterné,  et  rendit  compte 
à  peu  près  en  ces  termes  du  résultat  de  sa  mission  : 

«  Je  me  suis  présenté  en  ton  nom  chez  Calvo.  Toute  ia  famille 
était  réunie  pour  la  prière  du  soir.  J'ai  fait  connaître  tes  désirs  tout 
ea  déposant  l'état  satisfaisant  de  notre  fortune.  Après  m'avoir 
écouté  froidement,  le  vieillard  m'a  répondu  qu'il  fut  un  temps  où 
m*a  QropQsitiaii  Ve.ût  bonoré,  mais  que  tu  devais  renoncer  à  Marja, 
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t'étant  donné  envers  lui,  ^  alvo,  des  lorts  graves  qu*il  ne  pourrait 
jamais  te  pardonner. 

»  C'est  en  vain  que  j'ai  essayé  de  provoquer  une  explication  plus 
nette  et  plus  précise.  —  Bref,  il  refuse  positivement,  et  te  prie  de 
cesser  sur-le*champ  d*inulilcs  visites.  Sa  femme  et  sa  Glle  ont  reçu 
«n  ma  présence  Tordre  impérieux  de  te  fermer  la  porte  de  la  mai- 

SOÏÏ. 

9  Surpris  autant  quindigné,  j*ai  voulu  te  défendre,  te  justiBer, 
dissiper  les  préventions  déplorables  de  Galvo,  mais  il  n'a  pas  daigné 
me  laisser  achever,  et  est  demeuré  inébranlable  dans  sa  résolution, 
insensible  aux  larmes  et  aux  supplications  touchantes  de  Maria  et 
de  sa  mère. 

»  Au  moment  où  je  m'éloignais,  tachant  de  maîtriser  ma  colère, 
la  désolée  Maria  qui  m'accompagnait  m'a  dit  ceci  :  «  De  grâce, 
daignez  lui  pardonner  ;  des  envieux,  des  méchans  l'ont  trompé, 
mais  Anton  doit  m'imiter  et  obéir  à  ses  ordres,  quelque  durs  qu'ils 
soient.  Dites  à  votre  frère  qu'il  s'abstienne  de  venir  ici  pour  ne  pas 
l'irriter  davantage  ;  dites-lui  de  faire  ce  douloureux  sacrifice  à  sa 
Maria.  Ma  mère  connaît  nos  sentimens  et  les  approuve;  nous  nous 
appliquerons  sans  relâche  à  détruire  des  impressions  fausses,  trop 
profondément  enracinées,  et  nous  réussirons  dans  cette  difficile 
entreprise  si  Dieu  nous  vient  en  aide.  » 

Anton  pressa  avec  reconnaissance  et  tristesse  la  main  de  son  bon 
frëre^  aussi  afiligé  que  lui,  et  le  quitta^  le  cœur  brisé,  mais  sans  lais- 
ser échapper  une  plainte. 

Deux  ans  s'écoulèrent  et  rien  n'était  changé  dans  la  situation  des 
amans,  qui  ne  s'entrevoyaient  qu'à  la  dérobée.  L'espoir  commençait 
à  s'éteindre  ;  le  chagrin  et  la  douleur  projetaient  leurs  ombres  sur 
ces  jeunes  fronts  auparavant  si  sereins. 

Anton  se  consumait  dans  la  langueur  ;  il  n'était  plus  de  plaisir 
pour  lui,  et  la  balle  de  sa  bonne  carabine  ne  savait  plus  atteindre 
au  loin  Tisard  agile  et  sauvage. 

Un  jour  d'été  qu'il  errait,  pauvre  âme  en  peine,  sur  la  cime  pelée 
des  grands  rochers  perpendiculaires  qui  couronnent  les  Pyrénées, 
et  que  son  regard  morne  cherchait  dans  les  profondeurs  du  val  la 
demeure  de  Maria,  il  fut  tout  à  coup  surpris  et  enveloppé  par  un  de 
ces  brusques  et  furieux  orages  qui  éclatent  sur  la  crête  des  hautes 
montagnes,  même  durant  les  plus  belles  journées.  Les  feux  de  la 
foudre  ruisselaient  mêlés  à  la  pluie  et  à  la  grêle,  des  blocs  se  déta- 
chaient et  roulaient,  avec  un  bruit  sourd  répercuté  par  les 
rocs,  dans  les  résonnans  précipices,  au  fond  desquels  les  oiseaux  de 
proie  s'élançaient  en  tournoyant.  C'était  une  scène  grandiose  et  ter- 
rible. 

Anton  ne  tenait  plus  à  la  vie  ;  pourtant  l'instinct  de  la  conserva- 
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tkm,  qui  n'abandonne  pas  même  Tdtre  le  plus  infortuné,  le  poussa 
rers  une  chapelle,  plaquée  comme  un  nid  d'hiroodelleau  milieu  de 
la  paroi  colossale  des  rochers  à  pic,  et  où  l'on  ne  pouvait  parvenir 
que  par  d'une  sorte  de  sentier  formé  d'escaliers  inégaux  et  dan- 
gereux. 

Au  moment  où  il  se  disposait  à  s'abriter  dans  ce  réduit  de  la  prière, 
un  sapin  foudroyé  vint  rouler  à  ses  pieds,  les  vitraux  de  l'oratoire 
volèrent  en  éclats,  le  fluide  fit  frissonner  la  frêle  toiture,  et  la  clo- 
che, vacillant  avec  le  clocher,  rendit  un  tintement  lugubre  et  étouffé, 
auquel  répondit  un  cri  d'effroi  qui  partait  de  l'intérieur  de  la  cha- 
pelle. Anton  s'élance,  et  voit  Maria  prosternée  devant  le  rustique 
autel.  Au  bruit  de  ses  pas,  la  jeune  fille  se  retourne  et  s'écrie  : 

«  Bénie  soit  la  Vierge  !  c'est  pour  vous  que  je  l'implorais  en  trem* 
blant.  Pourquoir  venir  affronter  l'orage  sur  ces  rochers  I....  Je  vous 
ai  aperçu  du  champ  où  je  dirigeais  nos  moissonneurs  ;  l'épouvante 
m'a  saisie  et  je  suis  accourue.. .•  » 

Anton  lui  prit  la  main. 

c  La  destinée  nous  sépare,  n  continua  Maria,  «  nous  ne  devons 
plus  nous  revoir,  et  j'espère  que  Dieu  ne  s'offensera  pas  de  cette 
rencontre.  Ici,  plus  qu'ailleurs,  nous  sommes  sous  ses  yeux.  Sup- 
|rftons-le  ardenwnent  de  Oécliir  enfin  Galvo,  ou  de  nous  donner  la 
force  nécessaire  pour  supporter  noire  malheur.  » 

Ils  se  mirent  à  genoux ,  et,  dans  cette  posture,  attendirent  la  fin  de 
la  tourmente.  Leur  pensée  se  rasséréna  en  même  temps  que  le 
ciel. 

A  quelques  années  de  là,  en  1794,  la  Gerdagne  espagnole  fut  oc- 
cupée par  un  corps  de  troupes  françaises,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Chabret,  qui  avait  établi  son  quartier-général  à  Puycerda,  à  l'est 
du  pays  andorran  (1). 

Cet  officier,  sur  le  point  d'attaquer  la  place  forte  d'Urgel,  résolut, 
pour  faciliter  ses  opérations  militaires,  de  faire  passer  quelques  ba- 
taillons par  les  vallées  d'Andorre. 

Le  Conseil-Souverain  de  la  république  pyrénéenne,  ayant  eu  vent 
de  ce  projet,  se  réunit  d'urgence,  et  il  fut  décidé  que  l'on  enverrait 
deux  membres  en  députation  au  général  français  pour  lut  exposer 
les  droits  du  pays  et  lui  rappeler  sa  neutralité. 

Les  vieillards  chargés  de  cette  mission  importante  et  délicate,  se 
défiant  de  leurs  forces  ou  de  leur  présence  d'esprit,  désirèrent  qu'An- 
ton, réputé  pour  son  savoir,  sa  fermeté  et  sa  prudence,  leur  fût 
adjoint,  et  l'assemblée  déféra  à  ce  vœu.  C'était  faire  un  honneur 
extraordinaire  à  un  jeune  homme  gue  de  l'admettre  dans  une  dé- 
putation d'où  dépendait  peut-être  le  sort  de  l'Etat. 

« 

(4)  J*ai  cootigoé  ce  bit  dans  le  chapitre  sizièim. 

VI.  tt 


l^  CoiisoU-SMJfWlio s^déelARt  w.pe(ii}iiiiwM>e,  et  dAciéta  mm 
tooft  tes.bQiii«ie6(valkles  dt  la  ripiMàUqoe  rQdtwMeat  «oiw.I«».iirai«f 
yiA^Q'M  rotMii  de»  eavqyés.  Ceux-ci,  pw^T^mm  à  l'otrdiQQ  froo-^ 
Uire,  EeaQoato^reat  Uaviuit-gardA  fi^iiçaise:  qui  s'aiuii$ait  sons 
les  ordres  d'un  officier  nommé  Fabre.  Anton,  couvert  du  saioDMl 
mwtoaiii  bruQt  doublé  d'éc^rlate,  s'approche  avec  dignité  de  l'offi- 
mr^  \m  faik  part  m,  peu  dp  mata  de  Tobjet  de  sa  iDissim%  et  obliont 
de  kit  qu^il  n!ira  pi^  plu»  i^vaat  jusqu'à  nouvel  ordi». 

Sans  perére  di»  tempe,  la  députation  se  rend  h  Puyeerda,  càelio 
est  reçue  avec  hîMiveiUaiica  et  distiaetion  par  1»  général.  AateAb 
admis  enaaitia  dans  le  conseil  de  guerre^  plaide  av«e  tant  de  taleal 
et  de  chaleur  la  eayee  de  laneulraiité  andorrane^  qu'il  obtient  la 
retrait  de  l'ovdrei  donné  aus  trouves. 

Rev0iu]  en  tonte  hâte  el  au  comblede  la  joie  dan»  la  vallée,  notae 
jeune  négociateur,  qui  débutait  dans  la  carrière  dipleautiquepaB 
une  victoire  éclatante,  fut  reçu  ayec  traoaport  et  comblé  de  féli- 
citations par  ses  concitoyens,  car  les  vieillards  proelamaieBt  partout 
qu^à  son  éloquence  seule  revenait  Thonneur  eu  aaecéa. 

Peur  se  rendre  au'  Palais  de  la  vallée,  où  siège  le  Gonseil-Souve^ 
ratn,  il  fallait  passer  près  de  la  maison  de  Cal vo;  Anton,  presque 
porlé  en  triomphe  par  la  foule,  n'osa  pa»  lever  les  yeux  vers  la  fe* 
nôtre  ombragée  de  capucines  et  de  etématiles,  où  Maria,  défaiUaota 
de  bonheur,  attendait  son  passage  annoncé  d'avance.  La  belle-Bile 
de  Caivo  put  jouir  sans  témoins  de  la  gloire  de  celui  qu'elle  ailnait, 
et  les  acclamations  du  peuple  reconnaissant  retentirent  délicieuse- 
ment jusqu'au  (bnd  de  son  cœur. 

Anton,  introduit  dans  le  Conseil*,  rendit  un  compte  fidèle  de  sa 
mission,  et  parla  de  lui-même  avec  une  modestiequi  ajoutait  au  mé» 
rite  du  service  signalé  qu'il  venait  de  rendre.  Quand  il  eût  fini  les 
Consuls  et  les  ConsetHers^  l'embrassèrent,  leslarmeaawi  yeux,  eale 
nommaat  le  sauveur  d'Andorre. 

Parmi  ces  vieillards  se  trouvait  Calvo  qui,  eommo  on  le  pensa 
bien,  était  foK  embarrassé  et  gardait  seul  le  silence. 

Anton,  enivré  de  cette  seene,  et  entraîné  vers  lui  par  un  mouve* 
ment  dont  il  ne  fut  pas  le  mattre>  s'écria  :  «  Mon  respectable  pèrel» 
ne  pourrai-je  donc  paa  vous  fléchir  en  ce  beau  jour  !  » 

—  Jeune  homme,  —  répartit  le  rude  Calvo,  —  je  ne  saurais  refu- 
sée ^  celui  qui  vient  de  préserver  sa  patrie  de  l'invasion  rien.de  ce 
qui  m'appartient;  qu'ij  prenne  ma  maison,  mes  biens,  ma  fille..., 
mais  il  n'aura  jamais  mpn  amitié.  » 

Etonnés  de  ce  langage  qu'ils  ne  peuvent  comprendre,  tous  les  as- 
sistans  entourent  le  vieillard,  on  le  presse  de  s'expliquer,  d'exposer 
ses  griefs;  il  parle  enfiq,,  rc|conjEMt|t  bientôt  l'injustice  de  son  iaimi- 
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tfé,  en  détanàtide  gardon  è  Hnton  et  lé  presse  dâtts  ieâ  Ibras  aYec 
ooe  eflbsion  sincëï'e. 

L'histoire  qu'il  me  reste  &  vous  conter  a  un  dëùotrmii&nt  [flUS 
sombre  que  celle  d'Anton,  c'est  là  "seùTe  eaïue  célèbre  Hù^Hténi  tes 
annales  judiciaires  de  l'Andorre. 

Le  traducteur  français  commenô^  paV  décrite  une  iTAte  pblTfqùe 
qui  avait  lieu  à  Puycerda,  je  ne  sais  à  quelle  Occastoti.  tl  ïioUs  mon- 
tre les  Catalans  darisans  leurs  cotùr'epas  et  leufà  pusdns  de  bail  tà 
énfratnans,  et  les  Andorrans,  aifisi  que  lés  gens  de  la  YTerdàgïie 
française,  se  trémoussant  à  raccord  des  chansons,  et  «  se  laissant 
emporter  aux  tourbillons  vertigineux  des  balzds  fusqu^à  c^  que  leurs 
brunes  valseuses  toml)ent  épuisées  de  fatigue  dlins  leurs  bras.  » 
Et,  à  ce  propos,  le  narrateur  Yious  app)*end  que  les  plus  beailx  et 
les  plus  intrépides  danseurs  de  TAndolrre  soht  ceux  de  'Saldeti,  de 
Saint-Julia  et  de  Canillo. 

Un  jeune  homme,  vêtu  à  la  manière  des  Andorrans,  s'appmche 
des  danses  avec  une  danseuse,  et  aussitôt  chacun  de  s'éloigner, 
comme  s'il  s'agissait  d'éviter  le  contact  d'un  pestiféré. 

Le  nouveau  venu  va  alors  noyer  dans  un  powrràu  de  vin  le  sou- 
venir de  l'affront  mérité  qu'il  a  reçu. 

Ici  commence  Thisloire  de  ce  jeune  homme  qubélaît  natif  de 
Saint-)ulia-de-Loria,  en  Andorre,  et  se  nommait  GuyoùéméSa- 
grita. 

Adtoi  passionné  qu'Anton,  mais  moins  maître  de  lui-môme,  tl 
devint  éperduement  amoureux  d'une  jeune  fille  nommée  )aana,  la 
demanda  en  mariage  à  ses  parens,  mais  ne  put  l'obtenir.  On  lui  allé- 
gua l'extrême  jeunesse  de  Juana  et  son  peu  de  disposition  à  entrer 
en  ménage. 

Guyouémé,  naturellement  Ger  et  vindicatif,  éprouva  un  dépit  Si 
sensible  de  ce  refusauquel  il  n'était  point  préparé,  qu'il  Ht  ce  qu^oa 
appelle  vulgairement  un  coup  de  tite^  et  épousa  une  des  amies  dé 
Jaana,  comme  pour  punir  celle-ci  et  lui  montrer  qu'il  s'était  con- 
solé sans  beaucoup  d'efforts.  L'insensé  ne  punissait  que  lui-même. 

Ce  fut  une  union  mal  assortie,  et  partant  malheureuse  ;  Guyoué- 
mé ressentit  de  cuisans  regrets,  et,  dans  un  moment  de  chagrin  et 
d'emportement  contre  lui-même,  il  dit,  devant  plusieurs  person- 
nes, qu'il  aurait  agi  sagement  en  attendant  la  mort  du  père  de 
luana,  lequel  était  plus  qu'octogénaire,  et  !1  ajouta  qu'après  cet 
événement  il  eût  eu  bientôt  raison  de  la  rtsistan'ce  de  la  jéotiè 
fine. 

Au  bout  de  deux  ans  le  vieillard  meurt.  Sagrita,  depuis  longtemps 
morose  et  visiblement  préoccupé,  se  laisse  égarer  par  sa  passion 
jusqu'à  déclarer  à  Juana  qu'il  n'a  aimé  qu'elle,  qu'il  l'aimera  jos- 
qu^â  la  mort,  et  ne  perd  pas  Tespoh*  de  devenir  son  mari. 


38i  Là  uraaTÉ  bb  penser. 

Tout  ceci  pourrait  me  dispenser  d'ajouter  que  la  femme  de 
Guyouémé,  créature  douce,  simple  et  aimante,  yivait  dans  les  lar- 
me»  et  l'abandon. 

Par  une  jo  urnée  du  mois  d'août,  Sagrita  prétexta,  pour  partir,  quel- 
ques affaires  à  Urgel,  mais  prit  secrètement  le  chemin  difficile  qui 
conduit  en  France.il  traversa  THospitalet  et  descendit  h  Ax,  où  les 
étrangers  qui  viennent  prendre  les  eaux  attirent  une  foule  de 
charlatans,  vendeurs  de  prétendus  spécifiques.  L'absence  de  &a- 
gritadura  quarante-huit  heures,  et,  le  soir  même  de  son  retour,  sa 
femme  mourait  dans  de  cruelles  souffrances,  au  milieu  des  soins 
empressés,  mais  inefficaces  de  tous  ses  voisins. 

On  remarqua  que  Guyouémé  ne  manifesta  aucune  douleur  du- 
rant l'atroce  agonie  de  sa  femme.  11  se  hâta  de  la  faire  enterrer, 
quitta  la  paroisse  en  prétextant  un  chagrin  que  rien  en  lui  ne  déno- 
tait, et  n'y  reparut  point  de  quelques  jours. 

Sagrita  ne  se  vit  pas  plutôt  débarrassé  d'une  compagne  détestée 
qu'il  recommença  ses  assiduités  auprès  de  Juana  avec  un  cynisme 
qui  révolta  tous  les  habitans  du  village.  On  rapprocha  alors  plu- 
sieurs circonstances  frappantes,  et  on  soupçonna  qu'un  crime  avait 
été  commis. 

Le  syndic  delà  vallée,  averti,  dès  le  lendemain,  des  bruits  sinis- 
tres qui  couraient  dans  le  pays,  en  réréra  aux  viguiers,  et  Guyoué- 
mé, décrété  d'arrestation,  fut  écroué  à  l'Hôtel-de-Ville  d'Andorre- 
la-VieilIe. 

Leviguier  français  était  absent  au  moment  où  l'on  s'emparait 
de  la  personne  de  Sagrita,  en  conséquence  le  viguier  espagnol  com- 
mença seul  rinstruction  de  l'affaire,  car  il  importait  que  les  mili- 
ciens, chargés  de  la  garde  du  prisonnier,  ne  fussent  pas  retenus 
trop  longtemps  sous  les  armes. 

On  se  livra  avec  beaucoup  de  soin  à  une  enquête  qui  amena  la 
découverte  d^un  reste  d'arsenic,  et  de  la  facture  du  charlatan,  de 
passage  à  Ax,  qui  avait  vendu  le  poison.  Les  témoins  de  l'agonie 
de  la  femme  de  Guyouémé  furent  entendus,  le  cadavre  fut  exhu- 
mé, et  un  médecin  d'Urgel  en  ayant  fait  l'autopsie,  trouva  dans  les 
intestins  une  quantité  d'arsenic  plus  que  suffisante  pour  donner  la 
mort. 

Kn  présence  de  ce  témoignage  accusateur,  Guyonémé  ne  laissa 
pas  de  nier  son  crime.  On  le  pressa  de  questions  adroites,  mais  il 
s'enveloppa  dans  une  froide  impassibilité,  garda  un  silence  opiniâtre, 
at  —  chose  tout  à  fait  exceptionnelle  dans  un  pays  de  croyances 
religieuses  ^  repoussa  le  vieux  prêtre  qui  l'avait  baptisé  et  venait 
lui  apporter  des  paroles  propres  à  toucher  un  cœur  momentané- 
ment égaré. 

L'instruction  terminée,  on  fit  publier  dans  les  six  communes  que 
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le  Jeudi,  18  octobre,  ISte  de  saint  Luc  évaBgèliite,  les  vigeiers 
usutés  du  baile  et  de  deux  assesseurs,  pris  daos  rassemblée  sou- 
veraine comme  conseils,  mais  n'ayant  pas  yoix  délibérative,  jiH 
géraient,  dans  la  grande  salle  du  palais  d'Andorre,  Goyouémé 
Sagrita,  accusé  d'avoir  empoisonné  sa  femme.  Cette  annonce  mit 
en  grand  émoi,  comme  on  peut  le  penser,  Tbonnête  et  paisible  po- 
pulation des  vallées,  où  les  vieillards  du  plus  grand  âge  n'avaient 
pas  souvenir  d'une  affaire,  semblable. 

Au  jour  fixé,  dés  huit  heures  du  matin,  les  cloches  de  l'église  mé- 
tropolitaine se  mirent  en  branle,  et,  en  un  moment,  une  foule  com- 
pacte remplit  la  place  de  l'hôtel  municipal.  Bientôt  on  vit  paraître 
le  figuier  français  en  costume  noir  et  Tépée  au  côté;  derrière  lui, 
marchait  le  viguier  espagnol  suivi  de  toute  la  vénérable  assemblée 
andorrane,  en  grand  costume  officiel.  Le  solennel  cortège  se  rendait 
au  Palais  de  la  vallée  {Cana  de  la  Vall)  dont  j'ai  déjà  prononcé  le 
nom  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  cette  histoire. 

C'est  une  lourde  et  massive  construction  de  style  roman,  où  la 
tradition  prétend  que  logea  Charlemagne.  Sur  le  porche  de  l'édifice 
communal  se  montre  l'éeusson  où  sont  les  armoiries  adoptées  par 
l'Andorre  et  empruntées  aux  anciens  suzerains,  en  signe  de  foi  et 
hommage  apparemment.  ^ 

L*écussOQ  est  écartelé  des  armes  des  comtes  de  Foix,  de  celles 
des  évoques  d*Urgei,  enfin  de  celles  de  Catalogne  et  d'Arragon.  Les 
deux  vaches  de  Foix  se  trouvent  en  regard  d'une  mitre  et  d'une 
crosse  épiscopales. 

La  couronne  royale  de  France  et  un  chapeau  de  cardinal  sur- 
montent ces  emblèmes,  qui,  on  le  voit,  n'ont  rien  de  républicain  et 
sont  accompagnés  do  cette  devise  : 

Virtus  untia  fortiar. 

Enfin,  la  maison  municipale,  sur  la  façade  de  laquelle  on  a  écrit 
ces  mots  : 

Domus  connliï,   sedes  justitta^ 

porte  celte  inscription  qui  a  trait  aux  armes  d'Andorre  et  parait 
dater  du  moyennllge: 

Smpiee^  sunt  valtis  neustrmi  stemmaia^  nmique 
Régna  quitus  gaudent  nolnUora  tegi: 
StnguU  si  populos^  Andorra^  bearuM, 
Qmdnijuncîa  ferent  aureasecla  tilri!  (1) 

(1)  «  Passant,  lu  vois  là  haut  les  Insignes  d*one  vallée  neutre.  Des  na- 
tions plus  illQsU^  se  louent  tfélre  séparées  par  elle.  Andorre,  si  chacun 
des  deux  Etats  rend  son  peuple  heureux,  comment  leur  accord  ne  te  don- 
nerait-il pas  des  siècles  d'or  1  • 


A%  ttZ'ësi  élf«ti9«ito  flè  h  kïû\fm  éMiMoVie  âôUt  dés  éctiHèà  où 
clwque^s^^ttl  6tt  cènsèitter  a  fè  tffôft  (fèf  àfsS^'Aa  ïïiôtKûfe  ^lëtaaanl 
ta  xkrféè  Mb  se^îMs'l^Iati^ès  mi^JMfcMt^. 

La  ss^e  de  jMstic^e,  Vaste  èft  h^tlte,  à,  dahs'^k'.srmplicné,  quelque 
those  â'îttiposanl.  Des  stalles  de  chêne  Tèhlourent.  Son  cehlre  est 
occupé  par  une  immetise  ôheniihéedonile  tuyau  fo^me  une  espèce 
de  pilier. 

Après  avoir  entendu,  selon  Tusage^  la  messe  du  Saint-Eaprît, 
on  entra  en  séance,  et  Taccusé,  amené  par  des  miliciens,  saas  dial* 
nés  ni  menottes,  s'assit  à  côté  de  son  ruhonador  {avocat). 

Le  viguier  Trançais  procéda  à  l'interrogatoire,  mais  ne  put  obte- 
nir aucune  réponse.  Le  notaire-greffier  lut  ensuite  les  déposîtione 
et  toutes  les  pièces  de  la  procédure» 

Cette  lecture  parut  impreosîonMr  viveoietit  {Sagriia,  «qui  toit  «a 
tête  dans  ses  mains  et  continua  à  garder  iia  «onia  sifeaee^  tnalgié 
les  prières  réitérées  du  raboaador.  Qè%  pouvaR  âtirel'^feeat,  «inon 
invoquer  ta  compassion  des  juges  en  Aiveurd'im  jeune  banMM  «ine 
Tamour  avait  perdu,  et  surtout  en  faveur  d*«iiie  laaiilte  hoDonÎMe 
plongée  dans  la  bonté  et  la  déacilation.  Les  j4nrés*,  après  avoir  ééU^- 
béré  mûrement,  rendirent  centre  Guyouémé  tegrita  itae  aanienoe 
de  mort. 

L'arrêt  fut  rédigé  par  Tasseâseur  (juge  civiO,  et  remis  au  syndic 
qui  en  donna  iecture  au  peuple  sur  la  place.pubiique.  Leecndamoé 
était  présent;  on  l'avait  fait  mettre  à  genoux  au  pied  du  .pilori*  U 
fut  prévenu  que  la  seatence  serait  mieeà  exéeution  Je  plus  tôt  pos- 
sible et  qu'il  ne  pouvait  espérer  ni  grâce,  ni  suiTsie..  Sagrita  ne  laissa 
voir  aucune  faiblesse,  aucun  repentir. 

Ces  formalités  étant  accompiios,on  réintégra  le  condamné  à  THÔ- 
tel-de-Ville,  et  le  syndic  dût  songer  à  prendre  les  mesures  que  l'ar- 
rêt rendait  nécessaires. 

Ce  fut  le  chapitre  des  difficultés» 

Le  magistrat  obtint  du  préfet  de  TAriége  la  permission  de  faire 
venir  l'exécuttuf  des  hautes  x»avr^  de  èe  dépuWfemetit  à  AtiddfH^, 
mais  le  bourreau  refusa  positivement  d'aller  etercer  t^  ttgrrfMes 
fonctions  dans  la  HépubUqne  et  d!y  laire  U^ansporter  rinstrument 
de  mort.  Mêmes  refus  de  la  part  des  be<»l^nsaux  de  Perpignan  et 
de  Barcelone.  11  eût  été  inutile  de  eheroher  na  eséooteur  dans  une 
population  qui  préfère,  jel^i  dit««e  aourrirde  iégaaaee  et  île  fruits 
que  de  décimer  ses  troupeaux. 

Le  étudie,  fort  emparasse  et  ne  aediatlt  ^atrt  parti  prendre,  (ddn- 
voqua  le  Conseil  et  lui  eiposa  les  résultats  nég»tife  de  sà  ttègoMl^ 
lion.  Oti  délibéra  quelque  templs,  et  il  fut  itnposâible  de  s'éittetydtiï. 
Les  uns  proposaient  l'envoi  du  condamné  à  Céuta,  ttiais,  pdtfr  c^tti. 


el  «^«ailM,  SW&  douta  toogl^muft»  m  p^wowQt 

I^%^vfâl-U  p^a  «rMi.«)c»  9>^l<VRSwr  «iosi  V^Ofanî^.  iMti^  dASs** 
SritA.?  Ne  MMtUl  p«9kp«ff  Irifki^JÛbleiKUfti;!^  wAîcj^m  ^^faÂre»  du 
mit  m  OKM»  p««it-tôtr«^  to'Viéiter  4e  ^e^tieirs^ei  de^  geodaroae»! 
IXeuUes  iwiobreB  dui  Ceo^ail  mr^nt  ^uc  la  tapis  un  vî^ui^  mode 
d^exécution  à  mort,  tombé  en  d^étade  ;r  Qnsôuém^S^  aevait  oqh» 
âiiilpieeciKieiuieUeiMHft  mr  ki  etee  de^.  plm  baiite  voqtiers,  et,  de 
là,  préeîpiUé  dm»  lea  gouffre»  dea  aCfbiooa  de  la.  Qaliva.  Maia  en  obr 
jeciiKf  aïKae maon^  que e^ swfe^di^^upplieeàtaEiA peu  sâjr  ek Uèa*- 
inbiMmUi»  carie  supplicié  pou^^ait  vivre  quelque  tenp»^  to  meon* 
]a^ea  rompua^  api)è^sofi  iiorriiUe  ^ute  ;  au  awpluâ^  la  «aén^  difS*- 
GMtté  ae  pré^Mtaii  toiâours  :  oft  ne^  poiurrail  d^eider  persoQiie  & 
faire  VotB^  d»  bourreau.  £afi&  nft  vieiMardi.  deal  oi^  savait  Taor 
cienne  inimitié  contre  la  famille  du  condamné,  et  qui,  par  cela 
wéaae»  ne  ppuveit  Une  suapeelé^  d'indalgeooe,  opina  pour  que  la 
peine  de  mort  fut  commuée  m*  eeite  di»  tfetfrafvr«^  (baDaiaaemeQt 

nerpétMelX 

€i»\A^  motioQ  mit  tout  le  «looâad'aeeord* 

Li^  oQQhiDitfaiiQQ)  du  peine  aya»t  été  aanqUieAQée  par  lea  viguiers. 
If  ayndijQ  ae  dirigea  du  e<kté  de  rsapagpe  et  révisa  à  k^  ville,  vera  le 
milieu  de  la  i»uil>  n  eefiipagiÂe.d'uii  étres^r  quJU  iotroduisit  fur- 
tivement dans  le  Palais.  Cet  étranger  e(M  peur  gHe^  juaqu'au  joWi 
une  cellule  dont,  par  précaution,  le  syndic  emporta  la  clef. 

A  Taube,  on  annonça  à  son  d^  trompe  dans  la  ville  et  devant 
chaque  église  des  six  paroisses  de  la  vallée,  que  le  jugement  rendu 
fm  iea  vigwer^  ree«^vraÂtt  h  mai  aoa  eséçiUtoQ,  il  était  dit  quf 
Gujrouénié  Sagrtt*  serait  lié  a»  poteau  d'iaSamie»  marqué  d'un  fer 
chaud  aur  l'épaule,  p«m  expulaéi  à  perpétuité  du  teiritoire  andor- 
ran. A  rheure  Gxée,  Guyouémé  fut  conduit  à  tous  les  carrefours  de 
la  cité,  el,  à  chaque  alalien,  ui>  bourreau  nsasqué  (qui  n'était  autre 
que  rétranger  dool  je  vieiia  de  parler),  fustigea  d'iwe  main  vigou<- 
reuae  tes  épaialea  nues  du  condamné*  Sagrka,  ramené  devant  le  par 
latS)  soM  la  ttétrisaore  imiiiébile  des  lettrqa  El.  P.  &  (DesUrrapm 
9emppe^  hamii  peur  toujoura)  ?  puia,  Ué  sur  uue  muie,  eacorté  par 
le  peuple  afflige  el  lea-mlieieBe  e»  armée,  il  fut  traaaporté  sur  la 
froftlièpe^la  vallée  ealalame  de  Paillas»  où  il  avait  manifealéle 
désirée  ae  relirez- 

Le  ayndic,  qui  était  iiarti  le  praouef  ^  fil  arrêter  le  oftorqe  cortège 
à  rextréme  limitée  Là,  le  eondamné  fut  détaché»  deacendu  de  aa 
nele,  et  le  magiairat  iuiadpeaaa  d'ooe  veix  grave  lea  paroJea  auirr 
iMMNea  • 

a  Guyouémé  Sagrita  !  voici  le  dernier  rocher  du  sol  libre  et  neu- 
tre de  l'Andorre.  La  justice  humaine  fi  le  i3Aiaéci$.a(d$.  divine  t'en 
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chassent  à  perpéluité,  en .  puDîtion  de  ton  crime.  Repens-toi  on 
sinon  soit  maudit!...  Et  vous  tous,  Andorrans  !  —  ajouta  le  syndic 
en  s'adressant  au  peuple, — devant  ce  criminel  que  vous  devez  voir 
pour  la  dernière  fois,  unissez-vous  dans  une  même  pensée  avec  vos 
magistrats,  et  jurez  tous  que  s'il  ose  revenir  sur  notre  sol,  vous  di- 
rigerez sur  lui  le  canon  de  vos  carabines,  et  ne  Tépargnez  pas  plus 
que  le  loup  qui  se  jette  sur  vos  bergeries.  » 

«  Tous  les  fronts,  dit  en  Unissant  le  traducteur  auquel  j'ai  fait  le 
plus  d'emprunts  (l),  étaient  découverts  pendant  cette  allocution  à 
laquelle  ne  répondit  qu'un  sourd  murmure  d'assentiment,  car  hom- 
mes et  femmes,  la  plupart  agenouillés  sur  le  roc  couvert  de  neige, 
faisaient  une  dernière  prière  pour  le  condamné.  Quant  à  lui,  pAle, 
défait,  l'œil  hagard  et  tout  le  corps  agité  d'un  tremblement  convoi- 
sif,  il  n'avait  pas  prononcé  un  seul  mot  depuis  sa  sortie  de  la 
prison. 

9  Miliciens  I  laissez-le  aller  en  liberté,  »  dit  enGn  le  syndic  en 
indiquant  du  geste  la  terre  d'Espagne. 

4  Sagrita  s'éloigna  alors  d'un  pas  rapide,  la  tète  baissée  et  sans 
oser  tourner  les  yeux  vers  cette  Andorre,  qu'il  avait  souillée  d'un 
crime  dont  la  tradition  la  plus  reculée  n'offrait  pas  d'exemple,  n 

On  a  compris  que  le  jeune  homme  avec  qui  les  danseurs  de  la 
fête  de  Puycerda  n'avaient  pas  voulu  se  trouver  en  contact  était  le 
criminel  chassé  de  l'Andorre. 

XI. 

Contrastes  de  la  nature  dans  rAndorre.  —  ProducUons  du  sol.  ^  Approvlsionne- 
nemens.  —  Règlemens  commerciaux.  —  Géographie  des  yallées  :  les  six  paroisses 
et  lears  antiquités,  indostrie  locale,  villages  et  hameaux.  —  Les  célébrités  du  pajs. 

La  valIée,xontempIée  des  régions  supérieures,  ne  répond  nulle- 
ment à  ridée  gracieuse  qu'on  est  disposé  à  s'en  faire,  et  présente 
un  tableau  des  plus  sévères  et,  il  faut  le  dire,  des  plus  tristes.  On 
ne  voit  de  tous  côtés  qu'escarpemens  de  rochers,  qu'entassemens 
de  montagnes  énormes,  que  noires  sapinières  qui  donnent  une 
teinte  trop  sombre  à  l'ensemble  du  panorama.  Mais  à  mesure  qu'on 
descend,  l'Apreté  du  site  se  tempère,  çà  et  là  par  un  mont  fertile 
tout  diapré  d'éclatans  pâturages,  de  bois  de  hêtres  et  de  champs 
blanchis  par  la  fleur  du  seigle.  Des  torrens  se  précipitent  au  fond 
du  val  en  chûtes  bruyantes,  et  vous  apercevez  à  vos  pieds,  sur  les 
fraîches  rives  de  FËmbalire,  des  prairies,  des  cultures,  des  trem- 
bles, des  châtaigners  et  des  noyers  superbes ,  des  villages  bien 

(1)  H.  R.  {GcfiiÉedei  TrtfttifUNui). 
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gronpés,  des  forges  qui  Aiment,  le  mouvement  peinble  de  li  vie 
agreste,  et  Yotre  esprit  s'ouvre  à  de  douces  impressions. 

Le  fond  de  le  vaUée  est  fertile,  mai?  inégalement  ;  les  céréales 
suiOsent  à  peine  aux  besoins  des  habitans,  qui  récollent  principale- 
ment du  blé  noir,  de  Favoine  et  du  seigle.  G*est  sur  la  montagne 
qu'on  élève  les  moutons,  les  jumens,  les  mulets,  les  chèvres  et  les 
vaches  que  l'on  vend  en  Espagne.  Les  arbres  fruitiers  autres  que  le 
noyer  et  le  châtaigoer  ne  réussissent  guère,  si  ce  n'est  dans  la  cam- 
pagne d'Andorre-la*Vieille  et  de  Saint  Julia.  Le  tabac  figure  parmi 
les  meilleurs  produits  de  la  vallée. 

Les  Andorrans  n'achètent  du  grain  au  dehors  que  lorsque  leurs 
approvisionnemens  sont  tout  à  fait  épuisés,  et  ils  ne  laissent  sortir 
du  pays  que  le  moins  d'argent  possible.  Le  sol,  couvert  en  grande 
partie  de  pâturages,  ne  produit  pas  assez  de  froment  pour  les  be- 
soins de  ses  habitans,  dans  les  années  mauvaises  ;  c'est  ce  qui  a  fait 
établir  la  loi  commerciale  que  voici  : 

«  Les  principaux  propriétaires  qui  récoltent  des  grains  au-delà  de 
ce  qui  leur  est  nécessaire,  ne  peuvent  vendre  ce  superflu  qu'à  leurs 
concitoyens,  quelque  prix  qu'on  leur  on  offrit  à  l'étranger.  L'évèque 
d'Urgei  lui-même,  et  son  chapitre,  n'ont  pas  le  droit  de  transporter 
en  Espagne  les  grains  provenant  de  la  dîme,  et  leurs  fermiers  sont 
obligés  de  les  vendre  en  Andorre. 

»  Si  plusieurs  marchés  ont  lieu  sans  que  la  halle  soit  approvi- 
sionnée suffisamment,  et  si  les  détenteurs  de  blé  refusent  de  s'en- 
tendre avec  les  acheteurs,  l'autorité  locale,  assistée  du  baile,  peut, 
à  la  reqoèle  de  deux  chefs  de  famille,  ouvrir  de  force  un  grenier, 
faire  transporter  les  grains  sur  la  place,  et  les  vendre  au  cours,  sauf, 
bien  entendu,  à  verser  le  produit  de  la  vente  entre  les  mains  du 
propriétaire.  » 

C'est  là  une  expropriation  forcée  pour  cause  d'utilité  publique 
en  matière  de  subsistances.  Cette  loi  commerciale  rend  les  accapa- 
remens  impossibles. 

Je  termine  ce  chapitre  et  cette  première  partie  de  ma  lâche  par 
quelques  données  géographiques  et  descriptives,  qui  sont  d'autant 
mieux  à  leur  place  ici,  qu'on  ne  se  les  procure  pas  très-facilement. 
J'ai  dit  au  commencement  de  cette  histoire,  que  le  bassin  de 
l'Andorre  affecte  la  forme  d'un  Y  dessiné  d'ailleurs  par  l'Ordino  et 
laBaNra  ou  Valira  (l'Embalire,  en  français),  qui  se  réunissent  en 
arrivant  à  Andorre-la-Yieille,  capitale  de  la  contrée.  Ces  deux  ri- 
vières rapides,  assez  semblabfes  aux  gaves  des  Pyrénées,  vien- 
nrat  des  frontières .  de  France.  L'une  coule  dans  la  vallée  du 
couchant,  l'autre  arrose  la  vallée  du  levant  qui  est  la  plus  longue. 
On  pèche  des  truites  très-estimées  dans  la  Balira,  laquelle,  indé- 
pendanuDeol  de  rOrdîno,  reçoit  l'Os  et  le  flomadrieii,  et  porte  «a 


3SK  lA  VMU6  ce  nMsiR. 

Ségr»,  affi(Mit  d0  YBbre,  tes  telles  pièMs  de  bois  des  fortis  d» 
sapins  de  TAiideitew  Le  fleure  >le6  oondutt  ^iWMte  1\(iftOM. 

Les  shi  pereitaes  ou  oommiiimtitti  «ont  :  Anderre-hi* Vieille  ou 
Andorra  (1  millier  d'habîtsas),  Sainl«Mia-<le4joria  (é  ou  68d) 
Eftcamp  (60O  ),  Catoilk)  («M  ),  La  Maame  <  6M  )  et  Ordioo  <7M  )• 

Andorre^a^VieilIe,  dan  la  partie  la  plus  latfpd  et  la  pi»  agréeMe 
de  te  wliée,  an  confluent  dea  deux  rivièitea,  oœspe  un  petit  omiu^ 
ticule  afi  pied  d'une  roido  monlague  qu'on  noeame  le  ffanl  Antiâr 
(jadîa  Mm»€hrus).  Le  PaMs  de  ia  vaHée  et  Téf^se  sont  tfe  dan 
seuls  édifices  à  visiter.  Je  n'ai  riea  A  aJoMer  à  oe  que  j*at  dit  puéet^ 
derament  du  Mais. 

SaiQt-lQUa*de^Loria  (aiiciennement  LkmreHa)^  n^eat  qu'une 
bouif^ade  au  midi  dte  la  eapttâie,  suf  la  rive  gauche  de  la  BaKrtivl^ 
une  très-petite  distance  du  pays  catalan.  Un  pont  de  t)0is  facilita 
raecës  de  Saint-JuKa. 

On  montre,  en  cet  endroit,  une  mamon  de  très  antique  struc^ 
ture,  occupant  une  des  positions  les  plus  délicieuses  de  ce  diar- 
mant  coin  de  la  vallée,  un  coteau  peu  élevé,  appelé  Mont-Olivera) 
et  qui  surgit  au  bas  du  bourg. 

Encore  un  tnauoir  où  la  tradJtiOD  veut  que  CharieiMgne  «it  sé*- 
journé. 

On  trouve  à  Saint- Julien  de  petites  boutiques,  entrepôt  de  mar^ 
cbandises  françaises  et  espagnoles,  biisn  plus  à  Tusage  des  étran- 
gers que  des  babitans.  Près  du  boui^,  la  ri vfère  faft  mouvoir  mua 
uaine  ^  fer. 

Encamp,  situé  dans  la  vallée  orientale^  peasède  une  forge  ou 
baut-fourneau.  Au-dessui  Ae  €e  fieu,  dans  lee  montagnes  dei  Cor- 
tais,  sont  des  gisemens  denùbemi  de  fer,  qu'on  exploite,  et  de  piomb^ 
dont  on  ne  tire  aucun  parti. 

L'Andorre,  ricbeeous  le  rappelât  mlnénilogiifie  et  métallurgique, 
recèle  du  jaspe  et  diftàreates  ^espèces  de  oMu^bite.  Presque  tous 
les  forgerons  ou  mineurs  sont  des  Français  du  département  di 
TAriége. 

OaniUo,  également  situé  dans  la  valtée  orientale,  s'appelait  autre* 
fois  Cemîta».  €'eat  tout  ce  «que  je  puisTous  eu  diraw 

La  Masana,  ou  la  Maasane  (^fiHée  du  ueveliaut),  possède  Une 
source  d'eau  iégèrement  fcrrugliiieiise. 

Ordiiio<uiicieQ  Ordiàmi^  sur  la  rifiènattitè  ttoni^^  des  forgea 
èfer. 

Dans  oetèecomoMoe  l'on  trau\«  le  iMBt  la  irMlle  koiir  mettra 
de  la  Mecque  dont  j'ai  eu  ooaaâlon  de  parler%  Cette  toiir>  d>aiie 
coBstrucUou  solide,  est  asaea  bien  ManerVée» 

fiecea  aïs  oommttfas  dépeddMl  Hb^t  M  tnMe  vNMgéa  M  hu^ 
uieaiK»duotiai  piBfipailuoitt  Beataneda^  43<itè^  BMili  lOilimi 


(i;£ACMnpk.4iQ5i  Boqpiné.  k  Q»»9^  de^aeip;  enuft  cA^mfaii  mtoénilês  et 

Des  pétrins  de  bois  tiennent  lieu  de  baignoires.  A  Escaldis«  on  fO«. 
inigrqui9  eu^çffe  des  CotfJ^ns^  B(9iHR  ui^  dont 

les  AodoirniDa  «e»  foMt  de$  chwiiwy»  trfèsk-sQlifd^  et  qu'ils  quîHeati 

Apal»  Bf9}|A9f^rri.  et  9s«sqU.  ren«mi{44  pour  ses  riobds  RMnMde  te, 
dont  le  produit, s'àcpjule  principalenoent  e»  Eai^agae. 

MQ^géoeriWb^s.  sqsiji  towhép^  dMAMiiei  grw4j»  ei^éraHonea 
Boriapt.l«  pppuinIJioii,  des  vallées  d'A^id^i^  au  cbiffm^»  i/i.COQhftn 
bilans.  Elle  n'est  que  de  moitié  tout  au  plu^ 

L'auteur  du  joli  opéra  intitulé  le  P^al  ft Andorre  a  commis  une 
erreur  en  sen^Jnyer^ev.  (yiedis-je!  Iroû  grosses  erreurs  en  quinze 
lignes.  Vous  allez  en  juger.  Dans  la  troisième  scène  du  premier 
acte,  il  fait  parler  ainsi  un  de  se»s  personnages^ 

c  Le  fait  est  que  c'est  un  fameux  pays  que  le  nôtre,  et  que  je  suis 
fier  d'en  être  citoyei>...  citoyen  du  Val  d'Andorre  !  une  superbe  ré- 
publique de  quinze  cents  âmes,  dans  le  plus  beau  canton  des  Pyré* 
nées,  un  état  libre  et  indépendant,  à  la  charge  pourtant  de  fournir 
son  contingenta  la  France  en  temps  de  guerre...  ce  qui  est  fort 
désagréable...  et  une  bonne  somme  à  l'Espagne  dans  tous  les 
temps...  ce  qui  est  fort  cher...  moyennant  quoi  ces  deux  royaumes, 
nos  voisins  de  droite  et  de  gauche,  nous  laissent  toute  liberté  de 
nous  gouverner  comme  nous  l'entendons...  ce  qui  est  très-flat- 
teur. » 

Je  sais  fort  bien  qu'on  ne  va  chercher  ni  la  vérité  historique,  ni 
même  la  vraisemblance  dans  les  tirades  que  parle  et  chante  Mocker 
ou  M"*  Darcier.  Cependant,  pour  commettre  de  pareilles  bévues,  il 
faut  presque  le  vouloir. 

Andorre  renferme  en  réalité  7,000  habitans.  Le  librettiste  a  lu 
dans  une  géographie  quelconque  15,000  ;  mais  il  a  oublié  un  zéro. 
Bagatelle  que  cela  ! 

11  n'est  pas  venu  à  ma  connaissance  qu'Andorre  ait  jamais  été 
tenue  de  fournir  un  contingent  d*bommes  a  la  France  en  temps  de 
guerre  ou  de  paix...  Sur  cette  erreur  repose  la  donnée  de  la  pièce. 

Passe  encore  ! 

L'Andorre  ne  paie  rien  au  gouvernement  espagnol,  par  la  raison 
toute  simple  qu'elle  ne  lui  doit  rien  ;  mais  elle  acquitte  la  dime  de 
révéque  d'Urgel,  qui  sert  k  l'entretien  du  clergé. 

La  vallée  n'est  point  en  position  de  produire  des  hommes  cê- 
librei^  elles  donné  naissance  à  des  hommes  reeommandables. 
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Un  enfant  du  hameau  de  Saldeo,  qui  avait  pris  da  senrice  en 
France,  s'acquit  de  la  réputation  militaire  sous  Louis  XIV.  Ce  fut  lui 
qui  défendit  Maestricb,  assiégé  par  les  Anglais.  Le  roi  de  France 
disait  en  parlant  de  ce  capitaine  :  «  CalYO  est  là»  je  suis  sans  crainte.» 
quel  éloge  ! 

La  République  pyrénéenne  n'a,  }e  crois,  que  deux  historiens,  ou 
compilateurs  des  archives  nationales  :  le  docteur  Fiter-y-Rossel, 
ancien  magistrat,  et  le  prêtre  Anton  Puig,  de  Las  Escaldas.  Leur 
travail,  qui  eût  rendu  de  grands  services  au  mien,  me  paraît  des- 
tiné A  rester  enseveli  éternellement  dans  ces  limbes  obscures  et 
fatales  du  manuscrit  qui  enveloppent  tant  d'ouvrages  morts  avant 
d'avoir  vu  le  jour,  ou  plutdt  avant  d'avoir  reçu  le  baptême  de  la 
publicité  faute  de  parrains,  c'est-à-dire  de  directeurs  de  jour- 
naux ou  d'éditeurs  de  livres. 

Alfred  de  Bougt. 

« 

(Fin  cPÂndorre  et  de  la  première  pariie.) 


QDISTCI  QUE  LA  lELIGION 


DÂKS  LA  NOUYELLE  PHILOSOrBlE 


Par  HERMANN  EWERBECK  (1) 


Dans  son  naméro  d'avril  1869,  la  Liberté  de  penser  avait  exprimé 
le  désir  de  voir  traduire  en  français  les  écrits  de  M.  Louis  Feuer- 
bach.  Ce  vœu  vient  d'être  rempli  par  M.  Hermann  Ewerbeck.  Le 
livre  qu*il  publie  aujourd'hui,  et  auquel  il  aurait  mieux  valu  peut- 
être  conserver  le  nom  de  son  auteur  et  son  titre  primitif,  n'est  au- 
tre chose  que  la  traduction  de  VEssenee  du  Christianisme,  l'ouvrage 
le  plus  important  du  chef  de  la  jeune  école  allemande,  autour  du- 
quel le  traducteur  a  groupé  d'autres  opuscules  du  même  auteur  ou 
des  fragmens  appartenant  à  la  même  école.  Peut-être  la  méthode 
d'intercalation  et  de  fusion ,  entre  ces  textes  divers,  suivie  par  M. 
Ewerbeck,  soulèvera-t-elie  quelques  reproches.  On  pourra  regret- 
ter aussi  qu'il  lui  soit  échappé  quelques-unes  de  ces  inexactitu* 
des  qui  offensent  l'érudit,  enlèvent  h  un  livre  le  caractère  scien* 
Uflque,  et  prêtent  le  flanc  aux  attaques  des  malveillans  (noms 
propres  estropiés  et  parfois  méconnaissables,  citations  fautives, 
etc.).  Son  livre  n'en  est  pas  moins  un  véritable  service  rendu  aux 
études  philosophiques  et  critique.^.  Quelque  opinion  que  Ton  ait  sur 
M.  Feuerbach  et  son  école,  sa  célébrité,  son  incontestable  talent  lui 
donnent  le  droit  d'être  entendu. 

«  Il  y  a  quatre  choses,  disait  Goethe,  que  je  déteste  également:  le 
tabac  et  les  cloches,  les  punaises  et  le  christianisme.  «•  Cet  épouvan- 
table blasphème  est  l'expression  la  plus  naïve  de  la  répugnance  in- 
vincible que  le  Jupiter  Olympien  des  temps  modernes  éprouvait 
pour  l'esthétique  chrétienne.  C'était  par  instinct  que  Gœthe  haïs- 
sait la  révolution  morale  qui  a  substitué  le  capuchon  crasseux  du 
moine,  le  gausape  de  l'esclave  à  la  toge  de  l'homme  libre,  la  vierge 
pâle  et  maladive  à  la  Vénus  antique ,  et  à  la  perfection  idéale  du 
corps  humain  représentée  par  les  dieux  de  la  Grèce,  la  maigre 
image  d'un  cruciOé  tiraillé  par  quatre  clous.  On  n'est  plus 
surpris  après  cela  de  le  voir  placer  devant  son  lit,  exposée  an  so* 
leil  levant,  la  tête  coloasale  de  Jupiter,  afin  qu'il  poisse  i  son  réveil 

(I)  Cbei  Ladraoge,  raeSalnl-AndrMes-Arls,  il. 
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lui  adresser  sa  prière  da  matin.  Inaccessible  à  la  crainte  et  aux  iar^ 
mes,  Jupiter  était. Yr9ÛQeDtie,4iQa  4e. qe  9wid.bomme«  quePan- 
tiquité  eût  appelé  ^^Untk 

Hegel  ne  s'est  pas  prononcé  moins  décidément  pour  la  supério- 
rité de<  ri4#cil.  ]|iaU(peu;[^.  dus^^H^lUpies  «A  ewAir«irin(riiami  4(»s  élé- 
mens  syriens  ou  galiléens.  La  légende  du  Christ  lui  semble  conçue 
dans  le  même  système  que  la  biographie  alexandrine  de  Pytbagore; 
elle  se  passe  dliiis. te  doiiiaiDe.de  la  réulHé  lu  plo^  Tuigaire  et  point 
dans  un  monde  poétique  ;  c'est  un  mélange  de  mysticité  mesquine, 
de  chimères  pâles,  comme  oa  en  rencontre  chez  les  gens  fantas- 
ques qui  n'ont  pas  une  forte  et  belle  imagination  {Hùu  de  la  Phil.^ 
1^  220),  V^wiea  et  1^  nouvaaji  Testament  Q!ont  à  ses  yeux  auc^iipe 
valeur  eatbélique*. 

C'^t  la  m^e  thèsci  qui  a  tapt»  de  fois  expité  la  verve  spirituaUe 
et  la  fantoîsie  humoriste  d^  Henri  Heipe  ;:  omis  M*  Louis  Fei^bach- 
est  pem-étre  Uexpre^ioAi  la  fl^^9^  piua  cpmii^te  et  la  plus  dévelop-^ 
pé^  de  cçtt^.antWNiUiÂe^GQntx^  le.  cbristiuBisoi^..  et  si  le  XIX''  si^le 
devait  voir  la  B^du  mond^»,  Qo  SiNraijk.  ccirtafA^meei  lui  q/àHl  faur 
draiti  appeler  TAii^brâsl; 

Peu a'ei^iaut qii^; A% Eeuerb#4)b  aedéfirnssia le  cUf istiani^me. une 
per^r^ioQ  de  ki  n^ure  huqpaine,  et  l'esthétique  chrétienne  une 
perver^iQ^  de  riQslioet  seiftuelp  La  <^ne  saitu$  Eti^aheth^  qui  a 
i^^A.  #.éBeiL4rûa|Qnt.  aii)04ireux  U.  de  Nmt^«^f)ert,  n'^t .à  ses 
yaux  qiia<  «  r^yf  oerisiCr  inqacnée^  elde  qui  doqjae  cinq  eofans  à  son 
mari  très^c^rélien  to^b  eo  maudis^M^  le  niiiriage;  ».  une  malheu- 
reuse ajt^einte  <(•  de  dérangement  nerveu!!^  e(  d'hyalériia  t^llemen( 
cruelle  qn^eUe.  fut  ppuse^  à  léchei:  las  blessure  ^  le^  ulcères  des 
lépreux,  A  Les  îQ^ftViKx^ies  lafoepta^ms^  d^s  qbréUens  i  pfopoa 
de  leur  péei^  penpétuelf  lui  paraissent  d'intolérables  ni^serpes^  rhq* 
milité  et  la  pauvreté  de  la  vie  monastique  n^  S09l  pour  lui  qua  le 
culte  dn  sale  et.du  l«Ult,et  volontiers  il  dirait  Q^wne  Rutiliustl^u- 
malianus:  «.Cette  secle>est'^ll0don0,  jovous  le  deiaaQde«.moinsfa*« 
tflileque  les.  poiaonside  Ciroé?  Ciroé;Cbangi!^it  les  corps,  mainte- 
nant oesont  les  esprits  qui  sont  changée  qb  pourœiaux  ?  » 

Certes»  l'.eaprit  critiqua  ne. peut  ajlQ>e tire  un  jugenn^t  aussi,  ^b* 
solu.  Partout  oui  ilyf  a  originalité»,  expansion  vraie  de  quelque  ins- 
tinct de  la  nature  humaine,  il  reconnaît  etado^e  la  bieauté*  iriste 
et  dégoûtante  tantqu'il.votts  plaira,  oetto  a!iithétique.asa.bArdie5se 
et  saçrandieur*  Lourde  et  grossière,  si  wws.  la.coiw^J^aux^fa'^ 
blea  savaniest  de  lat  Crèce)  cette  légpndei  a  sa  ^alyoté  pppulaîre  cA 
son  expressive»  qxiralîté*  Elieest.beUe,  comn^e  tout  ce  quÂ  est  vrai, 
bejhnnigaitt  d'aiilrefei^ ittiu^t  \^  nwi.dft  teeutét  à  Ipnt.  W:qp\ 
n'atteignait  pas  la  perfection  de  la  forme  ;  tel  n*est  plus  notre 
crûertimt;  nous  excu^i^n»^  li^budi^riA  WWtelU.  QW  iMlW  tfpnyws 
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nfiftenlon  originate fl^ane nouvelle tnanièfede sentir  et  le  soifflSe 
primitif  de  fftme  hciniaine. 

PItttàlMet)  queU.  Peueiliadh  se  fftt  plongé  à  Aessonrces  plus  vî- 
tes qtie  celles  de  son  germanisme  exclusif  tel  hautatn  !  Ah  !  si,  assis 
sur  les  ruines  dn  Mont-Palatin  bu  du  Mont-Ctslius,  il  eût  entendu 
le  son  des  dodre's  étemelles  se  prolonger  et  mont*ir  sur  les  collines 
désertes  où  fat  Rome  autrefois,  on  si  de  la  plage  solitaire  du  Lido 
il  eflt  entendu  le  carillon  de  Saint-Marc  expiirrsur  les  lagunes  ;  s'il 
eût  vu  Assise  ^  ses  mystiques  merveilles,  sa  double  basilique  et  la 
grande  légende  du  second  Christ  du  moyen  âge  tracée  sur  les  murs 
de  ce  saint  des  saints  par  le  pinceau  de  Cimabue  et  de  Giotto  -,  sMI 
se  fût  rassasié  du  regard  long  et  doux  des  vierges  dePerugia,  ou 
qu'à  San-Domenico  de  Sienne  il  eût  vu  sainte  Catherine  en  extase, 
non,  M.  Fenerbach  ne  Jetterai  pas  ainsi  Topprobre  à  une  moitié  de 
la  poésie  bumame,  et  ne  s'exclamerait  pas  comme  s'il  voulait  re- 
pousser loin  de  lui  le  fantôme  d'iscarioth  ! 

L'erreur  de  M.  Feuerbach  réside  presque  toujours  dansst^s  juge- 
mens  dogmatiques.  Les  faits  et  les  caractères  sont  souvent  présen- 
tés avec  beaucoup  de  finesse,  mais  toujours  appréciés  avec  une  ré- 
voltante sévérité  et  avec  le  parti  pris  de  trouver  tout  ce  qui  est  chré* 
tien,  laid,  atroce  on  ridicule.  Rien  n*est  plus  éloigné  de  la  vraie 
critique  que  ce  liVï'e  :  on  peut  être  d'accord  avec  l'auteur  sur  pres- 
que toutes  les  questions  de  fait,  sans  partager  un  seul  de  ses  Juge- 
mens  esthétiqcres  ou  moraux.  Oui,  la  grande  différence  deThellé- 
nisme  et  du  christianisme,  c'est  que  l'hellénisme  est  naturel  et  le 
christianisme  surnaturel,  c'est-à-dire  anti-naturel.  L'antiquité  dans 
sa  manière  desenth*  est  droite  et  simple  ;  le  christianisme  recherche 
l'anormal,  l'étrange,  le  paradoxal.  L'abstention  vaut  mieux  que  la 
jourssanbe,  le  bonheur  doit  se  chercher  dans  son  contraire,  la  sa- 
gesse de  la  chah*  (c'est-i-drre  la  sagesse  naturelle)  est  folie,  la  folie 
de  la  croix  e^t  sagesse.  Saint  Paul,  d'un  bout  à  l'autre,  est-il  autre 
chose  que  le  morveirsement  sciemment  voulu  du  sens  hnmafn,  un 
commentaire  anticipé  du  Credo  quia  ùbtutdum  de  TertiMien.  La 
fatale  distinction  de  la  chair  et  de  l'esprit,  inconnue  k  l'antiquité, 
t>our  taquélte  hi  'Vie  humaine  conservait  encore  son  harmonieuse 
unité,  allmnait  déjà  cette  guerre  quie  dix-huit  siècles  n'ont  pu 
-éteindre  entre  l'homme  et  Ini-méme. 

De  là  d'étranges,  mais  curieux  renversemens.  Les  égaremens  qvce 
rantiqnfté  avaft  à  peine  tonmrs  dans  i^es  cultes  les  plus  supersti- 
tieux, (tans  le  préUre  de  la  grande  tléesse,  Pignoble  Corybante,  de- 
viennent l'admirable  folie  erotique  de  saint  François  d'Assise,  la  fu- 
f^nt  ecmtagieuse  des  Loltafda,  Ma  fltoii8t)iit,iles  Frstrieeltes.  ^r 
ifooi  8*est  texereéede  préférence  la  méditatit>n  delà  piétédbrétienne, 
l'imagination  de  l'exUtiqae,  IB  fève  Miontèûx  Ae  Ift  Jéuhd  fifle  se- 
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questrée?  Est-ce  sur  la  TriDiié,  sur  le  Saint-Esprit,  sur  tous  ces  dog- 
mes  dialectiques  qu'on  admet  comme  une  formule  scellée?  Non. 
C'esl  sur  ce  petit  enfant,  ce  sonro  bambino  dans  sa  crèche.  Pas  de 
saint  qui  n'ait  baisé  ses  petits  pieds;  sainte  CalheriBe  de  Sienne  Ta 
épousé»  et  telle  autre  Ta  serré  dans  ses  bras.  C'est  sur  la  Passion,  sur 
le  Christ  souffrant.  Pas  de  sainte  qui  n'ait  senti  l'empreinte  de  ses 
pieds  et  de  ses  mains  percés,  de  son  côlé  ouvert  :  sainte  Madeleine 
de  Pazzi  Ta  vu  en  songe  répandant  par  ses  cinq  plaies  cinq  fontai- 
nes de  sang  ;  telle  autre  a  vu  son  cœur  sanglant  et  transpercé.  C'est 
sur  Marie  :  Marie  a  suffi  pour  satisfaire  le  besoin  d'aimer  de  dix  siè- 
cles d'ascètes  et  de  docteurs.  Marie  est  entrée  de  force,  sinon  de 
droit,  dans  la  Trinité  :  elle  prime  de  beaucoup  cette  troisième  per- 
sonne oubliée,  ce  Saint-Esprit  sans  amans  et  sans  adorateurs  ;  elle 
complète  la  famille  divine;  car  .c'eût  été  merveille  que  l'élément 
-féminin,  dans  son  triomphe,  n'eût  réussi  à  monter  jusque  dans  le 
sein  de  Dieu,  et,  au  milieu  du  Père  et  du  Fils,  n'eût  intronisé  la 
Mère  (1). 

En  môme  temps  Tidéal  de  la  morale  s'altère,  mais,  en  un  sens, 
s'élève  et  s'agrandit.  L'homme  antique,  Aristide  ou  Solon,  nage 
paisiblement  dans  le  courant  de  la  vie  humaine  ;  sa  perfection  etses 
imperfections  sont  celles  de  notre  nature.  L'homme  chrétien  monte 
sur  la  colonne  du  stylite,  s'abstrait  de  toute  chose,  et  ne  prenant 
de  surface  ici-bas  que  ce  qu'il  en  faut  pour  poser  ses  pieds,  se  suspend 
entre  ciel  et  terre.  L'idéal  de  la  beauté  dégénère,  mais,en  un  sens,  ac- 
quiert plus  deprofondeur.  L'idéal  n'est  plus  la  nature  épurée,  la  per- 
fectiondu  réel,  la  fleur  decequi  est  :  l'idéal,  c'est  le  repoussant,  Tanti- 
naturel,  c'est  le  cadavre  pantelant  d'un  supplicié,  c'est  la  Vierge  p&le 
et  voilée,  c'est  Madeleine  torturantsa  chair.  On  eût  proposée  l'artiste 
ancien  l'un  des  sujets  du  christianisme,  la  Vierge,  le  Crucifix,  ill'eût  re- 
poussécommeimpossibIe.Laveslalesouriante,entouréedesesvoilQSy 
est  femme  encore \  mais  la  Vierge  !..  sa  naissance,  son  enfantement, 
sa  virginité  sont  surnaturelles  :  ses  frères  sont  les  anges,  elle  n'a  ici- 
bas  ni  sœur,  ni  époux  \  aucun  des  sentimens  du  cœur  de  la  femme 
n'a  fait  tressaillir  son  cœur.  Prométhée  cloué  sur  son  roc  est  beau 
encore.  Mais  Jésus  sur  sa  croix  !..  si  vous  cherchez  à  réaliser  dans 
ce  corps  exténué  l'idéal  des  formes  humaines,  les  savantes  et  har- 
monieuses proportions  du  Bacchus  ou  de  l'Apollon,  si  vous  donnez 
à  cette  tète  couronnée  d'épinesla  haute  placidité  de  ce  front  sublime 
du  Jupiter.  Olympien,  miroir  de  la  royale  humanité,  c'est  un  contre- 
sens et  presque  une  impiété.  11  faut  le  faire  maigre,  allongé,  san- 

(i)  Les  représeniations  de  P/iicoroiMUa,  où  Marie,  placée  entre  le  Père  et 
le  Fils,  reçoit  la  couronne  des  mains  du  premier  et  les  hommages  du  second, 
sont  la  vraie  Triniiè  de  la  piété  chrétienne. 


qu'est-ce  que  u  bblicion?  3i5 

gUot  :  que  l'oD  compte  tous  ses  os,  qu'on  le  prenne  poar  un  lé- 
preux, UQ  ver  de  terre  et  non  un  booime  :  Putavimu»  eum  qua$i  U- 
fmumi....  Noneu  apeciei  einequedecor....  Btipectum,  novimmmR 
viroTum,virtandolonm  et  sdenum  iafimûtatem. 

Oui,  tout  cela  est  étrange,  nouveau,  inouï,  et  saint  Paul  avait 
biea  raison  de  l'appeler  scandale  et  Tolie.  Hais  tout  cela  est  de  la 
nature  humaine,  tout  cela  est  venu  k  son  temps,  tout  cela  est  sorti 
i  son  jour  du  sein  de  Brahma,  du  germe  éternel  des  belles  cboses. 
Une  grande  modiScation  s'est  opérée  dans  la  nature  humaine,  un 
veot  tiède  et  humide  a  soufflé  du  Midi  et  en  a  distendu  la  raideur. 
L'amour  a  changé  d'objet  ;  k  l'enthousiame  de  la  beauté  a  succédé 
l'enthousiasme  de  la  souffirance, l'apothéose  de  l'homme  dedonleom, 
savant  en  infirmités,  dp  divin  lépreux,  comme  dit  Bossuet  (1). 

Il  n';  9  que  des  ignorsns  ou  des  esprits  superficiels  qui  puissent 
adresser  à  l'antiquité  le  reproche  de  matérialisme.  L'antiquité  re- 
présente la  nature  et  le  fini  ;  faussés  que  nous  sommes  par  nos 
idées  supernaturalistes  et  notre  soif  d'inQni,  cet  art  si  délimité. 
cette  morale  si  simple,  ce  système  de  vie  si  bien  arrêté  de  toutes 
parts  nous  semblent  un  réalisme  borné.  Castor  et  Pollux,  Diane  et 
Minervesont  pour  nous  froids  et  sans  idéal,  parce  qu'ils  r^""^"-- 
lent  la  nature  saine  et  normale.  Mais  le  spiritualisme  chr< 
au  fond,  bien  plus  matériel.  Il  ne  suffit  plus  d'adorer  et 
Dieu,  il  faut  le  manger.  La  théophagie  devient  nn  article  d 
saint  devoir.  Le  christianisme  n'est,  en  un  sens,  qu'un 
ment  de  la  rigueur  antique,  une  tentation  de  mollesse.  La 
antique  est  sérieuse  et  sévère;  la  sévérité  chrétienne  est  é( 
et  voluptueuse.  Prenez-y  garde  :  ces  grands  airs  d'absteoti 
sacrifice  ne  sont  souveat  qu'un  rafflnement  de  ces  instincts 
qoi  se  contentent  souvent  par  leur  contraire.  Tous  ceux  qt 
site  Naples  ont  vu,à  la  chapelle  Délia  Pietà  de'Sangri,  la  Ptt 
Corradini,  couverte  d'un  long  voile  collé  sur  sa  figure  et  i 
sa  personne,  de  manière  à  laisser  deviner,  sous  les  plis  du 
les  formes  rendues  plus  attrayantes  par  le  charme  du 
Il  y  a  au  contraire  au  Vatican  une  Pudeur  antique  à-demi  ii 
voilée  de  sa  sévère  beauté...  Laquelle  croyez-vous,  est, 
la  plus  chaste  ?  Le  christianisme,  avec  ses  subtilités  et  ses 
mens,  nous  a  rendu  insipide  la  sévère  droiture  de  l'antiqt 
les  idées  fausses  qui  sout  dans  le  monde  en  fait  de  morale 
thétique  sont  venues  du  christianisme.  La  Grèce,  avec  ai 
vin,  avait  saisi  en  toute  chose  la  parfaite  mesure,  fugitive 

<()  Lisez  les  admirables  sermons  de  Bossuet  sur  la  Pturiom 
Campa§iia%  de  ta  uOnU  yierge.  Jamais  cet  élrange  côté  do  du 
n'a  été  saisi  avec  plus  d'éoe^  et  d'origtnalilé, 
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ftiMabte  Duanoe  que  Tou  entrevoit  par  iostinot,  oials  où  Ton  as 
peut  se  Bftainteiiir.  La  mesure,  en  tf  et,  pareil  froide  et  ennuyeuse 
à  ia  ioogue  ;  on  se  fatigue  de  la  proportion  et  du  bon  goAi  ;  les 
types  parfaitement  purs  ne  sufGseni  pius  ;  on  veut  rétrange»  le 
Msarre,  le  surnaturel. 

U  faut  être  juste  :  cela  u'arrive  par  la  faute  de  pereoniie.  Ce  n'eet 
pas  volontairement  que  Thomme  quitte  les  sentiers  doux  et  faciles 
de  la  plaine  pour  les  pics  aigus  et  romantiques  de  la  montagee. 
Gela  arrive  parce  qu'en  effet  la  mesure  et  la  proportion  ne  repré* 
senlsnt  que  le  Qni,  deviennent  insufBssHtes  dès  que  riiumaaité 
aspire  a  rintini.  Tandis  que  l'iiemanilé  reste  dans  de  justes  et 
étroites  ttmites,  elle  so  repose  et  est  heureuse  dans  sa  médiocrité  ; 
dès  qu'elle  prèle  Toreii  le  à  de  plus  vestes  besoins,  elle  est  insatia- 
ble et  Diaiheureuse,  mais  plus  noble  en  un  sens  ;  dès  lors  elle 
préférera,  dans  Tart  et  dans  la  morale,  la  souffrance^  le  désir  irras« 
sasié,  la  sensation  vague  et  pénible  que  fait  naître ,  rinfiai  à  la 
pleine  et  eomplète  satisfaction  que  procure  une  œuvre  saine  et 
achevée. 

liais  s'il  est  un  mal  incurable,  c'est  assurément  celui-4è.  On  ne 
guérit  pas  de  la  subtilité.. On  peut  reconnaître  qu'on  s'est  faussé 
resprit,  mais  non  le  redresser.  Et  puis,  la  déviation  a  tant  de  ckar* 
mes,  et  la  droiture  est  si  ennuyeuse  !  Un  temple  ancien  est  iacon*- 
testableownt  d'une  beauté  plus  pure  qu'une  église  gothique,  et 
pourtant  ooas  passons  les  heures  dans  ceUensi  sans  fatigue  ;  qui 
peut  sans  ennui  rester  cinq  minutes  dans  celui-là  ?  Cela  prouva 
que  nous  sommes  pervertis.  Mais  qu'y  faire  ? 

Si  M.  Feuerbach  se  fût  contenté  de  dire  que  Testhétique  sorna- 
lurelle  est  finie,  que  les  artistes  qui  cherchent  à  la  raviver  n'arri- 
vent qu'à  des  productions  pâles  et  niaises,  comme  tout  ce  qui  n'a 
pas  la  vérité  de  son  époque,  nous  serions  certainement  de  son  avis  ; 
mais  nous  ne  pouvons  souscrire  à  la  condamnation  qu'il  lance  coa- 
tredis  huit  siècles  de  Thumanilé  ;  car,  qu'il  y  réfléchisse,  c'est  l'hu*- 
manité  elle-même  qui  est  en  cause.  U  ne  sert  de  rien  de  dévei'ser 
sa  haine  contre  des  mots,  christianisme,  théologie,  etc.  Qui  doue  a 
fait  le  christianisme?  Qui  a  fiât  la  théologie?  L'humanité  n'accepte 
d'autres  chaînes  que  celles  qu'elle  s'impose  elle-môme.  L'humanité 
a  tout  fait  et  tout  bien  fait. 

D'ailleurs,  ce  n'est  pas  seulement  le  supernaturalîsme  qui  tombe 
«ousla  critique  de  la  nouvelle  école  allemande  :  M.  Feuerbach  et 
tous  les  philosophes  de  cette  école  reconnaissent  sans  hésiter  que 
le  théisme,  la  religion  naturelle,*  tout  rationalisme  qui  admet  quel- 
que chose  de  transcendant,  doit  être  mis  sur  le  même  pied  que  le 
aupernaturalisme.  Croire  à  Dieu  et  à  l'immortalité  de  TAme  est  à  see 
yeux  tout  aussi  superstitieux  que  de  croire  à  la  trinité  et  aux  roi* 
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rteleft.  U  erttique  do  otel  n'est  plus  que  U  eriUt|Ué  de  k  tare  ; 
k  théologie  devient  ranthropologie.  «  La  seience  qu^un  iioiniiie 
a  de  son  Dieu  n'est  qu'un  autre  nom  pour  désigner  la  seienoe  qu'M 
a  de  lei-mtee^  la  conscience  qui!  a  de  son  mot.  »  Tonle  eensMé- 
ralion  du  monde  supérieur,  tout  regard  {été  par  l'homme  au^detà 
de  lui-même  et  du  réel,  tout  sentiment  reMgievx,  aous  quelque 
forme  qu'il  se  manifeste,  n'est  qu'une  illusion.  Pour  nMt^  peint 
sévères  envers  me  pareille  philosophie,  nous  votrions  n'y  Irtip  voir 
qu'un  malentendu.  M,  Feuerbach  a  écrit  en  téta  de  la  i*  éditimi 
de  son  Eaêence  du  Chriêtianismi  :  Par  ce  In^e^  fe  me  smt  knmillê 
atfec  Dieu  et  avec  k  menie.  £h  bien  !  nous  cro  jons  que  e'est  mi  peu 
de  sa  faut^  et  que,  s'il  avait  voulu,  Mm  ei  le  momie  lui  enraient 
pardonné.  Séduits  par  ce  mauvais  ton  qni  règne  dans  les  univers^ 
lés  allemandes,  et  que  j'appellerais  volontiers  le  Fédantûme  de  4à 
hardie§se%  beaucoup  d'esprits  droits  et  d'âmes  honnêtes  s'ettribaënt 
sans  les  mériter  les  honneurs  de  l'athéisme  et  de  l'impiété.  Quandf 
un  Allemand  se  vante  d'être  irréligieux,  il  ne  faut  jamsis  le  omlf« 
sur  parole.  L'Allemand  n'est  pas  capable  d'étere  irréligieux  (  la  reH« 
gioA,  e'est-àdire  raspiration  au  monde  idéal  et  trnnscendantt  est 
le  fond  même  de  sa  nature.  Quand  il  veut  être  athée,  il  l'est  dévote^ 
ment  et  avec  une  sorte  d'onction.  Que  si  vous  pratiquez  le  enitte  du 
beau  et  du  vrai  ;  si  la  sainteté  de  la  morale  parie  à  Totre  tmor  ;  et 
toute  beauté,  toute  vérité  vous  reporte  au  foyer  de  la  vie  sainte,  è 
l'esprit  ;  que  si,  arrivés  là,  vous  renonces  à  la  parole,  voue  eti¥ilO|p' 
pei  votre  tête,  vous  confondes  à  dessein  votre  pensée  et  voire  lan- 
gage pour  ne  rien  dire  de  limité  en  face  de  rinflnt^  comment  dsax^ 
voos  parier  d'athéisme  ?  Que  si  vos  faouMés,  résonnant  simuKafté' 
ment,  n'ont  jamais  rendu  ce  grand  son  unique  que  nous  «ffielMS 
Dieu,  je  n'ai  plus  rien  i  dire;  voos  manquez  de  î'élémetateasentiel 
et  caractéristique  de  notre  nature. 

Le  mot  Dieu  étant  en  possession  du  respect  de  lliwnsntté,  ee 
mot  ayant  pour  lui  une  longue  prescriptton,  et  ayant  été  empibyè 
dans  les  belles  poésies,  ce  serait  dérouter  l'humanflé  que  de  le 
supprimer.  Bien  qu'il  ne  soit  pas  trèsHmiVofKS,  oomme  disent  tes 
scolestiques,  il  correspond  k  une  idée  suffisamment  déNmittte  :  le 
summum  et  Vwkimwn,  Valpka  et  l'orna^,  la  limite  Anale  dam  Té»» 
cheUe  de  l'infini.  SI  l'on  se  place  au  point  de  vue  de  k  subêlance, 
et  que  l'on  me  demande  :  Ce  Dien  est^il  ou  n'est-il  pis  ?  ^^  Oh  I 
I>ieu  1  répondrai'*je,  c'est  lui  qui  est,  et  tout  le  reste  qui  parett  étfB. 
Supposé  même  que,  pour  nous  autres  philosophes,  un  autre  iêM 
fût  préférable,  raison  par  exemple,  outre  que  ces  moto  sont  tfop 
abstraits,  et  n'expriment  pas  assez  la  réelle  existence,  Il  y  aurMt  «M 
immense  inconvénient  à  nous  couper  ainsi  toOtas  les  aomtes  poéCU 
ques  du  passé,  et  à  nous  séparer  na«*  notre  langage  des  simples  qttf 
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adorent  si  bien  à  leur  manière.- Dites  aux  simples  de  vivre  d'aspira- 
tion à  la  vérité  et  à  la  beauté,  ces  mots  n'auront  pour  eux  aucun 
sens.  Dites-leur  d'aimer  Dieu,  de  ne  pas  offenser  Dieu,  ils  vous  com- 
prendront à  merveille.  Dieu,  Providence,  âme,  autant  de  bons 
vieux  mots,  un  peu  lourds  et  matériels,  que  la  science  expliquera, 
mais  qu'elle  ne  remplacera  jamais  avec  avantage. 

Qu'est-ce  que  Dieu  pour  l'humanité,  si  ce  n'est  le  résumé  trans- 
cendant de  ses  besoins  supra-sensibles,  la  catégorie  dePidéal^  c'est-à- 
dire  la  forme  sous  laquelle  nous  concevons  l'idéal,  comme  l'espace 
et  le  temps  sont  les'catégories  des  corps,  c'est-à-dire  les  formes 
sous  lesquelles  nous  concevons  les  corps.  Tout  se  réduit  à  ce  fait 
de  la  nature  humaine  :  l'homme  en  face  du  divin  sort  dd*lui-méme, 
et  suspendu  par  un  charme  céleste,  anéantit  sa  chétive  personna* 
lité,  s'exalte,  s'absorbe.  Qu'est-ce  cela,  si  ce  n'est  adorer? 

La  Thanatologie  {sic)  de  M.  Feuerbach  est  du  même  goût  que  sa 
théologie.  Elle  se  réduit  à  une  seule  proposition,  assez  peu  conso- 
lante. M.  Feuerbach  a  vraiment  un  singulier  goût  du  néant.  Dans 
un  petit  poème  fort  curieux  qu'il  composa  en  1830,  il  a  exprimé  ses 
idées  sur  ce  snjet;  jamais  on  n'a  chanté  la  mort  d'aussi  bonne  hu- 
meur : 

«  Franchement,  je  ne  désire  point  rencontrer  dans  la  sphère  des 
ombres  Socrate,  saint  Augustin,  et  tant  d'autres  héros  ;  je  préfère 
me  plonger  dans  le  néant  ;  la  pensée  et  l'action  de  la  vie  ont  Gni 
par  me  fatiguer  ;  laissez-moi  dormir. 

»  Je  descends  dans  le  néant,  et  par-là  un  autre  homme  va  mon- 
ter. 0  vous,  chers  petits  enfans,  qui  entrez  après  nous  dans  le 
monde  des  vivans,  vous  êtes  comme  des  fleurs  qui  croissez  sur  des 
tombeaux. 

»  Quant  à  moi,  je  dois  tomber  dans  le  néant  ;  je  ne  ressusciterai 
pas  tel  que  je  suis,  tel  que  je  parle,  tel  que  j'écris  ces  mots  ;  mon 
moi  sera  remplacé  par  un  autre  moi  qui  n'est  pas  moi.  0  chers  pe- 
tits enfans  qui  naîtrez  après  nous,  vous  serez  notre  moi  métamor- 
phosé. La  mort  veut  être  prise  au  sérieux. 

»  Mon  ami,  ne  vous  plaignez  pas  tant  de  votre  mort  réelle.  Veus 
trouvez  insupportable  de  mener  une  vie  triste  sans  l'espoir  d'une 
vie  meilleure.  Mon  ami,  portez  avec  courage  le  joug  de  la  vérité  ;  il 
est  si  doux  !  Que  signifie  le  mot  :  7iu  mourras^  Il  signifie  :  Tu  per- 
dras ton  égoité.  Egoïste,  allez  vous  défaire  de  votre  maladie. 

I)  Mon  ami,  ne  pleurez  pas  de  votre  mort,  regardez  la  douce  et 
sereine  face  de  la  vérité,  cet  aspect  vous  consolera,  et  la  lumière  se 
fera  dans  votre  àme  en  angoisses.  Elle  est  sérieuse  la  vérité,  mais 
elle  est  en  même  temps  sereine  et  douce.  Elle  vous  remplace  par 
d'autres  hommes.  Est-ce  que  vous  seriez  assez  ambitieux  pour 
vouloir  être  remplacé  par  des  anges  ? 
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»  Décidez-vous,  les  autres  hommes  arrivent  ;  ce  seront  les  maî- 
tres futurs  de  nos  maîtres  présens.  Les  chers  petits  enfana,  ils  vous 
ordonnent  de  vous  en  aller,  ils  vous  chantent  en  souriant  l'hymne 
de  votre  mort.— Voici  un  père  ;  il  se  meurt,  car  son  sang  et  son  es* 
prit,  il  les  a  donnés  à  son  Gis  bien-aimé,  à  son  fils  aux  joues  ver- 
meilles et  à  l'œil  étincelant  ;  voici  une  mère,  elle  meurt,  sa  fille  est 
belle  et  forte  comme  elle-même  fut  jadis  :  le  fils  et  la  fille,  la  rose 
et  le  lis,  ne  vivent  que  par  la  mort  du  père  et  de  la  mère. 

»  Ami,  vous  ne  pouvez  exister  qn'une  seule  fois,  c'est  bien  as- 
sez, puisque  tout  ce  qui  est  vrai  et  beau  et  fort  n'existe  qu'une 
seule  fois. 

m  Une  seule  fois  existe  la  nature  ;  une  seule  fois  existe  l'esprit. 

D  Une  seule  fois  l'amour. 

»  L'amour  est  comme  une  sainte  et  belle  douleur  qui  remplit  le 
cœur  tout  entier  ;  l'amour  est  une  pression  de  Tàme,  une  compres- 
sion du  cœur.  Mais  comment  aimer  sans  mourir  ?  Comment  mourir 
âans  aimer  ? 

n  La  mort  et  l'amour  sont  frères. 

9  Vive  la  mort  ! 

»  0  mort,  tu  brilles  comme  un  diamant  à  la  main  de  Dieu,  ta 
o'es  pas  formidable  pour  moi.  O  mort,  tu  es  comme  l'ombre  de 
Dieu.  Tu  rafraîchis  la  chaleur  de  notre  être,  tu  nous  fais  dormir 
quand  nous  avons  trop  travaillé  et  trop  soufTert. 

»  Adorez  la  mort!!....  » 
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Sous  ce  titre  de  Mandement,  M.  Sibour  nous  a  donné  un 
b)e  monumei^t  du  bon  sens  français  aux  prises  avec  l'inteaipé- 
r9AC9  uHramoDUine.  Nous  louerons  moins  encore,  daaa  le  tem-^ 
pe^lable  «uleur,  soa  éJoqAience  saine  et  vigoureuse,  que  sa  temar* 
quable  intelligence  de  la  situation  et  des  véritables  intérêts  del*é- 
glise.  Avoir  reconnu  dans  Y  Univers  un  ennemi  de  tareligioa  est 
Pacte  d*un  jugement  droit,  libre  de  tout  préjugé;  l'avoir  sigaaié 
j|U  public  avec  tant  de  franchisa  et  d'autorité  est  l'aete  d*ona  âme 
ternie  et  bonnôte,  incapable  de  tout  indigne  accommodement.  Va 
\fil  bun  se^s  ^  une  telle  indépendance  sont  dignes  de  tous  tes  éhn 
ges,  et  nous  en  félicitons  hautement  M.  Sibour,  au  risque  d'offen* 
ser  sa  modestie  chrétienne. 

Il  y  a  deux  parties  dans  cet  écrit  remarquable.  D'abord  le  man- 
dement proprement  dit,  vrai  modèle  de  l'éloquence  grave  et  ani- 
mée qui  convient  aux  affaires  religieuses.  La  phrase  y  a  conservé 
cette  ampleur,  un  peu  affectée,  qu'on  trouve  dans  tous  les  écrits  of« 
ficiellement  émanés  de  réglise.Mais  elle  est  ici  moins  traînante-,  et 
le  style  n'emprunte  à  cette  forme  traditionnelle  des  écrits  ecclésias- 
tiques que  ce  qu'il  lui  faut  de  gravité  religieuse,  sans  jamais  tom- 
ber dans  l'emphase  ni  la  déclamation.  Bref,  c'est-  un  excellent 
morceau  d'éloquence  chrétienne,  bien  supérieur  à  tout  ce  qui  se 
fait  de  nos  jours  en  ce  genre,  et  qui  devrait  faire  école  dans  le 
clergé.  Nous  serions  ainsi  délivrés  peu  à  peu  du  fatras  ordinaire  de 
ces  sortes  d'écrits,  des  exclamations  emphatiques,  des  lamenta- 
tions outrées  et  cependant  languissantes,  des  traînantes  apostro- 
phe qui  forment  de  nos  jours  le  style  officiel  de  l'église,  et  qui  don- 
nent à  toutes  ses  œuvres  l'air  de  mauvaises  traductions  d'un 
mauvais  latin. 

Mais,  si  la  forme  de  cet  écrit  est  d'une  supériorité  remarquable, 
le  fond  est  d'une  bien  autre  importance.  Pour  nous,  simples  spec- 
tateurs en  notre  qualité  d'infidèles,  et  désintéressés  dans  ce  débat, 
nous  nous  contenterons  de  quelques  remarques  d'un  intérêt  gé- 
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wkàk  et  iwreBieBt  hiatorique.  DitoBS  d'abord  que  le  décret  du  ce»- 
elle,  eité  pege  25,  et  qui  donne  «  aoT  évéques,  réoma  en  coneile 
proTiscinK  te  droit  et  te  pouvoir  de  porter  des  lois  pour  leur  pro» 
▼  iooe,  pmrvu  qa'elles  ne  soieot  pas  contraires  aux  lois  générales 
de  l'église  et  aux  eonatîtulioaa  du  saint^ége,  n  nous  mootpo 
oneore  pendante  la  grande  question  éludée  par  Bossuet,  tranebée 
par  de  Maistre,  à  tout  jamais  insoluble,  des  linittea  qui  séparent  In 
poiftfoiff  du  saint  siège  d'avec  le  pouvoir  épiscopal.  Les  jmwii  fna, 
les  m  WÊoins  qmty  toutes  les  formules  restrictives  imaginables  aboiH 
daot  sur  les  lèvres  des  docteurs  qui  touchent  Tétemelle  diflfenltéL 
Boaauet  a  donné  sur  ce  snjet  le  modèle  des  formules  qui  ne  disent 
rien»  en  paraissant  tout  décider,  la  quatrième  déclaration  par 
exenaple  :  les  décrets  du  pontife  sont  tout-puissans,  sauf  le  con- 
8e0lenMnt  de  Téglise.  Wnwers  prétend  soutenir,  contre  TégMee 
gallicane  insurgée,  les  droits  du  saint-siége,  et  est  fortement  ap* 
pujé  sur  les  contradictions  illustres  qui  ont  duré  tant  de  sièetea 
ai  qui  ner finiront  qu'avec  TEglise.  En  effet,  n'est-il  pas  imposaiMo 
dadoaner  des  limiles  raisonnables  à  un  pouvoir  absolu;  et  n'eal»il 
pas  impossible  de  ne  pas  déclarer  absolu  un  pouvoir  infaillible,  d^ 
légué  directement  de  Dieu  ? 

Maîa  rintérét  actuel  du  mandement  est  dans  le  mal  dont  il  se 
plaint  avec  amertume  :  Tinvasion  des  laïques  dans  le  gouvernement 
de  Tégliae.  Invasion  déplorable  aux  yeux  du  sage  archevêque,  et 
qai  livre  la  religion  à  toutes  les  vicissitudes  de  la  politique.1l  se  mon- 
tre éloquent  et  sévère  contre  ces  laïques  investis,  de  par  leur  jour* 
nal.  de  tout  le  pouvoir  des  évéques.  Nous  comprenons,  nous  ap« 
proavons  même  la  douleur  des  vrais  catholiques,  des  prêtres  sen- 
sés, à  ce  triste  spectacle.  Mais  leurs  efforts  sont  impuissans  contre 
un  mal  qui  a  une  cause  profonde  et  durable,  et  qui  doit,  grâce  à 
Dieu,  dans  un  temps  donné,  faire  crouler  TEglise.  Les  laïques  gou* 
vement  et  gouverneront  désormais  l'Eglise ,  parce  qu'une  religion 
positive,  chezies  peuples  modernes,  no  peut  plus  être  que  l'auxi- 
liaire d'un  parti,  et  doit  être  en  conséquence  maniée  comoae  une 
arcne  de  partie  c'est-à-dire  par  les  mains  vigoureuses  d'hommea 
dégagés  de  scrupules  et  rompus  aux  luttes  politiques.  Si  la  religioii^ 
catholique  est  d'un  grand  secours  au  parti  qui  la  défend,  eUa  ne 
saurait  non  plus  se  séparer  des  intérêts  de  ce  parti,  sans  perdra 
tout  soutien  parmi  les  puissances  de  ce  monde,  sans  s'isoler  et 
périr.  Elle  meurt  de  cette  alliance,  elle  mourrait  presque  aussi  vite 
sans  elle.  Cette  alliance  lui  est  mortelle  et  nécessaire.  L'Eglise  ne  la 
perdra  pas;  elle  ne  s'en  relèvera  pas  non  plus.  Telle  est  l'invincible 
nécessité  qui  rend  inutile  Teffort  loyal  et  éloquent  de  M.  Sibour. 

Le  mandement  reste  dans  ces  plaintes  générales,  appuyées  de 
bonnes  raisons,  exprimées  avec  un  ton  de  grave  autorité  et  d'aus- 
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tare  tristesse  qu'on  ne  peat  se  lasser  de  loner.  L'avertissmient  est 
tout  autre.  La  plainte  et  le  reproche,  se  fixant  ici  sur  quelque  chose 
et  sur  quelqu'un,  et  sortant  du  général,  revêtent  une  vivacité  sin- 
gulière et  montrent,  sous  une  forme  nouvelle,  le  talent  de  M.  Sibour, 
ou  de  son  secrétaire.  Certes,  il  faudrait  peu  de  chose  pour  faire  du 
pieux  archevêque  un  excellent  écrivain  laïque,  redoutable  et  res- 
pecté dans  nos  luttes  de  chaque  jour.  11  poss^ti^  Fart  précieux  de 
lancer  sans  emportement  les  traits  les  plus  vife,  et  de  mépriser  con- 
venablement son  adversaire.  Rien,  plus  que  ce  morceau,  ne  doit 
faire  regretter  aux  amis  de  la  bonne  littérature  l'écrivain  distingué 
que  l'Eglise  a  dérobé  au  public,  pour  l'enfermer  dans  de  pins 
austères  devoirs. 

La  question  de  l'enseignement,  envenimée  à  plaisir  par  VUnivers, 
l'inquisition  si  maladroitement  défendue,  les  miracles  dont  VUm- 
vers  a  égayé  le  public,  sorit  les  griefs  principaux  énumérés  par  l'ar- 
chevêque, qui  reproche  au  journal  d'avoir  fait  envelopper  avec  lui 
tout  répiscopat  dans  le  mépris  et  le  ridicule.  Une  chose  nous  frappe 
dans  cette  seconde  partie.  C'est  le  passage  de  la  page  22,  où  M.  Si- 
bour  dit  que  la  «  prudence  humaine  »  lui  conseillait  le  silence,  et 
parle  d'une  puissance  «  occulte  et  irrégulière  »  qui  menacerait  les 
évêques  de  a  sourdes  persécutions.  »  L'allusion  est  transparente, 
fille  nous  montre  les  secrets  ressorts  qui  font  mouvoir  trop  souvent 
répiscopat  selon  les  instructions  ultramontaines,  et  comment  on 
travaille  à  pousser  par  la  terreur  le  clergé  français  dans  les  voies  de 
la  guerre  civile. 

Nous  ferons  une  dernière  remarque,  consolante  pour  les  fils  véri- 
tables de  la  révolution  française.  C'est  que  ïVnwers  se  couvre  de 
la  liberté  de  la  presse  pour  attaquer  les  évéques,  c'est  que  cette  li- 
berté est  reconnue  par  les  évéques  eux-mêmes,  comme  inhérente 
«  à  la  forme  du  gouvernement  et  aux  lois  constitutives  de  la  so- 
ciété française.  »  Triomphe  pacifique  de  la  révolution,  qui,  avec  le 
eouTS  du  temps,  a  mis  dans  les  mains  de  ses  ennemis  même  les  ar- 
mes dont  ils  maudissaient  l'usage  ;  et  les  a  forcés  à  tout  propos 
d'invoquer  ces  libertés  impérissables,  contraires  à  leurs  doctrines, 
et  qui  furent  combattues  jusqu'à  la  mort  par  leurs  pères  aveugles  ! 
Puisse  cette  grande  leçon  adoucir  ceux  qui  combattent  aujourd'hui 
des  libertés  dont  leurs  fils,  peut«-être,  useront  avec  reconnais* 
sance. 

A.  P. 


BULLETIN. 


HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE, 

Par  M.  MicHELET. 

Pendant  qae  des  Tolx  Impies  chantent  la  décadence  de  la  France,  veulent  en  faire 
un  l>as-empire  et  désespèrent  hautement  de  la  patrie,  se  poursuit,  dans  de  patientes 
Teilles,  le  livre  plein  de  foi  que  M.  Mlchelet  a  entrepris  en  l'honneur  de  la  Révolu- 
Uon  Française.  Ces  recherches  laborieuses  que  rien  ne  lasse,  cet  eothoosiasme  qui  ne 
se  peot  refroidir  méritent  la  reconnaissance  du  public,  aujourd'hui  surtout  qu'une 
sorte  d'indifférence  paresseuse  s'est,  à  la  suite  du  découragement^  glissée  dans  la 
plupart  des  âmes.  M.  Uiciielet  a  échappé  à  cette  contagion,  par  cette  jeunesse-  de 
cceur  dont  il  ne  veut  pas  guérir,  et  qui  communique  ^  ses  écrits  une  forte  et  juvé- 
nile beauté.  Ce  demi- volume  contient  un  portrait  de  Robespierre  plus  achevé  que 
les  précédens,  une  ébauche  de  Salot-Just,  un  vivant  tableau  de  Paris  ^  la  fin  de  93, 
el  enfin  le  procès  du  roi,  qui  doit  faire  Tuoité  et  rintérét  du  livre. 

L'esquisse  que  H.  Micbelet  a  tracée  de  Robespierre,  d«  son  costume,  de  ses  habi- 
tudes, de  sa  demeure,  rend  raison  à  l'observateur  de  l'engouement  du  peuple  pour 
ce  comédien  d'élite,  de  celle  pénétrante  influence  que  M.  Micbelet  a  très-bien  défi- 
nie,  «  l'impression  muette  d'une  personnalité  fortement  arrangée.  >  Plus  liabile  que 
Marat  caché  dans  sa  cave,  outrant  toute  chose  et  forçant  la  mise  en  scène,  Robes- 
pierre imprimait  à  tout  son  entourage  quelque  chose  de  déc(  nt,  de  populaire,  de 
vertueux.  Sa  chambre  faisait  partie  de  son  costume,  et  ton  costume  était  l'accom- 
pagnement de  son  langage.  M.  Mlchelet,  qui  se  plalt  dans  ces  détails  parce  qull  y 
excelle,  abonde  ici  en  délicatesses  heureuses  et  en  fines  saillies.  Nul  n'applique 
mieux  que  lui  à  l'étude  d'un  caractère  la  science  des  rapports;  nul  ne  sait  mieux  rt- 
ralre  an  ensemble  à  l'aide  d'un  détail  ;  Jamais  on  n'a  suivi,  d'one  main  plos  tûre  et 
plus  légère,  ce  fil  invisible  qui  relie  entre  eux  les  sentimens  d'un  homme  et  sa  per- 
sonnalité. A  cette  science  et  à  ce  goût  de  l'anatomie  morale,  se  joint,  chex  M. 
Micbelet,  un  génie  éminemment  moqueur,  dont  le  ridicule  échauffe  et  nourrit  la 
verve,  qui  se  complaît  à  le  peindre  en  traits  légers,  donnant  au  portrait  le  plus 
savant  et  le  plus  profond  tonte  la  grâce  et  tout  le  piquant  de  la  satire.  «  Sauf  Rout- 
teau  et  Racine,  dit  M.  Micbelet,  Robespierre  ne  lisait  que  Robespierre.  Aox  murs, 
la  main  passionnée  de  madame  Duplay  avait  suspendu  partout  les  images  et  por- 
traits qu'on  avait  faits  de  son  dieu.  Quelque  part  qu'il  se  tournftt.  Il  ne  pouvait 
éviter  de  se  voir  lui-même  ;  à  droite,  à  gauche,  Robespierre,  Robespierre  encore, 
Robespierre  toujours.  »  La  vie  de  famtlle,  l'alTectloB  simple  et  dévouée  d'un  entou- 
n^e  d'hannétea  gens  peuvent  adoucir  une  ftme  rude,  mais  n'ont  aucune  prise  sur 
nn  esprit  ralde,  prémuni  contre  toute  faiblesse  par  l'adoration  centinuelle  de  sa 
propre  rigidité.  Tel  était  Robespierre,  et  M.  Micbelet  a  montré  comment,  en  lui, 
de  même  que  «  tout  s'aigrit  en  un  vase  aigre,  les  sentlmens  les  plus  doux  profl- 
tèrcBl  à  ranertome.  »  La  transformation  qui  fit  du  sentimental  avocat  d'Arras  le 
membre  Inflexible  du  Comité  de  Salut  publie,  est  aussi  bien  saisie  par  M.  Hicheln 
qae  la  transformation  générale  qui  fit  de  la  révolution  géoérense  de  89  la  révolution 
impitoyable  de  93;  seconde  époque,  à  laquelle  Saint- Just  me  semble  ap|i a rtenir 
excluaivement 

Dnas  le  tableau  que  M.  Micbelet  Bons  a  tracé  dee  débats  de  Saint-Just,  Je  louaiais 
la  véHté,  la  eboix  dei  détails,  et  )e  ne  looenis  pas  rindolgeDce.  M.  Mlchelet  me 
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parait  trop  danx  pour  la  Jeunesse  de  cet  ambitieux  empfaallqBe.  Ce  qu'il  dte  de  loi 
est  pourtant  bien  fait  peur  exciter  la  eolèce.  Sa  lettre  k  Baubigny  surpasse  de  beau- 
coup le  mauTBis  goût  de  l'époque  (1).  Mais  c'est  plus  encore  qu'une  détestable  4é« 
clamation,  c'est  un  modèle  achevé  de  l'infatuation  provinciale,  de  l'ambition  fréné- 
tique que  peuvent  enfanter  de  mauvaiees  lectures  dans  un  Brutus  de  petite  ville. 
Cependant,  en  étudiant  ce  jeune  homme  de  plus  près,  en  lisant  saceurte  histoire, 
on  oublie  M.entèt  ce«  misères,  oéea  de  son  époque  et  de  sa  province.  Que  ne  peurait 
faire  pardonner  son  courage,  sa  candeur,  sa  beauté,  admirable  parce  qu'on  y  lisait 
le  calme  intrépide  d'une  âme  sûre  d'eUe-mémo  ?  Qu'importe  d'ailleurs  qu'on  ait 
débuté  par  l'emphase,  quand  on  finit  par  l'héroïsme  ?  Qu'importe  qu'on  ait  désiré 
immodérément  le  pouvoir,  quand  on  montre  par  la  suite  qu'on  était  digne  d'en  por- 
ter le  fardeau. 

Saint-Jast  débute  au  procès  de  Louis  XVI,  et  le  procès  de  Louis  XTl  est  le  début 
de  la  Terreur  ;  c'est  ce  procès  qi.i  «  ouvre  à  la  mort  cette  vaste  carrière  où  elle  ne 
s'arrêtera  pas.  »  Avant  de  s'y  engager  lui-même,  M.  Michelet  rappelle  quelle  clé- 
mence, quel  respect  de  la  vie  humaine  apparurent  au  début  de  la  Révolution.  H  suit 
du  regard  ces  dieux  qui  seretirent,  abandonnant  leur  templeà  peine  consacré.  Hais 
il  dit  en  même  temps  l'illusion  terrible  qui  égara  les  défenseurs  de  la  liberté  fran^ 
çaise,  le  danger  pressant  qui  les  «  induisit  en  tentation,  »  rignorance  où  Ite  étaient 
et  où  ils  devaient  être  de  la  grandeur  et  de  la  solidité  de  leur  œuvre.  II  les  peint  in- 
quiets du  sort  de  la  Révolution,  inquiets  de  raffranchisseroent  du  monde,  et  se  di- 
sant .  Sauvons  la  France  aujourd'hui,  nous  serons  justes  demain.  Malheureuse  pa- 
role, héritage  fatal  que  se  transmirent  partout  et  toqjours  ceux  qui  eurent  en  mains 
le  sort  dei  hommes,  et  qui  de  désespoir  fit  placer  hors  du  monde  le  séjour  de  la 
justice. 

Ce  chapitre  est  foit  beau,  et  M.  Michelet  est  assuré  de  réussir  dans  tous  lea 
passages  de  ce  genre.  11  excelle  à  porter  dans  tes  considérations  générales  une  sensi- 
bilité toujours  émue,  qui  plait  d'autant  plus  qu'elle  surprend  le  lecteur  accoutumé 
^  trouver  dans  l'historien  moderne,  toutes  ics  fois  qu'il  s'élève,  une  sorte  de  raideur 
philosophique  et  de  digne  iodirférence.  Rien  de  plus  touchant,  au  contraire,  chez 
M.  Michelet,  que  ces  passager,  rien  de  moins  tendu  ;  c'est  une  élévation  pleine  de 
chaleur,  un  abandon  plein  d'entraînement,  un  certain  art  de  penser  tout  haut  sans 
effort  et  de  s'émouvoir  sans  apprêt.  H  est  bien  grand  le  plaisir  d'attendrir  à  coup  sur 
ton  lecteur  et  de  le  gagner  par  l'émotion.  Peut-être  faut-il  cependant  résister  à  la 
tentation  de  manier  trop  souvent  cette  arme  puissante  et  ménager  un  peu  ces  admi- 
rables moyens  de  toucher  et  de  séduire. 

Le  procès  de  Louis  XVl  acquiert,  dans  Thietoire  dt%.  Michelet,  une  grande  im- 
portance pour  plusieurs  raisons.  D'abord  par  les  idées  personnelles,  de  l'auteur  à  ce 
stijet,  auxquelles  nous  viendrons  tout  à  l'heure,  ensuite  par  deux  remarques  heu- 
reusement faites  et  habilement  présentées.  On  sait  quel  intérêt  avaient  les  royalistes 
à  faire  passer  le  jugement  du  roi  pour  un  acte  de  peur  arraché  à  la  Convention  par 
les  menaces  populaires.  La  fable,  accréditée  depuis,  de  Yergniaud  laissant  échappée 
malgré  lui  l'arrêt  de  mort,  se  rattache  à  ce  plan  dont  le  succès  a  montré  Thabi- 
leté.  Le  courage  des  deux  partis  est  démontré  par  M.  Michelet.  Les  Giron- 
dins défendirent  le  roi  entre  deux  échafauds,  celui  de  Coblentz  et  celui  de  la  Révo- 
tntion.  Une  fois  l'appel  au  peuple  rejeté  malgré  lui,  Yergniaud  n'avait  plus  qu'è  vo- 

(fl)  <  Vous  êtes  tous  des  l&ches  qui  ne  m'avez  point  apprécié.  Ma  palme  s'élèvera  pour- 
tant et  vous  obscurcira  peuUêtre.  Infîimes  que  voua  êtes  !  Je  suis  un  fourbe,  un  scélérat, 
parce  que  je  n'ai  point  d'argent  à  vous  donner.  Arrachez-moi  le  cœur  et  manges-le;  vous 
dmfiendre»  ce  que  vous  n'êtes  point  :  grands  \  ODieu!  faut-il  que  Brtiiu#  languisse  oublié 
loin  de  Borne!  Mon  parti  est  pris.  Si  Brutus  ne  tue  point  les  autres,  U  se  mera 
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^K  Hl^K  «» •MMtaictj  «iU  fola  UkffMie»!  la  omvI.  La  aiMiée  al  la  Motttaana 
iiiepiUéraB4  oaa  soUla  avalaUon  à  daaandsr  la  publialté  d««  Totei.  Il  B*y  a  dana 
io«ioaal  all^iUtiaa  ni  laiUMsa.  Lm  lloalaanii4a  aux-ailnaa,  ao  votant  pobU* 
quamaoi  la  «mnI,  aLtlraiaal  «ur  eiu  la  hatae  panéiériBta  4a  Umt  Ica  roit  tfa  UBii- 
ropa»  la  palgaanl  4a  Pâfis,  Vaail  40  1S14.  Toaa  ayataDl  baaueonp  à  etaMfa,  toM 
allèpant  aanlavaat  du  danger.  C'mi  aveo  Jota qaa noua  atonsiQ  la  Jogeneai da  rat 
raliroHiMr,  %»«•  la  vl^m%  da  M.  mahalet,  ea  qua  l'Uitalra»  Idgèranaal  faite,  loi  avait 
aaleTé  d'indépendance  et  de  dignité. 

Une  autre  reauurqua.  plalaa  4a  is^tMm  el  utile  pour  l'af  antar,  a'aat  la  rdhaMlita- 
tîoa  du  rot  dans  Toplaîoii  papolalra  par  lea  mleèrea  4a  m  captivité,  par  Pétalaga  foreé 
aux  ym%  d«  peupla ,  qui  la  gardait,  4a  aette  via  da  lanHla  poar  laquelle  Lenis  xm 
éUH  aé,  et  qui  mettait  en  lumière  tentée  eea  veitM  demeetiquea,  vertu*  d'un  grand 
prix  dana  l'aplalan  du  peupla,  qui  j  volt  le  l^nbaor  dn  foyer,  le  leul  preeque  anqnel 
il  lui  toit  pecmia  da  prétendre  ;  vertna  edmlrablee  aux  yeux  4ee  femmes  dn  peuple, 
à  qui  la  ciraatèra  d'un  aMV i  fiiit  leur  deatinée,  et  pour  qui  la  monde  finit  au  seuil 
de  la  maison.  Ajoutai  à  oeaqoalitéa  populaires  do  roi  le  prestige  d'nna  grande  In* 
fortune  aéparée  des  fautes  qui  rêvaient  oaasée  par  un  Intervalle  asces  long  pour  Inl 
4ter  le  aaiactèra  d'une  juste  axpialiop.  C'est  ainsi  qna  Tlmpradenee  de  la  Gammuna 
vint  en  aide  à  U  tradition  royailste,  et  enteun  Louis  XVI  mourant  d'uno  snréole  de 
nsarlyroat  de  sainteté. 

Mais  l'inlérét  du  proeàs  de  Louis  XYl  dans  ea  volume  tiani  sortent  aux  réflexions 
personnelles  do  rautenr,  qui  jamaia  peut^ra  ne  s'est  plus  ouvertement  mêlé  à  son 
eouvca*  C'est  là  inrtout  que  H.  Hicbeiel  s'abandonne  à  ee  penobani,  si  féoand 
an  pagea  brillantes  et  originales,  qui  yentralne  à  juger  tonte  chose  en  dehors 
dfs  oonventions  humaines  et  des  ussges  politiques  au  simple  point  da  vue  do  la  na« 
ture  et  de  la  raison.  Nous  sommes  tellement  habitnés  poiur  te  plupart  à  conaldérav 
l'injusilee  comme  une  cooséqueoce  nstorelle  de  rimperfecUon  buflâsino,  b  h  tolérer 
a  demi  dans  les  lots  et  dans  lea  mcsars,  à  frayer  tous  tes  Jours  avee  aile,  que  noua 
nommée  looapabiai  da  rélonnament  oontionei  et  do  la  eanstanta  Indignation  4e 
M.  Micbelet»  lorsqu'il  parle  d'une  iaitituUon  contraire  à  te  ditpiité  bunutee  et  an 
bon  sens*  U  y  a  pour  le  lecteur  un  grand  obarme  b  sa  dégages  de  Thabltude,  b  on* 
blior  l'expéftenco  pour  juaor  unlqnsmsnlt  selon  te  nature,  à  te  suite  da  cet  eipril 
d'une  si  forte  simplicité'»  que  ni  la  scloooSi  ni  les  déo^tlons,  oi  te  speoteela  agite  dea 
choses  humaines  n'ont  pn  oaçoro  lui  ren4re  l'ii^uallca  teaUièra,  ni  te  guérir  4a 
sou  intetigahteampottrmeiU  contre  ello. 

A.  J. 


LES  WÎUOIRES  9'UN  BNFANT  D'OUVRIEIL  —  mu^ur^Ugiême*,  par  B.  oB 

SianT-HAiia.  (t) 

Le  litre  principal  da  ce  livre  :  Ifémoirec  d'un  Enfant  d^wi»riiT ,  ne  dit  pas  tout 
ce  qu'il  est,  ni  mêtne  ce  qu'il  est  surtout.  Le  second  titre  :  Eitiàu  relifftwsu^  ett 
plus  exact  C'est,  en  effet,  d'un  bout  4  l'autre,  une  explication  au  moins  tegénieuse 
et  neuve,  de  rorigioe,  de  la  formation  et  du, sens  des  évangiles,  c'est  b  dire  dn  cbria> 
Uanlsme.  Seulement,  au  lieu  de  nous  proposer  cette  explication  sous  la  forme  aohe- 
vée  et  déftaiUTc  qne  le  dernier  effort  de  la  réflexion  loi  a  donnée»  l'autev  nous  fisit 
rhiitoire  de  sa  découverte  ;  U  nous  en  raconte  te  naiisance  et,  tes  piogiès,  las  ineorttr 
Iodes  et  les  retours»  les  Joies  et  les  souffrances,  mêlant  ssus  oesse  à  oete»  du  tebiosu 
de  sa  vie  extérieure,  ce  qui  ei^pliqae»  en  s'^  ratiacbani  oommo  aauso  on 
effet»  le.  réeU  de  co  qui  s'est  passé  dans  son  bma.  Voiià  en  quoi  on  soit  Ib.  ta 
motres  ou»  mieux  encore,  des  eanfeêsiatU', 

(I)  Pi\ris»c)iaiLadrai9ge.  ma  Saint' Andr6-da8<-ArM»  ^ 
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Nous  H6  nouB  plaiodronR  pas  de  cette  méthode  d'exposition,  dramatiqoe  en  quel- 
que sorte.  M.  Jooffiroy,  dans  un  mémoire  posthume  bien  connu  de  dos  leeteun  (I), 
en  a  donné  un  magnifique  modèle.  Elle  a  quelque  chose  de  piquant  et  quelquefois 
d'émouvant,  que  ne  comporte  pas  une  exposition  didactique,  toute  sèche.  Nous  de- 
maBderons  seulement  à  l'auteur  la  permission  de  nous  en  affranchir,  dans  cette 
simple  analyse  dont  la  brièveté  nécessaire  ne  nous  permet  pas  de  suivre  tons  les 
détours  de  son  récit.  Nous  n'en  donnerons  ici  que  la  substance,  et  nous  en  Indique- 
rons les  principaux  épisodes. 

C'est  dans  une  pauvre  habitation  d'ouvrier,  au  sefn  d'une  grande  ville,  dont  11  ne 
nous  dit  pas  le  nom,  que  s'est  écoulée  l'enfance  de  notre  auteur.  11  noua  en  retrace, 
avec  ce  charme  particulier  qui  s'attache  toujours  aux  souvenirs  du  premier  &ge,  les 
navrantes  émotions.  Le  père  est  forgeron,  la  mère  travaille  à  l'aiguiile.  Veillée  cou- 
rageuses, travail  opiniâtre  et  résigné  ;  pour  récompense,  la  misère ,  le  froid  ,  la 
faim  ;  toutes  les  soufiTr^nces  et  toutes  les  humiliations  de  la  pauvreté  ;  voilà  les  traits 
de  ce  tableau.  Nous  ne  savons  trop  si  l'auteur  les  a  ici  rassemblés  à  plalair,  pour 
augmenter  l'intérêt  du  récit,  bu  s'il  ne  les  emprunte  qu'à  sa  mémoire.  Ce  que  nous 
savons  bien,  c'est  que,  fiction  ou  réalité  pour  lui,  cette  peinture  n'est  en  elle-même 
que  l'image  trop  fidèle  de  la  condition  du  peuple.  L'accent  passionné  et  convaincu 
du  narrateur  nous  donne  à  penser  qu'il  a  éprouvé  ce  qu'il  raconte;  mais  s'il  n'eût  pas 
trouvé  dans  sa  propre  vie  passée  les  élémens  de  celle  triste  scène,  il  n'avait  qu'à 
regarder  autour  de  lui  pour  les  rencontrer  partout.  Son  histoire  est  celle ,  non  d'un 
ouvrier,  mais  de  tons,  et  c'est  ce  qui  lui  donne  un  intérêt  supérieur.  Rien  n'y  man- 
que, ni  les  douleurs  du  travailleur  nécessiteux,  ni  ses  vertus  obscures ,  et  par  là 
d'autant  plus  nobles,  ni  les  vices  que  lui  reprochent  durement,  au  lien  d'essayer  de 
l'en  guérir,  des  riches  sans  entrailles.  ^  Un  jour,  au  milieu  de  cette  pauvre  famille, 
tombe  un  enfant  étranger,  plas  pauvre  encore.  On  l'accueille  ,  on  l'adopte;  on  loi 
donne  chaque  Jour  un  peu  de  ce  pain  si  noir  et  si  péniblement  gagné.  «  Misère  se 
faisant  riche  pour  aider  à  la  misère  !  merveille  du  cœur  !  »  Mais  la  misère  ne  tor- 
ture pas  seulement  le  corps,  elle  dégrade  aussi  l'àme.  Le  père  cherche  dans  l'ivro- 
gnerlo  l'oubli  de  ses  maux,  il  s'y  corrompt,  il  sffame  la  famille  par  sa  dépense,  il 
attriste  par  une  brutalité,  puisée  dans  le  vin,  la  pauviy  mère  et  tonte  la  pauvre  mai- 
son. ^  A  jeun,  quelquefois  battu  sans  raison,  le  fils  de  l'ouvrier  (c'est  notre  auteur 
que  Je  veux  dire)  entrevoit,  par  une  échappée  de  lumière,  les  fêtes  splendldes  et  de 
bon  goût  qui  se  donnent  ches  un  riche  du  voisinage.  Comparaison  poignante  'qui 
aioute  aux  souffrances  du  dénuement  les  tortures  de  l'envie.  —  Et  cela  encore  n'est 
pas  un  détail  particulier  à  cette  histoire,  c'est  un  trait  général  de  la  vie  sociale, 
telle  que  les  instilutions  si  chères  à  nos  conservateurs  l'ont  faite  et  la  maintien- 
nent. Ce  riche,  élégant  et  heureux,  est  partout,  dans  nos  villes,  à  côté  du  travail- 
leur souffrant,  dégradé  par  la  misère  et  par  les  vices  qu'elle  entraine.  Partout  celui- 
là  offusque  celui-ci  de  l'éclat  de  son  opulence,  et  l'humiiie  de  ses  jdédains.  Rassasié 
de  plaisirs  choisis  et  délicats,  il  n'a  que  du  mépris  pour  celui  que  la  pauvreté  et  l'I- 
gnorance condamnent  à  l'abrutissement  des  plaisirs  grossiers.  Ce  qui  pourrait  dissi- 
per celte  ignorance,  soulager  cette  misère,  et  relever  par  là  tant  de  cœurs  abattus, 
il  le  refuse  sans  pitié.  Ce  qui  aggrave  les  funestes  effets  d'une  intempérance  trop  ex- 
cusable, l'impôt  des  boissons,  par  exemple,  il  le  soutient  avec  fureur. 

Jusqu'ici,  ces  Mémoires  d'un  Enfant  d'ouvrier  n'ont  rien  qui  les  distingue  de  tant 
d'autres,  ou  déjà  écrits,  ou  que  toute  âme  compatissante  pourrait  écrire  d'après  na- 
ture. Ils  vont  prendre  maintenant  le  sens  qui  leur  est  propre. 

Ce  pauvre  enfant,  qui  nous  raconte  ses  humiliations,  avait  un  asile  où  il  se  réfu- 
giait, tout  meurtri  de  la  triste  vie  de  la  maison  paternelle,  nue  et  désolée:  c'était  l'é- 
glise. Là,  il  s'enivrait  avec  délices  du  parfum  de  l'encens,  du  spectacle  magique  des 

(1)  Voyez  les  nouveaux  Mélanges  philosophiques  de  Jouffroy,  publiés  par  M.  Da- 
miron,  chez  Joubert.  —  Mémoire  sur  l'organisation  des  sciences  philosophiques. 
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cérte«ales  cliréUennes,  des  magntflques  harmoolet  de  Torgoe  ,  de  la  beauté  du 
temple,  de  la  puissante  parole  du  prêtre.  Surtout,  il  aTait  au-dedans  de  lui  un  re- 
fuge eootre  les  angoisses  de  la  misère ,  e'ëtait  la  foi  ;  non  pas  cette  fol  tiède  des  heu- 
reux de  la  terre,  mais  une  foi  vive,  ardente,  exaltée,  entretenue  par  la  Tivaciié  même 
dm  souffrances  qu'elle  apaisait,  en  leur  donnant  pour  compensation  toutes  les  ravis- 
saole»  extases  de  Tamour  diyin. 

Un  Jour»  Jour  de  fêle  et  de  grande  solennité  religieuse,  il  se  Toit  chasser  de  Téglise. 
Se  pauTreté  en  était  la  cause  ;  il  n'avait  pu  (qu'on  nous  passe  ce  détail  vulgaire) 
jMyer  »«  ehaisê;  devant  un  affront  public,  durement  infligé,  il  s'était  enfui,  la  rou- 
geur au  front,  l'amertume  dans  le  cœur.-^Est-ce  à  cette  circonstance,  légère  en  ap- 
parence, qu'il  faut  rapporter,  comme  ^  sa  première  origine,  les  doutes  qui  plus  tard 
S'emparèrent  de  son  âme,  et  grandissant  toujours,  transformèrent  peu  à  peu  ,  la 
réflexion  aidant,  sa  pensée  religieuse PQooi  qu'il  en  soit,  à  dater  de  cette  époque, 
il  sent  en  lui  la  fol  s'ébranler,  chanceler,  puis  s'écrouler  tout  à  fait.  L'incrédulité 
gagne  avec  lui  sa  pieuse  mère  et  s'étend  à  toute  la  famille. 

Cependant,  noe  circonstance  heureuse  lui  avait  rouvert  l<«s  portes  de  l'église;  il 
avait  obtenu  un  petit  emploi,  celui  d'enfant  de  chœur.  Le  voilà  donc  ramené  de- 
vant lee  saintes  images,  entouré  tout  le  Jour  des  beaux  symboles  de  la  foi,  mêlé  è 
toutes  les  augustes  cérémonies  religieuses.  Alors  s'engage  dans  son  âme  une  lutte 
ardente,  entre  le  doute  qui  y  a  germé  et  qui  y  pousse  des  racines  de  ;ilusen  plus  pro- 
fondes, et  un  reste  de  fol  qui  s'éteint  par  degré,  mais  ravivé  sans  cesse  par  le  spec- 
tacle toujours  présent  des  grandeurs  du  temple.  On  prévoit  l'issue  fatale  de  ce  com- 
bat ;  la  fol  y  succombera.  L'humble  enfant  se  défend  courageusement  contre  l'incré- 
dulité qui  renvabit  ;  Il  puise  dans  la  vivacité  de  ses  lottes  intérieures ,  dsns  Ten- 
tbottsiaame  sincère  d'un  cœur  passionné  pour  le  yrai ,  dei  forces  extraordinaires 
pour  l'étude.  Son  esprit  s'élargit  et  s'élève  ;  une  lumière  y  pénètre,  qui  grandit  tons 
les  Jours,  soual'efrort  delà  méditation.  Le  fils  du  pauvre  ouvrier  devient  exégète 
sans  le  savoir  ;  il  conçoit,  vaguement  d'abord,  puis  avec  une  clarté  croissante,  une 
solution  qui  apaise  son  Âme  ;  c'est  celle  qu'il  nous  livre  aujourd'hui,  amenée  &  sa 
forme  parfaite  par  une  vie  entière  de  méditation  et  d'étude. 

Avant  de  caractériser  cette  solution,  nous  ferons  encore  remarquer  que,  sous  Tap- 
parence  d'un  récit  personnel,  l'histoire  que  nous  venons  d'abréger  est,  en  réalité, 
l'histoire  de  tout  le  monde.  Ce  n'est  pai  la  première  fols  qu'on  l'écrit.  Jouffroy  l'a 
exposée  à  grands  traits  dans  l'admirable  morceau  •  Comment  Us  dogmes  finisssnt.  Il 
l'a  répétée,  sous  forme  de  confidences  Intimes,  dans  le  mémoire  que  nous  citions 
tout  à  l'heure.  C'est,  en  abrégé,  l'exposé  fidèle  de  la  grande  révolution  des  temps 
modernes,  la  révolution  morale  et  religieuse,  préparée  de  longue  main,  lentement 
ponraulvie  à  travers  les  obstacles  et  les  résistances,  et  dont  notre  siècle  verra,  s'il 
plait  à  Dieu,  la  dernière  phase. 

Oui,  la  foi  est  morte  dans  les  Ames.  Qu'on  le  déplore  ou  qu'on  s'en  applaudisse  , 
c'est  là  un  fait.  Les  exceptions,  si  nombreuses  qu'elles  paraissent  (  et  11  y  en  a  ici 
infiniment  peu  de  sérieuses  ).  ne  détruise  >t  pas  la  règle.  L'évolution  qnl  s'est  ac- 
complie d'eUe-méme  dans  l'àme  de  cet  enfant  d'ouvrier,  comme  dans  l'&me  de 
iouf1io7,  la  nation  tout  entière  l'a  effectuée  de  même  à  travers  les  siècles.  Le 
moyen -Age  était  littéralement  barbare  ;  et  la  barbarie  est  aux  peuples  ce  qu'est  aux 
individus  l'enfance.  Aussi  est-ce,  pour  la  société  moderne,  comme  pour  notre  en* 
tant,  l'époque  de  la  fol.  L'Age  mûr  arrive,  et  la  raison  naît  au  dix-septième  siècle 
avec  Descartes.  Elle  passe  un  siècle  à  s'assurer  d'elle-même  et  à  se  fortifier  dans  son 
indépendance;  puis,  mûre  enfin,  et  prête  au  combat,  elle  prend  l'offensive  ;  elle  dé' 
dare  la  guerre  au  chrlstlaubme,  qui  s'écroule  sous  ses  coups.  Cest  le  dix-huitième 
siècle  ;  c'est  Voltaire  et  Rousseau  ;  c'est  le  temps  de  la  négation  absolue  et  de  l'Incré- 
dulité pnre.  La  raison  en  demeurera-t-el)e  là  ?  Non  ;  Il  lui  reste,  après  avoir  détruit,  A 
reeoostmire;  il  lui  reste  h  édifier  la  religion  de  l'avenir,  qui  sera  nns  religion  ration- 
nelle comme  son  principe,  tout  aussi  sainte  (  car  la  raison  Tient  de  DIen  ),  et  tout 
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80LUMENT,  diMl,  qu'tl  existe  un  recueil  ayant  pour  litre  :  La  Libéria  de  Prewe , 
recueil  dirigé  par  des  éclectiques  un  peu  plus  agressifs  que  leur  maître. 
L'un  des  vénérables  chefs  de  l'égMse  de  France,  U$'  Tévéque  de  Hontauban,  n*a 
pas  dédaigné  de  répondre  au  meilleur  écrivain  de  ce  groupe  philosophique,  par 
ses  lettres  à  M.  Saisset,  modèle  d'ironie  socratique,  vrai  chef-d'œuvre  de  logl* 
que  et  de  controverse  en  ces  malières.  Messieurs  de  la  Liberté  de  Penser  n'ont 
pas  répondu.  »  (Page  687.)  Vojez  un  peu  les  impertinens  1  Mais  voici  qui  est  plus 
grave  :  «  Il  est  trop  clair  qu'en  disant  tonte  la  vérité  sur  ces  messieurs,  l'éditear  se 
faits  des  ennemis  formidables,  et  qui  ne  font  point  profession  de  pardoaner.  C'est 
tout  ce  qu'il  peut  gagner  ii  cette  polémique.  *^  (Page  688.)  M.  Th.  Foisset  nous  fait 
trop  d'honneur,  et  peut-être  s'en  fait  trop  aussi  à  lui-même,  k  genonx  et  les  mains 
Jointes,  nous  le  supplions  de  se  rassurer,  et  de  croire  que  noua  attendons  une  au- 
tre occasion  pour  pratiquer  le  mépris  des  injures. 


SOUVENIR  DES  CONFÉRENCES  DE  NOTRE-DAME -D^ANGERS,  par  M.  l'abbé 
Jules  MoREL.  —  Encore  un  bel  ouvrage,  un  de  ces  marteanx  d'armes,  comme  dit 
Boasnet,  qui  assujétissent  toute  pensée  sous  le  Joug  de  la  foi!  Ceux  que  n'aura  pas 
convertis  M.  Riambourg,  ne  résisteront  pas  à  M.  l'abbé  Morel.  J'ouvre  au  hasard  : 
«  Qui  d'entre  vous  oserait  dire  qu'elle  a  menti  toujours,  cette  église  catholique,  qui 
a  civilisé  l'Europe,  qui  a  marqué  cette  profonde  différence  spiritnaliste  entre  les 
siècles  antiques  et  les  siècles  modernes  !  Relisez  encore  votre  Génie  du  Christia- 
nisme, comme  Caton  relisait  une  dernière  fois  le  Timée,  avant  de  se  décider  sur 
l'immortalité  del'&me,  et  prononcez  qne  l'église  est  un  imposteur,  et  que  son  rôle 
a  été  de  mentir  à  la  face  des  peuples,  je  vous  en  délie!  Cependant ,  si  l'église  n'a 
pas  menti  toujours,  elle  n'a  menti  jamais,  ne  l'oubliez  pas,  Messieurs.  Donc,  il  faut 
croire  à  l'enfer.  »  (Page  160.) 

A  la  psge  272,  il  y  a  de  bien  fortes  preuves  de  la  confession,  par  l'exemple  d'A- 
gamemnon  et  d'Abd-el-Kader.  «  Quant  Agamemnon,  arrêté  en  Aulide  par  la  colère 
de  Diane  qu'il  avait  irritée,  accordait  aux  murmures  des  Grecs  le  sacrifice  d'Ipbi- 
génie;  ce  sang  ÛUal,  c'était  la  confession  paternelle  qui  se  répandait ,  c'était  la  plus 
pure  et  la  plus  gémissante  des  confessions.  SI  vous  voulez  y  regarder  de  près,  Mes- 
sieurs, vous  trouverez  encore  la  confession,  et  la  confessien  très-réelle,  là  où  la 
distraction  vous  empêchait  de  l'apercevoir  de  prime-abord.  Qu'est-ce  que  cette 
levée  de  boucliers  des  Arabes  dans  nos  possessions  d'Afrique?  Qu'est-ce  que  la  guerre 
sainte préchée par  Abd-el-Kader?  C'est  une  confession...  Confession  difficile,  ex- 
piation terrible,  puisqu'elle  impliquait  le  risque  de  leurs  biens,  de  leur  liberté,  de 
leur  vie!  N'importe.  Ils  l'ont  faite,  et  l'un  d'eux,  sous  le  coup  de  la  mort,  en 
face  des  Juges  français,  a  même  osé  glorifier  cette  confession  avec  un  fanatisme 
sublime.  Ainsi,  Messieurs,  l'histoire  confirme  la  logique  :  Partout  où  règne  le  sen- 
ttmeot  religieux,  même  sous  la  forme  la  plus  barbare,  la  confession  existe  1  » 
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Paril,  U  Octobre. 


Le  plan  de  la  contre-réToIulion  se  découTre.  Il  y  a  trois 
mois,  il  était  dans  le  brouillard.  À  présent,  il  brille  en  plein 
soleil.  Aveugle  qui  ne  le  voit  pas  I 

Réviser  avant  les  délais  fixés  la  Constitution  ;  remplacer  la 
République  par  la  monarchie  constitutionnelle  :  voilà  en  deux 
mots  le  but  de  la  conspiration  royaliste. 

C'est  à  l'accomplissement  de  ce  but  que  se  rapportent  tous 
les  actes  qui  ont  signalé  la  marche  de  la  contre-révolution  de- 
puis trois  mois. 

Ce  sont  des  gens  habiles  que  messieurs  les  royalistes  ;  il  faut 
leur  rendre  cette  justice.  Ils  savent  préparer  leurs  coups  de 
longue  main,  et  faire  converger  vers  un  même  résultat  leurs 
actes  en  apparence  les  plus  éloignés. 

Peuple,  apprends  à  les  connaître  I 

Par  la  loi  du  31  mai,  la  contre-révolution  a  brisé  l'univer- 
salité du  suffrage  ;  elle  a  coupé  en  deux  la  souveraineté  popu- 
laire, elle  a  recréé  une  classe  gouvernementale,  elle  a  mis  le 
prolétariat  hors  la  loi. 

Il  s'agissait  de  mettre  la  question  sociale  hors  de  la  discus- 
sion. Ça  été  le  but  de  la  loi  du  19  juillet  sur  le  timbre  et  le  cau- 
tionnement des  journaux.  Le  timbre  rais  sur  la  pensée  du 
peuple,  c'est  le  droit  de  douane  appliqué  à  la  circulation  des 
idées.  Par  te  timbre,  le  prolétariat  est  privé  du  droit  de  discu- 
ter, comme  par  la  loi  du  31  mai,  il  est  privé  du  droit  de 
voter. 

VoilÀ  les  deux  principaux  jalons  du  plan  contre-révolution- 
naire. Il  s'agit  de  marcher  en  avant. 

VI.  Si 
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Maintenant  que  le  peuple  a  les  mains  liées  et  la  bouche 
bâillonnée,  à  qui  va  s'en  prendre  la  contre-révolution?  Elle  a 
en  présence  trois  choses  qui  symbolisent  la  République  à  des 
degrés  divers  :  TAssemblée,  le  Président,  la  Constitution.  La 
contre-révolution  n'aura  rien  fait  tant  (fa'^Ue  n'aura  pas  eu 
raison  de  ces  trois  choses.  Par  laquelle  des  trois  va-t-elle  com- 
mencer? 

Ce  ne  sera  pas  par  l'Assemblée.  Quoique  d'origine  populaire, 
l'Assemblée  est  la  ressource  de  la  contre-révolution.  Habitués 
aux  ruses  parlementaires,  les  partis  se  donneront  bien  de  garde 
de  se  priver  de  cet  instrument.  La  majorité  royaliste  est  à  leur 
dévotion  et  obéit  à  leur  mol  d'ordre.  Il  est  convenu  donc  que 
pour  le  présent  l'Assemblée  législative  sera  respectée,  bien  plus, 
que  sa  prépondérance  sera  consacrée,  appuyée,  fortifiée. 

On  a  été  fort  surpris,  il  y  a  trois  mois,  de  voir  les  partis 
royalistes  de  la  majorité  marchander  à  M.  Louis  B(»naparte  une 
aumône  de  deux  millions  ;  l'étonnement  a  redoublé  quand  les 
journalistes  de  TElysée,  insulteurs  du  pouvoir  parl^uentaire^ 
ont  été  traduits  à  sa  barre  et  sont  sortis  condamnés.  On  a  main* 
tenant  l'explication  de  l'énigme.  Par  cette  humiliation  infligée 
au  pouvoir  exécutif  et  à  ses  agens,  on  voulait  rdever  l'autorité 
morale  de  l'Assemblée.  Idiots  que  nous  étions,  nous  avions 
'  cru  que  les  partis  royalistes  étaient  de  bonne  toi,  et  que  véri- 
tablement ils  prenaient  à  cœur  la  dignité  du  pouvoir  suprême 
Il  fallait  que  nous  eussions  cette  confiance  naïve.  Le  toiu*  étaii 
fait. 

Jeter  par  dessus  le  bord  tout  à  la  fois  le  Présrdent  et  k  Con- 
titution,  et  se  feire  remercier  encore  de  son  patriotisme.  C^est 
là  le  problème  inextricable  que  s'est  donné  à  fésoudfe  k 
contre-révolution.  Pour  un  tetnps,  elle  a  réiis^.  A  présent,  ks 
yeux  se  dessillent.  Elle  n'en  poursuit  pas  moins  son  doobk 
but.  Vraiment!  nos  protestations  seraienl  bien  reçues?  Oui 
nous  croirait,  du  reste?  Personne.  Pas  môme  ceux  à  qui  cèks 
pourraient  profiter. 

Et  d'abord  k  Constitution  I  Aux  termes  du  paete  fondaoMi- 
tal,  l'Assemblée  nationale,  suivant  des  formes  fixées  et  dâHS 
des  délais  déterminés,  a  le  droit  de  demanda  sa  réviskn.  C'est 
un  hommage  que  la  République  de  1 848  a  voulu  rendre  tout 
à  k  fois  à  k  souveraineté  populaire  et  au  progrès  :  il  est  dans 
l'essence  du  régime  répuUioaiii  què  k  OMstiliitioii  soit  éter  • 
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nellement  perfectible,  et  que  le  peui^e,  progressif  de  sa  nature, 
ne  soit  pas  enfermé  dans  les  limites  d'une  forme  indestruc- 
tible. Progrès  et  souyeraineté  :  voilà  le  double  pôle  sur  lequel 
se  balance  le  monde  de  la  révolution. 

Une  campagne  s'est  ouverte  I  L'Assemblée  a  été  prorogée.  Les 
conseils  généraux  ont  été  convoqués.  Représentans  du  peuple, 
membres  d'une  assemblée  républicaine,  les  hommes  de  la  ma- 
jorité se  sont  transformés  en  commis-voyageurs  pour  le  compte 
du  privilège  et  de  la  contre-révolution.  Chaque  conseil  gêné- 
ralaeuson  orateur.  C'était  ordinairement  le  membre  le  plus  obs- 
cur. Le  v<»u  s'est  présenté  sous  les  formes  et  les  apparences  les 
plus  humbles  :  il  s'agissait  de  demander  plus  de  stabilité  pour 
le  pouvoir,  attendu  que  sous  un  pouvoir  aussi  changeant  il 
était  impossible  et  que  la  confiance  revint  et  que  la  spéculation 
se  fit.  Pour  tout  dire  en  un  mot,  la  contre--révolutidn  n'a  pas 
eu  à  se  plaindre  du  résultat  :  cinquante-six  conseils  généraux 
ont  demandé  que  la  constitution  fût  révisée.  Il  est  vrai  que  ces 
vœux,  sauf  cinq  ou  six,  portent  que  cette  révision  doit  se  faire 
conformément  à  la  loi  et  dans  les  délais  prescrits.  Mais  les 
royalistes  ne  se  trouvent  pas  gônés  par  si  peu.  Il  fallait  qu'il 
fût  bien  entendu  que  c'était  du  pays,  non  d'eux,  que  venait  le 
vœu  révisionniste.  Rouerie  de  parlementaires.Ce  qu'ils  veulent, 
ils  se  le  font  demander.  Le  but  était  atteint  encore  une  fois  I 

Voilà  donc  la  Constitution  entamée.  Aux  chercheurs  de  solu' 
tions  à  présent.  Pendant  deux  mois,  nous  avons  vu  une  nuée 
d'oiseaux  de  proie  attachés  aux  flancs  de  la  Constitution  com- 
me si  déjà  elle  était  un  cadavre.  Les  sophistes  l'ont  dépecée, 
disséquée,  déchirée,  démembrée.  Il  s'agissait  d'indiquer  à  la 
contre-révolution  l'endroit  par  où  le  pacte  fondamental  était 
mortel  et  où  le  poignard  pouvait  atteindre  plus  sûrement  et 
plus  vite  aux  sources  de  la  vie.  L'endroit  leur  a  échappé.  Mais 
dans  quel  état  la  Constitution  est  sortie  des  griffes  de  ces  vau- 
tours ! 

Après  la  Constitution,  le  président. 

Eh  bienl  M.  liOuis  Bonaparte,  quand  au  lendemain  du  10 
décembre,  les  républicains,  interprétant  le  sens  des  cinq  rail- 
lions de  suffi^ges  que  le  peuple  vous  avait  accordés  comme 
au  neveu  de  l'Empereur,  au  descendant  de  celui  que  les  jésui- 
tes ont  appelé  «  Robespierre  achevai,»  vous  criaient  :  «  Soyez 
le  serviteur  de  la  révolution  ;  sans  cela,  il  en  sera  de  vous 
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« 

comme  de  Lamartine  et  de  Cavaignac  ;  à  un  moment  donné,  la 
contre-révolution  vous  trouvant  usé  et  inutile,  vous  jetera  au 
rebut,  et  si  vous  résistez,  vous  briserai  »  —  c'étaient  de  faux 
prophètes,  des  devins  de  malheur  I  Où  est  cette  autorité  que 
vous  donnait  l'unanimité  de  tout  un  peuple  ?  Qu'a  fait  de  vous 
la  contre-révolution  ? 

D'abord  elle  vous  a  dépéché  des  agens  chargés  de  vous  com- 
promettre. Ces  hommes  ont  flatté  votre  amour-propre  et  votre 
ambition;  ils  ont  caressé  votre  manie  de  pouvoir;  ils  ont  in- 
venté pour  vous  des  solutions  impossibles  ;  ils  vous  ont  fait 
croire  que  la  dfgnité  dont  vous  étiez  revêtu  vous  imposait 
d'autres  devoirs  que  celui  de  l'abnégation  ;  ils  ont  demandé 
que  le  pacte  républicain  fut  revisé  à  voire  profit  ;  ils  ont  fait 
entendre  que  si  l'on  ne  prolongeait  pas  la  durée  de  vos  fonc- 
tions, un'appel  illégal  serait  fait  au  peuple,  et  qu'au  besoin  on 
ne  reculerait  pas  devant  la  violence  ;  ils  ont  recruté  pour  vous 
des  prétoriens  parmi  les  désœuvrés  de  barrières  ;  ils  ont  orga- 
nisé sous  votre  patronage  des  sociétés  secrètes  et  des  bandes 
d'assommeurs  ;  ils  ont  accumulé  contre  vous,  enfin,  par  la 
sottise  de  leurs  prétentions,  par  le  cynisme  de  leurs  doctri- 
nes, parleurs  insultes  à  tout  ce  que  la  France  respecte,  les  dé- 
fiances, nous  avons  presque  dit  les  haines  de  tous  les  partis. 

Quand,  malgré  vos  protestations,  il  a  été  admis  que  vous 
aviez  des  arrière-pensées  usurpatrices,  la  contre-révolution 
vous  a  lancé  humilié  au  milieu  des  populations  qui  vous  sont 
le  moins  sympathiques.  Le  voyage  dans  les  départemens  de 
l'Est  et  de  l'Ouest  devait  être  dans  sa  pensée  une  leçon  pour 
vous,  un  triomphe  pour  elle.  Elle  s'attendait  à  ce  qu'on  expri- 
mât de  la  répugnance  pour  votre  personne,  mais  aussi  à  ce  que 
toutes  les  sympathies  se  prononçassent  en  faveur  de  leurs  idées 
monarchiques.  La  leçon  a  été  pour  la  contre-révolution  ;  mais 
le  triomphe  a  été  pour  la  République.  Qu'avez-vous  recueilli  à 
Lyon,  à  Strasbourg,  à  Besançon  et  à  Cherbourg?  Vous  vous  at- 
tendiez à  être  reçu  et  accueilli  comme  le  sauveur  de  la  France, 
et  l'on  s'est  obstiné  à  ne  voir  en  vous  que  le  prétendant  deman- 
dant à  être  récompensé  de  l'expédition  romaine  et  de  la  restau- 
ration de  la  papauté  1  Vous  n'êtes  plus  pour  eux  que  le  bouc 
émissaire  chargé  des  crimes  d'Israël,  comme  lui  destiné  à  être 
sacrifié  I 

Qu'on  se  rappelle  avec  quelle  complaisance  les  journaux  or 
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léani$t6s  et  légitimistes  enregistraient  les  mécomptes  arrivés 
dans  la  tournée  présidentielle  à  M.  Louis  Bonaparte,  et  qu'on 
dise  si  ce  n'était  pas  dans  une  intention  perfide  que  les  projets 
de  voyage  avaient  été  encouragés  I 

Aujourd'hui  les  légitimistes  et  les  orléanistes  ne  dissimulent 
plus.  M.  Louis  Bonaparte  déconsidéré  par  eux,  ils*agit  de  re- 
cueillir sa  succession.  Aussi  en  est-il  de  M .  Louis  Bonaparte 
aux  yeux  de  la  contre-révolution  comme  de  tous  les  hommes 
qu'elle  a  successivement  dévorés  depuis  deux  ans  ;  ce  n'est 
plus  qu'un  obstacle  ;  il  faut  s'en  défaire  honnêtement.  On  est 
à  la  recherche  de  l'occasion  et  du  moyen.  Qu'on  soit  tran- 
quille. L'imagination  monarchique  est  fertile.  On  le  trouvera 
bientôt. 

Du  reste,  veut-on  la  preuve  que  toute  cette  ardeur  parle- 
mentaire témoignée  à  l'occasion  des  prétentions  élyséennes 
n'était  qu'une  pure  comédie  ?  qu'on  examine  la  conduite  des 
membres  de  la  commission  de  prorogation.  Dans  les  circons- 
tances où  cette  commission  a  été  nommée,  il  semblait  que  ce 
fût  un  comité  de  salut  public.  La  liberté  de  la  patrie  était  en 
danger.  L'Assemblée  nommait  les  Carnot  et  les  Barrëre  chargés 
de  veiller  à  la  sûreté  du  pays  et  à  la  défense  de  la  Constitution. 

Eh  bien  !  nous  les  avons  vus  ces  parodistes  de  la  Conven- 
tion, ces  Montagnards  blancs,  nous  les  avons  vus  abandonner 
leur  poste  pour  courir  où?  non  point  là  où  était  le  danger 
présumé  ;  mais  pour  porter  leurs  hommages  aux  pieds  des 
dynasties  renversées. 

La  France  a  eu  à  subir  cette  honte  de  voir  des  repré- 
sentans  de  la  République  aller  renouveler  les  scandales  de 
Belgrave- Square,  et  les  hommes  qui  criaient  en  France  contre 
un  prétendant  Vive  la  Constitution!  crier  à  l'étranger  contre 
la  République  :  Vive  le  roi  I 

C'est  ce  que  la  contre-révolution  appelle  le  pèlerinage  de 
Wiesbaden  I 

C'est  ce  que  nous  appellerons,  nous,  la  conspiration  de  H. 
Henri  Capet  I 

Tout  cela  a  pu  se  faire  impunément,  et  sans  que  la  justice  si 
sévère  à  l'égard  des  républicains  s'appesantit  sur  la  téta  des 
coi^UTës  royalistes  t 

Wiesbaden,  faitdans  un  butde  parti,  devait  cependant  tour- 
ner au  profit  du  plan  contre-révolutioimaire.  Enivrés  de  leur 


9êê  LA  UBERTÉ  DE  PEN9KR. 

impunité,  les  champions  de  la  légitimité  crurent  leur  jour 
venu.  M.  Henri  Capet,  à  qui  Ton  avait  fait  croire  qu'il  n'avait 
qu'à  parler  pour  redevenir  roi,  lança  un  manifeste  insolent 
dans  lequel  il  se  déclarait  catégoriquement  le  chef  de  son 
parti,  niait  tout  appel  au  peuple,  insultait  la  souveraineté  po- 
pulaire et  nommait  un  ministère,  mieux,  un  gouvernement 
provisoire  chargé  de  diriger  à  sa  place  la  conspiration  anti-ré- 
publicaine. C*a  été  une  explosi(.»n  d'indignation  par  toute  la 
France  républicaine.  Le  rouge  en  est  monté  au  front  du  pays  ! 
Les  légitimistes,  bafoués,  n'ont  eu  qu'à  baisser  la  tête  et  à  de- 
mander  pardon  à  ia  nation  de  l'outrage  I 

Ce  manifeste  de  la  légitimité  a  été  de  sa  part  une  faute  énor- 
me. Par  celte  pièce,  elle  ne  se  suicidait  pas  seulement  comme 
parti,  elle  ^  tuait  à  tout  jamais  comme  opinion.  On  prétend 
que  c'est  M.  Thiers  qui  l'a  inspirée  à  M.  Berryer.  Nous  n'en 
serions  pas  étonné.  M.  Thiers  a  de  ces  manières  p^fides  de 
faire. 

Après  le  manifeste  de  Wiesbaden,  la  contre-révolution  sena- 
ble  n'avoir  plus  rien  à  redouter .  La  Constitution  !  elle  l'a  fait 
trébucher  dans  les  conseils  généraux  ;  elle  l'a  fait  disséquer 
par  les  chercheurs  de  solutions.  Le  président  I  elle  l'a  fait 
amoindrir  par  l'Assemblée  ;  elle  l'a  fait  insulter  par  les  popu- 
lations républicaines  !  Le  manifeste  de  Wiesbaden  lui  a  servi  à 
tenir  l'esprit  public  en  éveil  sur  tout  programme  de  parti,  sur 
toute  prét(mtion  égoïste  et  personnelle.  La  contre-révolution 
semble  triomphante.  Elle  avoue  son  vrai  nom  ;  elle  se  déclare 
la  monarchie  constitutionnelle;  le  gouvernement  de  la  caste 
financière,  à  l'exclusion  de  la  caste  nobiliaire;  elle  jette  à  la 
bourgeoisie  le  cri  de  d'Assas  :  A  moi,  d'Àuvcrgtie  ! 

C'est  à  présent  que  la  contre-révolution  va  trouver  sa  perte 
et  la  République  peut-être  son  salut.  La  bourgeoisie,  devenue 
républicaine,  refuse  le  sceptre  qu'on  taille  pour  elle;  elle.ne 
veut  pas  séparer  ses  intérêts  du  reste  delà  nation.  Désormais 
le  peuple  uni  dans  une  communauté  d'opinions  et  début  ne 
forme  qu'une  seule  classe,  compacte,  indivisible.  Plus  de  bour- 
geoisie, plus  de  prolétariat.  Un  peuple  de  trente-six  milhons 
de  travailleurs  et  cinq  cent  mille  fonctionnaires  et  agioteurs  : 
voilà  la  nation  française  aujourd'hui  ! 

Le  plan  de  la  contre  -révolution  est  savant;  mais  quepourra- 
t-il  contre  la  force  de  tout  un  peuple,  s'il  est  vrai  que  bour- 


BULLETIN  POLITIQUE.  367 

geois  et  travailleurs  yeulent  rester  unis  pour  la  révolution  et 
dans  la  révolution? 

Alfrei^  DARIMON. 

P.  S.  La  revue  de  Satory  et  l'attitude  de  la  conunission  de 
permamooe  ne  font  que  oonfirmer  œ  que  nous  disons  id  des 
intentions  de  la  contre-révoluticm  à  Végard  de  M.  Louis  Bona- 
parte. Cette  revue  a  achevé  l'humiliation  du  pouvoir  exécutif. 
Désormais  le  président  n'est  plus  rien  ;  c'est  l'Assemblée  qui 
est  tout.  Au  tour  de  la  révolution  ;  à  elle  d'entrer  en  scène. 
Elle  ne  doît^pas  sonfirir  que  son  esjNrit  soit  confisqué  au  pro- 
fit d'une  intrigue.  En  évoquant  l'esprit  parlementaire ,  c'est 
elle  qu'on  a  évoquée.  Qu'elle  paraisse,  et  que  son  ombre  seule 
lasse  rentrer  dans  la  poudre  toutes  les  habiletés  et  toutes  les 
hypocrites.  A.  D. 


DES  VÉRITABLES  SENTIMENS  DES  ROYALISTES 

Eh  ee  qui  tOHche  la  trahisoi  envers  la  patrie,  la  ealonile,  le  t«I 

et  Tassasslut. 


A  H.  le  Direétew  de  la  MÀberié  de  peH90r, 


Mon  cher  directeur, 

Je  vous  envoie  ies  extraits  que  vous  m^avez  demandés.  Je  crains  qa^en 
les  examinant  de  près  vous  ne  reveniez  sur  votre  premier  avis,  et  que  vous 
ne  les  trouviez  dénués  d  intérêt  (1). 

Je  joins  à  ces  extraits  quelques  notes  qui  ont  été  écrites  avec  une  extrême 
précipitation.  Je  vous  avoue  que  j'hésiterais  beaucoup  à  mettre  mou  nom  à 
un  pareil  travail  qui  ne  se  compose,  en  grande  partie,  que  de  citatioi|S,  si 
vous  n'étiez  contraint  par  la  loi  de  mettre,  au  bas  de  mes  pages,  une 
signature. 

Jean  Yanoski. 

Le  livre  dont  nous  voulons  parler  est  un  des  plus  vîolens  et 
des  plus  hideux  pamphlet  s  que  le  royahsme  ait  mis  au  jour 
après  les  désastres  de  Waterloo.  Ce  Uvre  est  intitulé  :  Macédoine 
révolutionnaire,  pour  servir  à  P histoire  de  nos  jours,  ou  la 
vérité  toute  nue  sur  nos  malheurs ,  sur  les  grands  coupa" 
blés ,  et  sur  les  trois  mille  individus  entre  les  mains  desquels 
Bnonaparte  a  déposé  les  sept  cent  millions  que  les  puissan- 
ces étrangères  nous  demandent  aujourd'hui;  par  J.  V 

fdu  MidiJ.  Paris,  28  décembre  1815;  336  pages  in-8**.  N*ou- 

(1)  Ces  extraits  font  partie  des  pièces  juslificati?es  d*un  ouvrage  oomacré  à  lliii- 
toire  des  années  IBlâ  et  181  G.  lis  nu  us  paraissent  aa  contraire  pleins  d'intérêt  aa- 
joard'bui  que  le  Royalisme  allaque  avec  un  redoublemeot  de  rage  les  Républicains 
et  la  République.  Avons- nous  bet^oin  de  signaler  à  dos  lecteurs  un  livre  ignoble, 
signé  Tirel,  ^ui  vient  de  paraître  ^  la  grande  Joie  de  noa  cmiemia,  livre  quia  été 
composé  avec  les  chiiTons  de  papier  ramassés  sur  les  planchers  du  liear  Montalivet? 
Nous  ne  pouvons  vraiment  réprimer,  en  nous,  l'indigRation  et  la  colère  qoaid 
nous  songeons,  qu'après  tant  de  proweatiofis  impunies,  les  insnlleurs  et  les  calom- 
Biateurs  nient  encore  la  sagesse,  la  magnanimité  el  surtout  la  patience  du  peuple. 

(iVole  d»  DirHtmtr.) 
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blions  pas  non  plus  l'épigraphe  :  non  missura  cutem  nisi 
vlena  cruorù  hirudo.  H  y  a  parenté  bien  évidente  entre  cette 
Ignoble  production  et  celle  des  Delahodde ,  et  les  articles  aussi 
des  journaux  qui  ontaujourd'hui  le  privilège  de  la  vente  sur  la 
voie  publique  ;  mais  il  faut  reconnaître  toutefois  que  Tauteur, 
nonobstant  son  cynisme,  n'est  pas  encore  de  taille  à  se  mesu- 
rer avec  la  tourbe  qui  insulte ,  de  nos  jours ,  la  révolution  de 
Février  ;  il  lui  reste  encore  un  sentiment  de  pudeur  ;  il  se  ca- 
che et  n'ose  point  signer  son  nom. 

La  Macédoine  révolutionnaire  eut ,  en  son  temps ,  d'assez 
nombieux  lecteurs  :  on  la  donna  à  plusieurs  qui  ne  voulaient 
point  Tacheter;  et  s'il  faut  en  croire  certains  bruits ,  que  rend 
vraisemblables  le  caractère  des  hommes  qui  s'étaient  emparés 
de  la  France  à  l'aide  des  baïonnettes  étrangères ,  quelques  mi- 
nistres de  Louis  XVIII  s'en  servirent  comme  d'un  moyen  de 
sonder  l'opinion  du  pays  relativement  à  l'indemnité  qu'ils  s» 
proposaient  de  donneraux  émigrés.  On  n'osait  pas  trop  parler 
d'un  autre  projet,  bien  plus  audacieux,  qui  aurait  été  la  cause 
d'une  guerre  d'extermination,  celui  d'exproprier  lesacqué* 
reurs  et  détenteurs  de  biens  nationaux. 

Le  pamphlétaire  ne  parle  ni  des  émigrés  ni  des  biens  natio- 
naux ;  mais  il  veut  que  tous  ceux  qui  se  sont  signalés  dans  le 
parti  buonapartiste  (et  dans  ce  parti  il  range  indistinctement 
tous  les  hommes  de  la  Révolution)  soient  tenus  à  rendre  gorge, 
à  faire  la  somme  de  700  millions  que  nous  demandaient  alors 
nos  alliés.  C'est  à  vous  qu'il  appartient,  leur  dit-il,  de  répa- 
rer le  mal  :  ce  sont  vos  guerres  qui  ont  amené  en  France  les 
soldats  étrangers  :  payez  ;  on  ne  vous  demande  rien  que  de 
juste;  rendez  l'argent  qui  vous  vient  d'Allemagne,  d'Espa- 
gne et  d'Italie.  Nos  magnanimes  vainqueurs  n'exigent  de 
TOUS  qu'une  restitution. 

C'est  par  de  telles  raisons  et  par  un  langage  qui  ne  manquait 
point  d'habileté  que  les  royalistes  cherchaient  alors  k  familia- 
riser les  masses  avec  l'idée  des  expropriations  et  du  vol. 

Il  n'y  a  point  exagération  dans  nos  paroles  :  les  partisans  de 
Vauguite  famille  des  Bourbons  prêchèrent,  dans  les  premiè- 
res années  de  la  Restauration ,  la  calomnie ,  le  vol  et  le  meur- 
tre ,  avec  un  rare  cynisme.  Voyez ,  pour  exemple ,  l'auteur  du 
que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Après  avoir  écrit  la  phrase  si  connue  :  Hdtons-nous  donc  de 
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fimr  la  BéwiuHon  $i  now  ne  voulons  pat  qt^  les  intriga'm 
révolutùmnaireê  nom  achètent  (p.  3)  ;  phrase  que  répètent 
eaoore  \aa%  les  jours  les  hommes  de  son  école,  dans  la  Patrie 
eild  Constitutionnel ,  il  donne  en  deux  mote  bien  clairs  et 
sans  hésiter  le  moyen  de  finir  la  Révolution,  «  déconsidérons^ 
les;  bemiluonnons-les »  et  nous  serons  tranquilles  (p.  160).» 
C'est  à  propos  de  Vex-abié  et  ex-comte  Syeyes  qu'il  écrit  ces 
derniers  mots ,  qui  se  trouyent  d'ailleurs  reproduits  avec  d'am- 
ples commentaires  et  développemens  dans  toutes  les  parties 
de  wu  ouvrage.  Ainsi  donc,  et  telle  est  opinion  de  tous  les  fi- 
dèles ,  ce  n'est  qu'à  l'aide  de  la  calomnie ,  du  vol ,  du  m«urto« 
aussi,  oommenous  le  dirons,  qu'on  parviendra  à  bien  asseoir 
sur  le  trône  les  pieux  rejetons  de  Saint-Louis. 

Mais  ne  cherchons  point  à  commenter  la  Sfacédoine  rêvo-- 
lutionnaire  ;  bornons-nous à  présentera  nos  lecteurs  une  sé- 
rie d'extraits  qui,  sans  explications  ni  discussions,  répandent 
la  plus  vive  lumière  sur  les  doctrines  du  royalisme. 

1.  Le  geBtimeni  de  naUoaaiité  iacompat  ble  avec  Je  royalisme;  les  royaltolos 

traîtres  au  pays  depu  s  soixante  ans. 

Il  est  évident  que  le  royalisme  est  incompatible  avec  Tesprit 
de  nationalité.  Un  parti  qui  subordonne  les  intérêts  de  la  France 
à  une  question  de  dynastie  est  tout  disposé  à  vendre  la  patrie 
à  l'étranger.  Les  royalistes  vous  diront  effrontément,  aujour- 
d'hui, qu'ils  n'ont  jamais  eu  la  pensée  d'appeler  à  leur  aide 
celui  qui  est  pour  nous  V ennemi  :  ne  les  croyez  point  ;  ils  men- 
tent. Ils  Vont  appelé  déjà,  et  maintenant  les  partisans  des  di- 
verses dynasties  l'appellent  encore  de  tous  leurs  vœux. 

Ecoutez,  par  exemple,  ce  que  le  parti  vieilli,  édcnlé,  grotes- 
que qui  vient  de  donner  signe  de  rie  à  Wiesbaden  disait  en 
i  81 5,  dans  son  triomphe  et  l'explosion  de  sa  joie  : 

a  La  révolution  française,  mieux  jugée  par  les  rois  de  TEurope, 
aurait  dû  les  amener  tous  à  nos  portes  au  commencement  de  1792.  Far 
cette  SAINTE  COALITION,  îls  eussent  épargné  bien  des  maux  à  lears 
peuples  et  de  grands  ericnes  à  ia  France  (p.  21).  » 

On  voit  clair^nent  ce  que  pense  un  royaliste  de  ces  guerres 
immortelles  où  le  peuple,  au  début  de  la  Révolution,  défendit 
d'une  nMAÎère  héroïque  le  sol  natal  ;  de  ces  autres  guerres 
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aua»,  bien  moins  justes,  il  faut  le  dire,  qui  ont  jeté  tant  d'édat 
sur  Tère  impériale.  D'ailleurs,  il  le  proclame  hautement  :  les 
soldats  de  la  France,  les  acteurs  de  ce  grand  drame  qui  fut 
joué  de  4792  à  1845,  ne  doivent  point  s'enorgueillir  de  leurs 
victoires,  mais  seulement  gémir  et  pleurer. 

0  Soldais!  les  inlrigans  qui  vous  crient  aujourd'hui  que rhon- 
neur  du  nom  français  est  avili,  auraient  eu  bien  meilleure  grâce  à 
vous  le  dire  à  Sarragosse,  à  Rome,  à  Berlin,  à  N^ples,  h  Vienne,  à 
Hambourg,  à  Amsterdam,  n  Moscou,  à  Madrid,  à  Lisbonne,  où, 
sans  motif  h^gitime,  vous  portâtes  la  mort,  le  pillage  et  la  Hamme... 
Soldats  !  pleurez^  pleurez  avec  twus  sur  (C odieuses  victoires  dont  len 
fruits  sont  si  amers  ;  proutez  à  TËurope  qui  vous  cooleraple  que 
vos  fautes  furent  celles  îles  intrtgans  ilont  la  France  se  débarrassa 
aujouj'd'bui....  (p.  19).  » 

Soldats  1  vous  l'entendez,  si  vous  voulez  vous  montrer  di- 
gnes de  vivre  sous  Tauguste  dynastie  des  Bourbons,  il  faut 
pleurer  sur  Valmy  et  sur  Jemmapes,  sur  Jlarengo  et  sur  Ho- 
henlinden,  sur  Ausierlitz  et  sur  léna,  sur  vos  héroïques  efforts 
aussi  dans  la  c<)mpagne  de  1814,  qui  avaient  moins  pour  but 
de  retenir  la  couronne  sur  la  tiV.  d'un  despote  que  de  sauver 
la  France  de  l'invasion  étrangère  :  pleurez  ;  c'est  à  ce  prix  que 
vous  mériterez  le  pardon  de  votre  bon  roi,  de  l'Europe  qui 
vous  contemple  et  vous  demande  en  même  temps,  comme 
preuve  de  repentir,  plus  d'un  milliard  I  Que  d'occasions,  pour- 
tant, vous  ont  été  offertes,  de  sortir  de  la  voie  mauvaise  où 
vous  étiez  engagés  1 

<i De  quelle  vraie  gloire  ne  voas  fussiez-vous  pas  couverts, 

si,  au  momeoi  ou  Taudacieux  transfuge  venait  chercher  un  trdne 
eD  récompense  de  son  lâche  abandon  de  l'armée  d'Egypte,  ua  sage 
coDHeil  militaire  lui  eût  fait  trouver  la  mort  ignominieuse  des  Irai- 
tres  ;  et  si  vous  rangeant  alors  sous  la  bannière  de  cette  brave  et 
loyale  Vendée,  inaltérable  dans  sa  fldélité,  vous  eussiez  rendu  à  la 
France  (déjà  éclairée  sur  la  véritable  valeur  de  tous  ces  grands 
mots,  liberté  égalité),  les  Bourbons,  la  paix  et  le  bonheur  (p.  18).  » 

Plewrez  donc,  et  pleures  sans  cesse  sur  les  vickHres  de  la  Ré- 
publique et  de  TEmpire.  Les  royalistes ,  forts  de  votre  petit 
nonbre,  de  votre  épuisement  et  de  leur  alliance  avec  Tétraii- 
ger,  profèrent  contre  vous  àe  terribles  menaces.  D  serait  dan- 
geraox  pour  vous  de  ne  point  pkurer. 
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a  Soldats  I  votre  roi  légitime  et  la  France  entière  ont  les  yeax 
sur  vous,  bien  déterminés  à  se  DéB^RRASSEa  autsi  de  tous  ceux  qui 
resteraient  inaccessibles  au  repentir  et  au  véritable  honneur  (p.  20).  « 

Après  les  conseils  aux  vivans  viennent  les  insultes  aux 
morts.  Savez-vous  ce  que  les  royalistes  pensent  des  soldats  qui 
ont  succombé  à  Waterloo  ? 

«  Ils  ont  trouvé  la  mort  en  expiation  de  leur  funeste  égarement 
(p.  û2)....  » 

Telle  est  l'opinion,  non  pas  seulement  de  l'auteur  de  la  Ma- 
cédoine  révolutionnaire,  mais  de  tout  le  parti  royaliste.  On 
se  souvient  que  des  prêtres,  des  jésuites  et  quelques  mau- 
vais citoyens  enseignèrent  pendant  quinze  ans  dans  nos  éco- 
les, avec  approbation  du  gouvernement,  que  les  héroïques 
vaincus  de  Waterloo  étaient  des /brc^/i^«  et  des  criminels.  Les 
révolutionnaires  bâtards  de  Juillet  ne  mirent  point  obstacle  à 
cet  enseignement  :  le  parti  clérical  et  le  vieux  royalisme  con- 
tinuèrent, après  1830,  soit  dans  les  séminaires,  soit  dans  les 
innombrables  écoles  des  frères  de  la  doctrine  chrétienne, 
à  pervertir  en  ce  qui  touche  l'histoire  nationale  l'esprit 
delà  jeunesse.  Qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler  ici  qu'en 
1838,  au  moment  où  l'on  discutait  le  budget  de  l'instruction 
publique,  M.  Boulay  (de  la  Meurthe)  monta  à  la  tribune  de 
la  Chambre  des  députés,  et  signala  à  l'attention  du  gouver- 
nement un  livre  odieux  (tiré  chaque  année  à  plus  de  30,000 
exemplaires) ,  qui  était  imposé  aux  élèves  de  toutes  les  ins- 
titutions religieuses.  Dans  ce  livre,  où  l'on  se  moquait  de 
la  raison,  où  les  choses  les  plus  saintes,  l'amour  de  la  patrie, 
par  exemple,  étaient  raillées  ou  attaquées  avec  une  extrême 
violence,  on  n'épargnait  pas,  croyez -le  bien,  l'insulte  et  la  ca- 
lomnie aux  hommes  qui  avaient  servi  la  Révolution.  M.  Bou- 
lay (de  la  Meurthe)  parla  avec  force  :  l'indignation  lui  donna 
même  quelque  éloquence.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
que  les  ministres  ne  tinrent  compte  de  son  avertissement.  On 
voulait  ménager  le  clergé.  N'était-ce  point  là  un  assez  puissant 
motif  pour  accorder  la  tolérance  à  ceux  qui  depuis  tant  d'an- 
nées déjà  mettaient  tous  leurs  soins  à  vicier  les  enfans  qui  leur 
étaient  confiés  ? 

Si  M.  Boulay  (de  la  Meurthe)  eût  répété,  après  la  révo- 
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lution  de  Février,  les  paroles  qu'il  prononça  en  1833,  sa 
voix  eût  été  entendue,  nous  n'en  doutons  point,  et  l'on  eût  été 
forcé  peut-être  de  profiter  de  ses  avertissemens  ;  mais,  hélas  ! 
M.  Boulay  (de  la  Meurthe)  a  pardonné,  comme  bien  d'autres, 
à  ses  anciens  ennemis,  aux  ennemis  de  la  France;  il  s'est  rangé 
dans  ce  grand  parti  de  la  réaction,  qui  accorde  non  point  seu- 
lement la  tolérance,  mais  encore  une  éclatante  protection  aux 
instituteurs  sortis  de  TEglise,  et  principalement  aux  deux  so- 
ciétés qui  ont  produit  récemment,  dans  l'ordre  moral  et  dans 
Tordre  intellectuel,  le  frère  Léotàde  et  le  P.  Loriquet. 

Gardez-vous  donc,  hommes  du  peuple,  de  vous  reporter 
par  les  souvenirs  aux  temps  de  notre  première  République  et 
de  l'Empire,  gardez-vous  de  raconter,  le  soir,  au  foyer  domes^ 
tique,  comme  vous  en  aviez  la  coutume,  pour  vDus  ranimer, 
quelques-uns  de  ces  faits  héroïques  qui  se  sont  accomplis  de 
1 789  à1 8i  5  ;  bientôt  vous  aurez  près  de  vous  vos  fils  qui  auront 
reçu  la  leçon  du  prêtre  :  ils  seront  là  pour  vous  reprendre  et 
vous  montrer  que  le  sang  qui,  depuis  Valmy  jusqu'à  Water- 
loo, a  coulé  à  flots  pour  Tindépendstnce  et  la  gloire  de  la 
France  était  un  sang  impur,  et  qu'il  vous  faut  désormais 
considérer  comme  gens  égarés  et  criminels  ceux  que  vous  vous 
plaisiez  à  honorer  comme  des  citoyens  vertueux  et  des  héros. 

n.    Les  royalistes  combattent  lears  ennemis  par  les  moyens  les  plus  déloyaux  et 
les  plus  honteux  ;  leurs  calomnies;  leur  lâcheté  ;  I<ur  cynisme. 

On  sait  avec  quelle  lâcheté  la  Réaction,  devenue  toute  puis- 
sante par  notre  ineptie,  attaqua  naguère,  dans  les  plus  sales 
pamphlets,  les  hommes  qui,  fondant  la  République,  firent  le 
salut  de  la  France  après  la  révolution  de  Février.  Certains  jour- 
nalistes qui  ne  vivent  que  du  mensonge,  et  quelques  écrivains 
qu'on  ne  peut  ranger  dans  aucune  classe,  se  mirent  à  l'œuvre,  et, 
moyennant  salaire,  accumulèrent,  contre  les  ennemis  les  plus 
connus  du  royalisme,  d'infâmes  calomnies.  Dans  celte  entreprise 
qui  avait  pour  but  détromper  l'opinion  publique,  les  calomnia- 
teurs ne  couraient  aucun  danger.  Tous  ceux  auquels  on  pro- 
diguait l'insulte  étaient  prisonniers  ou  exilés . 

Cette  conduite  déloyale,  infâme,  cette  lâcheté  sans  nom, 
ne  sont  pas  chose  nouvelle  dans  l'histoire  du  royalisme.  Lès 
calomniateurs  de  4  848  ont  eu  de  dignes  précurseurs.  Â  la  fin 
de  4  81 5  et  dans  les  premiers  mois  de  1 84  6,  les  royalistes  atta- 
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quèrent  avec  une  sorte  de  rage  tous  les  fonctionnaires  du  ré- 
gime napoléonien  :  ils  employèrent,  sans  remords,  l'échafand 
et  la  prison  ;  cependant  ils  eurent  quelquefois  la  crainte  de 
soulever  contre  eux  l'opinion  du  pays  ;  la  prudence  leur  sug- 
géra alors  la  pensée  de  légitimer  leurs  persécutions  par  la  ca- 
lomnie. Ils  appelèrent  donc  à  leur  aide  une  foule  de  pamphlé- 
taires et  de  folliculaires  qui,  les  uns  par  un  sentiment  de  haine 
stupide  contre  la  Révolution,  les  autres  parce  qu'ils  étaient 
aux  gages  de  la  police,  se  ruèrent,  comme  une  meute  furieuse, 
sur  tous  ceux  qui  avaient  marqué  dans  l'histoire  de  la  République 
etde  l'Empire.  Leurplumeinfecte  n'épargna  aucune  renommée. 
Les  calomniateurs  écrivaient  à  l'aise  :  ils  avaient,  pour  eux, 
la  faveur  du  gouvernement,  et,  de  plus,  ce  qui  accrut  leur  au-* 
dace,  ils  n'avaient  point  à  redouter  la  vengeance  de  ceux 
qu'on  avait  livrés  à  leurs  outrages  ;  en  effet,  plusieurs  de  ces 
derniers  vivaient  dans  un  dur  exil,  et  d'autres,  en  assez  grand 
nombre,  qui  n'avaient  point  été  forcés  de  quitter  le  sol  natal, 
ne  pouvaient  parler,  pour  se  défendre,  qu'en  s'exposant  à  être 
frappés  par  les  juges  de  Lavalette  ou  par  les  assassins  de  Ney 
etdeLabédoyère. 

Voyez,  pour  exemple,  quelques  pages  de  la  M^édoine  ré- 
volutionnaire; quel  cynisme!  quelle  lâcheté  1 

L'auteur  s'acharne  d'abord  sur  Hortense  Beauharnais,  qu'il 
appelle  le  plus  pervers  des  incorrigibles. 

«  Hortense  naquit  d'un  père  ingrat  et  d'une  mère  de  mœurs  dis- 
solues.,... Hortense  sortit  de  chez  madame  Campan  pour  faire  don 
entrée  dans  le  monde,  à  peu  près  vers  Tépoque  où  le  transfuge 
d*Ëgypte  venait  s'asseoir  sur  le  trône,  pour  prix  de  sa  lâcheté.  Il 
vit  sa  belle-iille;  leurs  cœurs  vicieux  s'entendirent  ;  huit  jours  pius 
tard,  Hortense  avait  remplacé  sa  mère  (p.  35  et  .36).  » 

Suivent  quelques  pages  que  nous  ne  voulons  point  citer  sur 
les  désordres  d'Hortense  et  sur  la  débonnaireté  de  M.  Louis 
Bonaparte,  qui  fut  roi  de  Hollande. 

a  J'arrive  à  ce  20  mars,  à  cette  aflVeuse  journée  qu'il  faudrait  ar^ 
racher  du  souvenir  de  toute  âme  honnête.  Hortei  se,  dès  la  faille, 
savourait  à  long  traits,  dans  le  palais  de  Fontainebleau,  les  dégoû* 
tantes  caresaes  de  son  beau-père,  se  faisant  nne  fâto  de  voir  le  len- 
demain aooiner  de  sa  crîminelle  préseoce  la  aaneitnre  des  vaftia» 
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rapf)arl4iinHnt  de  Madame,  Elle  n'y  manqua  pas  :  oo  la  vit  aux  croi- 
sées du  ch&lcau  des  Tuileries  doonant  sa  maio  à  baiser  à  Labé- 
doyëre.  On  la  vit  tenant  un  bonnet  ou  un  chapeau  oublié,  et  té- 
moignant par  des  éclats  de  rire  forcés  combien  ce  décent  et  modeste 
ajustement  contrastait  avec  ceux  dos  filles  de  joie,  avec  les  siens 
(p.  40). 

»  Hortense,  pe  sachant  plus  comment  s'y  prendre  pour  faire  pas-: 
ser  dansle  cœur  des  Français  la  haine  qu'elle  portait  à  cette  famille 
que  notre  amour  appelait  à  grands  cris,  imagina  de  faire  ouvrir  une 
caverne  au  bout  du  Palai£-Hoyal.  La  saile  Montansier  devint  un 
club  de  Jacobins  cent  fois  plus  hideux  que  ne  Tavait  jamais  été  Tan- 
cien  de  ce  nom  présidé  par  Billaul-Varennes.  Qu'on  interpelle  ce 
misérable  Pradelles,  on  saura  de  lui  que  les  horreurs  qui  y  furent 
vociférées  étaient  toutfts  de  la  facture  d'Hortense,  d'Etienne,  de  l!a- 
ret,  de  Fain,  etc.  Les  plusordurières  sont  d'Horlense  (p.  41).  » 

Que  pensez-Yoïis  de  ce  style  royaliste  et  de  cette  manière 
d'attaquer  un  ennemi  qui  ne  peut  se  défendre? 

Après  Horlense  viennent  Cambacérès,  Fouché,  Talleyraud, 
Augereau,  Masséna,  lesquels  ne  sont  que  médiocrement  outra- 
gés :  le  pamphlétaire  ne  leur  reproche  guère  que  d'avoir  ac- 
cumulé des  millions  ;  car,  remarquez-le  en  passant,  c'est  un 
grand  crime,  à  ses  yeux,  que  de  s'être  enrichi  sous  la  Répu- 
blique et  l'Empire  sans  la  permission  de  Louis  XVIII.  Il  dit, 
par  exemple  (p.  33)  :  «  Avant  d'entrer  en  matière  sur  un  cha- 
pitre qui  va  faire  crier  tant  de  gens,  je  dois  prévenir  le  public 
que  dans  la  longue  nomenclature  des  personnes  enrichies,  il 
en  est  beaucoup  qui  n'ont  d'autre  tort  que  celui  d'être  énormé- 
ment riches  par  le  fait  de  Buonaparte.  »  " 

Quand  il  arrive  au  nom  du  maréchal  Davoust,  il  est  repris 
de  fureur  : 

«  M.  Davoust  était  sous  le  poids  d'une  accusation  grave  d'oppres- 
sion et  de  forfaiture  {au  moment  où  Napoléon  sortit  de  IHle  (fEibe)\ 
et  bien  loin  de  se  conduire,  h  cette  époque,  de  manière  à  dissiper 
les  soupçons  qui  planaient  sur  sa  tête,  il  les  justifia  tous  en  arbo- 
rant un  des  premiers  Tétendard  de  la  révolte.  Le  21  mars,  il  était 
ministre  de  la  guerre,  calculant  froidement,  avec  le  modeste  Camot^ 
les  moyens  à  employer  pour  faire  égorger  toutes  les  gardes  nationales 
du  royaume 

uHonneurdes  maréchaux  deFrance,  braves  et  loyaux  liacdMald, 
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Oudinot,  comment  vous  reçut  cet  énergumène  lorsque  vous  fates 

le  trouver  dans  son  camp Ah!  si  la  capitale*  si  Tasiledes  Gis  de 

HenrilV  n'a  pas  éprouvé  les  horreurs  d'un  siège,  grâces  vous  en 
soient  rendues.  Vous  bravâtes  sa  colère  lorsqu'il  menaga  de  vous 
faire  fusiller  à  la  tête  du  camp...,  etc.,  etc.  (p.  59,  60, 61). 

Suivons  :  voici  M.  Regnauît,  né  à  Saint-Jean-d'Angely,  le 
Brutus  du  poltron,  grand  pervers,  grand  incorrigible, 
comme  dit  l'écrivain  royaliste  : 

«  Si  rimmoralité,  si  la  dépravation  n'avaient  caractérisé  le  règne 
de  l'usurpateur,  un  homme  tel  que  Regnaull  fût-il  jamais  parvenu 
aux  premières  dignités  de  TÉtat/  et  les  Français  n'auront-ils  pas 

toujours  à  se  reprocher  d'avoir  monsetgneurùé  de  pareils  êtres? 

Ambitieux  de  toutes  les  classes  qui  couriez  après  les  cordons,  com- 
ment n'en  fùtes-vous  pas  dégoûtés  en  les  voyant  supendus  à  la 
boutonnière  et  au  cou  de  Regnauît. 

((  Quelques  rapports  bien  mensongers,  bien  insidieux,  dont  les 
phrases,  artistement  arrangées,  portaient  le  nom  du  Corse  au  dix- 
septième  ciel,  ouvraient  les  portes  de  l'Académie  française  à  la 
bassesse  titrée.  Regnauît,  l'impudent  Regnauît,  vint  grossir  le 
nombre  des  individus  qui  souillaient  le  sanctuaire  des  sciences 
(p.  72,  73,  74).  » 

M.  de  Caulaincourt,  duc  de  Vicence  : 

a  Caulaincourt  est  un  de  ces  hommes  auxquels  Buonaparte,  pour 
de  l'argent  ou  des  rubans,  pouvait  impunément  commander  tous  les 

crimes 0  honte  des  nations!  Français,  le  lendemain  de  cette 

journée  de  si  détes»table  souvenir  (celle  de  l'exécution  du  duc 
d'Enghien),  nous  donnions  à  ce  scélérat,  les  uns  par  crainte,  les 

autres  par  bassesse,  les  noms  de  Monseigneur  et  d'Excellence 

Pour  prix  de  tant  de  forfaits,  Caulaincourt  trouva  la  fortune  qu'il 
cherchait.  D'innombrables  cordons  vinrent  chamarrer  ses  vête- 
mens.  De  grands  crachats  désignèrent  brillamment  la  place  de  son 
infâme  cœur,  etc (p.  76,  77).  » 

M.  Maret,  duc  de  Bassano  : 

«  Si  des  crimes,  inconnus*  à  la  terre,  paraissaient  nécessaires  à 
Uaret  pour  arriver  à  son  but,  il  les  forgerait  (p.  80).  o 

M.  Savary,  duc  de  Bovigo.  Nous  nous  bornerons  à  citer  le 
début  de  la  biographie  : 
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«  Je  ne  suis  pas  né  méchant  ;  mais  en  écrivant  ce  nom,  je  me  sens 
porté  à  faire  un  vœu,  hélas!  tardif  et  inutile.  Dieu!  que  ne  retirà- 
tes*vous,  de  cette  terre  de  douleur,  la  mère  de  ce  monstre  lors- 
qu'elle était  sur  le  point  de  lui  donner  le  jour  !  Que  de  crimes  de 
moins  pleurerait  aujourd'hui  l'humanité  (p.  83).  » 

Voici  un  morceau  d'un  autre  style;  il  s'agit  de  M.  Etienne, 
dit  Conaxa^  gamisaire  à  r Institut  : 

«  Etienne  vint  à  Paris  à  peu  près  vers  Tan  1800.  Que  faisait-il  pour 
exister  ?  je  l'ignore.  Dînai t*il  tous  les  jours?  nou.  Le  propriétaire 
d'un  chétif  café,  dit  de  Flore,  situé  au  Palais*Royal,  galerie  de 
pierre,  à  côté  de  la  rue  Montpensier,  en  sait  là-dessus  beaucoup 
plus  long  que  moi.  S'il  vit  encore,  il  pourrait  nous  en  apprendre 
de  belles.  Tant  il  y  a  que  ce  café  était  la  réunion  de  petits 
auteurs  qui,  manquant  de  génie,  manquaient  aussi  d'argent  pour 
payer  leur  demi- tasse,  puisqu'il  est  vrai  que  les  crédits  iiiultipliés 
et  les  non-valeurs  réduisirent  la  limonadière  à  plier  bagage.  MM. 
Etienne  et  Nanteuil  le  savent  bien. 

«  Le  premier  titre  d'Etienne  à  la  succession  des  Corneille,  des 
Racine,  des  Voltaire,  des  Molière,  etc.,  fut  la  moitié  du  Pacha  de 
Suréncy  et  deux  moitiés  d'opéras-comiques....  Son  second  titre  au 
fauteuil,  un  modeste  jésuite  le  lui  prêta  (il  s'agit  des  Deux  Gen- 
éres)^  et  mon  coquin,  digne  élève  de  Savary,  n'a  jamais  voulu  le 
rendre...  Pour  prix  de  toutes  ses  espiègleries,  Etienne  obtint  pour 
60,000  fr.  d'emplois  par  an  ;  les  pour-boire  et  les  tours  du  bâton 
portèrent  son  revenu  à  150,000  fr.  Vous  Tavez  dit  vingt  fois,  M. 
Nanteuil,  et  plusieurs  personnes  qui  vont  habituellement  chezTor- 
toni  Font  entendu  comme  moi  (p.  87  et  suiv.)-  » 

En  abordant  de  nouvelles  biographies,  l'auteur  reprend  ses 
allures  violentes,  frénétiques  : 

«  M.  Satdt  est  un  militaire  sans  honneur,  homme  déloyal  et  de 
foi  mentie,  enrichi  par  notre  misère...  (p.  91).  » 

oM.  Français,  qui  n'est  pas  de  Nantes,  mais  bien  du  département 
de  risère,  ne  fut  étranger  à  aucun  des  grands  crimes  de  l'usurpa- 
leur  (p.  105).  » 

«M.  Ver/tn  (de  Douai)  est  tout  couvert  de  sang  et  gorgé  d'or;  Mer- 
lin est  le  fauteur  et  le  complice  des  premiers  et  des  derniers  crimes 

de  l'usurpateur Si,  depuis  1792  jusqu'au  8  juillet  1815,  il  s'est 

eomrois  deux  millions  d'horreurs  révolutionnaires,  M.  Merlin  (de 
Dooai)  en  a  signé  quinze  cent  mille  et  n'a  point  improavé  les  au- 
tre8...«  (p.  IS2,  124).  • 

VL  15 
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«  Héal,  tth  de  quelque  portier  de  grtad  seigneur,  dénoofa  son 
Bsaltre  au  oomKé  de  ta  seelion,  en  recoonsî^saoce  de  ce  que  rte  boft 
maître  avait  pris  soin  de  relever  bien  autremeat  que  n'aurait  pu  le 
faire  son  père.  Le  bienfaiteur  périt  sur  Téchafiaud  par  les  soins 
pieux  de  son  élève,  et  Réai  fut  nomoié  procureur  de  ta  célèbre  Com- 
mune. Lecteur>  vous  frémissez,  et  vous  n'aviez  (à  quelques  excep- 
tions près)  que  de  cette  graine  dans  le  Sénat,  dans  le  ministère, 
dans  le  conseil  d'Etat  et  dans  les  administrations  du  Corse  (p.  196).» 

((  M.  Colin  (comte  de  Sussy)  est  encore  un  de  ces  génies  infer- 
naux qui,  comme  Defermont,  eussent  plutôt  vendu  la  France  en- 
Uère  que  de  ne  pas  procurer  à  l'usurpateur  tout  l'argent  qu'il  de- 
mandait ,  tant  ils  étaient  persuadés  qu'ils  en  auraient  leur  bonne 
part  (p.  220).  » 

Après  avoir  ainsi  parlé  de  tous  les  grands  dignitaires  de 
VEmpire  (et  la  liste  est  longue) ,  le  pamphlétaire  royaliste  atta- 
que collectivement,  dans  ses  derniers  chapitres,  les  intendam 
en  pays  conquis,  les  généraux,  les  anciens  grands  préfets,  les 
receveurs  généraux  des  départemens,  les  grands  fournisseurs, 
leë  directeurs  de  maisons  de  jeux  qui  s'étaient  enrichis  sous 
le  règne  de  >'apoléon.  N'oublions  pas  deux  petites  pages  sur  les 
iBfiml»res  du  clergé. qui  ont  joui  de  la  faveur  impériale;  c'est 
le  seul  endroit  où  l'auteur  ait  manifesté  ses  opinions  religieu- 
ses. 

«  Tous  ces  abbés,pour  avoir  des  croix,  des  millions  et  des  caloltes 
rouges,  consentirent  à  profaner  leur  saint  ministère  au  point  de  de- 
venir les  aumôniers  de  toutes  les  fe.mmes  éhontées  de  cette  cour... 
Tous  ces  abbés  enrichis  qui,  faisant  taire  leur  conscience,  ont 
poussé  impudeur  jusqu^à  nous  vanter  en  chaire  les  prétendues 
vertus  du  tyran,  tous  ces  évèques,  archevêques,  cardinaux  et  au- 
môniers de  la  clique  sont  tenus  à  restitution  (p.  226  et  227}.» 

Il  est  évident  qu'aux  yeux  des  royalistes,  il  n'y  avait  de  bons 
prêtres,  en  1845,  que  ceux  qui  s'étaient  occupés,  sous  la  Ré- 
publique et  sous  l'Empire,  à  faire  reverdir  la  tige  de  saint 
iouis. 

Ce  qui  précède  nous  dispense  de  dire  que  le  pamphlétaire 
]H)yaliste  m  ménage  rien  quand  il  parle  de  Napoléon.  Il  Vap" 
^]]eB^Mnaparte^  l'ogre  de  Corse,  M.  de  Ste-Hélène,  etc.,  etc», 
au»  oiJ^ilÂer  d'ajouter  à  tous  ces  noms  les  plus  ix\jurieuaes 
épithètes.  Il  traite  avec  la  même  furie  toute  la  &miUe  impé- 
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riale  :  M"*»  Lœtitia,  qui  est  la  mère  La  Joie  ;  les  apprenties 
reines  Hortense,  Julie  Clary,  Henriette,  Caroline  et  Elisa 
Buonaparte,  dames  d'immoral  et  lubrique  souvenir  (p.  88) , 
et  ces  hommes  d'une  nullité  choquante  que  la  nature  avait 
placés,  en  qualité  de  frères,  à  côté  de  Napoléon. 

Enfin,  un  dernier  passage  sur  Carnot  nous  donnera  une 
juste  idée  du  cynisme  et  de  la  rage  des  royalistes.  11  n'est  point 
de  nom  qui  excite  autant  que  celui  de  cet  illustre  citoyen  les 
transports  de  l'auteur  de  la  Macédoine  révolutionnaire  : 

«  ....  La  paix  de  ta  conscience!  !  !  Lie  de  la  Révolution,  assas- 
sin en  17Q3,  voleur  pu  1796,  plat  valet  de  Tusurpateur  en  1813  et 
I8l  5,  que  nous  veux-tu  encore?  Vas,  porte  au  loin  tes  vertus  et  ta 
rage,  tu  ne  gouverneras  plus.  Le  deuil  et  la  misère,  dont  tes  crioies 
ont  couvert  la  France,  livreront  ta  mémoire  à  rexécralion  des  siè- 
cles à  venir;  vas,  laisse-nous. .. .  Est^il  possible  d'être  homme  de 
bien  et  d^estimer  Carnot  (p.  5  et  6)  ?  » 

Comment  se  fait-il,  qu'à  l'exception  d'un  petit  nombre,  les 
fils  de  ceux  qui  ont  été  ainsi  outragés,  traînés  dans  la  boue, 
aient  accueilli  récemment,  avec  tant  de  joie,  les  œuvres  de 
nos  nouveaux  pamphlétaires  ?  Pourquoi  ont-ils  applaudi  aux 
coups,  portés  par  des  mains  immondes,  sur  des  hommes  que 
l'exil  ou  la  prison  avaient  bâillonnés  et  garrottés  ?  Ah  I  nous  le 
croyons,  ils  auraient  été  moins  prompts  à  propager  la  calom- 
nie contre  ceux  qui  n'ont  d'autre  tort,  à  leurs  yeux,  que  d'a- 
voir fondé  la  République,  si,  se  souvenant  de  ce  qu'ils  avaient 
souffert  eux-mêmes  dans  leur  honneur,  ils  avaient  relu  quel- 
ques pages  des  Chenu-Delahodde  de  181 5  1 

ni.  Les  royalislea  habiles  à  prêcher  et  à  organiser  le  toI. 

Déconsidérons-les  ;  démillionnons-les  :  tel  est  le  cri  de  l'au-- 
teur  de  la  Macédoine  révolutionnaire.  Il  n'a  rien  négligé, 
conune  nous  l'avons  vu,  pour  déconsidérer  ses  ennemis  ;  il  ne 
reste  plus  qu'à  les  démillionner,  à  les  voler.  Il  sait  le  secret  de 
toutes  les  fortunes  révolutionnaires,  et  il  dresse  seslistes.  Voi- 
ci ce  que  devaient  apporter  à  la  caisse  royaUste  les  plus  nota- 
bles de  ceux  qu'il  avait  déconsidérés  : 

.  DavouAt 8,000,et0  ft>. 

Maaséoa.  ' •    «    .    .     SfiO^fiÊê 
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Gambacérès 6,000,000 

Lebrun,  père 6,000.000 

Hortense 6,000,000 

Savary 4,000.000 

Maret 4,000.000 

Caulaincourt 4,000,000 

Augereau 4,000.000 

Champagoy ^  4,000,000 

Defermoni 8,000.000 

Français  de  Nantes 6,000,000 

Daru 4,000,000 

•           Moncey 4,000.000 

Monlalivet 4,000.000 

Clary,  de  Marseille 4,000.000 

Ducbâlel  des  domaines 3,000,000 

Regnault,  né  à  Saint-Jean-d'Angely 2,000.000 

Merlin,  de  Douai 2,000,000 

Boulay  (de  la  Meurthe) 2,000,000 

Barras 2,000,000 

Pelel,  de  la  Lorèze 2,000,000 

Ganlheaume,  vice-amiral 2,000.000 

Kellermann,  duc  de  Valmy 2,000,000 

Lefèvre,  ducdeDanlzick 2,000,000 

Soull 4.000,000 

Beugnot,  intendant  dans  le  ducbé  de  Bcrg.    .     .  i  ,000,0(10 

Pasquier,  ex-préfet  de  police i, 000 .000 

Portails 1,000,000 

Grouchy 1,000,000 

Suchet,  duc  d'Albuféra 3.000,000 

Carnot 1,000,000 

La  famille  du  Corse,  sur  ce  qu'elle  n'a  pu  emporter.    .  5,000.000 

Le  général  Sébastiani 8,000,000 

200  autres  généraux  (Ironie  à  Irenle-cinq  ont  été  nom- 
més et  taxés  chacun  à  un  million,  Vandamme  excepté  qui 
doit  payer  deux  millions)  tous  plus  ou  moins  enrichis,  et 
tous  plus  ou  moins  adhérens,  Texceplion  portant  à  peine 

sur  cinquante,  ci 20,000,000 

MM.  'e  baron  de  Durand,  Hédouville,  Mercy  d*Ârgen- 
toau,  Latour-Maubourg,  de  Serra,  Rheinard,  Bignon,  de 
Nicolaï,  Germain,  de  Narbonne,  Alquier,  Laforôt  et  comte 

deXailleyrand,  tous  ambassadeurs  du  Corse 6,000,000 

Les  cardinaux,  archevêques,  évoques,  tous  adhérens, 

tous  aumôniers  de  la  séquelle 6,000,000 

Le  conseil  d'Etat,  tel  qu'il  était  au  premier  janvier 

18U,  non  compris  les  membres  port%  séparément.     .  10,000,000 

Cent  autres  sénateurs  (Vingt-cinq  sont  nommés  plus 
baat:  la  somme  que  doit  fournir  chacun  d'eux  est  fixéeà 
500,000  fr.  11  y  a  une  exception  pour  M.  de  Beaaharnais, 
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qui  doit  payer  deux  mllUons)  qui  n'avaieDt  pas  de  séna- 
torerie,  à  raison  de  trois  cent  mille  francs  cliacun.  CTest 
bien  peu,  dira-t-on,  pour  tant  de  mal  ;  maïs  enûn...  c'est.     30,000,000 

Cinquante  grands  adhéreos  bien  eorichis,  qui ,  sans  être 
ni  cbambellani>,  ni  grands  dignitaires,  entouraient  l'usur- 

patenr  et  tous  les  membres  de  sa  famille 15,000,000 

Etienne  Gooaxa 100,000 

La  chambre  des  comptes. 2,000,000 

Les  chefs  de  division  dans  tons  les  ministères  .     .     .      S,000,000 
200  notaires  de  France,  enrichis  par  les  innombrables 
acqaisitions  de  tous  les  adhérens 30,000,000 

Malgré  tous  ses  efforts,  Técrivain  royaliste  qui  a  besoin  de 
sept  cent  millions  ne  peut  arriver  qu'à  la  sommede  602,950,000 
francs.  Reste  donc  à  trouver  97,050,000  fr.  Il  n'est  pas  em- 
barrassé poiur  si  peu.  lisez  :   . 

a  Les  conseils  de  préfecture  trouveront  facilement  dans  leurs 
départemens  respectifs  quatre  ou  cinq  mille  enrichis  par  leur 
adhérence,  et  pourront  leur  appliquer  le  solde,  qui  n'est  que  de 
97,05O,0OOfr  ...Voilà lessept cent  millions;  ils  sont  là,  pas  le  moin- 
dre doute.  Les  prendra-t-on  ?  tant  mieux.  Hésiterait-on  ?  tant  pis 
(p.  316). 

Terminons  ici  ce  chapitre  sur  le  vol  ;  il  nous  reste  à  montrer 
les  véritables  sentimens  des  royalistes  en  ce  qui  touche  le 
meurtre  politique. 

IV.  Des  instincts  sangolnaires  des  royalistes. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  l'auteur  de  la  Macé'- 
doine  révolutionnaire  ne  souhaite  rien  plus  ardemment  que  la 
mort  de  Bonaparte.  Il  exprime  nettement  son  désir  ;  combien 
il  regrette  que  personne,  en  France»  depuis  le  retour  d'Egypte 
jusqu'en  1815,  n'ait  réussi  à  l'assassiner.  Certains  hommes 
à  ses  yeux  ne  sont  criminels  que  pour  ne  l'avoir  pas  noyé,  poi- 
gnardé ou  fusillé.  Il  dit  en  parlant  de  l'amiral  Gantheaume  : 

«  La  France  doit  conserver  pour  le  vice-amiral  Gantheaume  une 
reconnaissance  bien  profonde  pour  un  signalé  service  rendu  par 
lui  à  la  patrie....  service  que  nous  pleurerons  longtemps  ;  il  nous 

ramena  le  fuyard  d'Egypte,  le  Corse Je  vous  rends  cependant  la 

jmiiee  de  croire  (il  s'adresse  à  Tamiral)  fue  si  vous  aviez  pu  vous  dou^ 
ter  de  Us  millième  partie  des  maux  que  ce  mùnstre  fUàla  France^  Us 
foU  vous  en  eussent  fait  utie  prompte  justice  (p.  813  et  S14).  » 
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Gautheaume  ayant  eu  le  tort  de  ne  point  noyer  Buonaparte, 
récrivain  royaliste  le  porte  sur  la  liste  que  nous  avons  donnée 
plus  haut  pour  deiLx  millions. 

On  lit  à  la  page  66  : 

«  Un  beau  jour  Lucien  Bonaparte,  alors  ministre  de  rintérieur, 
ne  s'avise-Ml  pas  de  jeter  quelques  assiettes  à  la  figure  de  sa  ma- 
jesté son  frère.  —  j4h!  maladroit  Canino^  pourquoi  ne  l'atteignis<u 
pas  d  la  tempe  !  )> 

Nonobstant  tous  ces  souhaits  de  mort.  Napoléon  ne  suc- 
comba pas  sous  le  fer  d'un  assassin.  Les  royalifiies  durent  se 
cootenter  de  Sainte-Hélène. . . 

La  mort  aussi  pour  les  adhérens  1  Malheur  &ax  hommes  de 
la  Révolution  qui  ont  été  condamnés  à  Fexil,  à  ceux  aussi  qui, 
ne  croyant  point  à  la  clémence  des  fils  de  Saint-Louis,  des  prê- 
tres et  des  émigrés ,  sont  allés,  de  leur  plein  gré,  chercher  la 
sécurité  loin  de  la  France.  «  Que  le  glaive  de  la  loi  les  frappe, 
s'ils  se  rapprochent  d'une  terre  dont  le  souvenir  de  leurs  cri- 
mes et  de  leur  bassesse  les  bannit  à  jamais  (p.  74).  »  Ailleurs 
(p.  123)  récrivain  royaliste,  parlant  de  tous  les  ennemis  de 
la  vieille  monarchie ,  vous  dit  résolument  qu'on  iie  doit  pins 
s'occuper  de  ces  misérables  que  p&ur  les  anéantir.  Ailleurs 
encore  : 

«  Il  faut  que  les  révolutionnaires,  de  quelque  parti  qu'ils  soient, 
constitutionnels  de  1791,  Robespierristes,  Marratistcs^  Carnotistes^  Di- 
rectoriens  ,  Buonapartistes^  Napoléonistes  et  liégenciers^  se  pénètrent 
bien  de  cette  vérilé...  qu'ils  seront  traités  à  la  Portier^  à  la  Murat^ 
au  moindre  signe  de  révolte;  et  que  ceux  d'entre  eux  qui  resteront 
en  France  devront  s'observer  de  manière  à  ne  pas  donner  prise, 
sans  quoi  La  première  sera  la  bonne  ;  ils  n'auront  pas  la  peine  tty  réve^ 
nir  une  seconde  fois  (p.  324  et  325).  » 

Nous  savions  déjà  que  le  roi  légitime  était  bien  déterminé 
à  se  débarrasser  de  tous  les  soldats  qui  ne  voudraient  pas 
traîner  dans  la  boue  le  drapeau  tricolore  et  pleurer  sur  les 
odieuses  victoires  de  k  République  et  de  TEmpire.  A  la  fin 
de  son  livre,  l'écrivain  royaliste,  ne  pouvant  se  faire  illusion 
sur  les  véritables  seatimens  de  l'armée ,  accdble  d'injures  tou§ 
ceux  qui  ont  survécu  aux  deroières  batailles;  Uksa^fieUe: 
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nbmt  de$  mrmée$  :  hommes  son»  m>0U^  qui  ne  vi4>ent  que  de 
piUageet  de  dévmtaiie»;  homme$  dangereuîBqm^  mépriMnt 
êf9Ute  ewfèce  ée  travail  honnête .  propre  à  aMiârer  leur  exi$-- 
ien^Cy  ne  veulent  vivre  que  de  déwrdrei  et  de  rap4ne9.  Il 
termine  en  disant  :  Les  gardes  nMio^mles  du  royaume  et  Toe^ 
tivité  du  miuntère  en  purgeront  notre  patrie  (p.  327) .  Ceux 
dont  pariaieni  aiost  les  FoyalisteB  ébuani  eea  wéwea  soldats 
qui,  ûQwbaol  la  léte  gUwieuae  soœ  les  emips  da  destin, 
wmtnieo/L  «lors ,  daoa  leurs  foyers ,  sans  tumulte  et  dans  uo 
ordre  qui  fit  Tadmiratiofi  de  aos  wnaiEÎs.  Hélas  I  combien' 
d'antre  eux,  généraux  ou  soldats,  ne  purent  échapper,  nonobs- 
tftni  la  plus  extrême  prudeace  et  la  plus  entière  résignation  , 
àla  prison,  au  poignard  des  assabsios,  à  k  ftiatUade,  à  k 
gutljotine  ! 

Ne  croyez  pas  »  en  eSet,  que  les  royalistes  se  soient  bornés  à 
soubaîter  la  mort  de  leurs  ennemis  ;  ils  ont  tué  aussi  ;  ils  ont 
versé  le  sang  à  iots.  ivons-nous  besoin  de  dire  ici  commeot 
ils  exploitèrent,  dans  les  provinces,  la  réaction  de  thermidor, 
et  d'évoquer  les  souvenirs  de  la  lerrour  blanche?  Ohl  non ,  as- 
surément; on  les  a  vus  à  l'œuvre,  quand  ils  ont  pu  s'abandon- 
ner, en  toute  liberté ,  à  leurs  instincts  féroces.  On  a  calculé 
que  le  nombre  des  meurtres  qu'ils  ont  commis  dépasse  neuf 
fois  celui  des  exécutions  ordonnées  par  les  révolutionnaires  en 
1793. 

Le  royaliste  ne  discute  point  sur  le  droit  de  tuor  :  il  l'admet  ; 
seulement  il  établit  deux  qualités  de  sang  :  ne  versez  point  le 
sang  des  rois  parjures  et  qui  mitraillent  leurs  peuples ,  des 
prêtres  artisans  de  la  guerre  civile ,  des  nobles  qui  combattent 
contre  leur  patrie ,  des  maîtres  de  la  finance  qui  par  de  té- 
nébreuses manœuvres  arrêtent  l'essor  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie et  tarissent,  dans  les  villes  et  les  campagnes ,  toutes  les 
sources  de  la  vie ,  vous  ne  pouvez ,  sans  crime ,  en  faire  cou- 
ler une  seule  goutte  ;  c'est  le  $ang  pur;  mais  il  y  a  un  autre 
sang,  celui  du  paysan,  de  l'ouvrier,  du  bourgeois  qui  vit  dans 
une  modeste  aisance ,  des  petites  gens  enfin  :  celui-là,  si  vos 
intérêts  le  réclament,  versez-le  hardiment  et  sans  remords; 
c'est  le  sang  impur.  Les  royalistes  de  1 8t  5  reprochèrent  amé- 
r^nent  k  I^uis  XVI  de  ne  s'être  point  comporté  suivant  cette 
doctrine  :  «  S'il  eût  été  moins  avare  (dit  l'auteur  de  la  Macé- 
doine révolutionnaire]  du  sang  français,  du  plus  impur 
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même,  il  régnerait  encore  (p.  330).  »  Hélas!  cette  doctrine 
n'est  point  ceUe  seulement  des  hommes  de  1 81 5  ;  nous  la  re- 
trouvons aujourd'hui  audacieusement  exposée  dans  les  livres 
qu'écrivent  pour  nos  écoles  les  instituteurs  nouveaux  de  la 
jeunesse  française ,  les  Jésuites  et  les  Ignorantins 

Que  les  royalistes  cessent  donc  de  vociférer  contre  ceux  qui 
veulent  le  maintien  de  la  République  ;  qu'ils  cessent  de  nous 
parler  de  l'immoralité  du  socialisme  et  des  excès  de  la  déma- 
gogie. La  France  ne  s'émeut  pas  de  leurs  cris  :  elle  rit  de  leurs 
colères  hypocrites  et  de  leurs  feintes  terreurs.  Elle  sait  qu'il  n'y 
a  de  péril  pour  elle  que  du  côté  de  ces  ennemis  implacables 
des  idées  nouvelles  qui  l'agitent  et  la  torturent  depuis  soixante 
années ,  qui  écrivent,  par  exemple ,  des  livres  semblables  à 
celui  dont  nous  venons  de  parler  et  qui  sont  toujours  prêts  à 
pratiquer  ce  qu'ils  enseignent, — la  trahison  envers  la  patrie, 
la  calomnie,  les  lâches  vengeances ,  le  vol  et  l'assassinat. 

Jean  YÂNOSKI. 


VÈRE  DES  CÉSARS, 


Par  m.  ROHIEU. 


M.  Romieu  semble  s'être  proposé  dans  ce  livre  de  modi- 
fier à  la  foisrhistoire  et  la  morale,  de  réhabiliter  les  Césars  de 
Rome  et  d'exalter  la  force  aux  dépens  da  droit  ;  je  doute  qu'il 
y  ait  réussi.  N'est  pas  Machiavel  qui  veut. 

Machiavel  aussi  ne  reconnaît  d'autre  droit  que  celui  du  plus 
fort  et  du  plus  habile.  Mais  ce  qui  le  distingue  de  tous  ses 
imitateurs,  outre  le  génie  et  la  science,  c'est  ce  calme  imper- 
turbable, ce  sang-froid  merveilleux  avec  lequel  il  expose  son 
système,  sans  avoir  l'air  de  se  douter^qu'il  existe  une  chose  que 
nous  autres  niais  de  ce  monde  appelons  Droit,  Justice,  Vérité. 

M.  Romieu,  nous  lui  rendons  cette  justice,  n'a  ni  cette  pro- 
fondeur, ni  cette  perversité.  Nous  aimons  à  croire  qu'il  s'est 
laissé  tenter  par  l'attrait  du  paradoxe,  cette  séduction  violente 
des  gens  d'esprit  ;  nous  ne  voulons  pas  dire  qu'il  ne  soit  pas 
un  peu  la  dupe  de  son  système,  mais  nous  sommes  convain- 
cus qu'il  reculerait  devant  l'application. 

Quand  un  homme  d'esprit,  qui  ne  passe  pas  pour  être  fé- 
roce, va  jusqu'à  écrire  l'éloge  de  Rosas,  jusqu'à  en  faire  le 
modèle  de  nos  futurs  Césars,  nous  avons  une  certaine  répu- 
gnance à  prendre  son  livre  trop  au  sérieux. 

Il  y  a  de  notre  temps  un  assez  grand  nombre  d'honnêtes 
gens  que  l'horreur  de  la  RépubUque  et  la  peur  du  Socialisme 
ont  un  peu  troublés;  ils  en  font  de  mauvais  rêves,  et,  au  mi- 
lieu de  leur  cauchemar,  fondent  en  espérance  une  société 
idéale,  construite  sur  le  modèle  d'une  maison  de  force,  une 
fâicité  publique  tempérée  par  des  gendarmes.  Ronnes  gens, 
du  reste,  et  qui,  dans  la  vie  privée,  nont  rien  du  machiavé- 
lisme qu'ils  professent  en  théorie. 

C'est  la  peur  de  ces  esprits  effarés,  que  M.  Romieu  s'est 
amusé  à  réduire  en  système;  son  livre  n'est  ni  plus  téméraire» 
ni  plus  malhonnête  que  cela. 

Il  est  difficile  de  discuter  un  pareil  système  ;  d'ailleurs  M. 
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Romieu  proscrit  la  discussion.  Et  puis,  pour  qu'une  controverse 
puisse  aboutir  à  on  résultat  f  uelcMque,  il  ferut  avoir  quelques 
principes  comnmns  et  placés  d'avance  hors  de  toute  contesta- 
tion. Or,  M.  Romieu  nie  toutes  les  croyances  qui  nous  sont 
chères,  tous  les  principes  que  nous  étions  habitués  à  regarder 
comme  incontestés. 

Nous  nous  contenterons  d'exposer  les  idées  émises  par  l'au- 
teur ;  elles  peuvent  se  ranger  sous  trois  chefs  principaux  :  his- 
toire, théorie,  application. 

L 

£n  exaltant  le  régime  des  Césars,  H.  Roeniea  s'est  déter- 
miné k  infliger  un  démenti  &  Tacite,  à  SiiétDne,  i  Pline, 
aux  Pères  de  l'Eglise,  à  {Hres^e  tous  les  faisiorîens  aacîeM  qui 
n'ont  pour  ce  régime  qu'horreur  et  que  m^is  :  —  j'igosle^ 
rai  même  aux  lâches  flattem^  de  la  puissanee  iiapâridei  à 
Stace  et  à  Martial,  dont  les  plates  flagoru^es  nous  pe^^Mal, 
mieux  que  ne  fait  Tacite  hu-môme,  l'AvilisseaieBt  de  Rome 
scHis  la  plus  Ignoble  tyraimîe  qui  fiitianais. 

llans  les  temps  moderoes,  M.  Romk»  trouverait  emeie 
quelques  contradicteurs  assez  graves,  Bessuetet  Itoitesquiefti 
par  exrafi{^,  qui;  sans  être  des  esprits  étroîta*  sans  être  des 
démagogues,  ont  flétri  les  empereurs  romaiBS  ;  on  conçoit 
sans  peine  que  de  pareîUes  Mitorités  ae  l'arrêtent  pas  un  seul 
instant. 

Selon  lui,  on  n'a  pas  eueore  comiirîs  ee  ^'étaîeot  les  Cé^ 
sars  de  Rome.  «  Je  né  êaiê^  ditr-il,  qu'un  autewr  qui  ait  up^ 
proche  de  la  vérité  wr  ce  point,  c'eet  M.  Bureau  de  la  Malle 
danê  la  préface  de  ta  traduction  de  Tacite.  » 

M.  Romieu  nous  apporte  une  révélatiofii  oamplète  swr  ee 
point,  et  il  déclare  qu'il  va  e$$a)fer  de  noue  faire  comprendra 
oe  que  Tacite,  Bossuet,  Montesqiûm  et  Gibbon  n'ont  pas  ocmi*- 
pris.  Je  dois  coi^ess^  k  ma  honte  q<i'«Q  ce  qui  me  muostm^ 
Vetêai  n'a  pis  réussi  ;  maïs  je  sais  a  quoi  lient  mou  aveugle- 
ment ;  ces  préventions  contre  ies  Césars,  contre  Néron,  Calî^ 
guk  et  autres  bien&iteurs  de  l'humaaité  souffrautd»  sont,  i^on 
l'auteur^  un  pté^nfié  de  collège  qu'il  preud  en  ^tié,  nma  qa'à 
veut  bien  pardonner,  comme  une  sottise  toute  eimpie  é  àe$ 
ûrofeêê&iêrê  vivant  dont  leun  ckmeêet  dm$  ieur  minée  mi- 
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nage.  <i  Je  pane,  9^\iàri-i\^  tes  ncmetés  aux  maitrei^  et  je 
n'attends  fM  d'eux  plus  de  profcndeur.  Mais  je  m'étonne 
que,  sortis  du  coUége,  les  disciples  ne  secouent  pas  au  spec" 
tade  des  choses  humaines  cette  friperie  universitaire  dont 
on  nous  emmaillotte  depuis  Rollin.  »  (P.  37.) 

Nous  ne  réclamerons  pas  contre  cet  arrêt  sévère;  nous  lais- 
sions également  sans  réponse  d'autres  invectives  non  moins 
éloquentes  contre  l'Université,  à  laquelle  M.  Romieu  attribue 
le  mauvais  esprit  du  temps.  Il  est  malheureusement  vrai  que 
le  ménage  des  professeurs  est  mince,  que  leur  horizon  est 
borné  comme  leurs  appointemens,  et  que  le  meilleur  moyen 
pour  apprendre  Thistoire  romaine»  c'est  de  toucher  un  traite- 
ment considérable  et  d'habiter  ces  sommités  sociales,  d'où  M. 
Romieu  lançait  jadis  son  décret  exterminateur  contre  les  han- 
netons. Quand  cette  haute  expérience  ne  servirait  qu'à  faire 
comprendre  le  mérite  de  Domitien,  qui,  à  ses  heures  de  loisir, 
s'amusait  à  tuer  des  mouches  avec  un  poinçon,  il  est  clair  que 
oc  serait  déjà  un  avantage  marqué  sur  le  commun  des  histo- 
riens. Mais  une  considération  qui  explique  les  préventions  des 
professeurs  contre  ces  honnête  empereurs  (outre  leur  mince 
ménage) ,  c'est  que  par  état  ils  sont  obligés  de  lire  et  do  relire 
les  documens  originaux  qui  nous  restent  de  cette  époque,  tous 
peu  favorables  aux  empereurs  ;  ces  lectures  les  confirment  dans 
leiu*s  préjugés  anti-c^riens,  et  il  faut  convenir  que,  s'ils 
se .  permettent  d'avoir  une  opinion  sur  cette  histoire,  c'est 
qu'ils  ont  eu  le  malheur  de  l'étudier.  M.  Romieu  a  été  moins 
(exposé  à  ce  danger,  et  nous  l'en  félicitons  ;  rien  n'est  plus  nui- 
sible à  un  historien  que  d'étudier  les  faits  ;  cola  lui  ôte  toute  ai- 
sance, toute  liberté,  et  l'empêche  de  planer  dans  les  espaces. 
Il  ost  assurément  plus  beau  d'inventer  l'histoire  que  de  l'ap- 
prendre ;  mais  cette  supériorité  même,  que  nous  ne  contestons 
pas  à  M.  Romieu,  devrait  le  rendre  un  peu  plus  indulgent. 

Mais  ne  nous  égarons  point,  et  revenons  à  la  définition  de 
I  institution  impériale,  que  nous  apporte  M.  Romieu.  C'est 
l'f^mpereur  Maxime  qui  la  lui  fournit,  dans  un  discours  que 
lui  prête  Hërodien,  et  qu'il  est  supposé  avoir  tenu  aux  habi- 
lansd'Aquilée  : 

«  Le  principat  n'est  point  l'autorité  d'un  seul  homme, 
»  mais  l'antique  et  commune  autorité  de  tout  le  peuple  ro- 
^  main.  » 
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Cette  définition,  ajoute  M.  Romieu,  donnée  par  le  vingt- 
septième  César,  après  des  révolutions  variées,  indique  le  prin- 
cipe tout  démocratique  de  la  grande  magistrature  romaine.  » 

£t  c'est  là  ce  qu'on  nous  donne  comme  du  nouveau  I  mais 
c'est  peut-être  le  paradoxe  historique  le  plus  usé  depuis  Lin- 
guet,  qui  entrepritau  1 8®  siècle  la  réhabilitation  des  empereurs, 
jusqu'à  certains  historiens  de  nos  jours,  qui  ont  répété  sur  tous 
les  tons  que  le  règne  des  Césars  a  été  celui  de  la  démocratie, 
sans  s'embarrasser  si  ce  mot  avait  le  sens  qu'ils  lui  donnaient. 

Où  voyez-vous  donc,  je  vous  prie,  sous  les  empereurs,  la 
commune  autorité  du  peuple  romain  ?  Quand  et  comment 
se  manifeste-t-elle?  Par  les  élections?  elles  sont  illusoires  ou 
ne  se  font  plus.  Par  les  comices?  le  forum  est  pacifié,  c'est-à- 
dire  qu'il  se  tait.  Toute  bouche  est  muette,  et  les  meilleurs  em- 
pereurs, Vespasien,  par  exemple,  punissent  de  mort  une  épi- 
gramme. 

M.  Louis  Bonaparte  a  dit  quelque  part  :  <  T  entends  par  dé- 
mocratie le  gouvernement  d'un  seul  par  lavolonté  de  tow.i» 
Lors  même  que  cette  étrange  définition  serait  juste,  elle  ne 
pourrait  s'appliquer  aux  empereurs  romains,  qui  ne  se  sou- 
ciaient guères  de  la  volonté  de  tous,  et  ne  s'occupaient  point 
de  la  constater. 

Mais  les  empereurs  romains  ont  écrasé  ce  qui  restait  de  l'a- 
ristocratie romaine  ?  —  Sans  doute  :  parce  que  la  plupart 
d'entre  eux,  les  premiers  surtout,  sortis  du  sein  de  cette  aris- 
tocratie, craignaient  d'y  trouver  des  compétiteurs  ;  ainsi  fai- 
saient les  sultans,  qui  étranglaient  les  membres  les  plus  dange- 
reux de  leur  famille,  sans  être  pour  cela  des  démocrates. 
C'est  le  propre  du  despotisme  déniveler  tout  au-dessous  de 
lui.  Louis  XIY  a  abaissé  aussi  le  pouvoir  de  la  noblesse,  parce 
qu'il  voulait  que  tout  vint  de  lui  et  se  rapportât  à  lui  ;  il  a  dit  : 
tEtatj  c'est  moi,  mot  qui  ressemble  assez  à  celui  de  Maxime: 
en  conclurez-vous  que  le  gouvernement  de  Louis  XIV  fiit  dé- 
mocratique? 

Si  le  gouvernement  des  empereurs  romains  n'était  pas  une 
monarchie,  dans  le  vrai  sens  du  mot,  c'est-à-dire  le  pouvoir 
d'un  seul,  sans  contrôle  et  sans  contre-poids,  dites-nous  alors 
ce  que  vous  entendez  par  ce  mot? 

On  nous  répète  que  les  empereurs  s'appuyaient  sur  le  peu- 
ple, que  le  peuple  les  aimait,  que  le  plus  regretté  des  empe- 
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reurs,  fut  Néron.  Mais  ce  prétendu  peuple,  c'était  ce  ramassis 
immonde  d"".  gens  sans  aveu,  venus  de  tous  les  pays,  Egyp- 
tiens, Chaldéens,  Juifs,  et  Grecs  surtout,  dont  le  métier  le  plus 
honnête  était  celui  de  mendiant,  foule  de  désœuvrés,  «  livrés 
d'avance,  dit  M.  Romieu,  à  tous  les  fournisseurs  de  triomphes 
et  de  plaisirs,  aux  prodigues  qui  rempliraient  l'amphithéâtre, 
et  lui  offriraient  mille  lions,  comme  le  fit  un  jour  Pompée,  y^ 
Est-ce  là  un  peuple  digne  de  ce  nom  ?  Il  faut  autre  chose  pour 
faire  une  nation,  que  la  cohabitation  d'un  million  d'hommes 
dans  l'enceinte  d'une  ville;  il  faut  du  patriotisme,  il  faut  une 
communauté  de  langue,  d'origine,  de  souvenirs,  toutes  choses 
qui  manquaient  au  prétendu  peuple  des  Césars  (1  ) . 

D'ailleurs,  si  ce  peuple  aimait  tant  les  empereurs,  comment 
les  laissait- il  si  facilement  renverser? 

La  vérité,  et  M.  Romieu  finit  par  en  convenir,  c'est  que 
les  soldats  seuls,  et  non  le  peuple,  faisaient  et  défaisaient 
les  empereurs,  et  comme  à  chaque  avènement  le  nouveau  Cé- 
sar faisait  d'amples  distributions  aux  armées,  il  est  facile  de 
concevoir  que  ces  largesses  les  encourageaient  à  recommencer. 

M.  Romieu  se  donne  la  peine  de  prouver  la  corruption  de 
Rome  avant  les  Césars  ;  oui,  la  corruption  y  était  telle,  que  la 
monarchie  devait  naturellement  germer  sujr  ce  fumier.  Mais 
Rome  avait  déjà  subi  Sylla  et  Marius,  et  il  n'est  pas  néces- 
saire de  se  mettre  en  frais  de  citations,  comme  le  fait  Thisto- 
lien,  pour  prouver  que  la  République  n'était  plus  possi- 
ble à  Rome,  depuis  qu'elle  avait  subi  cette  double  domina- 
tion. «  Il  est  temps,  dit  M.  Romieu,  il  est  temps  de  sécher  les 
larmes  traditionnelles  que  l'on  nous  fait  répandre  sur  le 
renversement  de  la  République.  »  Nous  répondrons  à  M. 
Romieu,  que  nous  ne  plaignons  que  les  honnêtes  gens, 
comme  Caton,  Brutus  et  Cicéron,  qui  eurent  le  malheur  de 
Tivre  à  cette  époque,  et  entreprirent  une  lutte  inégale,  mais 
qui  eut  son  utilité,  car  il  est  toujours  bon  de  donner  au  monde 
le  spectacle  des  grandes  vertus.  Quant  à  la  nation  qui  subit  les 
empereurs,  personne  ne  songe  à  la  plaindre.  Il  est  douloureux, 
sans  doute,  de  voir  l'humanité  s'avilir  ;  mais  il  est  certain 

* 

(1)  «  Rome,  épuisée  par  laot  de  guerres  civiles  et  étrangères,  se  fil  tint  de  loii- 
Teaiix  citoyens,  oo  pir  brigue  oa  par  ra-son,  qu'à  peine  pouvait-elle  se  reconnaître 
dle-méoie  parmi  tant  d'étrangers,  qu'elle  avait  natorallsés.  » 

Bossmr,  Dii eeurt  nir  VhUtairê  univ€r$9U$,  3*  partie. 
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qu'un  peuple,  qui  ne  veut  plus  de  sa  liberté,  n'en  est  pas  dî^ 
gne,  et  que,  s'il  s'est  soumis  à  un  tyran  qui  l'écrase,  il  n'a 
que  ce  qu'il  a  mérité. 

Sans  doute,  les  Césars  étaient  devenus  inévitables  à  Rome, 
inévitables  comme  un  fléau.  Je  comprends  qu'on  se  résigne  i 
un  pareil  régime,  quand  on  ne  peut  faire  autrement;  mais 
qu'on  écrive  un  livre  pour  en  démontrer  la  nécessité  pro- 
chaine et  pour  l'appeler  de  ses  vœux,  c'est  ce  qui  me  parait 
moins  compréhensible. 

M.  Romieu  aspire  à  Vère  des  Césars  par  haine  des  révolu- 
tions, par  amour  de  la  stabilité.  Voyons  quelle  fut  à  Rome 
cette  stabilité. 

J'ouvre  Suétone,  qui  a  raconté  la  vie  des  douze  premiers 
Césars  ;  c'est  l'époque  où  Rome  jette  encore  quelque  éclat, 
où  son  nom  est  respecté  dans  le  monde. . . 

Je  trouve  que,  sur  ces  douze  Césars,  neuf  sont  morts  de 
mort  \iolenle,  empoisonnement,  assassinat,  suicide,  avec  tous 
les  accompagnemens  obligés,  révolutions,  proscriptions,  con- 
fiscations. 

Un  peu  plus  tard,  c'est  encore  bien  pis  :  c'est  la  multiplicité 
des  Césars,  les  invasions  des  Barbares,  la  famine  et  la  guerre 
ci\ile  en  permanence.  S'il  y  avait  alors,  comme  aujourd'hui, 
des  amateurs  de  la  guerre  civile  adorablement  providen- 
tielle, ils  ne  pouvaient  naître  plus  à  propos. 

Montesquieu  fait  la  remarque  suivante  :  en  cent  soixante  an- 
nées, Rome  eut  soixante-dix  Césars.  —  Il  paraît  que,  malgré 
l'excessive  félicité  dont  elle  jouissait  sous  ces  empereurs,  elln 
se  passait  pourtant  la  douceur  d'en  changer  assez  souvent. 

Il  est  vrai  qu'il  y  eût  un  temps  d'arrêt,  et  que,  sous  quatre 
empereurs,  Rome  put  respirer.  C'est  ici  que  M.  Romieu  triom- 
phe :  Trajan  et  Adrien,  Antonin  et  Marc-Aurèle  (deux  philo- 
sophes, n'en  déplaise  à  M.  Romieu,  qui  ne  peut  pas  les  souf- 
frir), voilà  donc,  dans  la  foule  des  Césars,  une  série  de  quatre 
empereurs  qui  ont  donné  au  monde  un  peu  de  repos.  Passe 
pour  ceux-là,  malgré  les  débauches  infâmes  des  deux  pre- 
miers et  la  persécution  constante  contre  les  chrétiens.  Mais 
avant  et  après,  quel  régime?  Et  que  doit-on  penser  d'une  in- 
stitution où  le  bien  est  une  si  rare  exception  ? 

M.  Romieu  se  demande  si,  à  cette  époque,  on  apu  regretter 
les  discordes  libres  des  temps  passés  ?  Eny  réfléchissant,  je 
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le  trou,  dit-il  de  Tair  d'uû  homme  qui  Tient  de  faire  une  dé- 
GOUTertê.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  réfléchir  pour  arriver  à 
cette  conclusion  ;  il  suffit  d'ouvrir  simplement  Tacite  et  ses  plus 
illustres  contemporains,  qui  savaient  bien  que  cette  tranquillité 
passagère  ne  pouvait  durer,  et,  après  ces  princes  tout  exceiH 
tionnels,  prévoyaient  Conunode  et  le  reste.  M.  Romieu  ajoute  : 

«  Il  devait  se  trouver  à  Athènes,  à  cette  époque  d'universelle 
félicité,  quelque  avocat  pour  rappeler  les  beaux  jours  où  So- 
crate,  buvant  le  poison,  le  recevait  du  moins  de  sa  propre  pa- 
trie. » 

Oui,. cela  est  vrai,  Socrâte,  dénoncé  arec  acharnement  par 
les  amis  de  l'ordre,  tels  qu'Aristophane,  comme  ennemi  de  Ut 
famille,  de  ta  religi^m,  de  la  propriété,  a  été  mis  à  mort  sous 
une  République.  Mais  c'est  sous  les  Césars,  dans  une  province 
qui  leur  était  soumise,  qu'a  été  crucifié  Jésus-Christ,  c'est 
sous  les  Césars,  sous  les  meilleurs  mêmes,  que  des  milliers  de 
chrétiens  ontété  persécutés.  Je  crois  d'ailleurs  qu'Athènes  pou^ 
vait  sans  démence  regretter  le  temps  oh  ses  armées  victorieu- 
ses tenaient  tète  aux  barbares  asiatiques,  où  ses  flottes  domi- 
naient les  mers,  où  elle  possédait  des  généraux  comme  Thé- 
mistocle,  des  hommes  d'Etat  comme  Périclès,  des  citoyens 
comme  Aristide,  des  statuaires  comme  Phidias,  des  poètes 
comme  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  des  philosophes  ccMOame 
Platon. 

Après  avoir  cèanlé  son  hymne  en  l'honneur  des  Césars  et 
raconté  leur  bistoitB  à  sa  manière,  M.  Romieu  écrit  un  chapi*' 
tre  sur  les  Barbares  et  leurs  invasions  victorieuses.  La  répu- 
blique romaine  les  avait  vaincus,  mais  les  Césars  furent  écra- 
sés; cette  conclusion  de  leur  histoire  pourrait  embarrasser  tin 
penseur  habitué  &  mettre  dans  ses  idées  plus  de  suite  que 
M.  Romieu. 

Il  faut  savoir  que,  dans  cette  histoire  quasi-allégorique  et 
dont  l'auteur  nous  donne  la  véritable  clef,  les  Barbares  re- 
présentent les  démagogues,  les  socialistes,  les  partageux,  se 
ruant  sur  la  société  moderne  ;  et  les  Césars,  les  généraux  qui, 
en  France  ou  ailleurs,  défendent  la  famille,  la  propriété,  la 
religioB,  et  auxquels  l'auteur  veut  confier  un  pouvoir  autocra* 
tique  et  permanent 

Or^  les  Césars  de  Rome,  presque  toiqours  battus»  oat  ini 
par  être  écrasés,  et  les  Barbares»  envahissant  cette  iocMé 
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pourrie  et  balayant  le  vieux  monde,  ont  fisdt  la  place  nette 
pour  la  société  nouvelle,  fondée  sur  le  christianisme.  Je  yoa- 
drais  savoir  jusqu'où  M.  Romieu  prétend  pousser  Tassimlia- 
tion  des  deux  époques,  et  si  au  moment  où  il  nous  recommande 
d'employer  le  césaritme  (sic)  comme  un  préservatif  contre  les 
Barbares,  il  ne  recule  pas  lui-même  devant  sa  conclusion. 

IL 

Nous  ne  pensons  pas  que  les  paradoxes  historiques  de  H. 
Romieu  soient  quelque  chose  de  tout  à  fait  inédit  :  quanta  sa 
théorie  politique,  nous  convenons  de  bonne  foi  qu'elle  a,  à 
certains  égards,  le  mérite  de  la  nouveauté. 

n  ne  faudrait  pas  croire  que  Y  Ere  des  Césars  contienne  une 
théorie  complète,  exposée  méthodiquement.  M.  Romieu  n'a 
pas  une  logique  si  scrupuleuse  ;  il  se  contente  de  lancer  çà  et  là 
quelques  idées  aventureuses  contre  la  république,  la  raison, 
le  progrès,  etc.  Ce  sont  ces  idées,  en  général  assez  curieuses, 
que  nous  allons  soumettre  à  l'appréciation  de  nos  lecteurs. 

M.  Romieu  s'appuie  sur  ce  principe,  commun  à  tous  les 
théoriciens  de  cette  école,  que  l'homme  est  un  être  méprisable 
et  ridicule,  surtout  l'homme  de  notre  temps,  qu'il  est  incapa- 
ble de  se  conduire  par  la  raison,  et  que  la  passion  seule,  la 
passion  égoïste,  a  prise  sur  lui.  Il  part  de  là  pour  condamner 
le  système  représentatif,  monarchique  ou  républicain,  car  M. 
Romieu  a  une  égale  horreur  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  le  rè- 
gne de  la  force  "brutale,  le  droit  absolu  du  sabre  et  du  canon  : 

Je  croirai,  dit-il,  aux  institutions,  aux  théories  modernes...  lorsque 
j'aurai  vu  un  jeune  homme,  amoureux  d'une  jeune  Glîe,  laisser  son 
cœur  à  un  rival  plus  aimé,  en  admettant  qu'elle  a  raison  dans  son 
choix  ;  lorsque  j'aurai  vu  un  magistrat  du  parquet  refuser  de  faire 
un  réquisitoire  dans  une  cause  d'adultère,  en  donnant  pour  motif 
quece  genre  de  crime  lui  est  familier,  et  que,  dans  sa  bourgade,  il 
s'y  emploie  aussi  coquettement  qu'il  le  peut;  lorsque  j'aurai  sur- 
pris rimpartialité  d'un  juge,  de  quelque  ordre  qu'il  soit,  vis-à-vis 
du  plaideur  qui  lui  a  fait  tort  ou  injure;  lorsque  aura  lieu  le  refus 
formel  de  tout  fonctionnaire  de  se  prêter  à  une  protection  de  fa- 
mille ou  d'amitié  ;  lorsque  j'aurai  vu  disparaître  de  la  scène  publi- 
que la  colère,  l'oi-gueil,  l'envie,  et  le  reste  des  péchés  capitaux 
(p^  85). 
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n  y  aurait  bien  des  choses  à  dire  sur  ce  singulier 
SI  tous  ces  vices  se  trouvent  chez  les  gouvernés,  1 
nans  n'y  échappent  pas  davantage  ;  un  roi,  un  prin 
sar,  n'en  est  pas  exempt.  On  pourrait  répondre  av 
«  Aui  vertus  que  vous  exigez  de  la  vile  multitude 
*  connaissez-vous  de  princes  qui  soient  dignes  d'en  faire 
9  partie?  * 

Que  dirait  H.  Romieu  si  un  républicain,  reprenant  ces  di- 
vers ex^nples,  lui  répliquait  : 

Je  croirai  aux  institutions  monarchiques,  quand  j'aurai  vu  on 
prince,  amoureux  du  pouvoir,  le  céder  à  un  compétiteur,  en  ad- 
mettant que  ce  compétiteur  en  est  plus  digne  quelui  ; 

Quand  j'aurai  vu  ce  même  prince  ne  jamais  punir  chez  autrui 
des  fautes  dont  il  s'est  lui-mâme  rendu  coupable  ; 

Quand  j'aurai  surpris  sou  impartialité, —je  ne  dis  pas  comme 
11.  Romieu,  vis-à-vis  de  ceuxqai  iui  ont  fait  tort  ou  injure, —  mais 
simplement,  vis-à-vis  de  ceux  qui  ne  semUent  pas  lui  être  sulQ- 
samroentdévoués; 

Quand  aura  lieu  ion  refus  formel  (je  copie)  de  se  prêter  à  une  pro- 
tection de  famille  ou  ^amitii  ; 

Quand  enGn  je  serai  certain  qu'il  est  incapable  de  commettre  au- 
cun des  sept  péchés  capitaux. 

Cherchez,  soit  dans  le  passé,  soit  dans  le  présent  ;  je  vous 
mets  au  défi  de  trouver  un  seul  prince  qui  remplisse  toutes  ces 
conditions. 

Or,  vous  m'accorderez  que  ces  défauts  sont  chez  un  souve- 
rain absolu  [comme  serait  un  César)  d'une  conséquence  bien 
plus  fâcheuse  que  chezl'électeur  ou  le  représentant,  quin'ont, 
chez  nous,  par  exemple,  l'un  qu'un  neuf-millionnième,  l'attire 
qu'un  sept-cent-cinquantième  de  souveraineté. 

Donc,  si  vous  retirez  celte  minime  Fraction  de  la  puissance 
politique  à  l'électeur  ou  au  représentant,  sous  prétexte  qu'ils 
ne  sont  pas  des  anges,  comment  osez-vous  conférer  la  to- 
talité de  cette  puissance  à  im  prince  qui  ne  possède  pas  plus 
celte  angélique  perfection,  et  qui,  l'eûl-il  en  arrivant  au 
pouvoir,  l'y  perdrait  infailliblement.  ? 

Napoléon  n'a-t-il  pas  avoué  à  Sainte-Hélène,  qu'onne  cou- 
che pat  dans  le  lit  d'un  roi  sans  y  gagner  la  foliel  Qui  sait 
même  si  l'envie  d'y  coucher  n'est  pas  déjà  un  premier  symptô- 
me de  cette  maladie? 

VL  » 
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Nous  croyons,  en  outre,  que  les  exemples  de  vertus,  publi- 
ques ou  privées,  cités  par  M.  Romieu,  sont  moins  rares  qu'il 
le  suppose  ;  qu'on  peut  trouver  des  magistrats  intègres  et  des 
fonctionnaires  inaccessibles  à  l'intrigue.  Il  est  vrai  que  M.  Ro- 
mieu, ayant  été  longten)ps  préfet  sous  Louis-Philippe;  a  sur 
ce  point  une  expérience  devant  laquelle  nous  nous  inclinons. 
Quant  à  l'exemple  dû  jeune  homme  qui  cède  sa  fiancée  à  un 
rival  plus  aimé,  cela  est  héroïque,  et  peut  ne  pas  sembler  tout 
à  fait  obligatoire  :  on  pardonnerait  volontiers  à  ce  jeune  hom- 
me de  préférer  la  persévérance  à  l'abnégation.  Néanmoins  on 
pourrait  trouver  des  exemples  de  cette  espèce  de  sacrifice  ;  car 
l'amour  rend  une  belle  âme  capable  de  tous  les  dévoùmens. 
Mais  un  ambitieux  qui  cède  la  place  à  un  rival,  c'est  ce  qui  ne 
se  voit  point  ;  l'ambition  est  une  passion  égoïste  et  dessé- 
chante, qui  ne  dispose  guère  à  cette  abnégation. 

Le  passage  que  nous  avons  cité  suffit  pour  indiquer 
Tcsprit  du  livre.  Partout  M.  Romieu,  qui  reproche  amèrement 
à  notre  siècle  de  manquer  de  croyances,  étale  un  scepticisme 
aussi  parfait. 

Il  uîe  le  progrès  :  «  ce  mot  n'a  aucun  sercs,  appliqué  à 
l'ordre  moral.  »  Nous  n'alléguerons  pas  ici  l'exemple  de  l'es- 
clavage, devenant  au  moyen- âge  le  servage,  puis,  de  nos  jours, 
la  liberté;  peut-être  M.  Romieu  n'y  verrait-il  point  un  progrès. 

Il  proscrit  la  Raison,  il  la  maudit  avec  une  véhémence  que 
nous  n'avions  jusqu'à  présent  trouvée  que  dans  des  mande- 

meris  : 

Il  n'y  apfi^s»  selon  moi,  de  terme  stable  entre  les  deux  extrémités 
de  la  pensée  humaine,  iaFoi  et  la  Raison.  Tout  ce  qu'on  a  composé 
en  ce  sens,  qu'il  s'appelât  éclectisme  pour  la  philosophie,  ou  gou- 
vernement constitutionnel  pour  la  politique,  ne  sera  qu'une  ombre 
menteuse,  bonne  à  magnétiser  les  générations,  dont  le  malheur  a 
"t  de  naître  sous  ces  signes...  la  Raison,  nous  savons  ses  chutes! 
Or^gueilleuse  insurgée,  elle  tente,  comme  le  Do*  foaa  du  théâtre, 
U  lutte  contre  le  miracle  écrasant.  Chaque  heure  met  à  nu  son 
Jouissance  :  la  Mort,  ainsi  quô  la  statue,  arrive  inOexibie  et  gla- 
cée- chacun  la  voit  frapper,  sans  interrupUon,  à  toutes  les  portes 
voisines,  et  la  Raison  est  là,  sur  le  seuil,  qui  masque  ce  speclacle  et 
parle  aux  hommes  Ue  leur  grandeur-^ 

M.  Romieu  continue  quelque  temps  sûr  ce  ton  élevé,  et 
conclut  ainsi  : 
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Aussi  commence-t-OQ  à  abandonner  la  Raison  dans  la  voie  des 
hoses  abstraites  ;  on  s'y  est  tant  égaré  sous  ses  pas  (sic),  qu'il  n'y 
plus  de  chance  à  un  nouveau  pèlerinage,  mais  dans  les  choses  prati- 
ues,et  surtout  dans  colles  dugouvehnement,  la  mode  dure  encore. 
'ai  voulu  montrer  qu'elle  ne  durera  pas,  à  ce  point  de  la  route  où 
3  déplorable  guide  nous  a  conduit,  et  que,  perdus  dans  les  ténè- 
res,  au  milieu  des  conflits  du  désespoir,  nous  écouterons  la  voix 
lui  nous  indiquera  la  lumière  au  bout  du  sombre  souterrain 
p.  198). 

J'ai  cité  tous  ces  fragmens  pour  l'agrément  de  ceux  qui  ai- 
llent ce  genre  de  style  (1  ) .  Je  ne  sais  si  M.  Romieu  est  bien 
bndé  à  faire  aux  gouvernans  le  reproche  de  -ne  pas  avoir 
tssez  abandonné  la  Raison;  je  les  crois  irréprochajjles  sur  ce 
3oint.  Mais  ce  qu'il  importe  de  remarquer  dans  ce  passage, 
f  est  la  doctrine  assez  nouvelle  qui  consiste  à  proscrire  la  Rai- 
son dans  les  choses  de  gouvernement.  Jusqu'ici  celte  pros- 
cription ne  s'appliquait  qu'aux  matières  religieuses;  mais  le 
Credo  quod  absurdum  est,  étendu  à  la  politique,  est  quel- 
:iue  chose  de  plus  rare,  et  dont  nous  signalerons  en  passant 
Textrême  originalité. 

Ce  qui  est  moins  neuf,  c'est  l'argument  suivant  contre  la 
forme  républicaine  ;  il  est  vrai  qu'il  est  merveilleusement  ra- 
jeuni par  une  comparaison  tout  à  fait  inattendue  : 

Ji»  me  demanderai  toujours,  jusqu'à  ce  qu'on  en  vienne  h  Tap- 
plication  de  la  forme  parlementaire  dans  les  actes  sérieux  et  ordi- 
nairesde  /a  m>,  quelle  est  la  singulière  cause  de  démence  qui  poqsse 
Il  rappliquer  dans  les  choses  de  gouvernement...  Dans  la  famille, 
qui  est  la  molécule  de  la  société,  où  est  le  vote,  où  est  le  scrutin? 
?our  quoi  que  ce  soit  qui  intéresse  votre  fortune,  vos  projets,  vo- 
îre  existence,  allez-vous  jamais  aux  voix?  Quelle  discussion  précède- 
le  fîienu  de  votre  dîner?  Nulle  part,  en  ce  qui  le  touche  directe- 
ment, Thomme  ne  procède  que  par  la  volonté  une,  etc.  (p.  l9). 

Quelle  discussion  précède  le  menu  de  votre  diner  ?  Voilà 
la  politique  mise  à  la  portée  de  tous.  Cet  exemple  est  d'une  fa- 

(1)  M.  Romieu  abuie  réellfment  du  beau  langage;  pour  exprima  le»  idées  Ira  plus 
simples  et  les  plus  vu'galres,  il  déploie  loutes  les  richesses  de  son  élocution.  A-l-il  à 
répéter,  après  quelques  milliers  d'écrivains,  qu'un  3  nation  sciasse  souvent  de  son  luxa 
et  (te  sa  puissance»  et  se  prend  à  regretter  la  simplicité  de&  anciens  temps  .^  Il  dira  : 

>  Il  vient  umnoment  dans  la  vie  des  peuples  ovL  le  regret  des  formes  premièree 
apparaît:  on  sent,  dans  la  pléthore  de  cette  puissance,  que  la  modicité  des  âges, 
passés  vUtU,  sausqmHquu  rapports,  tasnpUtudê  des  dominations  excessives,  » 
(Page  4.) 
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miliarité  aimable;  mais  j'ose  dire  que  la  comparaison  cloche 
un  peu.  Car  enfin,  il  n'est  pas  vrai  que,  dans  chaque  maison, 
ce  soit  d'ordinaire  le  père,  .la  volonté  une,  le  César  de  la  fa- 
mille, qui  fixe  lui-même  le  menu  du  dîner.  D'ordinaire,  c'est 
une  autre  personne,  la  femme  ou  la  cuisinière,  qui  est  char- 
gée de  cet  acte  sérieux  et  ordinaire  de  la  vie  ;  ce  qui  suppose 
un  second  pouvoir,  une  seconde  volonté  au  moins  dans  la  fa- 
mille, et  y  met  la  pluralité  au  lieu  de  l'unité.  Je  crois  en  ou- 
tre, que,  quand  il  s'agit  de  donner  un  état  au  fils,  ou  un  mari 
à  la  fille,  le  César  de  chaque  famille  permet  au  moins  la  dis- 
cussion, quand  ce  ne  serait  qu'à  sa  femme.  Il  en  faudrait  donc 
conclure,  que  la  famille  ressemblerait  plutôt  à  une  Républi- 
que qu'à  une  Monarchie  ;  ce  qui  est  horrible  à  penser.  L'exem- 
ple est  donc  mal  choisi. 

»En  vérité,  le  César  Domitien  était  plus  libéral  que  M.  Ro 
mieu  ;  car,  précisément  pour  le  mena  de  son  diner,  il  admet- 
tait la  discussion  :  ne  sait-on  pas  qu'il  fit  délibérer  le  sénat  sur 
la  question  de  savoir  comment  on  lui  accommoderait  un  tur- 
bot? On  voit  qu'il  souffrait  le  pouvoir  parlementaire,  ren- 
fermé dans  de  certaines  limites. 

Si  nous  chicanons  M.  Romieu  sur  quelques  points,  il  nous 
est  impossible  de  le  contredire,  quand  il  énonce  des  aphoris- 
mes  d'une  évidence  aussi  incontestable  que  celui-ci  : 

Quiconque  a  siégé  dans  une  assemblée,  sait  qu'une  mesure 
grave,  méditée  par  le  gouvernement,  lorsqu'il  dispose  de  la  majo» 
rité^  sera  très- sûrement  admise  (p.  99). 

Si  M.  Romieu  s'exprimait  toujours  de  la  sorte,  il  aurait  le 
plaisir  de  voir  tout  le  monde  de  son  avis.  Mais  il  est  presque 
toujours  plus  hardi. 

Ainsi,  dans  un  chapitre  d'une  grande  importance,  il  pré- 
tend prouver  cette  thèse,  un  peu  hasardée  : 

«  Que  la  force  est  le  seul  principe^  même  dans  les  gouver- 
nemens  qu'on  dit  libres.  » 

Dernièrement,  dans  la  rue  du  Havre,  quelques  philanthro- 
pes rmt  déjà  expérimenté  cette  théorie,  et  tenté  de  démontrer 
à  coups  de  bâton  que  la  force  est,  en  effet,  le  seul  principe, 
même  dans  les  gouvememens  qu'on  dit  libres.  C'était  la  pen- 
sée de  Y  ère  des  Césars  mise  en  pratique,  sa  morale  en  action. 
J'ose  dire  que,  malgré  le  zèle  de  prosélytisme  qui  animait  ces 
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théoriciens,  leurs  démonstrations  n'ont  convaincu  personne. 

Je  doute  que  l'argumentation  de  M.  Romieu  ait  plus  de 
succès  :  elle  se  réduit  tout  entière  à  ceci  : 

Dans  les  États  libres,  on  se  sert  quelquefois  de  la  force,  donc 
il  faut  s'en  servir  toujours. 

Ainsi  la  Suisse,  vieille  terre  de  liberté,  sur  laquelle,  depuis 
le  serment  du  Grûtli,  régnait  une  fraternelle  indépendance, 
s'est  vue  contrainte  de  réduire  par  la  force  la  minorité  rebelle 
du  Sunderbund  ;  une  fois  en  plusieurs  siècles,  elle  s'est  ap- 
puyée sur  ce  principe  ;  donc  c'est  le  seul  sur  lequel  elle  puisse 
s'appuyer. 

Peut-être  est-ce  assez  mal  raisonné. 

J'aimerais  mieux  dire  au  contraire  :  puisque,  de  votre  pro- 
pre aveu,  la  Suisse  s'est  pendant  longtemps  privée  de  ce  prin- 
cipe, il  faut,  ou  qu'elle  ait  vécu  sans  principes,  ce  qui  est  peu 
probable,  ou  que  la  force  ne  soit  pas  le  seul  principe  qui 
fasse  vivre  un  gouvernement. 

On  comprend  que  nous  n'aurons  pas  l'impertinence  de 
discuter  une  théorie  pareille  :  Jean-  Jacques  en  a  fait  justice  en 
quelques  mots  dans  un  chapitre  célèbre  (4),  que  tout  le  monde 
connaît  ;  et  il  est  peu  vraisemblable  que  M.  Romieu  ait  ébranlé 
ceux  que  Jean-Jacques  a  convaincus. 

On  comprend  aussi  que  nous  ne  nous  amusions  pas  à  réfu- 
ter des  hardiesses  du  genre  de  celle-ci  : 

Entre  les  canons  et  les  discours,  le  choix  me  parait  fait,  <—  à 
moins  que  mon  pays  ne  soit  incurablement  fou  (p.  29). 

Nous  ne  ferons  qu'une  réflexion  sérieuse  sur  une  théorie  qui 
Test  si  peu.  C'est  qu'avant  de  professer  une  pareille  doctrine, 
il  faudrait  s'assurer  d'avoir  toujours  la  force  pour  soi  ;  car  en- 
fin, si  vos  adversaires,  devenus  les  plus  forts,  pratiquaient  à 
votre  égard  la  morale  que  vous  professez,  de  quoi  pourriez- 
vous  vous  plaindre  ? 

Notre  vœu  le  plus  ardent,  c'est  que  cette  doctrine  ne  fasse 
de  prosélytes  que  dans  vos  rangs,  et  que  jamais  la  démocratie 
victorieuse  n'ait  le  malheur  de  suivre  vos  leçons.  L'honneur 
de  nos  adversaires  ne  regarde  qu'eux  seuls  ;  mais  l'honneur 
de  la  démocratie  est  notre  patrimoine,  et,  pour  notre  part, 
nous  n'y  renonçons  pas. 

(1)  CwtM  foetal,  1. 1,  eh.  s. 
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III. 

Voilà  la  théorie  de  M.  Romieu  :  c'est  sur  les  soldats  de  la 
France  qu'il  compte  pour  l'application. 

Machiavel,  tout  Machiavel  qu'il  était,  n'allait  pas  si  loin  ; 
lisez  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  : 

A  Rome,  il  Tallait  surtout  contenter  les  soldats.  Mais,  dans  nos 
Etats  modernes,  c'est  le  peuple  dont  il  importe  de  mériter  raffec** 
tien,  comme  étant  le  plus  fort  et  le  plus  puissant.  Je  n'en  excepte 
que  ceux  de  Turquie  et  d'Egypte  (Le  Prince,  ch.  19). 

A  ces  deux  exceptions,  M.  Romieu  prétend  en  joindre  une 
troisième.  Le  régime  dejs  Janissaires  et  des  Mamelucks,  qui 
répugnait  à  Machiavel,  convient  merveilleusement  à  M.  Ro- 
mieu. 

Pour  commander  les  soldats  transformés  en  gendarmes,  il 
faut  un  César,  un  César  comme  ceux  de  Rome,  ou — M  Romieu 
ne  recule  pas  devant  cet  exemple,— corn w^  Rosas  I  c'est-à-dire 
un  despote,  avecmi  pouvoir  viager. 
.  Les  fonctions  du  César  consisteront  à  écraser  «  les  idéolo- 
gues (i),  espèce  de  barbares  civils  qui  ont  entrepris  la  con- 
quête du  monde  avec  la  parole  et  l'écrit.  Leur  tyrannie  e$t 
aussi  dure  à  nos  contemporains  que  le  fut  celle  des  tribus  ger- 
maines à  nos  ancêtres  des  Gaules,  Ils  ont  incendié  les  esprits 
et  tué  les  âmes.  »  (P.  203.) 

Maintenant,  quel  est  le  malheureux  qui  sera  chargé  de  ce 
triste  rôle,  et  condamné  à  être  le  Rosas  de  la  France?  .\ous 
nous  hâtons  de  dire,  pour  l'honneur  de  51.  le  président  de  la 
République,  que,  dans  l'esprit  de  M.  Romieu,  c'est  évidem- 
ment à  un  autre  que  ce  rôle  est  destiné . 

Mais  avant  de  donner  sa.  solution,  l'auteur  est  obligé  de  Aé- 
molir  celles  des  trois  partis  monarchistes,  qu'il  repousse  égale- 
ment : 

(I)  Par  cette  expression  toate  napoléoaieiiae,  M.  Romieu  D'tntend  pas  fleulemfnl 
^éaisner  les  Ucmaj^ogues,  Ks  socialistes,  Its  pariageux,  mais  géoéralemeot  ceux  qui 
pré'èrcDt  la  discussion  k  la  mitraille;  ainsi  M.  Guizot  doil  évidiionneoi  éire  cuo^i- 
dcré  comme  un  Idéologue  elun  barbare  pour  avoir  écrit  la  phrase  suivante  :  •Cesi, 
je  crois,  se/aire  du  gouvernement  en  général  une  bien  peîite  tt  grossière  idée  que 
d  ecroire  qu'il  réside  uniquement,  qu*il  réside  même  s^rUnU  dam  la  forœ  q^'U 
déploie  pour  se  faire  obéir,  dans  son  élément  eoércitif,  »  (CiviUsalioa  en  Europe, 
6'  leçon.) 
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i^  La  légitimité:  M.  Romîeu  déclare  qu'il  professe  le  plus 
profond  respect  pour  ce  beau  dogme  ;  mais  il  fait  observer 
avec  raison  qu'un  dogme  n'est  rim  quand  on  n'y  croit  pas. 
Or,  à  cet  égard,  la  France  n'a  pas  la  foi  :  elle  ne  croit  ni  à  la 
sainte  ampoule,  ni  à  la  transmission  immaculée  du  sang  des 
Capets  à  travers  tant  de  reines  et  de  princesses,  célèbres  par 
leur  sensibilité.  M.  Romieu  constate  avec  douleur  cette  incré- 
dulité, mais  le  plus  curieux,  c'est  l'explication  qu'il  en  donne  : 

Partout,  sauf  de  rares  exceptions,  Tavocat,  Inavoué,  le  notaire,  le 
marchand  enrichi,  le  chef  d'atelier  seraient  hostiles  à  la  restaura- 
tion du  principe  légitimiste,  parce  qu'ils  y  verraient  celle  de  la  8U«* 
prématie  du  gentilhomme  cA^z^titjama»  i'/j  n'ont  été  invités^  chez 
qm  leurs  femmes  n^ont  jamais  pu  aller  au  baL  (Souligné  par  M.  Ro<* 
mieu.)BAS  et  misérables  motifs,  direz-vous?  N'allez  jamais 

CHERCHER  AILLEURS  LES  MOUVEMENS  HISTORIQUES  d'uN  SIÈCLE  ;  horS 

ceux  qui  sont  produits  par  les  catastrophes  militaires,  vous  trou- 

VBRBZ  DAMS  TOUS,  POUR  SOURCE  UNIQUE,  UNE  JALOUSIE  OU  UNE  CUPI- 
DITÉ (1).  Qu'on  m'accuse  ou  non  déjuger  étroitement  les  choses, 
j*ai  dit  ce  que  j'ai  vu,  j  ai  dit  ce  qui  est  (p.  115). 

Il  termine  en  conseillant  aux  légitimistes  de  se  méfier  des 
théories  libérales  de  M.  Larochejaquelein,  et  de  garder  leur 
principe  pur  de  tout  mélange  adultère  :  tint  ut  aim(,  aut  fum 
sint,  comme  les  jésuites. 

2*  Vorléanisme  :  Ici,  l'auteur  ôte  son  chapeau,  et  sahie  les 
d'Orléans,  qui  sont  pour  lui  de  vieilles  connaissances  II  nous 
rappelle  qu'il  a  été  honoré  de  leur  bienveillance,  et  nous  ap- 
prend qu'il  a  passé  quinze  jours  à  la  chasse  avec  le  prince  de 
Joinville.  Mais,  quoique  reconnaissant  de  cet  honneur,  il  ne  se 
sent  pas  corrompu  ;  aucune  considération  personnelle  ne  sau- 
rait l'empêcher  de  sauver  la  société. 

Il  repousse  les  d'Orléans,  parce  qu'ils  sont  entêtés  du  gou- 
vernement constitutionnel,  lequel  mène  tout  droit  à  la  Répu- 
blique. Or,  oe  qu'il  faut,  c'est  un  César  bien  absolu,  un  Ro$as, 
pour  nous  mettre  enfin  k  la  raison. 

(I)  G^aneatl  ^anqui  TMuprétenlaf  «oaine  im  croyant,  vaot  n*es««plai  pai 
Btee  ItfChrliUantiine,  tX  lom  y  trouvei  powr  soure^  unique  urne  JaUmtiê  ou  un$ 
cupidité?  M.  Romieu  est  plein  de  ces  eontndicUons ;  11  écrit  ailleurs:  Jviitn,  ce 
9f4H$uei9iuefmmipkiU9epkê^ipi*imaapp9UhêUmeturàpost^ 


>é  la fvoiiiiiadeni«.NooteMnalfaonft  les  gnades  qualités  de  JolleBi 
«ali f aand  DM»  Toyonsce  grand  boaime  ne  rien  conMirer  (d  lafofmdenoê 
u»à§mês  eemstrvmteurs)\  Qoai  dorons  reeonnaitre  qn'Mi  no  gigno  rien  k  hitt« 
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3*  V Empire  :  Ici,  H.  Romieu  devient  moins  dair,  plus  di- 
plomate, et,  selon  les  préceptes  du  mattre,  se  sert  de  sa  parole 
pour  déguiser  sa  pensée.  Il  ne  veut  pas  de  l'empire,  cela  est 
positif,  de  l'empire  héréditaire,  entendez-vous.  Mais  veut-il 
de  M.  Louis  Bonaparte  comme  César?  Malgré  les  obscurités 
de  son  langage,  il  est  facile  de  voir  que  ce  n'est  pas  là  son 
candidat. 

Mais  quel  est  donc  le  César  désigné  ? 

Nous  croyons  avoir  pénétré  ce  mystère,  et  si  le  lecteur  veut 
bien  lire  avec  attention  le  passage  suivant,  il  aura  la  cl^  de 
cette  énigme. 

Au  beau  milieu  de  son  histoire  des  Césars  de  Rome,  l'auteur 
lance  brusquement  une  phrase  significative  qui  nous  semble 
toute  une  révélation  : 

Le  passage  desThcrmopyles  Tut  gardé  par  une  poignée  d'hommes 
comme  au  lemps  de  Léonidas.  Claude-le-Gothique,  alors  simple 
officier,  y  était  posté  avec  deux  cents  chevaux,  soixante  archers 
Cretois  et  mille  recrues.  C'EST  AINSI  QUE  PRÉLUDAIENT  LES  FU- 
TURS CÉSARS.  De  nosjours^  nous  voyons  une  très-belle  lithographie 
(fui  représente  un  petit  combat  livré  par  M.  Changamier^  chef  de  ba^ 
taUlon  en  Afrique  (p.  62). 

L'auteur  n'ajoute  rien,  et  continue  l'histoire  des  invasions , 
mais  l'étrangeté  du  rapprochement,  la  transition  même,  tout 
nous  prouve  que  cette  phrase  contient  le  sort  de  la  France,  tel 
qu'il  a  été  révélé  à  M.  Romieu. 

Voilà  qui  est  bon  à  savoir.  C'est  donc  M.  Changamier  qui 
sera  chargé  d'exterminer  les  barbares,  d'anéantir  les  idéolo- 
gues I  Ave,  Cœsar,  morituri  te  sahlantl 

César,  sois  salaé  par  ceux  qui  vont  mourir  f 

VEre  des  Césars  est  un  livre  qui  nous  eût  beaucoup  éton- 
nés, il  y  a  quatre  ou  cinq  ans  ;  mais  rien  ne  peut  nous  sur- 
prendre dans  un  temps  où  une  agitation  fébrile  s'est  emparée 
de  tant  de  cerveaux.  M .  Romieu  nous  assure  pourtant  qu'il  est 
d'un  calme,  d'une  sérénité  parfaite,  que,  placé  très-haut  au- 
dessus  de  nous,  il  contemple  de  ces  sommités  intellectuelles 
nos  petites  discordes  d'en  bas,  nos  luttes  grossières  entre  affa- 
més et  repus  (p.  10),  sans  s'en  émouvoir,  sans  y  prendre  d'au- 
tre part  que  celle  d'un  observateur  impassible  et  désintéressé  : 
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Ce  livre  est  le  fruit  de  méditations  solitaires,  le  résultat  d'obser- 
TatioQS  froidement  faites  au  spectacle  humain.  Placé  comme  en 
avant  dans  les  siècles,  j*accoutume  mon  œil  à  reculer  la  perspective 
et  à  lire,  en  quelque  sorte,  les  faits  contemporains  au  lieu  de  les 
voir.  J'apporte  à  cette  étude  le  même  mode  d'impassibilité  que  me 
laisse  une  page  de  Tite-Live,  ne  sachant  pas  trouver  d'échauffe- 
ment  personnel  au  milieu  du  combat  de  sophismes  qui  se  livre  au- 
tour de  moi .  Je  ne  sens,  dans  ces  tristes  mêlées,  ni  le  soufiQe  d'au- 
cane  foi,  ni  le  choc  d'aucune  grandeur.  Je  vois  des  appétits,  des 
intérêts  en  armes,  féroces  ou  peureux  selon  l'occasion. 

Et,  ailleurs,  il  y  revient  avec  la  même  gravité  dédaigneuse  : 

Le  dédain  que  m'inspirent  lesafTaires  humaines,  à  cette  époque 
où  je  les  vois,  a  dû  me  dicter  des  pages  qui  blesseront  plus  d'un 
amour 'prepre.  Dieu  m'est  témoin  que  j'ai  regardé  de  plus  haut 
que  de  ce  petit  espace  où  marchent  les  ambitions  du  jour.  Leurs 
jouets  d'enfans  doivent  être  trop  tôt  brisés  pour  que  je  songe  même 
à  en  rire. 

C'est  de  ce  ton  altier,  avec  cette  hautaine  et  austère  indiffé- 
rence, que  ce  sage  élevé  si  haut  par  sa  pensée  et  par  la  perte 
d'une  préfecture,  que  ce  Siméon  StyUte  de  la  poUtique,  juge 
les  débats  des  faibles  mortels.  Peut-être,  si  l'avenir  est  aussi 
sanglant  et  aussi  sombre  qu'il  le  présage,  pourrions-uous  lui 
demander  moins  d'indifférence  pour  nos  misères,  au  nom  du 
patriotisme  et  de  l'humanité.  U  ne  suffit  pas  de  développer  en 
deux  cents  pages  la  phrase  célèbre  que  Daumier  prête  à  M. 
Raboulard  :  «  Sachez  qu'il  faut  une  main  de  fer  pour  tenir 
»  les  rênes  du  vaisseau  de  l'Etat.  »  U  ne  suffit  pas  même 
d'indiquer  le  remède,  il  faudrait  avoir  Tair  de  s'intéresser  un 
peu  plus  au  malade  ;  car,  après  tout,  ce  malade  c'est  nous, 
c'est  la  France,  et,  comme  le  disait  dernièrement  dans  le 
Constitutionnel  un  écrivain  non  moins  remarquable  que  H. 
Raboulard  par  la  hardiesse  de  son  style  et  l'imprévu  de  ses 
métaphores,  M .  le  docteur  V^n  : 

<  Nul  n'a  le  droit  de  se  laver  les  mains  de  C avenir  de  la 
France.  » 

EuGÈifs  DESPOIS. 


DE  rORGAmTIOS  GOUEltCIALE  EN  mSCE, 

ET  DES  RÉFORMES  QU'ELLE  COMPORTE  (4) 


SmEME    ARTICXC. 


Béa  ■tatotTM  ém  ^Qimmm^rmm  «epsls  lear   lnfllitatf«B.— 

SovTcalm  ec  portraits. 

L'idée  de  composer  des  pouvoirs  administratifs  qui  se  rapportent 
au  commerce  et  à  l'industrie,  l'attribution  d'un  seul  et  même  per- 
sonnage ministériel,  est  une  idée  toute  moderne.  Elle  est  née  du 
besoin  de  spécialiser  les  hommes  à  mesure  que  les  choses  se  com- 
pliquent. C'est  le  principe  de  la  division  du  travail  appliqué  à  l'ad- 
minislration  du  pays;  principe  fécond  et  non  moins  favorable  à  la 
gestion  des  affaires  publiques  qu'à  celle  des  intérêts  privés,  mais 
qui  ne  saurait  obtenir  de  succès  réel  qu'à  deux  conditions,  ce  se- 
rait d'abord  d'être  pratiqué  sincèrement  en  substituant  partout 
Tinlelligence  et  la  capacité  au  favoritisme  el  aux  autres  moyens 
d*avancement  en  usage  dans  les  différens  degrés  de  la  hiérarchie 
gouvernementale  ;  ce  serait  aussi  d'être  subordonné  toujours  à  la 
direction  d'une  pensée  ferme,  vigilante,  une,  et  sagement  progres- 
sive. -*-  Or,  ces  deux  conditions  essentielles  sont  précisément  celles 
qui  manquent  le  plus  aujourd'hui  à  l'administration  française. 

Nous  n'en  chercherons  pas  la  preuve  au-delà  de  l'époque  où  fut 
créée  chez  nous  Tinstitution  qui,  sous  les  noms  divers  de  mini^^-' 
tère  du  commerce  et  des  muaufactures,  conseil  supérieur  de  com- 
merce, bureau  du  commerce  et  des  colonies,  ministère  de  lagri- 
cuUurc  et  du  commerce,  préside  aux  destinées  industrielles  et  com- 
merciales du  pays. 

Ce  fut,  nous  l'avons  dit  ailleurs (2),  en  1811  que  cette  institution 
prit  naissance,  non  pas  certes  que  la  France  eût  alors  grand  besoin 
d^administrateurs  particuliers  pour  son  commerce.  A  cette  époque 
de  gloire,  de  servitude  et  de.  génie,  —  que  certaines  gens  vou- 
draient nous  ramener,  moins  le  génie  et  la  gloire,  —  la  France  n'a- 
vait plus  de  commerce,  elle  ne  pouvait  expédier  un  seul  ballot  de 
marchandises  au-delà  de  sa  frontière  maritime,  si  ce  n'est  au  pro- 
fit des  pirateries  anglaises,  et  sous  le  bon  plaisir  des  corsaires  de 

(4)  V.  Xa  Liberté  de  penser  des  45  octobre,  15  novembre,  15  décembre, 
1849, 15  février  ei  15  mai  185Ô. 
(2)  Liberté  de  penser  du  45  octobre  4849. 
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ramirauM  britannique.  Voici  Tingénieox  moyen  dont  on  se  serrait 
poar  obtenir  leur  agrément.  Le  ministre  du  commerce  français  dé- 
livrait à  l'expéditeur  la  licence  d'importer  en  Trancbise  de  droits,  ou 
en  exemption  des  prohibitions,  ranrde  kilogrammes  de  sucre,  de  ca- 
fé ou  d'autres  produits  étrangers,  h  condition  qu'il  exporterait  uUe 
valeur  en  produits  des  fabriques  nationales.  Ces  derniers,  soigneu- 
sement étiquetés  et  vérifiés  à  la  douane  de  sortie,  étaient  non  moins 
soigneusement  embarqués  sur  le  navire  ;  après  quoi  on  les  expé* 
diait...  au  fond  de  la  mer,  leur  invariable  destination  effective,  quel 
que  fût  en  apparence  le  but  du  voyage;  puis  le  même  navire  ra|>- 
portait,  en  retour,  les  produits  étrangers  spécifiés  dans  la  licence^ 
produits  constamment  fournis  parTAngleterre,  et  qui,  revendus  en 
l«rance  au  quadruple,  au  quintuple  de  leur  prix  normal,  suffisaient 
pour  indemniser  l'armateur  de  la  perte  des  marchandises  françai- 
ses, en  lui  assurant  de  beaux  bénéfices.  Le  consommateur,  c'est- 
à-dire  le  public,  en  faisait  les  frais.  Cétait,  commeon  voit,  un  sys- 
tème fort  simple,  dont  le  mécanisme  n'exigeait  pas  de  rouages  ad- 
ministratifs bien  compliqués  ;  mais  l'homme  extraordinaire  qui  l'a- 
vait conçu,  et  qui  sans  doute  ne  se  faisait  guère  illusion  sur  sa  va- 
leur intrinsèque,  aimait  assez  à  donner  le  change  à  ce  bon  peuple 
de  France  si  facile,  et  quelquefois  si  aveugle  dans  ses  admirations, 
il  créa  pour  le  commerce  français  le  ministère  du  Commerce  et  des 
Blanofactures,  à  peu  près  comme  d'habiles  spéculateurs  font  pein- 
dre en  caractères  gigantesques,  renseigne  de  magasins  vides,  ou  en 
lettres  d*or  l'annonce  des  compagnies  californiennes.  —  Arrêtons- 
nous  ici.  Républicain,  nous  ne' sommes  pas  plus  ami  de  l'Empire 
que  de  la  Royauté,  mais  nous  honorons  celui  qui  fut  quelque  temps 
rhonneurde  la  France  ;  nous  ne  nous  chargerons  pas  de  rappeler 
ses  faiblesses.  Ceux  qui  prétendent  à  son  héritage  s'en  acquitteront 
beaucoup  mieux  que  nous.  C'est  une  tftche  dans  laquelle  ils  nous 
paraissent  déjà  fort  avancés. 

L'Empire  avait  confié  l'administration  commerciale  à  M.  Collin 
deSussy,  homme  éclairé,  passionné  pour  le  travail  comme  presque 
tous  les  administrateurs  de  l'époque,  mais  qui  n'a  rien  produit  sur 
quoi  l'on  puisse  bien  juger  de  son  mérite  personne. 

La  Restauration  se  hâta  de  l'écarter.  Elle  lui  choisit  pour  succes- 
seur, sous  le  simple  titre  de  directeur  général  des  douanes,  M.  de 
Saint-Cricq,  sur  lequel  nous  avons  déjà  présenté  quelques  appré- 
ciations (1).  Esprit  fin  et  délié,  M.  de  Saint-Cricq  avait  traversé  les 
phases  de  la  Révolution  en  se  cachant,  dit-on,  dans  les  emplois  se- 
condaires de  l'administration  des  douanes,  à  une  époque  où  nulles 
prétentions  aristocratiques  ne  pouvaient  se  montrer  sans  péril.  I^s 

{i)  lÀbertè  de  pmieer  du  15  oclobra  f  Si». 
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siennes  se  réveillèrent  au  retour  de  la  Royauté,  et  avec  tant  d*à- 
propos  et  de  bonheur,  qu'elles  purent  le  maintenir  pendant  plu- 
sieurs années  contre  les  sourdes  menées  de  la  congrégation  jésui- 
tique et  les  attaques  plus  franches  et  plus  décidées  des  ultras  de 
1815.  Il  résista  aux  unes  et  aux  autres  jusqu'à  la  chute  de  son  der- 
nier patron,  M.  de  Villèie,  et  fut  assez  adroit  pour  se  faire  adjuger 
une  portion  des  dépouilles  de  celui-ci,  lorsque  succombant  aux 
coups  de  plusieurs  partis  opposés,  le  ministère  Villèle  fit  place  au 
ministère  Martignac.  Ce  dernier  rétablit,  en  faveur  de  M.  de  Saint* 
Cricq,  le  département  du  commerce  et  des  manufactures.  Mais  il 
ne  lui  donna  ni  les  attributions  ni  la  force  que  réclamait  une  posi- 
tion si  élevée,  et  pendant  les  dix-huit  mois  de  sa  gestion  ministé- 
rielle, M.  deSt-Cricq  fut  en  butte  aux  oppositions  tracassières  d'un 
de  ces  esprits  vains  et  médiocres  qui  savent  déguiser  leur  stérilité 
réelle  sous  l'apparence  d'une  rigidité  calculée  (1).  Est-ce  aux  diffi- 
cultés suscitées  par  son  cher  collègue  qu'il  faut  attribuer  la  nullité 
des  travaux  de  M.  de  Saint-Cricq  dans  cette  période  de  sa  carrière 
administrative?  Ce  qui  est  certain  c'est  que  pendant  toute  la  durée 
du  ministère  Martignac,  le  ministre  du  commerce  ne  signala  son 
existence  que  par  l'inutile  enquête  de  1828,  dont  les  pauvres  résul- 
tats n'ont  pu  être  rachetés  par  l'apparat  de  la  mâse  en  scène.  Aussi 
ropinion  publique  l'avait-elle  complètement  abandonné  quand  la 
congrégation  triomphante  parvint  à  substituer  à  une  administration 
de  transaction  l'administration  franchement  réactionnaire  de  M.  de 
Polignac.  Après  les  événemens  de  1830,  l'ancien  ministre  du  com- 
merce ne  résista  pas  au  plaisir  de  se  venger  du  congé  outrageant 
que  lui  avait  donné  Charles  X,  en  se  ralliant  un  des  premiers,  en 
séance  publique,  à  réiection  parlementaire  de  la  branche  cadette. 
Son  exemple  ne  fut  pas  sans  effet  sur  la  chambre  de  1830;  mais 
son  rôle  politique  avait  cessé  :  la  haute  bourgeoisie,  à  laquelle  il  était 
peu  sympathique,  ne  Tadmit  jamais  au  nombre  de  ses  favoris. 
La  portée  politique  de  cet  homme  d'Etat  ne  paraît  pas   avoir 
dépassé    jamais  l'étroit  horizon  de  celte  coterie  parlementaire 
qui,  de  1820  à  1828,  fit,  sous  le  nom  de  centre  droit,  l'appoint 
obligé  du  parti  ministériel  successivement  discipliné  par  MM.  de 
Cazes,  Pasquier,  de  Serre,  Villèle,  etc.  Comme  administrateur,  il 
aurait*  pu  fonder  une  réputation  plus  durable.  On  ne  peut  lui 
refuser  des  lumières,  de  Tapplication,  de  la  sagacité.  Mais  que  ser- 
vent les  talens  sans  la  conviction,  sans  la  foi,  sans  le  caractère? 
Il  de  Saint-Cricq  était  sceptique  en  administration  comme  en  poli- 
tiâue.  Son  Dieu,  sa  religion,  ce  n'était  pas  le  saint  amour  du  bien, 
^  »  idéal  qui  soutient  l'homme  public  dans  ses  traverses  et  lui  don- 

rn  M.  Roy  ministre  des  finances,  qui  avait  la  douanedans  ses  attribations. 
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ne  qaelquefois,  par  le  dévoûment  aux  principes,  riotuition  de  IV 
veoir.  C*était  le  calcul  intéressé  du  présent  trop  souvent  subordon- 
né aux  directions  égoïstes  des  partis.  Son  système  commercial  fut 
à  certains  égards  lo  soutien,  Tappui  du  travail  intérieur  dans  les 
voies  qu*îl  se  traçait  lui-môme  :  jamais  il  ne  lui  ouvrit  les  barriè- 
res hors  desquelles  le  génie  français  aurait  pu  s'élancer  vers  un  but 
plus  ferme  et  plus  grandiose.  On  peut  môme  dire  qu'il  contraria 
fréquemment,  au  grand  dommage  de  nos  intérêts  réels,  les  vues 
d'une  politique  plus  clairvoyante.  C'est  ainsi  qu'il  contribua,  sans  le 
vouloir,  il  est  vrai,  à  la  Iranformation  de  l'Allemagne  agricole  et 
pastorale  en  puissance  industrielle.  Les  indices  de  cettegrande  con- 
version commerciale,  préparée  par  ja  Prusse,  n'avaient  pas  échap- 
pé à  la  diplomatie  française;  mais  tandis  qu'elle  en  surveillait  et  en 
combattait  le  développement,  il  arriva  que  l'homme  auquel 
on  avait  conGé  la  direction  de  nos  intérêts  économiques  fai- 
sait précisément  tout  ce  qu'il  fallait  pour  amener  le  dénouement 
contre  lequel  nos  diplomates  luttaient  avec  tant  de  difficulté.  Les 
tarifs  établis  ou  préparés  par  M.  de  Sl-Cricq  avaient  plusieurs  fois 
indisposé  FAIlemagne.  Ses  mesures  sur  les  laines  et  sur  les  bestiaux 
étrangers,  mesures  fausses  môme  au  seul  point  de  vue  de  Tintérél 
français,  achevëreni  de  Texaspérer.  Repoussée  par  son  alliée  natu- 
relle,la  France,  elle  se  jeta  dans  les  bras  de  la  Prusse,  qui  lui  donna 
le  Z  >llverein.  Cette  grande  conception  économique,  la  plus  grande 
peut-être  des  temps  modernes,  est  aujourd'hui  jugée  dans  ses  effets 
commerciaux  :  elle  nous  a  su>cité  la  concurrence  la  plus  redouta- 
ble que  nous  pussions  rencontrer  après  celle  de  l'Angleterre.  Il 
reste  à  l'éprouver  dans  ses  ré<$u!lats  politiques.  Un  avenir,  peu 
éloigné  peut-être,  nous  en  montrera  la  force  et  la  portée.  En  tout 
état  de  cause,  Tagglomération  de  TAUemagne,  sous  une  direction 
contraire  à  la  France,  est  évidemment  une  des  diflicultés  les  plus 
sérieuses  de  la  politique  actuelle ,  et  elle  remonte,  il  faut  en  con- 
venir, aux  fautes  de  notre  système  commercial  entre  les  mains  de 
celui  qui  en  a  manié  pendant  douze  ans  tous  les  ressorts  sous  les 
diOerens  ministères  de  la  Restauration*  Cela  suffit  pour  caractériser 
à  la  fois  l'homme  et  le  système. 

L'absolutisme,  vainqueur  sous  le  favori  Poiignac ,  avait  besoin 
d'instrumens  dociles.  H  n'avait  pas  conservé  le  ministère  du  com- 
merce; mais  n'osant  pas  non  plus  supprimer  entièrement  uneins- 
titotion  qui  semblait  identiGée  avec  les  intérêts  matériels  des  clas- 
ses bourgeoises,  il  lui  avait  substitué  un  Bureau  du  commerce  et  des 
coLoniei  ,  importation  anglaise  déjà  essayée  plusieurs  années  aupa- 
ravant. Qui  fut  mis  A  la  tête  de  cette  administration  toute  positive? 
Il  y  avait  autour  des  conseillers  intimes  de  Charles  X,  un  de  ces 
hommes  d'esprit  qui  sont  propres  A  tout,  parce  qu'ils  n'ont  d'ap- 
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titude  à  rien  de  particulier.  L'Empereur  l'avait  employé  comme 
préfet,  puis  comme  administrateur  général  dans  les  pays  réunis. 
C'est  de  lui  qu*il  disait  dans  les  épanchemens  de  son  intimité  : 
c  Cet  homme  a  deux  pieds  de  plus  que  moi  ;  je  ne  sais  comment 
il  se  fait  que  je  suis  toujours  obligé  de  me  baisser  pour  lui  parler.» 
Cet  hamme^  c'était  le  comte  Beugnot,  qui  fut  quelque  temps  mi^ 
nistre  de  la  marine  et  préfet  de  police,  sous  Louis  XVIII.  Lors  des 
événemens  de  1815,  il  s'était  jeté  bravement  dans  Tintrigae  roya- 
liste à  la.  suite  de  Talleyrand,  et  s'était  fait  un  de  ses  fournisseurs 
d'esprit  et  de  bons  mots.  Comme  on  était  embarrassé,  au  concilia- 
bule de  la  rue  Saint^Klorentin,  de  ce  qu'on  mettrait  dans  la  bouche 
du  comte  d'Artois ,  qui  précédait  alors  Louis  XVIII,  sous  le  titre 
ressuscité  de  Monsieur.  «  Parbleu,  dit  M.  Beugnot,  il  n'y  a  rien  de 
changé  en  France ,  ce  n'est  qu'un  Français  de  plus,  »  Ce  mot,  résolu- 
ment attribué  au  prince  dans  une  des  pr(»clama(ions  de  l'époque, 
fit  la  fortune  de  son  parti.— Au  demeurant  ce  n'était  pas  un  homme 
sans  originalité  que  M.  Beugnot.  Rédacteur  de  VUniversel^  et  fort 
avant  dans  les  secrets  de  la  contre-révolution,  au  point  qu'on  le 
soupçonne  d'avoir  servi  de  secrétaire  aux  ordonnances  de  juillet; 
il  avait  quelquefois  de  singuliers  retours  sur  lui-même.  Il  montra 
un  jour  à  l'auteur  de  cet  article  un  riche  volume  soigneusement 
recueilli  sur  les  rayons  de  sa  bibliothèque.  C'était  le  manuscrit 
d'un  traité  politique  conclu  entre  l'Empire  Français  el  le  royaume 
feudataire  de  Westphalie.  Il  était  signé  par  ri!.mpereur  et  Roi,  re- 
vêtu du  grand  sceau  impérial  et  contresigné  Beugnot,  comte  de 
l'Empire.  ((  Voyez-vous ,  monsieur,  disait  avec  abandon  le  digni- 
taire de  Charles  X,  quand  on  a  eu  l'honneur  de  mettre  son  nom  k 
côté  de  celui  d'un  pareil  homme ,  on  fait  bien  peu  de  cas  des  gens 
qui  gouvernent  à  présent!  »  Peu  de  temps  après ,  les  gensqui  gou- 
vernaient le  nommèrent  pair  de  France,  en  rfoompense  d'un  jolî 
article  sur  la  Pairie^  qu'il  avait  inséré  dans  l'Encyclopédie-Coar- 
tin.  Lorsqu'il  prêta  serment^  en  cette  qualité,  dans  la  séance  royale 
de  1828*29,  un  sourire  involontaire  vint  égayer  les  préoccupations 
de  la  grave  assemblée ,  quf  n'en  était  pas  encore  à  la  suppression 
du  serment  politique  pour  cause  d'inutilité.  La  Révolution  de  Juil- 
let l'exclut  de  la  chambre  haute ,  et  nous  ne  savons  en  vérité  pour- 
quoi. Il  aurait  Gguré  tout  aussi  dignement  qu'un  autre  dans  cette 
nécropole  de  toutes  les  médiocrités  rampantes  au  service  des  dif- 
férens  régimes  impériaux  et  monarchiques. 

Tel  était  le  singulier  personnage  auquel  le  ministère  Polignac 
avait  imaginé  de  confier  la  gestion  de  nos  affaires  commerciales. 
Dans  sa  courte  et  drolatique  administration,  il  eut  une  fois  l'occa- 
sion de  s'occuper  de  mesures  économiques.  Ce  fut  dans  un  conseil 
de  cabinet  où  les  ministres  contre-révolutionnaires  agitëreotia 
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qiMsUoQ  de  savoir  à  quoi  Ton  s^arréterait  pour  avoir  Tair  de  faire 
quelque  chose  en  faveur  des  intérêts  matériels  du  pays.  Appelé  i 
la  délibération  commeministre  d'EUt,  M.  Beugnot  y  lut,  a  la  stupé- 
faction des  auditeurs ,  un  chapitre  de  TEncyclopédie  sur  le  rôle 
quejoueleferdans  ses  transformations  divei*ses  depuis  Cornemem 
léger  ipd  pare  U  coi  de  la  beatui  $oui  le  mm  de  fer  de  Berlin  jusqu'à  Is 
^tS0mneit4 ,  si  terrible  dans  les  nuuns  de  nos  braves  soldats.  Ce  roor* 
ceau  d*éIoqueoee  non  moins  étonnant  par  sa  contexture  que  par  ses 
conclusions  qui  reproduisaient  textuellement  celles  de  Tenquôte 
avortée  de  1828,  est  ie  seul  acte  économique  que  nous  nous  rappel- 
ttODS  du  dernier  ministre  du  commerce  de  la  Légitimité. 

La  Révolution  de  Juillet,  ramassée  par  la  haute  banque  dans  le 
sang  du  peuple,  ne  pouvait  être  que  momentanément  Texpression 
des  intérêts  populaires.  Les  hommes  qui  mirent  à  sa  tête  un  roi 
calculateur,  grand  propriétaire  de  bois  et  dé  boutiques,  Tune  des 
fortes  parties  prenajiles  au  milliard  de  i'inut>\ninilé»  ces  îiGSnica 
savaient  ce  qu'ils  faisaient,  i^  prévoyaient  qu*unt  f!?i'^sur  le  trône 
le  prince  de  leur  choix,  par  goût,  par  calcul  ei  par  intérêt  dynas- 
tique ,  serait,  avant  toutt  le  représentant,  des  idées  étroites  de  la 
finance  et  de  la  grande  propriété.  Il  est  de  mode  aujourd'hui,  sur- 
tout depuis  sa  mort,  de  vanter  Thabilolé  de  Louis-Philippe.  Où 
sont  les  preuves  de  cette  habileté  prétendue?  Dans  ce  règne  de  dix- 
htiit  années,  qui  commença  par  une  rouerie  et  Unit  par  une  lâcheté, 
nous  ne  voyons ,  nous ,  que  des  fautes  ou  des  faiblesses.  La  pre- 
mière de  toutes  fut  certainement  de  repousser  la  réunion  de  la  Bel- 
gique à  la  France,  réunion  ofTerte,  sollicitée  par  les  Belges  eux- 
nêmes,  et  dont  la  réalisation  dépendait  alors,  quoi  qu'on  en  ait  pu 
dire,  de  la  France  seule.  Livré  à  hii-môme,  Louis-Philippe  n'aurait 
peut-être  pas  étéen  me&ure  de  s'y  opposer  :  il  avait  encore  à  comp- 
ter avec  l'élan  patriotique  de  Juillet,  toujours  brûlant  au  cœur  de  la 
démocratie.  L'égoïsme  des  intérêts  mercantiles  lui  vint  en  aide.  Il 
7  a  chrz  nous  deux  puissances  qui  seront  toujours  contraires  à  la 
fusion  commerciale  et  politique  de  la  Belgique  et  de  la  France.  Ces 
deux  puissances  sont  Anzin  et  Sedan.  Anzni  s^imagine  que  la  libre 
eoosommation  des  charbons  de  lions  sur  le  marche  français  serait 
funeste  à  sa  propre  exploitation.  Séian  voit  dans  les  draperies  de 
Varviere  l'ennemi  qu'il  faut  écarter  à  tout  prix  de  la  consommation 
finncaise,  sous  peine  de  succomber  lui-même  au  fiot  menaçant  de 
la  concurrence.  Ces  deux  préjugés ,  fort  dîfCciles  à  déraciner,  ont 
combattu  victorieusement  jusqu'ici  et  combattront  longtemps  en-> 
oore  la  double  affin:té  de  race  et  d'avenir  qui  porte  les  deux  pays 
l'un  vera  l'autre.  Très-habiiemeot  exploités  en  1830,  sous  la  di- 
rection personnelle  du  grand  ministre  de  Louis-Philippe ,  M.  Caai- 
aair  Pèrier,  ils  ont  fait  écbouer  d'abord  la  réunioa  pure  et  simple, 
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puis  la  qaasi-réunion  sous  la  vice-i'oyauté  du  duc  de  Nemours , 
puis  enfin  l'association  douanière,  expression  déguisée  de  la  eom- 
munauté  des  vues  politiques  sous  Timpuision  des  directions  indus- 
trielles. On  a  nié,  nous  le  savons,  cette  haute  influence  des  intè* 
rets  personnnels  dans  les  conseils  de  la  royauté  bourgeoise.  Mais 
nous  étions  placé  trop  près  des  acteurs  de  ce  drame  pour  que  les 
ressorts  qu'ils  faisaient  agir  aient  pu  nous  échapper.  Ce  que  nous 
avançons  ici,  nous  le  <tisons  avec  certitude,  et  rhistoire  le  confirmera. 
Pour  être  plus  sûr  de  sa  toute-puissance  sur  la  direction  des  ia- 
térôts  matériels,  M.  Périer  avait  remis  le  portefeuille  du  commerce 
à  M.  d'A.rgout,  —  M.  d*Argoul,  dont  il  nous  est  permis  de  parler  au 
passé,  puisque  lui-même  s'est  volontairement  enseveli  dans  les  cata- 
combes de  la  banque.  C'était,  de  son  vivant,  un  homme  de  ressour- 
ces, de  talent  et  de  décision.  Pourvu  de  toutes  les  qualités  nécessai- 
res pour  devenir  chef  d*eSipIol,  il  aima  mieux  rester  sur  le  secoad 
pian,  se  bornant  à  mettre  son  immense  faculté  de  travail  tour  à  tour 
à  la  disposition  d'indi  vidualiléa  p!!15  brlliârites  ou  plus  hardies.  Après 
M.  Périer  ce  fut  M.  Thiers ,  et  certes  il  y  eut  de  la  modestie  de  la 
part  deM.  d'Argoutà  reconnaître  une  telle  supériorité. —  Comme 
ministre  du  commerce ,  son  nom  est  attaché  à  la  création  de  l'ea- 
trepôt  de  Paris,  mesure  longtemps  repoussée  avec  acharnement* 
maissans  raisons  valables,  par  les  organes  du  commerce  mari- 
time. L'esprit  juste  et  pratique  de  M.  d'Argout  sut  démêler  la  por- 
tée toute  restreinte  de  celte  question ,  qu'il  emporta  de  haute  lutte 
dans  la  discussion  parlementaire,  malgré  les  clameurs  d'une  op- 
position nombreuse. 

Après  lui,  la  direction  de  nos  affaires  commerciales  passa  suc- 
cessivement aux  mains  de  deux  hommes,  aujourd'hui  fort  émi- 
nens  :  M.  Thiers,  qui  y  porta  toute  l'inconsistance  de  son  carac- 
tère, et  M.  Duehâtel,  esprit  souple,  éclairé,  très-capable  de  vues 
droites  et  élevées,  mais  déjà  trop  absorbé  par  la  coterie  dirigeante 
pour  no  pas  subordonner  ses  inspirations  personnelles  aux  intérêts 
particuliers  de  son  parti  politique.  M.  Ducbàiel  essaya  l'enquête  de 
1834,  instituée  dans  le  principe  contre  le  système  des  prohibitions. 
Ce  fut  le  dernier  soupir  de  ses  convictions  d'économiste.  11  aperçut 
promptemeqt  le  danger  de  la  tentative  où  il  allait  s'engager.  Il  avait 
pour  adversaire  ses  propres  alliés.  Ceux-ci  parlèrent  haut  et  ferme, 
de  manière  à  lui  faire  comprendre  la  nécessité  de  la  retraite.  Elle 
se  fit  avec  une  telle  précipitation,  qu'elle  put  passer  pour  une  dé- 
route. Depuis  lors  M.  Duehâtel  fut  toujours  dans  le  conseil  rinstru- 
ment  docile  des  préjugés  agricoles,  industriels  et  commerciaux, 
qu'il  avait  combattus  avec  éclat  dans  le  Globe  et  dans  plusieurs  Into- 
chures. 
Quand  on  déroule  pour  obéir  à  l'histoire  cette  suite  de  nallités 
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administratives  auxquelles  échot  tour  à  tour  Thôtel  de  la  rue  de 
Varennes,  les  Martin  du  Nord,  les  Cunin-Gridaine,  etc.»  on  regrette 
d'être  obligé  d'y  joindre  le  nom  si  respectable  à  quelques  égards 
de  M.  Passy.  Philanthrope  et  publiciste,  M.  Passy  ne  saurait 
être  confondu  sans  injustice  avec  la  tourbe  ignorante  à  laquelle  le 
gouvernement  de  Juillet  fit  curée  du  portefeuille  commercial.  Ce 

'est  pas  lui  qui,  les  yeux  anxieusement  fixés  sur  une  mappe- 
monde, tandis  que  nous  lui  expliquions  la  question  des  denfées  de 
la  Sande^  se  serait  écrié  :  «  Ce$i  tingulier^  je  ne  vois  point  la  Bal- 
tique: »  Prenant  cette  fois  non  le  Pyrée  pour  un  homme,  mais  TE- 
quateur  pour  le  pôle  et  la  zone  torride  pour  les  régions  boréales! 
—  M.  Passy  est  un  puits  de  science,  au  contraire.  Il  explique  tout, 
il  sait  tout,  et  bien  d'autres  choses  encore.  Rien  n'égale  la  Quidité 
de  sa  parole.  Il  peut  rivaliser  à  cet  égard  avec  M.  Thiers.  G*est  la 
même  abondance  et  la  même  stérilité.  H  vous  tiendra  trois  heures 
durant  suspendu  aux  aspects  multiples  d'une  question  économique, 
dont  il  étudiera  avec  vous  toutes  les  faces.  Dans  ce  torrent  d'élo- 
quence cherchez  une  idée  exacte,- une  conclusion  applicable,  vous 
ne  Ty  trouverez  pas.  C'est  le  côté  faible  de  H.  Passy.  Chez  lui  le 
savoir  conduit  au  doute,  disposition  malheureuse  dans  un  homme 
d'état.  Il  eût  fait  un  assez  bon  ministre  du  commerce  s'il  eût  pu 
fixer  le  scepticisme  de  son  esprit  sur  quelque  système  raisonnable. 
Mais  il  n'y  songea  pas  ;  peut-être  même  n'est-il  pas  très-persuadé 
que  pour  gouverner,  un  systèmede  gouvernement  soit  nécessaire. 

De  tous  ces  ministres  plus  ou  moins  nomades  de  la  quasi-l^iti- 
mité,  le  plus  stable,  et  celui  qui  eut  le  moins  mérité  de  l'être,  ce 
fut  le  dernier  de  tous,  M.  Cunin-Gridaine.  Il  eût  la  fortune  inouïe, 
dans  ces  temps  de  mobilité  politique,  de  rester  huit  annnées  en 
place.  Huit  années  de  pouvoir  dans  la  même  administration,  dans 
le  même  courant  d'idées  et  d'études,  dans  le  même  milieu  d'inté- 
rêts positifs!  Et  de  cette  longue  gestion*  qui  pouvait  fournir  un  si 
noble  champ  à  l'initiative  gouvernementale,  pas  un  monument  ne 
subsiste  pour  attester  le  progrès  ou  seulement  la  pensée  d'une  amé- 
lioration réelle  !  Mais  aussi  quel  homme  que  celui-là  !  Qui  pouvait 
s'imaginer  que,  dans  ce  pays  d'urbanité,  de  culture  intellectuelle, 
on  verrait  un  jour  surgir  au  pouvoir,  par  la  grâce  d'une  coterie  po- 
litique, la  nature  la  plus  inculte,  rftme  la  plus  rebelle  aux  inspira- 
tions du  savoir  et  de  l'esprit?  Sous  une  apparence  de  bonhomie 
matoise,  avec  un  air  d'aptitude  qui  semblait  sûr  de  tout,  il  ne  com- 
prenait rien,  ne  retenait  rien,  ne  savait  rien.  Ce  qu'on  lui  appre- 
nait-à  force  de  redites,  il  l'oubliait  le  moment  d'aprëa.  Que  de  fois, 
après  avoir  consacré  plusieurs  séances  à  lui  inculquer  dans  la  mé- 
moire tel  point  de  fait  ou  de  législation  commerciale,  ne  nous  est- 
il  pas  arrivé,  en  cherchaol  au  Jfoniiair  les  explications  qu'il  de- 
VI.  «7 
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Yak  fournira  la  Chambre,  d^y  trouver  précisément  le  contraire  de 
ce  qu'il  aarait  dû  dire,  de  ce  qui  lui  avait  été  si  longuement  explî* 
que  !  11  fallait  prendre  ses  précautions^  assister  avec  lui  aux  délibé- 
rations parlementaires,  revoir  soigneusement  le  travail  des  sténo- 
graphes. Et  encore  était-il  plus  sûr  de  lui  rédiger  d'avance  ses  im«* 
provisaUons.  Il  est  peu  de  discours  de  ce  ministre  qui  n'aient  exigé 
Fint^vention  laborieuse  de  ses  bureaux.  On  passait  deux  ou  trois 
jours  à  lai  composer  une  hcHnélie  nourrie  de  faits  et  de  doctrine 
sur  tel  sujet  qui  devait  occuper  le  parlement.  11  l'apprenait  par 
cœur  ou  la  lisait.  Cela  passait  pourson  œuvre,  et  lui  faisait  une  pe* 
lite  réputation  auprès  de  ceux  qui  n'étaient  pas  admis  au  secret  de 
l'élucubration  préalable.  Malheureusement,  lorsque  la  discussion 
s'engageait,  il  y  avait  desmomens  où  il  lui  était  presque  impossible 
de  refuser  une  réplique  à  une  interpellation  pressante,  une  expli* 
cation  dans  une  controverse  imprévue.  Gela  perdait  tout.  C'est  ainsi 
qu'il  laissa  s'égarer  et  qu'il  vit,  en  déûnitive,  s'abimer  dans  ses 
mains  la  plus  haute  question  d'économie  commerciale  qui  ait  été 
peut-être  agitée  depuis  la  Restauration.  Nous  voulons  parler  de  la 
question  des  sucres,  cette  plaie  toujours  béante  de  notre  marine  et 
de  notre  commerce  extérieur,  cette  épée  de  Damoclès,  dont  une 
main  inexpérimentée  va  peut-être  couper  le  fil  pour  la  laisser  re- 
tomber de  tout  son  poids  suj*  nos  finances. 

Jamais  occasion  plus  opportune  ne  s'était  offerte  de  résoudre 
cette  question  si  difficile.  Le  sucre  indigène,  aux  abois,  allait  lui- 
même  au  devant  d'une  mesure  de  salut  qui  ravivait  notre  marine, 
en  le  déchargeant  d'un  fardeau  sous  lequel  il  était  près  de  succom- 
ber. Il  abdiquait  sous  la  condition  raisonnable  d'une  indemnité,  dont 
la  totalité,  prélevée  sur  les  sucres  étrangers,  plus  largement  admis 
dans  la  consommation  intérieure,  n'aurait  pas  coûté  une  obole  au 
Trésor.  Cette  solution  n'avait  pas  été  facile  à  obtenir.  Partie  des  rangs 
secondaires  de  Tadminislration,  elle  avait  fait  son  chemin  pénible- 
ment, en  passant  par  l'épreuve  du  Conseil  Supérieur  de  commerce, 
oùelleavait  étéi'objet  d'une  discussion  savante;  et,chose  non  moins 
notable!  elle  avait  triomphé  des  résistances  du  conseil  des  ministres. 
Mais  la  main  qui  la  produisait  dans  la  Chambre  n'était  pas  de  force 
à  la  soutenir  contre  la  coalition  des  intrigues  et  des  préjugés  parle- 
mentaires. Déserté  des  seuls  amis  qui  pussent  lui  prêter  un  secours 
eiBcace,  MM.  Duchâtel  et  Guizot,  le  pauvre  ministre  du  commerce 
dut  courber  le  front  sous  l'orage  qu'il  avait  cru  braver.  Ceux  qui 
ont  suivi  nos  discussions  économiques  dans  cette  Revue  (1),  con- 
naissent aujourd'hui  les  différens  termes  de  cette  grave  question 
des  sucres.  Qu'ils  jugent  de  ce  que  coûtent  au  pays,  dans  de  telles 

(t)  U^tné  d$Pent0rdw  l&  «ovembre  1849  et  15  mal  iS&O. 
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affaires,  rimpuiâsanced'un  ministre  et  Terreur  d'une  majorité  gou- 
vernementale 1 

La  révolution  de  février,  faite  aux  cris  de  Vive  la  réforme  !  avait 
une  première  réforme  à  effectuer  ;  elle  devait  éloigner  des  fonctions 
ministérielles  les  incapacités,  qui  sont  toujours  les  premières  à  l'as- 
saut des  portefeuilles  et  du  pouvoir.  Tout  au  moins  pouvait-on  es- 
pérer qu'elle  saurait  s'environner  d'hommes  spéciaux,  dans  les 
parties  du  service  public,  où  les  spécialités  sont  le  plus  indispensa- 
bles. —  Hélas!  elle  appela  au  ministère  de  l'agricuUure  et  du  com* 
merce  un  avocat...  l'être  le  plus  antipathique  aux  exigences  positi- 
ves du  commerce  et  de  Tagriculture.  M.  Bethmont  fut  sans  doute 
choisi  par  le  gouvernement  provisoire  sur  sa  réputation  de  légiste  ; 
peut--étre  aussi  sa  liaison  intime  avec  une  autre  illuslration  du 
barreau  de  Paris,  membre  du  gouvernement  (1),  fnt-elle  pour 
quelque  chose  dans  sa  nomination.  A  peine  eut-il  abordé  l'hôtel  de 
la  rue  de  Varennes,  que,  tout  à  fait  dépaysé  dans  ces  parjges,  il 
éprouva  le  besoin  de  se  donner  un  pilote,  un  aller  ego  capable  de 
diriger  sa  boussole  administrative  sur  la  mer  agitée  deson  nouveau 
domaine.  A  qui  remit-il  cesfonctions  si  délicates?  On  ne  le  croirait 
pas.  Au  propre  secrétaire  de  son  prédécesseur.  Ce  n'était  pas  un  sot, 
à  beaucoup  près,  que  ce  secrétaire.  Journaliste  en  province,  et  M. 
Duchàtel  aidant,  il  avait  légèrement  trempé  dans  la  réélection  de  M. 
Cunin-Gridaine,  fort  compromise  alors  dans  les  Ardennes.  On  lui 
donna  pour  récompense  remploi  de  secrétaire  particulier,  au  dé* 
triment  d'un  brave  homme  qui  l'occupait  depuis  cinq  ou  six  ans,  et 
qui  se  tua  de  désespoir  le  lendemain  de  sa  révocation  (2).  Au  dé- 
part de  son  patron,  Tex-journaliste  s'attendait  à  faire  ses  malles.  La 
révolution,  sous  les  traits  de  M.  Bethmont,  l'arrêta  comme  il  allait 
fuir,  le  ramena  poliment  au  fauteuil  de  l'intimité,  puis,  pour  le  dé- 
dommager probablement  d'un  instant  de  frayeur,  le  décora  d*a- 
bord  de  la  dignité  de  délégué  du  gouvernement  et  l'investit  ensuite 
du  titre  et  des  appointemens  de  secrétaire  général.  Quelques  mois 
plus  tard  il  lui  fallut  abandonner  tout  cela.  On  découvrit  une  légère 
peccadille  dans  une  ancienne  gestion  financière,  quelque  chose, 
dit-on,  comme  un  certificat  de  quitus  introuvable  et  dont  Tabsence 
prolongée  avait  provoqué  un  foudroyant  rapport  de  la  part  d'un  ins- 
pecteur du  gouvernement  ;  mais,.pendant  six  mois,  notre  homme 
put  à  son  aise  goûter  le  plaisir  de  réglementer,  àéimrer  le  minis* 
tère  du  commerce  et  d'en  éloigner,  sous  couleur  de  réforme,  tout  ce 
qui  pouvait  l'offusquer  ou  l'inquiéter.  Nous  avons,  pour  notre  part, 
eubiiénos  griefs  personnels  contre  M.  Bethmont;  nous  lui  passons 

01  M«  Mtrte. 

(3)  Le  malheoraux  Deaienaii.  Il  «e  jeta  d*on  cfaqulème  étage  et  fui  tné  tar  le 
eoap. 
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chrétiennement  de  nous  avoir  écarté  du  service  de  la  République, 
nous,  républicain  de  moins  fraîche  date  que  lui  ;  nous  n'éprouvons 
nulle  rancune  de  notre  mise  à  la  retraite,  préparée  sous  ses  auspices 
parson  digne  lieutenant.  Gfâce  au  ciel^  elle  nous  laisse  une  plume 
libre,  avec  laquelle  nous  espérons  bien  dévoiler  quelques  vérités 
utiles,  tout  en  démasquant  les  tartufes  et  les  faux  patriotes,  de 
quelque  manteau  qu'ils  se  couvrent  ;  mais  ce  que  nous  ne  pouvons 
lui  pardonner,  ce  que  nous  signalons  à  l'indignation  du  pays,  c'est 
le  désordre  où  il  a  jeté  notre  administration  commerciale^  la 
légèreté,  l'insolent  arbitraire  avec  lequel  il  a  frappé  des  hommes 
honorables,  plus  instruits,  plus  méritans  que  lui,  de  modestes  et 
laborieux  pères  de  famille,  dont  les  pénibles  travaux  constituaient 
la  science  des  traditions,  le  Gl  conducteur  dans  le  labyrinthe  des 
questions  économiques.  Pour  réparer  le  mal  fait  par  ce  ministre 
d'un  jour,  pour  réédifier  ce  qu'il  a  détruit,  dix  ans  de  labeurs  nou- 
veaux sont  nécessaires  et  ne  suffiront  peut-être  pas. 

Un  rapprochement  nous  frappe.  Trois  avocats  du  barreau  de 
Paris  sont  arrivés  au  pouvoir  à  la  suite  du  peuple  en  février  1848. 
Le  premier,  le  plus  illustre  des  trois,  expie  dans  Texil  ses  convic- 
tions démocratiques,  son  intempérance  de  paroleet  d'action  ;  le  se- 
cond nous  a  donné,  en  haine  d'un  de  ses  collègues  au  gouverne- 
ment provisoire,  les  ateliers  nationaux,  que  la  faction  jésuitique  a 
immédiatement  convertis  en  ateliers  de  mort  et  de  ruine^  au  risque 
d'ensevelir  tout  Paris,  toute  la  France  peut-être  sous  les  barricades 
fratricides  de  juin  ;  le  troisième,  apré»  avoir  admirablement  servi 
la  réaction  par  ses  épurations  et  ses  désorganisations  administrati- 
ves, a  reçu  d'elle  la  grasse  récompense  d'une  pi  ésidence  au  Conseil- 
d'État,  à  défaut  de  la  présidence  de  la  Cour  d'appel,  qu'il  avait 
essayé  vainement  de  se  décerner  lui-même.  Nous  nous  bornons  à 
énoncer  les  faits  sans  eu  tirer  la  conséquence.  Le  lecteur  y  sup- 
pléera. 

Parlerons-nous  msintenant  dès  cinq  ou  six  personnages  politi- 
ques ou  non  qui  se  sont  successivement  remplacés  au  poste  de  mi- 
nistre du  commerce  pendant  les  deux  dernières  années?  —  M.  Flo- 
con, patriote  éprouvé,  mais  trop  peu  préparé  aux  fonctions 
qu'il  n'a  d'ailleurs  gérées  que  par  une  sorte  d'intérim  essentielle- 
ment provisoire  ;  M.  Thouret,  homme  instruit,  et  plein  de  vues, 
caractère  décidé,  le  plus  capable  peut-être  d'administrer  l'agricul- 
ture, s'il  pouvait  surmonter  quelques-uns  de  ses  préjugés  agricoles  ; 
—M.  Buffet,  dont  il  n'y  a  rien  à  dire,  si  ce  n'est  qu'il  nous  a  déli- 
vrés du  tout-puissant  secrétaire  de  M.  Belhmoat;  -—M.  Lanjuinais, 
esprit  sagace,  qui  avait  pris  au  sérieux  sa  position  ministérielle,  et 
que  ses  fonctions  ont  abandonné  juste  au  moment  où  son  applica- 
tion aurait  pu  justifier  l'acte  de  confiance  qui  les  lui  avait  confé- 
rées. 
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Tous  ces  hommes   sont  restés  trop  peo  de  temps  aa    pou- 
voir pour  y  msDif  ester  nUlement  leur  persoDoalité.  A  peine  s'ils 
ont  pa«   dans  leur  passage  éphémère,  prendre  connaissance  de 
leurs  attributions.  G*est  là  du  reste  la  plaie  de  l'administration  fran* 
çaîse.  Quelle  que  soit  la  forme  du  gouvernement,  Monarchie  ou 
République,  Tinconsistance  de  la  pensée  dirigeante  amène  presque 
toujours,  parmi  ses  principaux  agens  d'exécution,  une  instabilité 
correspondante.  Ce  vice  du  caractère  national  ne  pourrait  être  cor- 
rigé que  par  la  prévoyance  des  institutions  républicaines.  Mais  c*est 
à  quoi  Ton  songe  le  moins.  Au  lieu  de  chercher  à  les  améliorer 
progressivement,  nos  Pangloss  de  réaction  ont  décidé  qu'il  valait 
mieux  les  détruire.  A  la  mobilité  des  hommes,  ajoutons  celle  des 
choses,  excellent  moyen  de  stabilité,  comme  on  voit.  Pour  le  mi- 
nistère du  commerce  en  particulier,  il  y  a  une  autre  cause  à  Tinfé* 
riorité  habituelle  des  titulaires  de  ce  département.  On  le  considère, 
en  France,  comme  une  position  de  second  ordre.  Les  hommes  po- 
litiques le  dédaignent.  Ce  qui  fit  la  moitié  de  la  gloire  de  Golbert 
leur  parait  au-dessous  d'eux.  L'admioislration  commerciale  est  de- 
venue rappoint  des  coteries.  Rebut  des  chefs  d'emploi,  on  en  a  fait 
le  patrimoine  de  toute  médiocrité  en  sous-ordre  dans  toute  combi- 
naison ministérielle  qui  s'élabore.  Et  si,  par  hasard,  elle  se  trouve 
écheoir  à  quelque  homme  de  cœur  ou  d'intelligence,  à  quelque  ce- 
lébrité  de  la  science  ou  des  affaires,  la  chose  parait  si  extraordinaire 
que  le  public  en  cherche  volontiers  la  source  dans  des  raisons  secrè* 
tes  dont  la  révélation  lui  échappe. 

Ce  n'est  pas  ainsi,  à  beaucoup  près,  qu'agissent  les  peuples  étran- 
gers,  nos  rivaux,  chez  lesquels  existe  la  même  institution  ou  une 
institution  correspondante.  On  sent  bien  qu'en  parlant  des  autres 
peuples,  nous  n'avons  en  vue  aucun  de  ceux  qui  ont  te  bcnhewr  de 
vivre  sous  le  sceptre  patriarcal  du  pouvoir  absolu.  L'Autriche,  la 
Russie  et  quelques  autres  états,  pâles  satellites  de  ces  deux  soleils 
delà  tyrannie,  peuvent  avoir  dans  la  tourbe  de  leurs  fonctionnaires 
automates  quelques  individus  nominalement  chargés  de  la  direc* 
Uon  des  intérêts  économiques  du  pays.  Mais  ces  gens-là  ne  comp- 
tent pas  ;  ce  sont  des  machines  à  signatures,  rien  de  plus.  La  pen- 
sée est  ailleurs.  Le  despotime,  qui  est  une  si  belle  chose,  person* 
ni  fie  tout,  absorbe  tout  en  lui-même.  On  sait  ce  qui  en  résulte  dans 
les  états  autrichiens,  où  la  corruption  et  l'atonie  administrative 
sont  avouées  par  le  pouvoir  lui-même  (l).  —  Dans  les  Etats  du 
czar,  qui  égalent  en  étendue  superficielle  le  reste  de  l'Europe, 
et  dont  la  population  dépasse  le  quart  de  la  population  euro- 
péenne, il  n'existe  qu'une  seule  et  unique  volonté.  De    droit 

(I)  Voir  Icfl  Joorotux  du  25  Mp(eail>re  1850. 
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et  de  fait,  Tautocrate  est  le  dispensateur  suprême  des  idées  et  des 
lumières.  C'est  en  lui  que  réside  le  vaste  dépôt  des  coonaissta* 
ces  humaines.  Génie  universel,  il  sait  tout  à  la  fois  ce  qui  convient 
aux  peuplades  de  la  Sibérie  orientale  et  à  celles  du  Caucase  ou  delà 
Géorgie,  aux  incultes  habitans  des  steppes  asiatiques  et  aux  Kosaca 
policés  de  Saint«Pélerbourg.  Le  ciel  a  doué  ce  phénix  des  taleos 
de  Tingénieur,  du  géographe,  de  ragriculteur,  du  financier,  da 
moraliste  et  du  législateur.  Un  mot  de  lui  crée  des  héros,  des  ar- 
tistes, des  hommes  d'£tat.  Il  fait  plus,  il  improvise,  quand  il  s'y 
met,  le  commerce  et  rindustrie;  il  crée  par  oukase  des  manufac- 
tures et  des  marins  !  Devant  ce  mythe  de  la  perfection  monarchie 
que,  nous  ne  pouvons  que  nous  incliner.  Il  est  évident  que  s'il  souf» 
fre  auprès  de  lui  des  hommes,  ou  soi-disant  tels,  qui  se  nomment 
ministres  du  commerce,  des  finances,  de  la  guerre,etc. ,  c'est  par 
complaisance.  Il  pourrait  s'en  passer.  Nous  n'avons  doue  rien  à  dé- 
mêler avec  ces  hommes. 

Nous  parlons  des  pays  où  les  administrateurs  ont  le  malheur  de 
pouvoir  faire  usage  de  rintelllgenceque  Dieu  leur  a  donnée,  coni* 
me  la  Belgique,  la  Prusse,  l'Angleterre,  etc. 

La  Belgique,  ce  petit  Etat,  qui  pourrait  servir  d'exemple  à  de  plus 
grands,  a  eu  le  bon  esprit  de  réunir  dans  les  mêmes  mains  gouver- 
nementales Tadministralion  du  commerce  et  celle  des  chemins  de 
fer.  £n  cela,  elle  a  compris  admirablement  sa  situation.  De  tout 
temps,  les  Pays-Bas  ont  été,  parle  transit  et  l'entrepôt,  le  principal 
théâtre  des  grandes  opérations  mercantiles  de  l'Europe  centrale. 
L'Angleterre  les  en  a  dépouillés  par  la  supériorité  de  ses  deux  mar- 
chés de  Londres  et  de  Liverpool.  Us  essayent  aujourd'hui  de  le  re- 
prendre au  moyen  d'Anvers  et  des  chemins  do  fer  qui  s'y  relienL 
Privée  de  colonies  et  de  débouchés  certains,  la  Belgique  cherche  a 
souder  son  commerce  à  celui  de  rAllemagne  en  s'en  faisant  le  facteur 
général.  Aussi  s'est-elle  bien  gardée  d'aliéner  aux  mains  de  compa* 
gnies  toujours  égoïstes  son  chemin  de  fer  et  ses  tarifs  de  transport. 
Maîtresse  absolue  de  ses  péages,  elle  peut,  par  une  simple  réduction 
de  prix,  attirer  à  elle  une  forte  part  du  mouvement  commercial  des 
états  voisins.  Et  comme  les  actes  de  la  diplomatie  européenne  ga- 
rantissent à  H  Belgique  une  perpétuelle  neutralité,  il  y  a  des  chan- 
ces, la  guerre  aidant,  pour  que  le  territoire  belge  s'enrichisse,  dans 
un  temps  donné,  de  ce  qui  fait  la  prospérité  d'une  bonne  partie  du 
continent  européen.   —  En  toute  hypothèse,  dans  l'avenir  comme 
dans  le  présent,  la  situation  de  la  Belgique,  après  les  difficultés  où 
l'avait  plougée  sa  séparation  d'avec  la  Hollande,  fait  autant  d'hon- 
neur à  l'habileté  qu'à  la  persévérance  de  sa  direction  commerciale* 

Eu  Prusse,  l'administration  des  intérêts  industriels  et  commer- 
ciaux, bien  que  du  ressort  spécial  d'une  seule  personne,  n'est 
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étrangère  à  aucim  bomine  d'Etat,  el  même  i  a«ieaM  des  natabilî- 
téê  politiqift6s  ou  setentiQquea  du  pays.  Pour  tout  le  monde,  la 
grande  affaire,  c'esiile  zoliverein.  Ministres,  diplomates  ou  publicis* 
tes;  tous  les  Prusiiiens  ont  également  à  cœur  le  suecès  de  cette 
grande  création,  dans  laquelle  ils  voient,  avec  raison  selon  nous, 
l'avenir  de  rAllemagoe,  «st  par  lui  la  grandeur  future  de  la 
Prusse.  C'est  ce  qui  a  fait  la  réputation  de  Litz,  ce  grand  écrivain 
qnî,  simple  journaliste,  a  exercé  sur  son  pays  l'action  d'un  bemme 
d'Etat.  Mais  Litz  n'a  pas  tout  fait,  il  s'en  faut;  son  principal  mérite 
eet  d'avoir  deviné  l'importance  du  zollverein,  et  de  l'avoir  popula- 
risé dans  les  masses*  Le  cabinet  de  Berlin  a  eu  le  mérite  bien  autre- 
ment difficile  de  faire  converger  au  môme  but  des  prétentions  fort 
diverses,  quelquefois  hostiles,  de  triompher  des  obstacles  et  des 
préjugés  locaux,  d'opérer  par  la  seule  fusion  des  intérêts,  ce  que 
le  monde  n'avait  encore  vu  s'opérer  que  par  la  conquête.  C'est  là, 
il  faut  le  dire,  une  chose  grande,  noble,  élevée.  Les  hommes  qui 
l'ont  réalisée  n'ont  pas  moins  mérité  de  l'humanité  tout  entière 
que  de  leur  propre  pays.  Après  avoir  fondé  l'unité  commerciale  de 
rAllemagne,  il  leur  reste  à  résoudre  un  autre  problème,  la  création 
d'une  marine  allemande.  S'ils  y  parviennent,  ils  auront  fait  plus 
pour  l'Allemagne,  et  peut-être  pour  la  liberté  européenne,  que 
tous  les  guerriers,  conquérans  ou  diplomates  qui  ont  agité  l'Euro- 
pe depuis  le  traité  de  Westphalie. 

L'Angleterre,  avec  sa  constitution  aristocratique,  sans  cesse  gra- 
vitant vers  la  démocratie,  ne  ressemble  ni  à  la  Belgique  ni  à  la 
Prusse.  Elle  ne  ressemble  à  rien  qu'à  elle*méme  ;  aussi  sa  direction 
commerciale  a-t>elle  des  allures  toutes  particulières.  Là  existe  une 
institution,  modeste  en  apparence,  qui  sous  le  nom  de  Bureau  de 
commerce  (board  of  trade),  touche  à  l'industrie  intérieure  par  les 
chemins  de  fer  dont  il  fait  les  règlemens,  aux  transactions  exté- 
rieures par  la  navigation  qu'il  administre  et  dirige,  au  monde  en- 
tier par  les  traités  de  commerce  qu'il  prépare  ou  qu'il  refuse. 
C'est  dans  cetle  administration  que  se  concentre  et  se  dépouille 
cette  masse  de  documens,  produits  incessans  d'enquêtes  longues  et 
minutieuses.  La  lumière  qui  s'en  échappe  éclaire  tous  les  rouages 
de  la  politique  britannique.  Elle  est  tour  à  tour  le  flambeau  de  Tad- 
ministruteur,  de  l'orateur  parlementaire,  de  l'homme  d'Etat.  Et 
quand  les  temps  sont  venus,  la  science  qui  en  jaillit  se  personnifie 
dans  le  pouvoir  lui-même,  qu'on  ra|ipelie  ministre  du  commerce, 
premier  lord  de  la  trésorerie,  ou  chancelier  de  l'échiquier,  qu'il  ait 
nom  Huskisson,  Canning  ou  Robert  PeeL  S'il  se  nomme  Huskis- 
aon^  il  initie  l'Angleterre  à  une  politique  nouvelle  par  d'habiles  et 
progressives  réformes.  11  prépare  l'abandon  du  système  prohibitif, 
qu'il  déetare  avoir  fait  son  temps  et  dont  il  fixe  le  terme.  Par  nno 
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simple  modification  de  tarif  il  dote  son  pays  d'une  grande  indus* 
trie,  la  soie;  il  en  fait  le  rival  de  Lyon,  de  Zurich ,  d'Elberfeld.  Sil 
s'appelle  Robert  Peel,  oh  !  alors  sa  hardiesse  et  son  succès  prennent 
des  proportions  colossales.  Il  attaque  jusque  dans  sa  base  Tédifice 
respecté  d'une  législation  gothique.  Il  se  fait  l'adversaire,  l'immo* 
lateur  des  lois  céréales  et  des  protections  douanières.  Il  les  renverse 
aux  acclamations  du  peuple  et  à  l'indignation  passionnée  de  Top- 
position  territoriale.  Il  leur  montre,  à  Tun  et  à  l'autre,  que  ce  ré- 
gime n'est  *plus  compatible  avec  les  intérêts  actuels  du  commerce 
anglais;  qu'abolir  l'impôt  qui  grève  tout  à  la  fois  le  pain  de  l'oa- 
vrier  et  les  matières  ouvrables^  c'est  abaisser  le  prix  du  travail,  en 
donnant  au  pauvre  la  vie  à  bon  marché,  c'est  dégrever,  par  consé* 
quent,  le  produit  britannique,  Télément  des  échanges,  la  monnaie 
avec  laquelle  la  Grande-Bretagne  fait  le  commerce  de  l'univers  ; 
c'est,  en  un  mot,  conserver  au  pays  la  base  de  sa  prépondérance 
compromise  par  le  progrès  toujours  croissant  des  nations  rivales. 
Et  telle  est  la  justesse  de  coup-d'œii  du  grand  réformateur,  que, 
même  après  lui,  ses  adversaires  de  la  veille  sont  forcés  de  le  suivre 
dans  sa  route.  Il  tombe,  la  mort  le  frappe,  et  son  œuvre  continue. 
Ses  successeurs  la  complètent  et  rétendent.  Ce  qu'il  a  fait  pour  le 
régime  commercial,  ils  l'appliquent  au  système  maritime.  Ces  lois 
de  navigation,  cet  arsenal  d'injustice  que,  par  une  illusion  d'opti- 
que généreuse,  l'Angleterre  s'obstinait' à  regarder  comme  le  palla- 
dium de  sa  puissance,  le  gouvernement  lui-même,  en  poursuit 
l'abolition.  C'est  le  triomphe  de  la  clairvoyance  et  du  bon  sens. 

De  tels  résultats  dispensent  de  tout  commentaire.  Il  suffit  de  les 
rapprocher  do  la  stérilité  proverbiale  de  nos  hommes  d'Etat  pour 
comprendre  la  difTérence  qui  existe  dans  la  situation  des  deux  pays. 
D'un  côté,  les  lumières  spéciales,  l'esprit  de  suite,  la  vigueur  des 
institutions  se  manifestent  par  l'ampleur  des  plans,  la  grandeur  des 
conséquences  qui  font  de  l'Angleterre  la  première  puissance  mari- 
time et  commerciale  de  l'univers.  De  l'autre,  le  peu  de  suite  des 
idées,  le  peu  de  hauteur  des  vues,  le  manque  absolu  de  plan  et  de 
système,  joint  à  l'insuffisance  habituelle  des  hommes,  laissent  le 
pays  livré  à  lui-même  et  son  avenir  en  proie  à  tous  les  accidens,  à 
tous  les  hasards  qui  peuvent  précipiter  sa  déchéance  ou  retarder 
indéfiniment  son  essor. 

0  France  1  pays  d'intelligence  et  d'initiative,  quand  seras-ta  dé- 
livrée des  entraves  dont  te  chargent  à  plaisir  la  médiocrité  vani- 
teuse et  l'ambition  I  Sol  mouvant  où  germent  les  grandes  choses 
et  les  petites,  quand  éloufferas-tu  Tivraie  qui  paralyse  tes  facultés 
créatrices  !  Terre  féconde,  quand  rejetteras-tu  de  ton  sein  l'impur 
limon  de  la  corruption,  de  la  sottise  et  de  l'intrigue  ! 

NOBLRT. 


ÉTUDES 

SUR  U  RENAISSANCE  DES  LEÏÏRES  AUX  lY  ET  m  SIECLES. 


Des  recherches  et  des  collections  des  ouvrages  de  rutiqiité 

gree^e  et  roMiie. 

I. 

Uamour  do  beau  que  les  savans  aTaient  au  moyen  âge  banni  de 
lenra  écoles,  et  qui  n'avait  conservé  quelque  puissance  que  sur 
les  artistes  et  les  poètes  populaires  de  cette  époque,  fut  réveillé  au 
quatorzième  siècle  dans  quelques  hommes  choisis,  par  l'admira- 
tion que  flt  naître  en  eux  la  littérature  de  Tantiquilé  classique.  Tous 
eeux  qui  sur  leurs  traces  se  vouèrent  au  culte  des  lettres  sentirent 
profondément  le  besoin  de  se  former  à  Fart  d'écrire  par  l'étude 
assidue  des  modèles  anciens,  et  furent  naturellement  conduits  à 
donner  un  prix  infini  aux  œuvres  des  écrivains  grecs  et  latins.  Mal- 
heureusement on  n'en  possédait  qu'un  fort  petit  nombre.  Ovide, 
Virgile,  encore  étaient -ils  incomplets  ;  quelques  ouvrages  de  Cicé- 
ron,  des  fragmens  de  Quintilien,  trois  décades  de  Tite-Live,  huit 
comédies  de  Plaute,  voilà  à  peu  près  tout  ce  qu'on  pouvait  alors  se 
procurer  avec  quelque  facilité.  Le  reste  était  inconnu,  perdu  peut- 
être,  enfoui  dans  tous  les  cas  dans  la  poussière  des  bibliothèques  des 
couvens. 

Comment  avaient  disparu,  en  Italie  et  dans  le  midi  des  Gaules,  des 
écrits,  dont  il  avait  sans  aucun  doute  circulé  de  nombreuses  copies 
i  répoque  de  la  décadence  de  l'empire  romain  ?  On  a  voulu  attri^ 
buer  leur  destruction  aux  désastres  qu'entraînèrent  les  invasions 
des  Barbares.  Une  immense  quantité  de  manuscrits,  on  ne  saurait 
en  douter,  périrent  alors  dans  les  Oammes  et  sous  les  ruines.  Mais 
les  malheurs  de  tout  genre  qui  s'appesantirent  sur  les  peuples 
civilisés  de  l'Occident  à  la  suite  de  ces  rapides  et  nombreuses  irrup- 
tions ne  peuvent  pas  avoir  été  la  cause  unique,  ni  même  la  cause 
principale  d'une  destruction  aussi  étendue  et  aussi  générale  des 
monumens  de  la  littérature  ancienne,  que  nous  force  à  l'admettre 
leur  étonnante  rareté  au  milieu  du  quatorzième  siècle.  Après  tou- 
tes ces  invasions  et  sous  la  domination  des  Barbares ,  nous  trou- 
vons un  assez  grand  nombre  d'hommes  qui  cultivent  les  lettres 
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anciennes,  et  qui  possèdent  les  ouvrages  des  poètes  et  des  orateurs 
romains  qu'ils  imitent.  Tels  furent  Sidoine  Apollinaire,  saint  Avit 
et  quelques  autres  (1).  D'ailleurs,  si  les  pertes  occasionnées  par  ces 
boulevdrsemens  furent  considérables,  plusieurs  des  chefs  barbares 
qui  formèrent  ces  établissemens  fixes  dans  Tltalie  et  dans  le  midi 
des  Gaules  mirent  tous  leurs  soins  à  les  réparer,  et  favorisèrent  l'é- 
tude des  lettres  en  élevant  à  de  hauts  emplois  ceux  qui  s'en  occu- 
paient (2).  Boèce  et  Cassiodore  en  sont  des  exemples  frappans.  Ce 
dernier  employa  même  une  grande  partie  de  sa  fortune  à  faire  co- 
pier les  ouvrages  de  Fantiquité,  et,  poor  former  de  bons  copistes,  il 
prit  la  peine  d'écrire  pour  leur  instruction  des  traités  sur  l'ortho- 
graphe et  sur  la  grammaire. 

On  trouve  à  la  destruction  des  écrits  des  anciens  une  cause  bien 
plus  générale,  bien  plus  puissante  et  bien  autrement  durable  dans 
les  scrupules  exagérés  du  clergé,  et  dans  la  crainte, qui  ne  laban- 
donna  pas  de  longtemps,  que  rattachement  à  la  civilisation  païenne 
ne  fût  une  suite  inévitable  de  Tadmiration  des  chefs-d'œuvre  qu'elle 
avait  vus  naître.  C'est  surtout  dans  l'Occident  que  régnèrent  ces  sen«- 
timens  hostiles  à  la  littérature  ancienne.  La  plupart  des  Pères  de 
l'Eglise  grecque  tenaient  par  plus  d'un  lien  à  cette  littérature;  quel- 
ques-uns d'entr'eux  avaient  porté  le  manteau  de  philosophe,  d'au- 
tres avaient  enseigné  la  rhétorique  ;  presque  tous  s'étaient  formés 
dans  des  écoles  tenues  par  des  païens.  Il  se  trouva,  il  est  vrai,  au 
milieu  d'eux,  plus  d'un  fanatique  ennemi  des  lettres  qu'ils  identi- 
fiaient avec  le  paganisme,  et  qu'ils  frappaient  d'une  égale  réproba- 
tion. Mais  ce  fut  surtout  dans  l'Eglise  latine  que  cette  proscription 
fut  poussée  jusqu'à  ses  dernières  limites. 

Déjà  Prudence  avait  conçu  le  singulier  dessein  de  faire  oublier  les 
poètes  païens,  en  offrant  à  la  place  de  leurs  œuvres  des  imitations 
consacrées  à  chanter  les  vérités  chrétiennes  dans  les  mêmes  modes 
qu'ils  avaient  employés.  Le  moyen  n'était  peut-^tre  pas  heureux, 
mais  il  est  une  preuve  incontestable  de  la  tendance  du  clergé.  A  la 
même  époque,  Jérôme  se  plaint  amèrement  que  des  prêtres,  laissant 
de  côté  les  évangiles  et  les  prophètes,  tiennent  souvent  Virgile  entre 
leurs  mains(3).  Si  l'on  est  obligé  de  se  rappeler  les  auteurs  profanes, 
ce  n'est,  selon  lui,  que  pour  montrer  que  les  prédictions  des  pro- 
phètes trouvent  leur  confirmation  dans  leurs  écrits  (4).  C'était  faire 
peu  de  cas  de  la  littérature  grecque  et  latine.  11  y  eut  cependant  de  son 

(1)  8&dooil  ApoU.  opeia,  ParisUs  1042,  pag.  214.  Voir  Paarial,  HisU  deU  Gaul» 
mérid.,  t.  I,  p.  409, 416>  430. 

(2)  Faurlel,  id.»  t.  1,  p.  532  et  suir» 
(3)Bpi8t.,21. 

(4)  Prdeg.  la  Danlelem. 
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temps  des  bommos  qui  Taccusàrent  de  lui  être  trop  favorable.  Ru- 
Qq  lui  reprocha  amôrement  de  faire  copier  des  vers  de  Virgile  aux 
jeunes  gens  qui  étaient  près  de  lui.  Les  scrupules  de  Césaire  vont 
bien  plus  loin  que  ceux  de  Jérôme.  Quand  il  s'est  oublié  à  lire  un 
livre  profane,  il  sent  dans  un  songe  providentiel  se  dessécher  le 
bras  qui  a  tenu  le  livre  sacrilège.  Grégoire  «le  Tours  partage  celte 
sainte  horreur.  Dans  la  préface  de  son  livre  des  Miracles,  il  se  ré* 
pand  presque  en  injures  contre  les  auteurs  païens,  et  saint  Ouen, 
dans  la  préface  de  sa  Vie  de  saint  Eloi,  où  se  montre  à  nu  la  plus 
pieuse  ignorance  de  l'antiquité  classique,  traite  de  scélérats,  sce- 
leratorum  nœnia  hominumj  les  poètes,  les  orateurs,  les  philosophes 
de  la  Grèce  et  de  Rome  (1).  Enfin,  on  voit  Alcuin  lui-môme,  ce  sa- 
vent auquel  Charlemagne  avait  confié  la  direction  générale  des  étu- 
des, défendre  à  Sigulfe,  dans  Técole  de  saint  Martin  de  Tours,  de 
lire  Virgile  à  ses  élèves,  de  peur  que  cette  lecture  ne  corrompit  leur 
cœur  (2). 

L'Eglise  d'Occidents'était  déjà  prononcée  officiellement  sur  ce  su- 
jet dans  le  4*concile  de  Cartbage,  tenu  en  398.  Le  chap,  IGporte  une 
défense  expresse  aux  évèques  de  lire  les  auteurs  païens  (3).  Dans 
des  conciles  antérieurs,  on  avait  invité  les  empereurs  à  faire  dispa^ 
raitre  les  temples  païens  ;  leur  destruction  devait  nécessairement 
entraîner  celle  des  collections  des  livres  placés  dans  leur  intérieur 
ou  dans  le  voisinage.  Ihéophile,  patriarche  d'Alexandrie,  avait 
môme  abusé  de  son  influence  sur  le  crédule  Théodose  pour  appe- 
ler ses  rigueurs  sur  le  templedeSérapis.  Le  temple  avait  été  abattu, 
et  la  riche  bibliothèquo  qu'il  renfermait  détruite.  Un  auteur,  dont 
le  témoignage  est  d'autant  plus  irrérusabie  qu'il  était  chrétien, 
Orosc,  nous  apprend  que,  vingt  ans  après,  il  trouva  tout  à  fait  vides 
lesarmoiresquiavaieul  contenu  les  livres  dans  les  temples  d'Alexan- 
drie, et  que  c'étaient  ses  contemporains  qui  avaient  été  les  auteurs 
de  cet  acte  do  destruction  (4).  La  barbarie  de  Théophile,  dont  on 
parle  peu,  dit  Ginguéné,  ne  laissa  presque  rien  à  faire,  plusieurs  siè- 
cles après,  a  celle  des  Sarrasins  dont  on  fait  tant  de  bruit  (5).  AThéo- 
phile,  il  faut  joindre  Tévé que  Marcel,  qui  renversa  les  temples  de 
Syrie  (6)  ;  Tévèque  Martin,  qui  détruisit  ceux  des  Gaules  (7),  et 
une  fouie  d'autres  dont  l'histoire  n'a  pas  conservé  les  noms,  et  dont 
les  expéditions  dévastatrices  eurent  les  mûmes  effets. 

(l)ProIfg.U»id.  BalQz.,  t.  il. 

(2)  Hist.  litlér.  de  la  France,  t.  IV. 

(3)  Aela  concUiomm,  P«rtoii8  17IS,  1. 1,  eo*.  9S0. 

(4)  Oro$.,Ub,  iV,Mp.  1$. 

(b)  Gioguétté,  Hi&t  liUér.  d*ltalU.  t.  Il,  p.  t7  e|  is. 
(6)  Sosomèoa,  HiaL  eecléi.,  Ut.  VU.  eh.  IS. 
(7J  Sulpldus  Severua,  De  UarUoi  ?iu,  cap.  S,  I4. 
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Quand  il  n'y  eut  plus  ni  temple  ni  bibliothèque  à  faire  disparaître 
d'un  seul  coup,  on  procéda  en  détail  à  la  destruction  des  manos- 
crit3  qui  existaient  encore  entre  les  mains  des  particuliers,  et  qu'on 
leur  arrachait  au  nom  de  la  religion.  C'est  ainsi  que  Grégoire-le- 
Grand,  indigné,  à  l'exemple  de  saint  Jérôme,  d'entendre  les  louan- 
ges de  Jupiter  et  celles  de  Jésus-Christ  sortir  de  la  même  bouche  (l }, 
commença  par  défendre  l'enseignement  de  la  grammaire  dans  les 
écoles  et  l'explication  des  beautés  des  auteurs  anciens  aux  élèves  ; 
ensuite,  pour  être  sans  doute  plus  assuré  du  succès,  il  fit  périr  au- 
tant qu'il  put  les  copies  de  leurs  ouvrages.  Son  zèle  destructeur  ne 
s'arrêta  pas  15.  Pour  empêcher  ceux  que  la  religion  attirait  à  Rome 
d'être  distraits  des  choses  saintes  par  la  vue  des  anciens  monumens 
de  la  magnificence  romaine,  il  renversa  ceux  qui  cédèrent  facile- 
ment à  ses  coups  et  dévasta  les  autres  le  mieux  qu'il  lui  fut  possi- 
ble (2). 

Enfin,  pour  en  finir  avec  ces  destructions  en  grand  faites  par  des 
chrétiens  et  au  nom  de  la  religion,  rappelons  qu'en  1204, 1^^  Croi- 
sés portèrent  à  trois  reprises  différentes  l'incendie,  le  pillage  et  la 
désolation  dans  Constantinople,  brisant  les  statues,  renversant  les 
édifices  publics,  brûlant  les  bibliothèques,  et  faisant  périr  avec  elles 
des  exemplaires  peut-être  uniques  d'ouvrages  qui  n'ont  plus  reparu 
depuis;  entassant,  en  un  mot,  plus  de  ruines  dans  TOrient,  au  com- 


(1)  De  uno  BO  ore  cum  Jovls  laadlboB,  GhrisU  laades  non  capiunt.  Epist.  48, 
Ub.  IX. 

(2)  (iaolqne  Vossius  {De  Histor,  latin.^  p.  98)  cite  Antoninr  archeTéqae  de  Flo- 
rence, comme  le  plot  ancien  auteur  qoi  affirme  que  Grégoire-le-Grand  fit  brûler  let 
ooTrages  de  Tite-LWe,  c'est  principalement  sur  le  témoignage  de  Jean  de  Salisbory 
{De  NugU  Curialium,  lib,  U,  cap.  26)  que  l'on  accuse  ce  pape  de  la  destruction  des 
écrits  de  l'antiquité  et  de  la  ruine  des  monumens  romains.  On  a  nié  la  yaleur  de  ce 
témoignage,  qui  est  en  efTet  distant  de  six  siècles  df  s  faits  qu'il  rapporte.  Mais  si  l'on 
e<«sldère  que  Jean  de  Salisbnry  donne  ces  accusations  comme  une  ancienne  tradi* 
Uon  {ut  tradiiur  a  majorihut)  qu'il  emprunte  à  des  écrîTsins  anlérieurs,  si  oo  les 
rapproche  d'ailleurs  de  plusieurs  passages  des  lettres  de  Grégoire- le-Grand  dani 
lesquelles  se  montre  une  baine  très-prononcée  pour  les  ouvrages  de  l'antiquité  pro- 
fane, on  ne  pourra  se  refuser  à  admettre  la  véiité  des  faits  qui  lui  sont  ici  repro- 
chés. Tiraboschi  lui-même,  tout  en  essayant  de  laver  de  ces  accusations  la  mémoire 
de  ce  pape,  est  forcé  de  convenir  qu'il  s'est  laissé  emporter  par  son  lèle  plus  loin 
qu'il  ne  convenait  (Storia  délia  litter.  ital.,  1. 111,  llv.  2  ch.  2).  L'historien  des  ré- 
Yolutions  de  l'Italie  et  de  celles  de  sa  littérature,  Itenina,  est  bieo  plus  offlrmatif  : 
»  A  parler  vrai,  dit-ll,  Je  crains  bien  que  l'autorité  de  Jean  de  SaUsbcry,  quelque 
postérieure  de  six  siècles  à  l'époque  de  Grégoire,  ne  doive  toulonrs  laisser  querqata 
soupçons  que  le  télé  pontife,  pour  faire  disparaître  les  monumens  de  VIdolàtrie  et 
pour  attacher  dayantage  à  la  lecture  des  saints  Péret  la  Jeunesse  chrétienne  et  sor^ 
tout  les  ecclésiasUques,  n'ait  cherché  à  supprimer  le  plus  qall  pouvait  des  auteurs 
païens.  •  Vioeodi,  délia  litter.,  llv.  I|Ch.  88. 


ÉTUDES  SUR  LA  RENAISSANCE  DES  LETTRES.  421 

meneement  du  treizième  siècle,  que  ne  l'avaient  fait  en  Occident, 
au  seizième  siècle,  les  Goths  ou  plutôt  les  Lombards  (1). 

Sou»  raction  de  toutes  ces  causes  de  destruction,  les  copies  des 
ouvrages  anciens  devinrent  fort  rares.  Nous  en  avons  la  preuve 
dans  les  documensqui  nous  restent  sur  les  collections  de  livres  au 
moyen-Age.  Au  temps  de  Gbarlemagne,  îl  n'y  avait  pas  en  France 
un  seul  exemplaire  complet  ni  de  Térence,  ni  deQuintilien.  C'est 
ce  que  nous  apprend  Loup  de  Ferrières,  dans  une  lettre  adressée  au 
pape  Benoit  111,  pour  lui  demander  des  livres,  et  entre  autres  TOra- 
teur  de  Gicéron,  les  Institutions  deQuintilien,  dont  on  ne  trouvait  en 
France,  dit-il,  que  des  copies  imparfaites,  et  enGn  le  Commentaire 
de  Donat  sur  les  comédies  de  Térence  (9).  Et  ces  livres  n'étaient 
pas  plus  communs  en  Italie,  car  Loup  promet  de  les  renvoyer  aussi- 
tôt qu'il  en  aura  fait  prendre  des  copies  (3).  Quelques  années  au- 
paravant (en  757),  Paul  P'  avait  envoyé  à  Pépin  une  collection  de 
»  livres,  sans  doute  (ous  ceux  qu'il  avait  pu  se  procurer.  Ce  présent 
d'an  pape  à  un  roi  se  composait  d'un  antiphonaire,  d'un  responsal, 
de  la  grammaire  d'Aristote  (probablement  la  rhétorique  uu  les  ou- 
vrages compris  dans  TOrganon),  des  écrits  de  Denys  Taréopa- 
gite  (ft),  et  de  trois  traités  sur  l'orthographe,  la  grammaire,  la 
géométrie  (5). 

Il  y  eût,  au  moyen-Age,  des  savans  qui,  sentant  le  prix  des  écrits 
de  l'antiquité  profane,  travaillèrent,  avec  autant  d'ardeur  que  de 
persévérance,  à  en  recueillir  le  plus  grand  nombre  qu'il  leur  fut 
possible.  Les  catalogues  de  leurs  bibliothèques  nous  fournissent 
une  preuve  nouvelle  de  la  rareté  des  ouvrage.s  des  anciens  à  cette 
époque,  et  les  lettres  qui  nous  restent  de  quelques-uns  d'entre  eux 
Dous  racontent  les  difficultés  qu'ils  avaient  à  vaincre  pour  posséder 
des  livres  autrefois  si  communs.  Le  nombre  de  ces  hommes  est 
d'ailleurs  bien  petit.  L'histoire  n'a  guère  conservé  les  noms  que  du 
philosophe  Mannon  (6),  de  Loup  de  Ferrières  (7),  de  Didier  (8), 
abbé  de  Monl-Caasin ,  et  de  Gerl»erl  (9),  d'abord  abbé  de  Bobio,  et 

(1)  Glngnëné,  Rist.  Ilttér.  dlUlie,  1. 1.  p.  133. 

(2)  Lopl  Ferrar.  Eplstt,  103. 

(3)  Avant  de  t'adresser  au  pape,  Loop  ayalt  demaDdé  en  vain  ces  ouyrages  à 
pluilenrs  abbës  et  étèques  de  la  France. 

(4)  Ce  fat  sar  ce  maonscrit  que  lean  Scot  Éiigène  Ûi  la  traduction  de  De njt 
raréop»glte. 

(5)  TiraboBchI,  t.  in,  p.  80.  Tons  ces  litres  étalent  en  langue  grecque. 

(6)  Dn  Catalogue   de  nos  manuscrits,  par  G.  Ubri»  dans  la  Bevue-det-DêUx-- 
Mondes,  A*  série,  t.  30. 

(7)  Gingnéné.  Hist.  liuér.  dlialie  t.I,  p.  80. 

(8)  Charpentier,  Hlsi.  de  la  renaiss.  des  lettres,  1. 1,  p.  Il 

(9)  Id.,  t.  I,  p.  80  et  31.  Telle  était  la  réprobaUon  générale  qal  pealt  sar  la 
Dttératura  ancleiine  qu'elle  retomba  rar  Gerbert,  qui  m  fut  pu  gaiantl  par  son  Ulra 
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plus  tard  pape  sous  le  litre  de  Sylvestre  IL  Leurs  géoéreui  efforts 
ont  été  perdus  pour  la  postérité:  les  collections  qu'ils  avaient  amas- 
sées avec  tant  de  peines  périrent  bien  vile  par  suite  de  la  profonde 
indirférence  des  moines  pour  la  littérature  ancienne  (l). 

il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  couvons  aient  été  à  cette  époque 
des  asiles  assurés  pour  les  ouvrages  de  Tantiquité.  Presque  tou^,  il 
est  vrai,  possédaient  des  bibliothèques,  dans  lesquelles  les  écrivains 
profanes  étaient  placés,  quoiqu'on  petit  nombre,  à  côté  des  an* 
teurs  ecclésiastiques.  Il  est  encore  vrai  que  dans  la  plupart  des  ins- 
titutions monastiques,  où  la  règle  imposait  chaque  jour  quelques 
heures  de  travail  manuel,  ceux  qui  était  d'une  santé  délicate  ou  qui 
avaient  quelque  instruction  et  une  belle  écriture,  étaient  employés 
à  copier  des  livres.  Mais,  en  outre  que  ce  n'est  guère  qu'à  partir  du 
IX'^  siècle  que  datent  ces  services  rendus  aux  lettres  par  les  moi- 
nos  (2),  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  ouvrages  qu'ils  reprodui- 
saient de  préférence  n'étaient  pas  ceux  des  anciens  écrivains  ro- 
mains, mais  ceux  des  théologiens  scholastiques  et  de^  auteurs  as* 
cétiqucs,  Ji  arriva  même  une  époque  à  partir  de  laquelle  les  co- 
pistes, auxquels  on  a  voulu  faire  honneur  de  la  conservation  de 
ceux  des  écrits  deTantiquitéqui  nous  sont  parvenus,  en  devinrent 
les  plus  déterminés  destructeurs.  Quand,  par  suite  des  ravages  des 
Sarrasins  en  Egypte,  le  papyrus  qui  s'y  fabriquait  commença  à  de- 
.venir  rare,  ceux  des  moines  qui  se  livraient  à  la  reproduction  des 
livres  ne  pouvant  se  procurer  ni  du  papier,  ni  du  parchemin,  qui 
était  trop  cher,  s'imaginèrent  de  choisir,  parmi  Ips  manuscrits  que 
poâsédaieni  leurs  couvens,  ceux  qui  traitaient  de  sujets  qui  n'a- 
vaient aucune  valeur  à  leurs  yeux,  et  de  les  effacer  pour  écrire  à 
leur  place  des  ouvrages  qui  leur  offraient  plus  d'intérêt.  Ce  fut 
alors  qu'un  grand  nombre  do  poètes,  d'historiens,  d'orateurs,  de 
philosophes  de  l'antiquité  disparurent  sous  l'éponge  et  le  grattoir, 
et  furent  remplacés  par  des  écrits  de  dévotion  (3).  Les  Saintes 
Écritures  ne  furent  pas  mêmes  épargnées  ;  l'on  a  trouvé  de  nos 

de  pape  (le  Taccu^aiion  de  magie  et  de  sorcellerie.  Voir  Nau dé,  Apologie,  Paris  1625, 
p.  &(i3  etsuiv. 

(1)  Ces  colletions  furent  très-vite  détruites.  Le  philosophe  ManooD,  qui  pré- 
voyait le  sort  qui  était  réservé,  aptes  sa  mort,  à  ses  livres,  ne  trouva  riea  de  mieux, 
pour  les  sauvée,  que  de  les  offrir  au  tombeau  de  saint Orgend,  dans  le  Jura.  La  bl- 
blio  hèque  de  Bobio,  fondée  par  Gerb?rt,  fut  ravagée  après  lui  parles  moines.  C'est 
ainsi,  dit  Ginguéné,  que  le  Traité  de  la  république  de  Cicéroo,  qne  Gerbert  avait 
pris  tant  de  peine  à  se  procurer,  fut  gretté  par  les  copistes  ({ui  voulaient  se  servir 
du  même  parchemin  pour  écrire  un  traité  de  saint  Augustin.  La  collection  de  livres 
faite  pir  Didier  au  mont  Gassin  périt  de  la  même  manière 

(2)  Tirabosvhi,  1. 111,  llv.  1,  du  1.  Danina,  t.  1,  ch.  88,  à  la  ûo. 

(3)  Voir  les  imprécations  de  Pétrarque  au  moyen-âge.  fputote,  LugàoiU,  16^1, 
p.  672  et  673. 
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jours  de  nombreux  palimpsestes  offrant  les  traees  des  évangiles 
au-dessous  d'homélies  et  d'autres  ouvrages  semblables  (1).  Une 
fois  qu'on  eAt  trouvé  ce  facile  moyen  d'avoir  du  parchemin,  on 
continua  de  gratter  et  de  laver  les  -manuscrits  contenant  les  écrits 
des  anciens,  même  après  qu'on  eût  découvert  en  Europe  l'art 
de  fabriquer  du  papier  (2).  On  pratiquait  encore  ce  déplorable 
système  au  moment  où  les  lettres  commençaient  à  être  culti- 
vées avec  succès,  au  siècle  du  Dante,  de  Pétrarque  et  de  Boc- 
cace. 

Quant  aux  manuscrits  dont  on  ne  pouvait  tirer  parti,  par  exem- 
ple ceux  qui  étaient  sur  papyrus,  ou  bi^n  encore  ceux  qui  étaient 
inutiles  pour  le  moment,  soit  parce  qu'on  manquait  de  copistes, 
soit  perce  qu'on  avait  déjà  fait,  par  l'éponge  et  le  grattoir,  une  assez 
ample  provision  de  parchemin,  on  les  abandonnait  misérablement 
dans  des  lieux  humides,  ouverts  à  tous  les  vents,  où  ils  dépéris- 
saient sous  la  poussière  et  la  moisissure.  C'est  dans  cet  état  que  les 
trouvèrent  les  admirateurs  des  lettres  anciennes,  qui,  A  partir  du 
milieu  du  XIV*  siècle,  parcoururent  les  monastères  pour  y  recueillir 
les  restes  précieux  de  la  littérature  de  l'antiquité! 

Un  commentateur  du  Dante,  Benvenulto  d'Imola,  nous  raconte 
que  son  maître  Boccace,  attiré  par  la  réputation  du  couvent  du 
Mont-Gassin,  s'y  rendit  pour  irisiter  la  bibliothèque,  qui  passait 
pour  très^riche.  Un  moine,  qu'il  pria  de  la  lui  ouvrir,  lui  montra 
un  escalier  raide  et  difticile,en  lui  disant  brusquement  :  «  Monte, 
c'est  ouvert.  »  Boccace  monta,  et  trouva  co  trésor  dans  une  cham- 
bre délabrée;  à  l'entrée  il  n'y  avait  pas  de  porte;  l'herbe  croissait 
par  les  fenêtres,  et  les  livres  étaient  couverts  d'une  épaisse  couche 
de  poussière.  Étonné  de  l'abandon  dans  lequel  il  les  voyait,  il  se 
mit  à  les  ouvrir  et  à  examiner  les  manuscrits  l'un  après  l'autre. 
Un  grand  nombre  de  volumes  anciens  et  rares  étaient  gâtés  de  plu- 
sieurs manières.  Aux  uns  il  manquait  un  cahier,  aux  autres  on 
avait  coupé  les  marges.  Boccace  quitta  ce  lieu  les  larmes  aux  yeux, 
plein  de  regret  que  les  travanx  de  tant  de  sublimes  esprits  fussent 
tombés  entre  les  mains  d'hommes  dont  l'ignorance  touchait  à  la 
perversité.  Il  demanda  à  un  moine,  qu'il  rencontra  dans  le  cloftre, 
comment  il  se  faisait  que  ces  livres  fussent  en  si  déplorable  état. 
Celui-ci  lui  répondit  que  quelques  moines,  pour  gagner  quelques 
sous,  grattaient  des  cahiers  pour  en  faire  de  petits  psautiers,  qu'ils 

(1)  Plusieurs  de  cet  manuscrits  palimpsestes  ont  été  décooTerts  par  Angele 
Maio  à  la  biblloUièque  ambrototeone  de  MUan.  Voir  Gittgoéné,  Hist.  IRt.  dltalie,  2« 

édiUon,  1. 1,  p.  470. 

(2)  Mootfancoo,  Maffel  et  Moratorifottt  remaoter  e«tte  teftadea  ta  11*  alMe. 
Tlraboscbi  (t.  V,  liT.  1,  ch.  4)  lâMOle  Jusqu'att  H. 
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table  utilité  de  la  connaissance  des  anciens ,  et  le  ramenèrent  par 
leur  exemple  à  Tadmiralion  et  à  Tétude  des  œavres  immortelles 
qo*ils  ont  léguées.  Le  Dante,  qui  avait  fait  des  écrivains  latins  les 
compagnons  de  son  exil  (1) ,  et  qui  avait  nourri  son  génie  des 
beaux  vers  du  poète  de  Mantoue  (2),  ne  travailla  pas  cependant 
directement  à  la  recherche  des  ouvrages  de  l'ancienne  Rome  ;  mais 
autant  par  son  admirable  poème  que  par  ses  autres  écrits,  il  ins- 
pira le  désir  de  les  posséder  et  de  les  connaître,  et  il  contribua  lar- 
gement par  là  à  les  tirer  de  l'injuste  oubli  où  les  avait  jetés  la 
science  abstruse  du  moyen-âge. 

Ce  que  le  Dante  n'avait  pas  entrepris  fut  l'objet  de  la  sollicitude 
de  Pétrarque.  11  mit  le  plus  vif  intérêt  à  la  découverte  de^  ouvrages 
de  l'antiquité*  pour  lesquels  sa  passion  ne  se  démentit  jamais  (  3). 
«  Je  suis  possédé,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  d'une  passion  qui 
ne  peut  élre  assouvie,  que  je  n'ai  pu  jusqu'à  présent  réprimer,  ou, 
pour  mieux  dire,  que  je  n'ai  certes  pas  voulu  retenir.  Vous  voulez 
savoir  quelle  est  cette  espèce  de  maladie  ?  Je  ne  puis  être  rassasié 
de  livres  {k)>  »  Chaque  ouvrage  de  l'antiquité  qu'il  lisait  excitait 
en  lui  le  besoin  de  connaître  et  de  posséder  tous  ceux  dont  il  y 
était  parlé.  «  Les  Académiques  de  Cicéron,  dit-il,  m'ont  fait  aimer 
Varron;  j'ai  appris  dans  son  Traité  des  devoirs,  le  nom  d'Enniusque 
j'ignorais  ;  les  Tusculanes  m'ont  inspiré  du  goût  pour  Térence,  et  le 
Traité  de  la  vieillesse  m'a  fait  connaître  les  Origines  de  Caton ,  et 
l'Économique  de  Xénophon.  Ce  que  j'ai  vu  dans  Augustin,  du  livre 
de  Sénèque  contre  les  superstitions,  m'a  engagé  à  rechercher  cet 
ouvrage.  L'élégant  abrégé  de  Florus  m'a  vivement  intéressé  à  la 
découverte  des  parties  de  Tite-Live  qui  nous  manquent  (5).  » 

Poussé  par  ce  désir  qni  croissait  sans  cesse,  Pétrarque  Gt  recher- 
cher des  manuscrits  anciens,  non-seulemenc  en  Toscane  et  dans  le 
reste  de  riialie,  mais  encore  en  Angleterre ,  en  France,  en  Espa- 
gne (6)  ;  il  écrivit  à  ses  amis  pour  les  prier  de  lui  procurer  les  ou- 
vrages qu'ils  pourraient  découvrir,  leur  recommandant  à  tous 
d'examiner  surtout  les  archives  des  monastères  (7).  Plusieurs  ré- 
pondirent à  cet  appel.  Boccace,  entre  autres ,  lui  envoya  le  traité 
d'Augustin  sur  les  psaumes  de  David  (8),  et,  plus  tard ,  quelques 


(1)  De  irulsar.  etoqueat.,  Ub.  n,  cap.  16,  S, 

(2)  CharpenUar.  L  I.  p.  SS. 

(3)  Peirarcha  eplst.  famU.,  Ub.  Ul.  p.  18. 

(4)  UbriisaUârt  nequeo.  Petrarc.  Epitt.,  Logdttnl  1601,  p.  107. 

(5)  IMd,  p.  106. 

(6)  EpUUMoU.  XV,]. 

(7)  Hano  coram  Imponlto....  re  isloaonim  armtrit  erolTant.   Eplst.  PeltarBi» 

p.  lOS. 
(6)  IbM,  p.  817. 
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opcsenies  rares  el  précieux  éè  Cicéron  et^  de  Varron,  ooipié»  de  u 
propre-  maiû  (l).  Pétranqua  n'oublia  paa défaire  explorer  la firèee, 
ûk  H  eapérait  tpoaver  des  livre»  qui  a^aîen^^  depim  hmtffifMfê  4^^ 
paru  de  roccidcmt*  Il  arrait  reeominafMié  aurtouC  qa^oa  y  cticicMit 
les  éerita  deCiicéron.  Un  grec  ^i  oecopait  une  frilace  et  la  cour  de 
Constanstîiiople,  Nicolas  Sigeros,  crut  hiî*  être  agréable  en  larea 
voyant,  à  la  place  de  Cicéron  qu'il  ne  trtiii^a  pas,  un  exempittîre 
co<Dplet  d'Homère.  La  lettre  qtie  Fétiurque  lui  éeriirit  pour  1ère* 
mercier  nous  apprend  quel  fut  Pexeès  de  sa  joie  à  la  vue  da  prinOB 
des  poètes,  et  en  même  temps  quelle  fût  fa  vîv«eité  de  ses  regrets 
d'ôtre  condamné  à  rester  sourd  h  ses  soblinies  aecf^As  (2).  Cet 
Homère ,  *  il  le  plaça  à  côté  de  Sophocle ,  dont  Léonce  Pilàli  lui 
avait  donné  un  beau  manuscrit,  ea  même  temps  que  quelques  ati^ 
tyes  ouvrages  grées  entièrement  iiicun«us  jusqu'alors*  en'  Ooci» 
dent. 

Quoique  Pétrarque  attachât  beaucoup  de  çrix  aun  livres  grecs, 
c*éfait  surtout  les  ouvrages  latins  qu'ils  désirait  retrouver,  par  la 
raison  que  leur  utilité  était  ))ien  plus  immédiate.  Il  mit  tout  ea 
œuvre  pour  reconquérir  ceux  dont  on  n'avait  encore  que  desfrag- 
nnens,  ou  dont  on  ne  connaissait  que  le  nom.  G'eist  ainsi  qu'il  n'é- 
pargna rien  pour  découvrir  la  seconde  décade  de  Tile*Live,  dont*  on 
n'avait  de  son  temps  que  la  première.  Tous  ses  soins  furent  inuti- 
les (3).  Il  fit  encore  chercher  avec  soin  un- ouvrage  de  Varron  sur 
les  antiquités  des  choses  humaines  et  divines,  dont  il  avait  vu  un 
exemplaire  dans  sa  jeunesse.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  que  pour 
la  seconde  décade  de  Tîte-Live  (4).  Son  ami  Raymond  Soranzo  lui 
avait  fait  présent  du  traité  de  Cicéron  DeOiaria.  Il  le  prêta  à  son 
vieux  nwître  de  grammaire  ,  Conveiioie ,  qui  le  vendit  pour  vivre. 
n  ne  put  jamais  en  retrouver  un  aciire  exemplaire;  on  n'a  malhetf 
reusement  pss  mieux  réussi  af  rès  lui.  Un- livre  d*épîgrammes  et  de 
teitres  d'Auguste,  qu'il  avait  aussi  vu  dans  sa  jeunesse,  échappa  à 
toutes  ses  recherches.  Il  eut  plus  de  succès  pour  les  Instttutmw  de 
Quintilien,  qu  il  trouva  à  Florence  en  1350;  mais  ce  manoscrft  était 
incomplet  (5).  Dans  un  voyage  qu'il  avait  fait  en  1333!^  il  avâtC  dé- 
couvert à  Liège  deux  discoutis  de^Cicéron*  Le  manuscrit  n'écaiipas 
à  vendre  ;  il  le  copia ,  après  avoir  eu  beaucoup  de  (lifficultés  à  se 
procurer  un  peu  d'encre,  encore  étan«>eUa  toute  ja«nie.  H  seâûuoa 

(1)  tpisl.  Petrarc,  p.  319. 

(2)  Hom«rus  W08  tfpud  m*  muttis,  hiw  vcro  ego  âpud  iHnm  siirdus  smn.  Oau- 
deo  Umen  vel  aspectu  solo,  el  sœpe  iUam  amplexus  et  suspfraa^i  dico.  Ibld, 
p.  314-316. 

<  (S)  llkld,  fk  «CiK 
(4)  ibid,  p.  671. 
(i)  Ibld,  p.  672-674. 
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longtemps  après  la  même  peine  poor  an  recMil  plus  étenda  des 
discours  de  l'orateur  romain  ;  il  mi  qoalre  ans  à  les  copier,  ne 
voulant  pas  confier  ces  cbeCs^'œevre  à  deséeribes  ignorans  qoi  dé- 
figuraient les  plus  beaux  ouvrages  et  anmient  encore  eu  besoin  des 
leçons  de  Casaiodore  (1).  Enfin,  af^ès  airoir  cherciié  longtemps  les 
lettres  familières  de  aon  auteur  de  prédilectiORt  il  les  reneontra  par 
hasard  à  Vérone  (2).  On  conserve  précieusement,  à  Florence,  dans 
la  bibliothèque  Laurentienne,  cet  ancien  manuscrit  e(  la  copie 
qu'il  en  avait  faite.  On  y  conserve  aussi  les  lettres  à  Atticus,  écrites 
de  la  main  de  Pétrarque  ;  mais  le  manuscrit  d*où  il  les  avait  tirées 
a  péri  (3). 

On  ne  saurait  s'étonner  qu'avec  cette  intatigable  activité,  Pétrar- 
que ait  réussi  à  sauver  de  Toubli  un  grand  nombre  d'écrivains  de 
rantiquité.  A  deux  reprises  différentes,  il  en  amassa  une  belle  col- 
lection. Quand,  en  1362,  la  peste  qui  ravageait  Padoue  l'obligea  a 
chercher  un  refuge  à  Venise*  que  le  fléau  n'avait  pas  encore  at- 
teinte, il  emporta  avec  lui  une  riche  bibliothèque.  Plusieurs  chevaux 
étaient  chargés  de  ce  précieux  fardeau.  Dana  ces  circonstances  dif- 
ficiles, ses  livres  lui  étaient  un  embarras.  U  en  fit  don  à  la  répu- 
blique de  Venise,  à  la  seule  condition  qu'ils  ne  seraient  jamais  ni 
séparés  ni  vendus,  espérant  par  là  qu'on  veillerait  à  leur  conserva- 
tion et  que  les  heureux  fruits  de  ses  recherches  ne  seraient  pas 
perdus  pour  la  postérité.  Ses  vcsux  ne  furent  pas  remplis.  Un  dé- 
cret de  la  république  assigna,  il  est  vrai,  à  cette  rare  et  belle  col- 
lection d'ouvrages  anciens  le  palais  des  Deux-Tours ,  qui  apparte- 
nait aux  Molini,  et  qui  servit  plus  tard  de  mouastère  aux  religieu- 
ses du  Saint-Sépulcre  ;  mais  les  livres  finirent  par  être  négligés,  di- 
lapidés et  perdus  ;  et  il  ne  resta  de  ce  don  qu'un  souvenir  qui  ho- 
nore Pétrarque.  Des  que  la  disparition  du  Qéau  lui  permit  de  reve- 
nir à  Padoue,  il  se  remit  à  l'œuvre,  et  en  assez  peu  de  temps, 
grâce  à  ses  nombreux  amis  qu'il  employa  de  nouveau  à  la  recher- 
che des  écrits  de  l'antiquité,  il  eut  de  nouveau  une  collection  de 
livres  qui  pouvait  rivaliser  avec  celle  qu'il  avait  abandonnée  à  la  ré- 
publique de  Venise. 

Pétrarque  ne  berna  pas  ses  soins  à  recueillir  les  ouvrages  des 
anciens  écrivains  ;  il  sentit  le  premier  le  prix  qu'on  devait  atta- 

(1)  Pétrarque  se  plaint  ea  lermea  très^ergiquo»  des  copU'et  de  son  temps.  D$ 
Runadiis  utriusque  fortunœ,  Dial.  43.  L'igoorance  des  copistes  était  si  profondes 
si  généiale,  que  quelque  temps  aprè^,  Coluccio  (né  en  Toscane  en  133(0  songea  il.  k 
éiablir  une  école  de  transcription,  pour  mettre  un  terme  aux  aUérations  toujours 
croissaaief  qoeubissaioBtles  éorksdesaHcieBS.  Mehus,  in  i\Ul  Ambro^il  Camald., 
p.  291. 

(2)  Charpentier,  t.  1, 112. 

(3)  Glnguéné,  L II,  p.  434  et  buIy. 
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cher  aux  débris  de  tout  genrR  propres  à  jeterquelque  jour  sur  l'his- 
toire et  la  littérature  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Il  avait  conçu  le  des- 
sein grandiose  de  reconstruire  l'antiquité  romaine  tout  entière. 
C'est  dans  ce  but  qu'il  avait  Tormé  le  projet  et  déjà  exquissé  le 
plan  d'une  histoire  de  Rome  depuis  sa  fondation  jusqu'.i  Titus. 
Pour  s'aider,  dans  ce  travail,  de  toutes  les  ressources  que  pouvait 
lui  fournir  l'antiquiLé  elle-même,  il  uvait  rassemblé  tout  ce  qu'il 
avait  pu  trouver  de  cartes  et  de  livre»  de  géographie.  Il  avait  aussi 
mis  à  former  une  collection  chronologique  de  médailles  impériales 
le  zèle  qui  l'animait  pour  tou.t  ce  qui  intéressait  les  lettres.  Lorsqu'en 
135Zi  Charles  IV  alla  se  faire  sacrer  k  Rome,  il  engagea  Pétrarque  à 
se  rendre  auprès  de  lui.  I.ep»ete,  qui  était  aussi  un  grand  p^itriote, 
céda  d'autant  plus  facilement  à  cette  invitation  qu'il  croyait  encore 
possible  d'intéresser  l'empereur  à  la  paix  et  au  bonheur  de  l'Italie, 
(juoiqu'iU'eât  vainement  conjuré,  en  1349,  dans  une  lettre  éloquen- 
te, de  mettre  finaux  déplorables  divjNions  qui  avaient  déjà  fait  cou- 
ler tant  de  sang.  Pour  se  le  rendre  favorable  et  lui  faire  un  présent 
digne  de  sa  haute  position,  Pétrarque  lui  offrit  plusieurs  de  ces 
belles  médailles  d'or  et  d'argent,  auxquelles  il  attachait  un  trè'^- 
grand  prix.  Il  y  en  avait  surtout  une  d'Auguste,  si  bien  marquée, 
qu'il  y  paraissait  vivant,  a  Voilà,  dit  Pétrarque  à  l'empereur,  les 
grands  hommi's  dont  vous  occupez  maintenant  la  place,  et  qui 
doivent  être  vos  modales.  »  Ce  présent,  ajoute  ^Ctnguêné,  était  un 
grand  sacrifice  dont  Charles  sentit  vraisemblablement  peu  le  prix, 
et  ce  mot  une  leçon  qu'il  sre  soucia  fort  peu  de  suivre  (1). 

L,es  travaux  de  Pétrarque  pour  la  restauration  de  l'antiquité  clas- 
sique, quelque  considérables  qu'ils  soient,  furent  égalés,  sinon  sur- 
passés par  ceux  de  fioccace.  A  l'exemple  de  son  ami,  qu'il  se  plai- 
sait à  appeler  son  m;il(re,  Boccace,  tout  en  élevant  l'idiéme  popu- 
laire de  l'Italie  au  rang  d'une  langue  capable  de  rendre  toutes  les 
nuances  de  la  pensée  et  toutes  les  délicatesses  du  sentiment,  ne 
cessait  d'appeler  ses  contemporains  à  rétodedes  langues  anciennes, 
et,  donnant  lui-même  l'exemple,  il  allait,  à  l'âge  de  47  ans,  s'as- 
eoir  dans  l'école  de  L.6once  Pilati,  qu'il  avait  attiré  h  Florence,  et 
ju'il  y  retint  pendant  trois  ans  pour  répandre  la  connaissance  de  U 
angue  grecque  (2).  A  son  exemple  encore  il  déploya  le  plus  grand 
cèle  à  la  recherche  des  ouvmges  des  anciens  ;  dans  les  fréqueos 
royageaqu'il  faisait,  soit  pour  remplir  des  missions  politiques,  soit 
}Our  cultiver  les  relations  que  ces  missions  lui  donnaient  occasion 
le  former,  il  visitait  partout  sur  son  passage  les  suvans,  les  biblio- 
;hèques,  les  mooumens,  s'eoquérait  sans  cesse  des  miouscrits  à 

(1)  Gingoéaj,  t    .  ji.KiZ. 

(3)  De  Geanlog.  Dïo-am,  llb.  XV,  cap.  T, 
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recueillir  ou  à  transcrire.  Copiste  aussi  expéditif  qu'élégant,  il  re- 
produisait de  sa  propre  main  ceux  qui  n'étaient  pas  à  vendre  oa 
que  ses  moyens  ne  lui  permettaient  pas  d'acheter.  Le  nombre  des 
ouvrages  latins  qu'il  transcrivit  lui-même,  soit  pour  son  usage,  soit 
pour  en  faire  présent  à  ses  amis,  est  si  considérable,  qu'on  serait 
surpris,  ainsi  que  le  fait  remarquer  Ginguéné,  qu'un  copiste  de  pro- 
fession en  eût  pu  autant  écrire.  A  son  exemple,  enfin,  il  entreprit 
de  rendre  plus  facile  l'étude  des  écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome  en 
donnant  sur  la  mythologie  païenne  et  sur  la  géographie  ancienne 
des  notions  plus  précises  que  celles  qu'on  avait  de  son  temps.  Pé- 
trarque s'était  proposé  le  môme  but  quand  il  avait  formé  le  projet 
d'écrire  une  histoire  romaine,  mais  il  n'a  laissé  dans  ses  vies  de 
quelques-uns  des  grands  hommes  de  Rome  que  des  fragmens  isolés 
du  plan  qu'il  avait  conçu,  tandis  que  Boccace,  dans  ses  deux  traités 
sur  la  généalogie  des  Dieux  et  de  la  géographie  ancienne,  a  su  unir 
une  vaste  érudition  à  une  critique  remarquable  pour  son  époque,  et 
rendu  intéressant  un  amas  incohérent  de  faits  en  les  groupant 
avec  art  (1). 

Pétrarque,  qui  ne  connaissait  guère  que  les  premiers  élémens  de 
la  langue  grecque,  dut  porter  de  préférence  ses  recherches  sur  les 
écrivains  latins:  Boccace,  au  contraire,  qui  en  avait  une  connais- 
sance bien  plus  parfaite,  partagea  ses  recherches  et  ses  soms  entre 
les  deux  littératures  classiques.  La  postérité  lui  doit  le  rétablisse- 
ment en  Occident  de  l'étude  des  lettres  grecques.  Le  premier  il  fit 
venir  à  ses  frais  de  la  Grèce  en  Italie  un  Homère  complet  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  grecs  depuis  longtemps  inconnus  (2).  Par 
ses  conseils  et  son  influence,  la  première  chaire  de  grec  qu'il  y  ait 
eu  dans  les  temps  modernes  fut  érigée  à  Florence  avec  des  fonds 
fournis  par  l'État,  et  les  œuvres  d'Homère  furent  expliquées  et  com- 
mentées publiquement  (3).  Ce  n'était  ims  assez  pour  Boccace  :  cet 
Homère,  qu'il  avait  rappelé  en  Italie,  cet  Homère,  quMl  était  parvenu 
à  faire  comprendre  et  admirer  aux  nombreux  amis  des  lettres  an- 
ciennes qui  se  pressaient  autour  de  Léonce  Pilati,  il  voulut  le  ren- 
dre accessible,  même  à  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  pu  apprendre 
sa  langue  ;  avec  l'aide  de  ce  savant  grec,  il  en  fit  une  traduction 
latine  dont  il  se  hflla  d'envoyer  à  Pétrarque  une  magnifique  copie 
faite  de  sa  main  (&). 

Les  trois  hommes  éminens  dont  nous  venons  de  rappeler  les  tra- 
aax,  commencèrent  au  XVI*  siècle  la  restauration  de  l'ancienne 

(1)  SlMBoodl.  Républiques  liai*,  L  VI,  p.  lU. 
(t)  De  Geneal.  Deor.,  lib.  XV,  eap.  1. 

(3)  Ibid. 

(4)  Petrarcha  lenll.  11b.  TL,  2.  Oa  n'avait  aupartTaût  ë'Homère  qu'une  Ban- 
talie  tradnctlOQ  eu  ven. 
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littérature  grecque  et  romaine  ;  leurs  disciples  rachevèrent  an  IV*. 
Ces  continuateurs  de  l'œuvre  entreprise  par  le  Dante,  Pétrarque  el 
Boccace,  voués  à  la  fois  à  la  recherche  des  ouvrages  de  Tantiquité 
et  à  leur  explication,  formèrent  une  classe  particulière  de  savans, 
qui  n'avaient  rien  de  commun  avec  ceux,  des  écoles,  et  qui  furent 
souvent  même  traités  par  eux  en  ennemis.  Un  heureux  concours 
de  circonstances  rendit  leurs  services  utiles  aux  princes  et  aux  hauts 
personnages  de  Tltalie,  qui  se  déclarèrent  leurs  protecteurs*  ei  qui, 
en  assurant  et  en  élevant  leur  position,  donnèrent  à  leurs  travaux 
plus  d'activité,  plus  de  retentissement,  et  par  conséquent  de  plus 
grands  résultats.  A  une  époque  où  les  affaires  publiques  prenaient 
plus  d'importance,  et  par  conséquent  devenaient  plus  difliciles  à 
conduire,  les  chefs  des  états  s'apergurent  bien  vite  de  combien  des 
hommes  formés  par  la  culture  des  lettres  à  Tart  de  manier  habile- 
ment la  parole,  initiés  à  la  connaissance  du  gouvernemeat  par  Té- 
tude  de  Thistoire  de  la  Grèce  et  de  Rome,  affranchis  des  vieux  pré- 
jugés qui  régnaient  dans  les  écoles  et  portés  à  l'amour  des  arts  qui 
commençaient  à  renaître,  étaient  préférables  pour  les  négociations 
et  les  correspondances  politiques,  à  ces  savans  scholastiques  qui, 
élevés  loin  du  monde  dont  ils  ignoraient  les  usages  et  les  besoin:», 
avaient  passé  leur  vie  à  de  vaines  et  éternelles  disputes  sur  d'arides 
questions  métaphysiques  dont  on  n'avait  plus  que  faire.  Ils  se  hâ- 
tèrent d'appeler  auprès  d'eux  ceux  qui,  sur  les  traces  du  Dante,  de 
Pétrarque  et  de  Boccace,  s'étaient  voués  au  culte  des  lettres  an- 
ciennes, et  ils  les  employèrent  souvent,  soit  comme  secrétaires,  soit 
à  des  missions  politiques.  Dans  ce  commerce,  ils  puisèrent  eux- 
mêmes  l'amour  de  Tantiquité,  et  la  protection  que  quelques-uns 
peut-être  n'avaient  dans  le  principe  accordée  que  par  calcul  aux 
lettres  et  aux  arts,  ne  fut  bientôt  plus  inspirée  que  par  un  goût 
véritable  et  un  penchant  bien  décidé  pour  les  travaux  de  l'esprit. 

m. 

Pendant  presque  tout  le  cours  du  XV'  siècle,  la  famille  drs  lié- 
dicis  eut  le  bonheur  de  conserver  à  Florence  Tautorité  qu'elle  avait 
acquise,  et  le  mérite  de  s'en  servir  pour  la  prospérité  des  ieltres  et 
des  arts.  Qu'elle  ait  largement  contribué  pour  sa  part  à  étouffer 
dans  sa  patrie  l'esprit  de  liberté, c'est  ce  qu'on  ne  peut  se  refusera 
lui  reprocher  avecSismoudi  (1);  mais  oe  n'est  pas  là  une  raison  pour 
méconnaître  les  services  qu'elle  a  rendus  aux  lettres.  Les  Albizzi 
et  plus  tard  les  Pazzi  n'auraient  pas  été  plus  favorables  à  la  liborlé, 
et  ils  l'auraient  été  moins  à  la  littérature.  La  liberté  se  mourait  ;  il 

(1}  Sismoodi,  Républiq,  Ital.  T.  VI,  p.  380  et  suIy. 
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il'étÉU  plQs  mê  poiitoîr  ni  d'Mi  konne  ai  d'am%  famille  pintsaaie 
de  la  relever;  il  ne  rcelsii  qafk  pouflMr  les  Umveia  de  Tesprit  qui 
devaient  un  jour  Ut  faire  ren^e,  maîe  mieux,  eomprise  et  plus 
étendue. 

Lm  position  des  Médîcis  était  des  plue  keureuaee  pour  aider  Tœtt- 
▼ri  de  ce  sièele,  la  reebercbe  et  la  colIeeUoa  dee  ouvrefnea  de  l'an- 
tifoité.  Leurs  relations  commerciales  étaient  aussi  sûres  que  nom- 
kfCttses.  Ils  avaient  descorrespondans  et  même  des  eomptoirs  dans 
presque  tous  les  pays  civilisés.  Les  savans  qui  arrivaient  dans  des 
contrées  lointaines  avec  leurs  recommandations  qui  étaient  reçues 
oomoMi  des  ordres,  voyaient  s'ouvrir  devsnt  eux  tous  les  dépôts  de 
livres,  et  trouvaient  à  leur  disposiUoii  tous  les  crédits  nécessaires. 

Cosme  fut  le  premier  de  cette  CamHle  qui  fut  possédé  de  cette 
■pokle  passion  pour  Tantiquité  ;  il  la  transmit  à  ses  descendans,  et 
pendant  trois  générations,  les  Médicis  furent  les  protecteurs  des 
savans  et  des  artistes»  et  rendirent  aux  lettres  et  aux  arts  des  sei^ 
v4Ges  qui  n'ont  été  surpassés  ni  par  ceux  d'sucun  pape,  ni  par  ceux 
d'aucun  prince.  Cosme  était  si  désintéressé  dans  son  amour  pour 
la  littérature,  qu'il  trouvait  son  bonheur  et  qu'il  consacrait  ses  ri^ 
ehesses  et  ses  travaux  à  ramasser  les  écrits  de  Tentiquité  pour  Tu- 
sage  des  savans.  Pendant  son  séjour  h  Venise,  il  fit  bâtir  et  orner  à 
ses  frais,  par  le  célèbre  Florentin  Miebellezzo,  qui  l'avait  suivi  dana 
son  exil  (1),  une  bibliotbèque  pour  le  monastère  des  Bénédictins  de 
Sâînt-Georges,  et  la  fit  remplir  de  livres,  voulant  laisser  h  Venise 
ma  monument  de  sa  reconnaissance  pour  T  hospitalité  bienveil- 
lante qu'elle  lui  avait  donnée,  en  même  temps  que  de  sa  libéralité 
et  de  son  désir  de  répandre  la  connaissance  des  lettres  anciennes. 

Qoaod,  rappelé  à  Florence,  il  fut  certain  désormais  de  son  pou- 
voir, il  s'entoura  de  savans,  de  philoeopbes  et  d'artistes  dont  il  en- 
courageait les  travaux  et  qu'il  traitait  en  ami  et  non  en  protecteur.. 
La  découverte  et  l'acquisition  des  anciens  manuscrits  devinrent 
robjet  de  ses  soins  les  plus  constans.  Il  employa  à  leur  recherehe  les 
fcoromes  les  plus  érudits  dont  Tilalie  pouvait  se  glorifier.  Le  Pogge, 
Aaabroise  le  Camaldule,  Cristofore  Buondelmonti,  Antoine  de  Mas- 
na«  Andréa  de  Rinûni  et  une  foule  d'autres.  Plusieurs  d'entre  eu& 
pnitomrurent  l'iialie,  la  France,  TAHemagne  et  l'Angleterre  \  d'au- 
tres passèrent  en  Orient,  où  la  chute  lente,  mais  inévitable,  de  l'em- 
pire grec  leur  facilita  l'acquisition  d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
psécieux.  Tous  revinrent  de  ces  savantes  excursions  avec  d'abon- 
dantes riche&«es  littéraires.  Ce  fut  avec  les  fruits  de  ces  recherches 
que  Cosme  fonda  la  riche  et  précieuae  eollection  de  livres  qui,  con- 

(i>  ViHd,  viieis  Mtsri»  Fimie  lias»  u  U  s.  sas» 
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sidérablement  augmentée  par  ses  desoendans,  fut  connue  plus  tard 
aous  le  nom  de  Bibliothèqne  Mediceo^Laurentienne  (1). 

Les  arts  loi  doîTent  autant  que  les  lettres.  Il  recueillît  tout  ce 
qu'il  pût  trouver  des  restes  de  Tart  antique.  Sa  maison  était  déco-^ 
rée  de  ces  magniGques  débris  qui,  placés  A  côté  des  livres  anciens, 
pouvaient  donner  une  idée  d'une  civilisation  différente  de  celle  du 
moyen -Age,  et  ouvrir  au  goût  et  è  Tétude  une  nouvelle  carrière. 
Ces  richesses  antiques,  amassées  en  grande  partie  par  les  soins 
de  Donatelio,  furent  le  premier  fond  du  célèbre  musée  floren- 
tin (2). 

Son  œuvre  fut  continuée  par  son  fils  Pierre,  et  surtout  par  son 
petit-fils  Laurent,  qui  régala  dans  les  services  qu'il  avait  rendus 
aux  lettres  et  aux  arts.  Pour  enrichir  encore  les  collections  de  li- 
vres et  d'antiquités  fondées  par  son  aïeul  et  augmentées  par  son 
père,  Laurent  envoya  dans  toutes  les  parties  du  monde  des  savans 
chargés  d'y  recueillir  des  monumens  de  toute  espèce  et  des  ouvra- 
ges dans  toutes  les  langues,  il  fut  admirablement  secondé  par  les 
hommes  éminens  qu'il  avait  fixés  auprès  de  lui,  surtout  par  Pic  de 
la  Mirandole  et  par  Ange  Politien.  «  Je  voudrais,  disait-il,  qu'ils 
me  fournissent  Toccasion  d'acheter  tant  de  livres  que  ma  fortune 
devint  insuffisante,  et  qu'il  me  fallût  engager  mes  meubles  pour  les 
payer  (S).  » 

A  sa  demande,  le  Grec  Jean  Lascaris  entreprit  un  voyage  en 
Orient  et  en  rapporta  un  grand  nombre  de  manuscrits  grecs.  Encou- 
ragé parce  succès,  il  en  fit  un  second,  mais  plusieurs  années  après 
et  vers  la  fin  de  la  vie  de  Laurent,  qui  mourut  avec  le  regret  de  ne 
pas  le  voir  de  retour.  «  J'aurais  voulu,  disait-il  à  Politien  et  à  Pic 
de  la  Mirandole,  quelque  temps  avant  sa  dernière  heure,  que  la 
mort  m'eût  oublié  jusqu'au  jour  que  j'aurais  pu  vous  laisser  votre 
bibliothèque  complète  {A).  » 

Les  trésors  que  Lascaris  rapporta  de  cette  seconde  excursion  au- 
raient vivement  réjoui  Laurent;  il  arrivait  avec  deux  cents  nui- 
nuscrits  grecs,  dont  plusieurs  avaient  été  achetés  au  monastère  du 
mont  AthOîf,  et  parmi  lesquels  se  trouvaient  quatre- vingts  ouvrages 
encore  inconnus.  En  môme  temps  Jérôme  Donato,  ErmotaoBarbaro 
et  Paolo  Cortesi  parcouraient  l'Italie  pour  découvrir  les  livres  qui 


(I)    Btndini ,  Lettera  aopra.  I  priDcipiJ  e  progressl  délia   BU»lloUi.   Launn- 
Hana.  Fireoie,  17S3. 

(3)  Rofcoe,  Ufe  of  Loreaio  de  Medtd,  t.  n,  p.  203.  « 
(8)  Nlccoll  LeoaiceDl  epist.  In  Politluil  Epistolis,  llb.  H,  epist  T. 

(4)  VeUem,  tU,  distulitset  me  salten  mon  bac  ad  bmw  4i«  foo 
ba»UoUM6am  tb€oWiaNm.  PoUUanl  EpUt,  lib.  IV,  epist  3. 
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lai  mtnqaaient  encore.  Politien,  qui  présidait  i  l^arrangemeot  de 
ees collections,  dirigeait  ces  habiles  explorateurs  dans  leurs  recber* 
ches,  et  y  prenait  souvent  lui*niôme  une  part  active  (1). 

Pour  mettre  en  ordre  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  dont  îe  pre- 
mier fonds  avait  été  donné  par  un  citoyen  de  Florence,  Gosme  de 
Médicis  s'était  fait  aider  par  un  ecclésiastique  nommé  Thomas  Ga- 
landrino  (2).  Le  choix  de  Gosme  était  tombé  sur  un  homme  qui 
devait  bientôt  briller  au  premier  rang,  et  prouver  par  la  protection 
éclairée  qu'il  accorda  a  tous  les  travaux  de  Tesprit,  combien  il  était 
digne  de  sa  haute  fortune. 

Fils  d'un  pauvre  médecin  de  Sarzane,  Thomas  Calandrino  avait 
reçu  une  éducation  libérale  qui  avait  fait  naître  en  lui  une  vive  pas» 
sion  pour  Tancienne  littérature  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Le  travail 
et  la  persévérance  lui  firent  surmonter  les  difficultés  que  lui  créait 
sa  pauvreté.  Il  savait  faire  des  copies  des  anciens  manuscrits  avec 
une  rare  perfection,  et  cette  circonstance,  jointe  à  sa  connaissance 
profonde  des  langues  anciennes,  donnait  un  grand  prix  aux  ou- 
vrages qui  lui  avaient  appartenu,  et  sur  les  marges  desquels  il  avait 
coutume  d'écrire  ses  observations.  Thomas  de  Sarzane  arriva  •« 
siège  pontifical  en  1447  ;  il  prit  le  nom  de  Nicolas  V. 

Les  papes  avaient  peu  songé  jusqu'à  ce  moment  à  former  une 
collection  de  livres.  La  bibliothèque  du  Vatican  n'avait  été  pendant 
longtemps  que  le  dépôt  des  archives.  On  y  avait  joint  ensuite  quel- 
ques livres,  la  plupart  de  théologie  ;  mais  la  translation  du  Saint- 
Siège  à  Avignon  et  les  troubles  qui  avaient  à  plusieurs  repriseséda- 
té  à  Rome,  surtout  depuis  Tèloignement  des  papes,  en  avait  pres- 
que réduit  à  rien  le  petit  nombre  (3).  Nicolas  V  mit  tous  ses  soins 
à  l'enrichir.  Il  envoya  des  savans  en  France,  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre et  en  Grèce,  pour  acheter  des  manuscrits  et  pour  copier 
ceux  dont  ils  ne  pouvaient  obtenir  la  vente.  Ils  avaient  ordre  de 
ne  point  regarder  au  prix.  A  mesure  quMs  se  procuraient  des  ou- 
vrages nouveaux,  ils  les  envoyaient  au  pape,  qui  s'empressait  de  les 
examiner  et  de  les  faire  placer  avec  ordre.  Il  réussit  à  recueillir 
plus  de  cinq  mille  volumes.  On  a  estimé  la  valeur  de  cette  cdlee- 
lion,  à  cette  époque,  à  la  somme  de  cinquante  mille  ducats  d'or, 
ce  qui,  au  prix  actuel  du  marc  d'or,  ferait  un  million  de  francs  (A)« 

A  l'exemple  de  Gosme,  il  protégea  les  arts  aussi  bien  que  les  let- 
tres. Les  monumens  antiques  de  Rome  furent  restaurés  en  grande 

(1)  Roscoe»  t.  U»  p.  63. 

(t)  Tlraboschi»  t.  VI,  part.  1,  p.  107. 

(S)  Oo  voit  dans  une  lettre  d'Ambrolie  le  Camaldale,  écrite  en  14S2  (eplit.  42, 
nb.  VIB),  qu'à  eette  époqae  11  n'y  afait  preaqae  pai  de  colleeUoiu  de  livres  I  Rame, 
•I  que  les  hUiUoUièf  ues  de  Utnn  et  do  VaUcaa  n'avalent  aoeune  Impettanee. 

(4)  TlraboidU,  1. 1,  p.  141,  noU. 


partie  par  ses  soins;  des  édiBoes  aussi  beaux  qoe  le  peroiettast  # 
goAt  encore  peu  formé  de  son  temps,  furent  ^Hevés  par  ses  ordres 
pour  rembeMjssemeot  de  la  YÎUe  ou  pour  Put  iiité  publique  ;  les  rues 
furent  pavées  -,  de  nouveaux  ponts  jetés  sur  le  Tibre,  tes  égliaes  oi^ 
nées  des  produits  du  pineeau,  du  burin  et  du  ciseau.  Rome  repre^ 
naK  son  ancienne  splendeur. 

MaHieureusemeol  le  pontifleat  de  Kicoias  V  ne  dura  que  huit  mm  ; 
Biais  rimputsiou  était  donnée,  et  quoique  la  plupart  des  papeaqoi 
occupèrent  après  lui  la  chaire  pontificale  jusqu'à  la  On  da  XV  aiàde 
lui  aient  été  de  beaucoup  inférieurs  en  vertu  et  en  ioteUigence, 
quelques-uns  d*entre  eux  furent  forcés  par  l'opinion  publique  de 
continuer  son  œuvre.  C'est  ainsi  que  Sixte  IV,  ce  pape  qui  ne  fat 
dominé  que  par  la  pensée  d'élever  sa  famille,  et  qui,  pour  arriver 
à  ses  indignes  fins,  ne  craignit  pas  de  présider  du  haut  du  Vatican 
A  Tassassinat  des  Médicis,  augmenta  A  son  tour  la  bibliothèque  du 
Vatican,  la  rendit  accessible  aux  savans,  assigna  môme  à  son  mh 
tretien  un  fonds  fixe,  et  la  fit  transporter  dans  le  local  qu'eiie  oe- 
cupe  encore  aujourd'hui.  Mats  il  faut  descendre  juequ'au  commeo- 
cernent  du  XVI*  siècle  pour  trouver  dans  Léon  X  uu  digne  succes- 
seur de  Nicolas  V.  Animé  des  goûts  qui  semblaient  èUre  devenus 
lm*éditaires  dans  la  famille  des  Médicis,  Léon  X  n'épargna  aucune 
démarche  auprès  des  puissances  étrangères,  ni  aucune  dépense 
pour  faire  chercher  dans  les  pays  éloignés  des  ouvrages  encore  in- 
connus. De  riches  récompenses  élaieni  offertes  à  eeux  qui  lui  en 
apporteraient.  Ainsi  s'accrut  encore  cette  riche  hibliolhëqae  à  la 
tète  de  laquelle  il  avait  placé  Beroald  le  jeune  (1).  Plus  heureux 
que  Nicolas  V,  Léon  X,  en  enrichissant  la  bibliothèque  du  Vatican, 
pouvait,  au  moyen  de  Timprimerie,  faire  participer  à  ses  acquisir 
lions  nouvelles  tout  le  monde  savant.  À  mesure  que  des  manus- 
crits importans  arrivaient,  il  en  était  lire  des  copies  qui  étaient 
livrées  à  l'impression.  C'est  ainsi  que  les  annales  de  Tacite,  qu'on 
venait  de  découvrir  en  Vestphaliu  et  que  Léon  X  avait  payées  cinq 
cents  dncals  d'or»  furent  immédiatement  publiées  par  les  soins  de 
Beroald. 

Dans  le  même  temps  que  Cosme  de  Médicis  à  Florence  et  Nieo- 
las  V  A  Rome  travaiUaîent  &  tirer  de  l'oubli  les  cbefs*d'œuvre  de 
rantiquité,  les  sa  vans  trouvèrent  un  autre  puissant  bianCaileur 
dans  Alphonse  d'Aragon,  ce  roi  de  Naples  qui  semble  avoir  vosriin 
prendre  pour  module  les  héros  de  Tantiquité,  en  unissant  la  valeur, 
l'héroïsme  et  la  générosité  à  l'amour  des  lettres.  Ce  prince,  qu'on 
dirait  avoir  pris  plaisir  à  se  créer  sans  cesse  de  nouvelles  causes  de 

(1)  Miall  (HiM.  ae  la  liti^.  grtc^. ,  t  VU,  p. SOS)  dmm  la  UHa  AetMbttaiW- 

caires  do  Vatican  pendant  le  XV*  siècle. 
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goerre,  m  piquait  d*6tro  aussi  fort  ea  théologie  qo'aucon  doctear 
de  aoB  royaame,  et  faisait  professloo  d'estimer  au-dessus  de  tout 
les  acieooes,  les  lettres  et  la  philosophie.  Le  soin  qui  occupait  alors 
le  plus  tous  ceux  qui  avaient  quelque  goût  pour  la  littérature,  ce- 
lai de  rechercher  et  de  recueillir  d'anciens  manuscrits,  était  rob-* 
jel  fsTori  de  son  attention  et  de  ses  dépenses.  Lorsqu*à  la  prise  et 
dans  le  pillage  de  quelque  ville,  ses  soldats  trouvaient  des  livres, 
ils  se  bâtaient  de  les  lui  apporter,  bien  certains  d'être  richement 
récompensé;».  Cette  passion  était  chez  lui  si  vive,  que  Cosme  réus* 
sM  à  terminer  quelques  différends  assez  graves  qui  s'étaient  élevés 
eotre  eux,  en  lui  faisant  présent  d'une  beau  manuscrit  de  Tile- 
Live(l).  Au  reste,  rien  n'indique  aussi  bien  son  amour  pour  les 
lettres  que  la  fantaisie  qu'il  eut  de  prendre  pour  armoiries  un  livre 
ouvert.  La  collection  de  manuscrits  qu'il  parvint  à  fermer,  était 
aossi  nombreuse  que  choisie.  Après  la  prise,  do  Naples  par  Char- 
les VIII  en  l/i95,  une  partie  de  ces  livres  rassemblés  à  grands  frais 
forent  transportés  à  Paris.  On  les  reconnaît  encore,  dit  Schœll,  par 
les  armes  de  Naples  qu'ils  portent  ou  par  celles  des  barons  napoli- 
tains, auxquels  ils  avaient  appartenu  avant  de  passer  en  la  posses- 
sion do  roi  (2). 

LesVisconti  de  Milan,  principalement  Jean  Galéas,  le  premier 
de  cette  famille  qui  porta  le  titre  de  due,  et  après  eux  les  Sforze, 
qui  les  supplantèrent  vers  le  milieu  de  XV'  siècle,  suivirent  égale- 
ment l'entrainement  général  vers  la  restauration  de  l'antiquité,  et 
se  firent  remarquer  par  leur  amour  pour  les  arts  et  par  la  protec- 
tion et  les  récompenses  qu'ils  accordaient  h  ceux  qui  cultivaient 
les  lettres.  Les  ducs  de  Ferrare  firent  aussi  recueillir  les  œuvres 
des  écrivains  et  des  artistes  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Hercule  11  sur- 
tout se  distingua  par  son  goût  pour  les  médailles,  dont  il  rassembla 
une  collection  admirable  pour  le  temps.  Les  plus  petits  princes 
même  voulurent  contribuer  à  la  restauration  de  la  littérature  et  des 
arts.  Les  Carrare  à  Padoue,  les  Gonzague  à  Mantouc,  eurent  leura 
bibliothèques.  François  Morin  II,  duc  d'Urbin,  époux  de  Tune  des 
deux  savantes  et  aimables  filles  d'Hercule  d'Esté  et  de  Renée  de 
France,  aimait  è  faire  sa  société  habituelle  des  lettrés  et  des  savans. 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  ducs  de  Savoie  qui,  malgré  leura  désastres  et 
les  ONBura  encore  grossières  du  pays  qu'ils  gouvernaient,  ne  fissent 
des  efforts  pour  faire  naître  Kamour  du  savoir  au  milieu  de  leura 
sujets.  Mais  Emmanuel  Philibert  fut  le  dernier  des  princes  d'Italie 
k  marcher  dans  cette  voie.  Depuis  longtemps  déjà  le  goût  des  let- 
tres avait  cédé  chez  eux  au  soin  de  leura  intérêts  ;  le  plus  grand 

(!}  TIrtboseIri,  t.  VI,  ptrl.  1,  p.  9S. 

(S)  Sctell»  HitU  da  la  Bttér.  srac^.,  t.  Vlli  p.  996. 
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Dombre  n'étaient  occupés  que  de  sanglantes  intrigues  (TuDbkki. 
Il  y  a  pins,  déjà  même  une  grande  partie  des  trésors  littértira 
amassés  avec  tant  de  peines  et  à  si  haut  prix,  avaient  péri  dans  Is 
désordres  soulevés  dans  toute  l'Italie  par  leurs  ambitieuses  prete- 
tions.  En  1527,  la  bibliothèque  du  Vatican,  si  noblement  foodee 
par  Nicolas  V,  si  libéralement  enrichie  par  Léon  X,  avait  été  piBét 
et  les  manuscrits  les  plus  précieux  avait  été  la  proie  d*one  foreir 
ignorante  et  barbare.  La  bibliothèque  des  Hédicis  avait  pea  de 
temps  auparavant  éprouvé  le  môme  sort.  L'entrée  des  FFançats  j 
Florence  en  1/|9&,  sous  la  conduite  de  Charles  VIII,  fut  le  stgci 
d'une  violente  réaction  contre  les  Médicis  et  contre  tout  ce  qu  à 
avaient  aimé  et  protégé.  Les  bibliothèques  furent  dévastées  ;  de» 
livres  que  Savonarole,  maître  de  la  ville  sous  la  protection  des  Fran- 
çais, désignait  comme  dangereux,  et  parmi  lesquels  étaient  Daaie, 
Pétrarque  et  Boccace,  furent  brûlés  sur  la  place  publique  aux  «p* 
plaudissemens  d'un  peuple  égaré  par  le  fanatisme  d'un  moioe  et  les 
intrigues  de  quelques  ambitieux.  Ce  qui  fut  sauvé,  réuni  d'abord 
à  la  bibliothèque  de  Saint-Maac,  passa  ensuite  entre  les  mains  d«« 
moines  en  paiement  d'une  avance  qu'ils  avaient  faite  à  la  Rëpabb- 
que.  Ceux-ci  les  vendirent  en  1508  à  Léon  X,  qui  les  fit  transpor- 
ter à  Rome  -,  mais  en  1527,  Clément  Vil  les  rendit  à  la  ville  de  Flo- 
rence. Nous  avons  déjà  vu  que  la  collection  de  livres  fondée  par 
Alphonse  d'Aragon  avait  eu  la  même  fin,  par  suite  des  mômes  cir- 
constances. Cet  événement  eut  cependant  un  bon  résultat;  les  lirrâ» 
transportés  de  Naples  à  Paris  contribuèrent  puissanament  au  ré- 
veil des  études  littéraires  en  France.  Si  une  grande  partie  des  ri- 
chesses littéraires  des  autres  bibliothèques  périt  misérablement,  i 
enavait  été  fait  à  cette  époque  assez  de  copies  pour  que  la  ruine  des 
collections  n'entraînât  pas  toujours  celle  des  différens  auteurs  doat 
elles  étaient  composées  ;  néanmoins,  plusieurs  des  ouvrages  ac- 
cieus  que  citent  les  savans  du  XV  siècle  ne  sont  pas  arrivés  jos- 
qu'à  nous. 

11  fut  heureux  pour  les  lettres  que  les  papes,  les  rois  et  lespriiica 
de  l'Italie  prissent  intérêt  à  leurs  progrès.  Les  efforts  individuels  de 
pauvres  savans  auraient  pu  trop  facilement  échouer  devant  Tigao- 
rance  et  Tindifférence  de  ceux  qui  avaient  alors  en  leur  possession 
les  écrits  des  anciens,  si  Tautorilé  et  Tinfluence  d'un  Nicolas  V, 
d'un  Alphonse  d'Aragon,  d'un  Léon  X,  et  les  richesses  et  les  rela- 
tions étendues  des  Médicis  n'eussent  aplani  bien  des  difficultés,  n 
fut  surtout  heureux  que  par  un  remarquable  concours  de  circoo* 
stances  le  dévouement  des  amis  des  lettres  anciennes  ait  précisé- 
ment rencontré,  au  moment  opportun,  l'appui  de  la  fortune  et  de 
la  puissance  des  grands  personnages  de  cette  époque.  Noos  aytns 
relevé  le  mérite  des  princes  et  des  papes  dont  l'argent  et  la  protêt- 
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Uon  ouvrirent  aux  actives  recherches  des  savaas  des  lieux  où  sans 
cette  double  influence  ils  n'auraient  pu  pénétrer;  il  nous  restée 
raconter  ce  que  firent  ceux-ci,  soit  sous  rautorité  de  leurs  protec- 
teurs, soit  avec  leurs  faibles  ressources  individuelles,  mais  toujours 
sous  la  seule  inspiration  de  l'amour  de  la  science. 

VI. 

Même  après  les  eFforts  et  les  succès  de  Pétrarque  et  de  Boccace 
au  XIV*  siècle  pour  arracher  à  i*oubIi  les  monumens  littéraires  de 
la  Grèce  et  de  Rome,  il  restait  beaucoup  à  faire,  beaucoup  plus  que 
n'avaient  fait  ces  hommos  à  jamais  célèbres.  Les  disciples  qu*ils 
laissèrent  et  qui  furent  Thonneur  du  XV*  siècle,  ne  Grent  pas  dé- 
faut h  une  œuvre  si  heureusement  commencée.  Tous  s'appliquèrent 
à  la  recherche,  à  l'étude,  à  l'explication  des  écrivains  de  l'antiquité. 
Les  travaux  entrepris  dans  ce  dessein  se  ressemblent  trop  pour 
qu'il  nous  soit  possible  d'intéresser  le  lecteur  à  leur  monotone  énu- 
mération.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  ceux  qui  peuvent  offrir 
quelque  trait  remarquable  ou  qui  conduisireut  à  quelque  décou- 
verte importante. 

Au  commencement  du  XV*  siècle,  un  simple  citoyen  de  Floren- 
ce, Niccoli,  après  avoir  amassé  dans  le  commerce  une  petite  fortu* 
ne,  l'employa  à  l'acquisition  de  manuscrits.  Par  ses  seules  ressour* 
ces,  il  parvint  à  rassembler  huit  cents  volumes  grecs ,  latins  et  en 
langues  orientales,  nombre  très-considérable  à  cette  époque.  Nie* 
coli  n'était  pas  seulement  un  amateur  de  livres  ,  il  possédait  de  vé- 
ritables connaissances  littéraires  qui  le  mettaient  en  état  de  corri*  ^  • 
ger  les  fautes  des  copistes  antérieurs,  de  revoir  les  textes,  souvent 
avec  bonheur,  et  de  faire  lui-môme  ensuite  des  ouvrages  anciens 
des  copies  distinguées  par  leur  correction.  11  e^t  en  général  regardé 
comme  le  père  de  ce  genre  de  critique  littéraire  (1).  Son  mérite 
lui  avait  acquis  l'amitié  des  savans  les  plus  versés  de  son  temps 
dans  ta  connaissance  des  anciens,  entre  autres  de  Léonard  Bruni 
d'Arezzo  et  du  Pogge. 

Le  nom  de  cet  homme  doit  rester  célèbre  à  un  autre  titre.  Nie- 
coli  est  le  premier  qui,  dans  les  temps  modernes,  ait  conçu  Tidée 
d'une  bibliothèque  publique.  A  sa  mort  (H36),  il  légua  à  la  ville  de 
Florence  tous  ses  livres  à  la  condition  qu'ils  serviraient  à  cet  usa- 
ge, sous  la  surveillance  de  seize  curateurs.  Cosme  deMédicis  était  du 
nombre.  Les  dettes  que  Niccoli  avaii  contractées  pour  satisfaire  sa 
passion  des  livres  auraient  pu  empêcher  la  réalisation  de  ses  bon 

(I)  inad  quoqaa  aolniadTertendam  «si  Nlcolaum  NiMlom  relnU  pareotam  futiae 
aiUfl  criUca  qa»  toctores  vateret  disUngolt  emendalque.  Mehas  praf.  in  viUi  Am- 
bffOftU  Camald.,  p«  60. 
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nés  intenlioûs.  Cosoie  se  chargei  de  le»  peyer,  et  les  qvhize  eonn 
teors  désignés  lui  abandonnèrent  le  droit  et  le  som  de  disposer  des 
huit  cents  yoliimes.  Il  les  déposa,  pour  Tosage  pubËc,  dans  une 
des  salles  du  magnîiqae  monastère  des  dominicains  de  8aiflit-Manrc« 
qu'il  venait  de  faire  bâtir  à  sœ  frais  (I)^  et  il  se  fit  aider,  pour  tes 
mettre  en  ordre,  de  Thomas  deSarzane,  dont  les  rapports  avecCos* 
me  furent  le  premier  degré  de  sa  fortune. 

Nous  avons  déjà  dit  comment  l'ami  le  plus  intime  de  Niccoli,  le 
Pogge,  avait  sauvé  d^une  perte  certaine  le  seul  exemplaire  peut 
être  des  institutions  de  Quintilien  qu'il  y  eût  alors  en  Occident.  Ce 
n'est  pas  la  seule  découverte  qu'il  fit  dans  le  monastère  de  Saint- 
Gall.  Il  7  trouva  les  trois  premiers  livres  et  une  partie  du  quatrième 
du  poème  de  Yalérius  Fiaccus  sur  les  Argonautes,  et  les  notes  d'Âs- 
conios  Dédianus  sur  huit  discours  de  Cicéron  (2).  Bruni,  qui  vit 
chez  Niccoli  la  lettre  par  laquelle  Le  Pogge  faisait  part  de  cette  heu- 
reuse rencontre  à  ses  amis  de  Florence,  l'encouragea  à  de  nouvelles 
recherches  de  ce  genre.  «tCe  y'est  pas  à  nous  seuls  que  tu  rends  ce 
service,  c'est  à  tous  ceux  qui,  après  nous,  auront  le  goût  des  étu- 
des, et  ce  n'est  pas  là  un  service  qui  puisse  se  taire  et  s'oublier.  Ne 
perds  pas  ton  temps,  lui  dit-il  en  finissant,  i  recueillir  ce  que  nous 
avons  déjà  ;  recherche  ce  qui  nous  manque,  et  surtout  les  ouvra- 
ges de  Varron  et  ceux  de  Cicéron  (3). 

Le  Pogge  n'avait  pas  besoin  de  ces  encogragemens  pour  se 
livrer  à  la  recherche  des  anciens  ;  il  y  était  poussé  par  son  amour 
pour  les  lettres.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  dans  ce  but  en  Fran- 
ce et  en  Allemagne  ,  il  découvrit  quelques  discours  de  Cicé- 
ron, les  poèmes  de  Lucrèce  et  de  Silvius  Italiens,  lesSilves  de  Stace, 
l'ouvrage  de  Columelle  sur  ragriculturc.  Tous  ces  ouvrages  n'é- 
taient pas  également  bien  conservés.  Les  Silves  de  Stace  étaient 
entre  autres,  au  jugement  de  Politien,  qui  eut  entre  les  mains 
Texemplaire  rapporté  de  France,  remplies  de  fautes  et  même  in- 
complètes ;  mais  tous  les  autres  exemplaires  qu'on  pût  en  avoir  à 
cette  époque  et  qui  n'étaient  pas  en  meilleur  état,  ou  étaient  dérivés 
de  celui-là,  comme  le  pense  Politien,  ou  avaient  avec  lui  pour  com- 
mune origine  un  manuscrit  ancien  et  défectueux.  D'Angleterre,  où 
il  résida  quelque  temps  auprès  de  Winchester,  Le  Pogge  envoya  à 
son  ami  Niccoli  les  bucoliques  de  Calphumius  et  un  fragment  de 
Pétrone.  La  postérité  lui  doit  encore  d'Ammien  Marcellin  le  Traité 


(1)  S'il  faut  en  eroire  Ta«arl,  Goame  aurait  dépeasé  treote-sli  mille  dneiU  à  la 
eonslrnctlOD  de  cet  édifice. 

(3)  Eptet.  Poggii  ad  iobaa.  anricam  saum,  dans  Horatori  serift.  r^nuà  ilàl. 
Ton.  XX,  p.  168. 

(3)  Léonard!  AretinlepiiU  BasUœ,  p.  148-151. 
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léiê  at  .eebii  des  Km  de  €îoéroD,  et  to$  Ivoie  premieiv  Kvups  de 
Valérioe  Fiaeous. 

Cet  MiCîgtbkB  iovesUgaleiir  était  aidé  deos  ses  racberohee  pat 
qaatques'iiiie  de«e$  amis,  eotr'autres  fMir  Gimio  fioroano  et  par  Bar- 
loImMo  de  Moaiapoleiaaa.  C'est  fmr  leur  secours  qu'il  retrouva  Vi» 
liwre,  iirkoieii»  Laolanee,  et  i)iiel4|«ies  autres  ouvrages  taokis  im* 
poeCaofi  (4).  Dane  une  de  sescoornes,  il  apprît  qu'un  moine  aUe» 
BKQAy  OMiiné  flicolas  de  Tvéves,  mvbH  découvert  un  exemplaire 
eaapiet  de  Mante,  dent  on  ne  eoiNiaisaait  encore  que  huk  ooaaé«- 
dies  ;  il  8*empressa  de  Tinvîter  à  porter  A  Rome  son  manuscrit.  Ni- 
aalas«e  rendit è  sa  demande,  et  vendu  son  livre  au  cardinal  Giordano 
Orsini.  Ceiui-oi,  jaloux  de  posséder  le  seul  exemplaire  complet  et , 
Haute,  voulait  en  jouir  «eul  ;  il  se  refusa  pendant  tongtemps  à  en 
iaiaser  prendre  des  copies,  et  ce  ne  fut  enfin  que  sur  les  instances 
de  l4iurent  de  llédici«,  père  de  Cosme,  qu'il  accorda  cette  faveur 
aaiPogge. 

Nicoias  de  f  rêves  avait  prit  goftt  au  commerce  des  manuscrits, 
il  annonça  aux  savans  d'Italie  qu'il  possédait  une  copie  des  œuvres 
CAulU'Gelle,  et  une  autM  du  premier  livre  de  Quinte-^rce. Grande 
fiât  la  joie  eu  Poggeet  de  ses  amis  ;  mais  soit  que  le  moine  allemand 
eût  voulu  les  tromper  dans  Tespoir  de  quelque  récompense  antîci«- 
pée,  soit  qu'il  se  fût  trompé  lui-»mème,  les  espérances  qu'il  avait  fait 
concevoir  furent  déçues. 

Sur  le  récit  d'un  autre  moîoe,  qui  assurait  avoir  vu  lui*ménie  un 
Buouscrit  des  décades  de  Tite-Live  dans  le  monastère  de  6ora,  près 
de  Roscbild,  le  Fogge,  d'autant  plus  confiant  que  le  moine  don- 
nait une  description  4rès>détaiUée  de  ce  manuscrit,  écrivit  Unm^ 
diatemeni  i  Florence  pour  prier  Cosme  d'envoyer  un  agent  à  la  re- 
ekarobe  de  ce  précieux  écrit  ;  oiais  les  recberobes  furent  vaines,  et 
quelque  temps  après  le  Pogge  taisait  entrevoir  à  Lionel  d'Esté  qu'il 
ae  comptait  plus  anr  cette  découverte.  Il  en  fut  de  même  4les  Km* 
gnes  reehevclies  qu'il  fit  anirepNmdre  aussi  en  Allemagne  pour  ra- 
tBBUver  les  écrits  de  Tacite.  11  finit  par  rester  convaincu  que  ces  ou<> 
nages  n'esialaieni  pas  dans  ce  pays.  H  se  trompait  cependant,  car 
ctet  d'Allemagne  que  vint,  «nviron  un  siècle  après,  ie  Tacite  qn^* 
cbeta  et  que  fit  imprimer  Léon  X. 

.  Aaas  la  même  temps  que,  par  les  heureuses  recherches  du  Pogge, 
un  ai  «rend  noaibre  d'ouvrages  de  raneienae  littératiure  latine 
étaient  rendis  à  l'admiraliion  des  savans,  un  homme  «qui  se  distin- 
gua surtout  par  ses  recherches  des  écrits  de  la  Grèce  antique,  Gua* 
TînOt  retrouvait  les  poésies  de  Catulle,  reléguées  dans  un  grenier, 
couvertes  de  poussière  ut  à  demi-détruites.  Il  les  restaura,  dit  M. 

(1)  BeUndli,  del  rUorsImanlo  d'iulla,  1. 1,  p.  Zhu 
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Charpentier,  les  corrigea,  les  mit  en  ordre  et  en  lamière,  mais  sans 
pouvoir  entièrement  en  effacer  les  injures  du  temps,  ni  en  combler 
les  lacunes,  travail  d'ailleurs  que  nul  depuis  lui  n'a  pu  accomplir  (1). 
Vers  la  fin  de  ce  siècle,  en  1494,  au  milieu  de  plusieurs  ouvrages 
anciens  déjà  connus,  Merula  découvrit  un  Âusone,  poète  dont  le 
nom  était  depuis  longtemps  oublié.  Claudiea  revit  le  jour  i  pei^  près 
à  la  môme  époque  par  les  soins  de  Virumnio,  qui  le  trouva  à  Reg- 
gio  (2).  Enfin,  de  nouvelles  copies  de  Salluste,  de  Columelle,  de 
Yarron  et  de  Virgile  que  Pomponius  Lœtus  tira  de  la  poussière  ser- 
virent à  rétablir  le  texte  de  ces  auteurs. 

Tandis  que  l'occident  de  TEurope  était  exploré  avec  cette  active 
habileté,  d*autres  savans  dirigeaient  leurs  recherches  d'un  autre 
côté.  François  Filelfe,  Guarino  de  Vérone  et  Giovanni  Âurispa  étaient 
partis  presque  en  même  tenips  pour  Gonstantinople,  avec  le  double 
dessein  de  se  perfectionner  dans  la  langue  grecque,  et  de  rapporter 
de  rOrient  les  œuvres  des  écrivains  de  la  Grèce  ancienne.  Après 
une  abaence  de  sept  années  entières,  Filelfe  revint  en  Italie,  en  1427, 
avec  un  grand  nombre  de  manuscrits  grecs,  et,  ce  qui  était  aussi 
nécessaire,  avec  une  profonde  connaissance  de  leur  langue  qu'il 
avait  étudiée  auprès  de  plusieurs  maîtres,  et  principalement  auprès 
de  Jean  Cbrysolorus,  dont  il  avait  épousé  la  fille.  Déjà  Aurispa  avait, 
en  1423,  rapporté  deux  cent  trente-huit  ouvrages  grecs,  parmi  les* 
quel  se  trouvaient  les  poésies  de  Callimaque,  de  Pindare,  d'Oppien, 
celles  attribuées  h  Orphée,  toutes  les  œuvres  de  Platon,  de  Plotin, 
de  Proclus,  de  Xénophon,  les  histoires  d'Arrien,  de  Dion,  de  Dio- 
dore  de  Sicile,  de  Procope,  etc.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  écrits 
étaient  inconnus  en  Italie  et  dans  tout  TOccidenl,  et  on  ne  possé- 
dait de  ceux  qu'on  avait  déjà  que  des  copies  imparfaites.  Moins 
heureux,  quoique  aussi  actif  et  intelligent  qu*Aurispa,  Guarino  per- 
dit une  partie  des  manuscrits  qu'il  avait  recueillis.  Craignant  d'ex- 
poser toutes  ses  richesses  à  la  fois,  il  les  divisa  en  deux  parties  qu'il 
envoya  en  Italie  sur  deux  vaisseaux.  Celui  qui  le  portait  lui-même 
avec  une  de  ses  deux  caisses  fit  une  heureuse  traversée  ;  l'autre  pé- 
rit avec  sa  cargaison.  A  la  nouvelle  de  cette  perte,  Guarino  fut  saisi 
d'une  si  vive  douleur  que  ses  cheveux  blanchirent  dans  l'espace 
d'une  nuit. 

Les  Grecs  qui,  venus  en  Italie  pour  des  affaires  religieuses  et  po- 
litiques &'y  étaient  fixés  pour  n'être  pas  les  témoins  de  la  chute  iné- 
vitable de  Gonstantinople,  comme  ceux  qui  plus  tard  y  trouvèrent 
un  asile  après  la  ruine  de  leur  patrie,  augmentèrent  considérable- 
ment ce  premier  fonds.  £n  1468,  Bessarion  fit  don  à  la  république 

(t)  Charpentier,  1. 1,  p.  180. 
(}}  BetioeliI»tl,p.l51  et  952, 
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de  Venise  d'une  riche  collection  de  manuscrits  grecs,  qni,  selon 
Plolina«  lui  avaient  coûté  trente  mille  écus  d'or.  Placés  d*abord  au 
monastère  de  Saint-Georges-Majeur,  dans  le  local  que  Gosme  avait 
fait  construire  à  ses  frais,  ces  livres  furent  plus  tard  transportés 
dans  les  bâtimens  attenans  à  Téglise  de  Saint-Marc.  Telle  fut  l'ori- 
gine de  la  célèbre  bibliothèque  de  ce  nom.  Un  autre  Grec,  Cons- 
tantin Lascaris,  légua  à  sa  mort  (1496)  sa  bibliothèque  à  la  ville  de 
Messine,  en  reconnaissance  du  titre  de  citoyen  qu'elle  lut  avait 
donné.  Cette  collection,  transportée  plus  tard  en  Espagne,  fait  partie 
de  la  bibliothèque  de  l'Escurial. 

Ce  fut  par  ces  dons  précieux,  comme  aussi  en  répandant  la  con- 
naissance de  leur  langue,  et  en  surveillant  l'impression  des  premiè- 
res éditions  de  plusieurs  ouvrages  anciens ,  que  les  réfugiés 
grecs  payèrent  noblement  la  dette  de  l'hospitalité  que  leur  accor- 
dèrent les  états  de  Toccident,  et  surtout  les  villes  de  l'Italie. 

Le  goût  de  l'antiquité  avait  pénétré  si  profondément  dans  pres- 
que toutes  les  classes  de  la  société  en  Italie,  qu'on  trouve  dans  la 
première  moitié  du  XV*  siècle»  un  négociant,  Cyriaque  PizzicolU, 
qui  profita  de  ses  voyages  en  Italie,  en  Grèce,  en  Egypte,  et  dans 
une  partie  de  l'Asie,  pour  copier  toutes  les  inscriptions  qu'il  vit 
sur  des  monumens,.et  dont  le  premier  il  avait  compris  l'utilité  pour 
rhistoire.  Comme  on  doit  s'y  attendre,  ce  recueil  renferme  une 
foule  d'erreurs  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  une  preuve  incontesta- 
ble des  efforts  faits  en  tous  genres,  à  cette  époque,  par  les  simples 
particuliers,  aussi  bien  que  par  les  grands  personnages,  pour  arri- 
ver à  une  connaissance  complète  de  l'antiquité  grecque  et  ro- 
maine. 

En  aucun  autre  temps  on  ne  trouver&it  une  si  complète  unité  de 
vues,  de  désir,  de  dessein.  Ramener  au  jour  les  ouvrages  si  long- 
temps oubliés  des  anciens  écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome,  c'est 
la  grande  affaire  à  laquelle  veulent  coopérer  tous  les  hommes 
remarquables  de  la  fin  du  XIV*  et  du  commencement  du  XV* 
siècle,  les  princes  par  leur  fortune,  les  savans  par  leur  activité,  et 
la  foule,  qui  n'a  rien  de  plus  à  donner,  par  ses  applaudissemens. 
Chaque  jour,  Rome,  Naples,  Florence  envoyaient  des  érodits  dans 
les  pays  les  plus  éloignés,  sur  la  simple  annonce  qu'on  y  avait  vu 
quelque  auteur  encore  inconnu.  La  découverte  d'un  écrit  impor- 
tant était  signalée  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  et  avait  plus  de 
retentissement  que  la  perte  ou  le  gain  d'une  bataille,  et  qu'une  de 
ces  mille  révolutions  qui  changeaient  alors  à  chaque  moment  les 
gouvememens  de  l'Italie. 

C'est  par  ces  persévérantes  recherches  et  le  concours  général  de 
la  puissance  et  du  talent,  que  furent  renoués  les  fils  de  la  tradition 
antique,  et  que  la  pensée  moderne  pût  se  rattacher  à  la  pensée  des 
VI.  19 
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femps  ttRdens.  G^timniense  service,  noos  te  detons  à  ces  hommes 
htfatigables  qui  trouraient  leur  bonheur  et  leur  plaisir  à  remettre 
en  Inmîère  les  ouvrages  de  l'antiquité  ;  et  ce  n'est  pas  là,  comme  le 
disait  Léonard  au  Pogge,  un  service  gui  puisse  s'oublier  et  se  taire. 


MHJiBL  Nicolas. 


m^f 


GENEVIÈVE 


De  M.  DE  LAMARTINE, 


(renevtêve^  nous  dit  M*  Lamartine,  ouvre  une  série  de  récits  à  ra- 
sage du  peuple  des  villes  et  des  campagnes.  Nous  souhaitons  que 
celte  promesse  soit  remptie,  non  pour  le  peuple  des  villes  et  des 
campagnes,  qui,  selon  nous,  ne  proOtera  guère  de  ces  œuvres  sa** 
vantes,  mais  pour  les  lettrés,  qui  applaudiront  sincèrement  cet  ef-* 
fort  d'un  esprit  supérieur,  heureux  dans  la  recherche  des  plus  sirih 
liles  beautés,  et  aspirant  enfin  à  devenir  simple,  afln  d'être  compris 
de  tons.  Mais  il  ne  suffit  pas  malheureosement,  pour  être  populaire, 
de  raconter  d'humbles  infortunes,  et  de  bannir  tonte  enflure.  Si 
des  œuvres  de  mauvais  goût  séduisent  les  intelligences  cultivées, 
il  y  a  aussi  un  mauvais  go6t  à  l'usage  du  peuple,  une  déclanation, 
on  pathétique  à  son  usage,  et  ce  n'est  pas  dans  ses  rangs,  pins  que 
dans  ceux  de  l'aristocratie,  que  se  trouveront  en  grand  nombre  les 
amans  de  la  divine  simplicité. 

C'est  en  effet  une  simple  et  toncbante  histoire  qne  celle  de  cette 
Geneviève  dont  M.  Lamartine,  pour  rattacher  ce  personnage  à  Ten* 
semble  de  ses  mémoires,  a  fait  la  servante  de  Jocelyn,  Geneviève  esl 
la  fille  d'un  pauvre  vitrier.  A  huit  ans,  elle  se  trouve  la  garde-ma~ 
lade  de  sa  mère  paralytique,  et  la  bonne  d'une  petite  sœur  de  trois 
ans.  Point  de  jeux,  point  d'amis,  pas  d'enfance,  pour  ainsi  dire,  pour 
la  pauvre  créature  accablée  de  tous  les  travaux  du  ménage.  Elle  reste 
pâle  comme  les  fleurs  qui  ne  voient  pas  le  soleil,  et  grandit  triste  et 
laborieuse,  mais  point  du  tout  rêveuse  et  poétique,  comme  eût  po 
le  faire  craindre  la  tournure  que  prenait  le  roman.  La  mère  meurt 
dans  son  lit;  le  père  noie  son  chagrin  dans  le  vin,  et  reste  nn  Jour 
enseveli  sons  la  lAige,  dans  la  montagne.  Geneviève,  déjà  grande, 
s'établit  mercière  avec  cette  petite  sœur  Josette,  qu'elle  a  juré  à  sa 
mère  de  ne  plus  quitter.  A  vingt  ans,  Geneviève  est  aimée  d'ua 
jeune  colporteur  de  la  mtmtagne,  et  lui  rend  amour  pour  amour* 
Le  mariage  va  se  faire,  mais  il  faut  laiaser  Josette  à  la  ville  et  màt 
seule  habiter  la  montagne  ;  la  mère  de  Cyprien  le  veut  ainsi.  Gene^ 
viève  y  consent;  Josette  pleure,  implore  Geneviève  an  nom  de  m 
mère,  et  Inî  arrache  le  seranest  de  ne  la  pai  quitter.  La  Mariagv 
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est  rompu  ;  sacrifice  héroïque  qui  sera  mal  récompensé.  En  ciei, 
on  régiment  de  chasseurs  est  logé  au  village.  A  son  tour  Josati! 
nait  à  Tamouret  devient  mère,  pendant  que  son  amant  est  tuer, 
lointain  pays.  L'enfant  est  secrètement  emporté  par  une  sag^ 
femme  qui  doit  le  marquer  et  le  déposer  au  tour  de  la  ville  procbii- 
ne.  Mais  la  fatalité  poursuit  ces  pauvres  gens.  Le  tour  était  ioter- 
dit;  la  sage-femme,  arrêtée,  a  le  courage  de  se  taire  pour  Depaé 
déshonorer  Josette.  Mais  celle-ci  sait  tout,  et  est  emportée  par  h 
fièvre.  L'héroïque  Geneviève,  qui  veut  délivrer  la  sage-femoier. 
sauver  Thonneur  de  Josette,  se  dévoue,  va  se  déclarer  mère  ue 
Tenfant,  et  le  réclame.  Hais  Tenfant  est  confondu  parmi  ceux  ik 
l'hospice ,  et  Geneviève,  désolée,  vient  s'asseoir  dans  sa  petite  mat- 
son  solitaire.  Son  dévouement  Ta  perdue  ;  elle  est  déshoDorée, 
montrée  au  doigt  dans  le  pays  ;  sa  boutique  de  mercière  est  comiDe 
interdite  ;  la  misère  l'en  chasse,  et  la  voila  mendiante,  un  biioo  i 
la  main,  à  travers  la  montagne.  Une  tempête  l'égaré,  et  elle  tombe 
de  faim  et  de  froid,  sans  savoir  où  elle  est,  à  la  porte  de  Cj* 
prien,  marié  avec  une  autre.  Elle  est  recueillie,  justiGée  mi'gn 
elle  par  la  sage-femme,  et  demeure  comme  servante  ou  comme 
amie  dans  cette  maison,  que  son  dévouement  seul  Ta  empêche  d€ 
gouverner  en  épouse.  Une  contagion  vient  dépeupler  l'humble  toll: 
Cypriea  et  sa  femme  sont  emportés,  et  Geneviève  entre  au  service 
du  curé,  chez  qui  la  trouve  celui  à  qui  elle  raconte  son  histoire.  Il 
y  a  un  dénouement  et  une  récompense  tardive  à  tant  d'obscurs  sa- 
crifices. Geneviève  retrouve  l'enfant  de  sa  sœur  et  s'attache,  {xxir 
ne  la  plus  quitter,  à  celle  qui  lui  a  servi  de  mère. 

Voilà  toute  cette  histoire,  si  simple  et  si  touchante  dans  sa  sion 
plicité.  Les  événemens  de  ce  petit  drame  sont  étroitement  et  nala- 
rellement  liés.  Il  n'y  a  qu'une  critique  à  faire  sous  ce  rapport.  C'est 
que  l'enchaînement  de  malheurs  qui  enveloppe  Geneviève^  viesl 
seulement  de  ce  qu'elle  n'a  pu  emmener  Josette  avec  elle  chez  son 
fiancé,  dans  la  montagne,  t C'est  dommage,  dit  Geneviève,  qu  iloy 
eût  pas  deu!L  chambres  au-dessus  de  Técurie.  »  La  cause  est  trop 
légère  pour  amener  naturellement  tant  d'infortunes.  Enfin,  la  scèoe 
de  la  reconnaissance  de  Teufant  de  Josette,  quoique  parfaitemeot 
belle,  est  un  peu  trop  prolongée.  Tout  le  reste  de  l'œuvre  semble 
couler  de  source.  Rien  de  forcé ,  d'exagéré ,  de  prétentieux 
ne  la  dépare.  Elle  exhale  un  parfum  de  vertu,  de  sacriGce  e( 
de  modestie.  Il  n'y  a  pas  un  méchant  caractère,  pas  uoe  ac- 
tion mauvaise.  Oji  n'y  voit  que  d*honnêtes  gens  et  qu^une  ardeor 
naturelle  à  bien  faire.  Et  cependant,  chose  étrange,  Timpressioa 
générale  de  cette  lecture  est  pénible  et  presque  douloureuse.  Il  f  « 
quelque  chose  de  plus  dans  l'âme  du  lecteur,  que  ce  trouble  silo- 
taire  qui  doit  naître  de  fai  vue  des  malheurs  immérités.  La  pitié  i 
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trop  d'amertume  et  de  durée.  Les  larmes,  qui  viennent  souvent  aux 
yeux,  prouvent  que  le  pathétique  est  atteint  ;  mais  le  cœur,  trop 
longtemps  et  trop  péniblement  serré,  prononce,  au  dedans  de  nous- 
mêmes,  que  la  mesure  en  est  dépassée,  il  y  a  ici  une  secrète  cor- 
respondance entre  les  personnages  et  le  lecteur,  et  Témotion  de  ce 
dernier  est  pn  raison  de  ce  qu'il  y  a  de  naturel  et  de  vrai  dans 
les  autres.  Si  je  suis  ému  jusqu'au  malaise,  c'est  que  Geneviève  est 
trop  malheureuse  ;  c'est  surtout  que  son  dévouement,  héroïque  et 
modeste,  est  trop  tardivement  récompensé.  Et  encore,  quelle  ré- 
compense pourtant  de  douleurs  volontaires!  Elle  est  réunie  à  l'en- 
fant de  sa  sœur;  mais,  plus  grande  que  les  princesses  de  tragédie, 
elle  a  chassé  in  Gancé  qu'elle  adorait,  couru  au  devant  d'un  blâme 
injuste,  qui  déshonorait  jusqu'à  son  image  dans  le  souvenir  de  ce- 
lui qu'elle  avait  aimé.  Voilà  une  vie  irréparablement  perdue.  Rien 
ne  lui  rendra  sa  jeunesse,  la  chanson  du  jeune  montagnard,  et  le 
son  joyeux  des  grelots  du  mulet  qui  la  portait  chez  son  Qancé. 

A  part  cette  impression  douloureuse  qui  vous  poursuit  pendant 
tout  l'ouvrage,  rien  de  plus  doux  que  cette  lecture.  On  y  sent  la 
vie  des  champs,  quoique  la  nature  y  soit  peinte  avea  moins  d'am* 
pleur  et  de  vérité  que  dans  les  pastorales  célèbres  d'un  grand  ro- 
mancier. Le  but  de  l'ouvrage  explique  cette  différence.  C'étaient 
surtout  les  luttes  du  cœur  et  le  triomphe  du  dévouement  que  M.  de 
Lamartine  voulait  peindre,  aQn  d'entraîner  par  l'exemple.  Mais,  je 
le  répète,  il  fallait  faire,  comme  le  veut  Montaigne,  la  vertu  plus  at- 
tirante et  ne  pas*semer  le  bon  chemin  de  tant  d'épines.  Au  point 
de  vue  de  l'art,  rien  de  plus  beau  que  certaines  scènes.  La  nuit  où 
Geneviève  décide  sa  rupture  avec  Cy  prien ,  le  voyage  des  fiancés  dans 
la  montagne,  l'éveil  de  Josette  à  l'amour,  la  reconnaissance  de  Ge- 
neviève et  de  Cyprien,  tous  deux  si  changés,  sont  des  chefs-d'œu- 
vre qui  ne  passeront  plus.  Le  style  n'a  pas  cette  abondance  un  peu 
fatigante  qui  est  trop  ordinaire  à  l'auteur.  11  y  a  ici  plus  de  nerf  et 
plus  de  sobriété  dans  la  pl^rase.  Si  M.  de  Lamartine  a  cru  perdre  à 
la  contrainte  où  le  tenait  son  sujet,  il  se  trompe.  La  pensée  n'en 
brille  que  mieux,  pour  être  moins  longuement  exprimée.  Une  seule 
chose  décèle  le  poète,  accoutumé  à  laisser  courir  sa  plume  et  é  pro- 
diguer les  descriptions.  C'est  l'effort  consciencieux  de  M.  de  La- 
martine pour  faire  exprimer  avec  la  simplicité  convenable,  par  sa 
rustique  conteuse,  des  images  et  des  comparaisons,  mille  fois  trop 
fines  et  trop  délicates,  pour  lui  venir  naturellement.  11  y  a  là  un 
travail  curieux  à  saisir,  une  sorte  de  lutte  entre  Timage,  qui  est  des 
plus  poétiques  et  des  plus  relevées,  et  l'expression,  qui  veut  rester 
simple  et  qui,  le  plus  souvent,  y  réussit. 

11  est  facile  de  voir  ce  qui  fait  de  ce  livre,  aux  yeux  de  son  au* 
teur,  un  livre-pour  le  peuple,  c'est  qu'il  est  une  sorte  d'apothéose 
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de  la  résignation.  Elle  y  est  en  effet  poassée,  dans  I^aetieo,  aa-M 
des  kornes  de  la  nature,  mais  elle  y  eat  peinte,  dmos  le  discoan, 
en  termes  familiers  et  natorels  bien  faits  pMr  toucher  le  peaple 
parce  qnlls  viennent  ëe  lui  et  qoe  M.  de  Lamartine  n'a  faH  qoere- 
prodnire  tienreusement  le  simple  et  courageux  langage  des  piB- 
vres,  «qui  pratiquent  cette  vertu  diticHe.  En  voici  on  adaînUi 
exemple.  C'est  Geneviève  qui  parle  :  «  Je  n'ai  pas  été  faite  paorof 
»  reposer*  J'ai  commencé  à  travailler  le  jour  où  j'ai  ^  neteair 
i>  sur  mes  jambes,  et  je  travaillerai  jusqu'au  joor  de  ma  naort  Noa 
»  avons  bien  le  temps  de  nous  reposer  là-bea^  a}oataH-elIe  en  oe 
n  faisant  un  geste  de  la  tête  vers  le  cimetière,  pour  m  paa  perdff 
»  une  des  mailles  de  son  tricot  en  dérangeant  sa  main.  »  La  parole. 
rexpresskm  toute  populaire,  le  geste  frappant  de  naturel  et  de 
tristesse,  tout  est  ici  d'accord  ponr  faire  nn  tableau  aefetevé  de  la  n- 
signation^  la  plus  toachante  des  vertus,  parce  qtt*aa  dévouemea 
qui  vient  de  la  raison  s'y  joint  une  sorte  de  mélancolie  qui  vieotda 
cœur.  De  telles  pages  font  aimer  la  résignation,  mais  à  qui? A  ttei 
qui  la  pratiquent  déjà  ou  é  ceux  qui  n'en  ont  pas  besoio  •  Or,  ptrai 
le  peuple,  la  plopart  des  gens  résignés  ne  lisent  guère»  et  ceax^ 
savent  lire  n'ont  jamais  connu  la  résignation  ou  l'ont  perdae  sam 
retour  à  la  vue  do  monde  brillant  que  la  lectnre  a  déroolé  demA 
leurs  yeux.  Ajoutez  à  cela  que  la  résignation  est  une  vertu  compro- 
mise depuis  qu'on  en  a  fait  l'alliée  de  i'injusUce  toute^iraissafite,  on 
moyen  de  gouvernement  et  un  rempart  invisible  du  riche  contre  )e 
pauvre. 

Si  je  ne  crois  guère  pour  moraliser  le  peuple  à  l'influence  da 
œuvres  d'élite,  je  crois  avec  un  grand  nombre  de  personnes  seaséo 
à  l'efficacité  d'autres  moyens  que  l'incurie  et  la  routine  empérii«at 
d'appKquer.ll  y  a  une  censure  pour  les  théâtres.  Une  pièce  légère  i» 
passerait  plus  à  la  Comédie-Française,  tant  la  moralité  de  la  classe 
cultivée  qui  fréquente  les  grands  théâtres  inspire  de  soins  et  de 
précautions  à  l'autorité  ;  mais  la  police  ne  va  pas  lire  les  chansoi» 
stupides  ou  ignobles  qui  sur  les  quais  attirent  l'ouvrier  flâneur  et 
qui,  sorties  de  la  dépravation  des  cabarets,  Pentretiennent  et  la  ré- 
pandent. Ces  cfaefs-d'œuvre  de  l'argot,  ces  hymnes  d'ivrognerie  oa 
de  brutalité  n'ont  rien  à  craindre  de  Tadministration  ;  il  n'y  est  pis 
question  de  politique.  Le  peuple  a  des  spectacles  en  plein  air  q« 
l'habitude  rend  influens  sur  son  esprit.  Je  veux  parler  de  ces  aortes 
de  paillasses  ambulans,  qui  mêlent  à  leurs  tours  une  foule  d'histoi- 
res,, qui  sembleraient  artistement  composées  en  vue  de  dévelofff^ 
les  mauvais  instincts  et  d'entretenir  les  mauvaises  habitqdn.  Le 
seul  exemple  de  ces  pasquinades  publiques  enseigne  aux  enfioa  do 
peuple  à  se  faire  pasquins  eux-mêmes,  à  rire  de  tout,  et  à  lovt  a- 
crifler  à  l'eavia  de  faire  rire,  ce  qui  amène  aa  inévitable  abaisNDert 
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de  la  dignité  morale.  Tout  cela  passera  inaperça,  parce  qa*il  n'y  a 
pas  là  de  politique.  Et  cependant  qui  fait  la  politique,  sinon  ces  mille 
petites  choses i§ttî  tonMH  les  mœurs  d'un  peuple?  Là  loi  de  M.  de 
Gramroont  sur  les  animaux  est  plus  appliquée  quecellequi  défend 
les  rixes  et  les  coups.  On  se  bat  dans  les  cabarets,  on  s'habitue  à 
vider  toute  querelle  par  la  violence  ;  des  pères  battent  leurs  enfans, 
des  patrons  leurs  apprentis,  et  la  brutalité  se  perpétue  par  tradition 
sans  que  la  police  s'en  émeuve  beaucoup.  On  aurait  trop  de  peine, 
dit-on,  à  retrouver  les  coupables.  Ah  !  qu'on  les  retrouverait  bien 
•*îip  «raient  volé  on  ceatime,  ou  proféré  le  cri  aédîlieiix  que  vous 
«vas  en  TboMieiir  de  la  oomlituyon. 

Si  le  livre  de;M.  de  L4imartine  n'aura  pas,seloaMM]a•UlleiaQoeM^ 
sensible  sur  le  peuple  pour  qui  il  est  fait,  c'est  du  moins  une  œuvre 
diatiiifuée  entre  ses  meilleurs  écrits,  et  il  fera  bien  de  persévérer 
dans  cette  voie.  M  néeessi  té  de  bire  parler  des  personnages  du  peu- 
ple le  garde  ici  de  toute  enflure.  Le  désir  d'être  compris  de  tout  le 
monde  le  garde  de  la  suMilité  trop  recherchée.  EnJBn,  le  besoin 
d'Mre  lu  en  famille  le  garde  de  cette  abondance  et  de  ces  répélîtioos 
qni  ne  peuvent  supporter  la  lecture  à  haute  wm.  M.  de  Lamartine 
irevre  donc  dans  cette  sorte  d'écrits  une  foule  de  garanties  oootn 
les  penobans  dangereux  de  sa  plume,  et  est  contenu  par  la  néeos 
sHé  mène  de  son  sujet,  ce  qui  est  le  plus  grand  bonheur  qoi  poisse 
arnver  à  un  écrivain  désireux  de  bien  faire.  De  pkis,  M.  de  Lamar- 
tine ne  se  met  pas  directement  en  scène  dans  ee  genre  d'écrit,  et 
c'est  un  avantage,  car  il  peut  s'abandonner  ainsi  à  tous  les  senti- 
mens  qui  hii  sont  naturels  sans  éveiller  aucune  susoeptibilité,  sans 
eneomir  aucun  ridicule.  On  approuve  sens  cette  forme  des  descrip- 
tions et  des  détails  qui  blesseraient  à  la  fois  notre  aniour*propre  et 
notre  goût,  si  l'auteur  les  donnaH  en  pariant  de  Ini-néme. 

Lonis  Brégah. 


RACCŒ  ET  LA  POUCE. 


IL  Carlier  vient  d^adresser  aax  commissaires  de  police  chaiigés 
de  la  sanreillance  des  théâtres  ane  circulaire  où  nous  remarquons 
les  passages  suivans  : 

«  Il  arrive  quelquefois  que  certains  passages,  contraires  soit  à  la 
morale,  soit  A  la  politique,  échappent  à  l'examen  d'un  comité  de 
censure,  parce  que  le  jeu  de  Facteur,  Tintention  du  débit,  le  cos- 
tume ou  les  décorations  accessoires  donnent  lieu  à  des  allusions 
que  le  public  saisit  alors  avec  empressement. 

»  Vous  aurez  à  me  signaler  ces  incidens,  et  à  me  faire  connaî- 
tre, en  outre,  par  une  rapide  analyse,  si  la  pièce  a  peu  d'impor- 
tance ,  quels  sont  les  passages  des  pièces  qu'applaudU  ou  que  dé^ 
êapfnrouve  le  publie  ;  quelle  est  la  nature  des  marques  d'approbation  ou 
dHmprobation  ;  en  un  mot,  quel  est  Teffet  que  la  représentation  de 
Fouvrage  produit  sur  les  spectateurs  en  général.  » 

M.  le  préfet  ne  se  préoccupe  que  des  pièces  nouvelles  ;  mais  Tan- 
cien  répertoire  présente  aussi  des  dangers  incontestables  sur  les- 
quels nous  appelons  Tattention  de  N.  Carlier. 

Molière  et  Beaumarchais  se  sont  permis  une  suite  de  personna» 
lités  blessantes  contre  MM.  Tartufe  et  Basile,  et  le  parterre  les  sai- 
sit avec  avidité.  En  outre,  il  y  a  des  passages,  fort  innocens  dans  la 
pensée  de  l'auteur,  que  le  public  envenime  en  les  applaudissant 

Qui  eût  dit,  à  Tépoque  de  la  première  représentation  du  Mariage 
de  Figaro^  qu'un  jour  ce  mot  de  Bartholo  deviendrait  une  inoon* 
venante  allusion  :  a  En  vérité^  on  n'e^  pas  plus  bête  que  monsieur^  » 
et  que  sous  Louis  XVllI  le  public  par  ses  applaudissemens  appli- 
querait à  Monsieur,  frère  du  roi^  Mon^ieor,  comte  d'Artois,  une 
phrase  qui  ne  s'adressait  qu'à  Brid'oison  f 
'  Des  pièces  plus  inoffensives  que  celles  de  Beaumarchais  peu- 
vent devenir  l'occasion  d'applications  blessantes.  Nous  en  cite- 
rons pour  preuve  l'extrait  suivant  d'un  rapport  de  l'inspecteur  de 
police,  du  16  août  1787  (1),  chargé  de  noter  exactement  tous  les 

(1)  GeUe  pièce  est  cilée  dans  les  Hémoires  de  Condorcet,  1. 1,  p,  232. 
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passages  à^Âtkalie  applaudis  par  les  spectateurs  et  détouraés  contre 
la  reine  et  les  courtisans  : 

«  L'aadace  d'une  femme,  arrêtant  ce  conconrs. 
En  des  jours  ténébreux,  a  changé  ces  beaux  jours. 

(Note  db  L*iiisPBCTEnR  :  On  a  enUndu  deux  baUenuM  de  maint 
dans  le  parquet.) 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots 
Sait  aussi  des  méchans  arrêter  les  complots. 

{Quelques  autres  un  peu  plus  marqués.) 

Livre  en  mes  faibles  mains  ses  puissans  ennemis. 

{Quelques-uns.) 

Confonds  dans  ses  conseils  une  reine  cruelle. 
{Plusieurs^  bien  marqués.) 

Daigne,  daigne,  mon  Dieu,  sur  Nathan  et  sur  elle, 
Répandre  cet  esprit  d'imprudence  et  d'erreur, 
De  la  chute  des  rois  funeste  avant-coureur. 

{Redoublés  à  la  fin  de  ee  eouplel,) 

Mais,  hélas  î  dans  ce  temps  d'opprobre  e(  de  douleurs, 
Quelle  offrande  sied  mieux  que  celle  de  nos  pleurs  ? 

{Bien  marqués  aussi,) 

Heureuse,  si  je  puis  trouver  par  son  secours, 
Cette  paix  que  je  cherche  et  qui  me  fuit  toujours  ! 

{Quelques-uns^  mais  un  peu  hanieux.) 

Est-ce  aux  rois  à  garder  cette  lente  justice  t 
Leur  sûreté  souvent  dépend  d'un  prompt  supplice. 
N'allons  pas  les  gêner  d'un  soin  embarrassant,  - 
Dés  qu'on  leur  est  suspect,  on  n'est  plus  innocent. 

{Etahord  assez  marquai^  et  irèê^wrts  au  dernier  vers.) 

Eh  quoi  1  Mathan,  d'un  prêtre  est-  ce  là  le  langage  ? 
{Vifs  el  redoublés.) 

Un  roi  sage,  ainsi  Dieu  l'a  prononcé  lui-même, 
Sur  la  richesse  et  l'or  ne  met  point  son  appui. 
Craint  le  Seigneur  son  Dieu,  saoa  cesse  a  devant  loi 
Ses  préceptes,  ses  lois,  ses  jugement  sévèies, 
fiirdeaux  n'accable  pas  sesfrèfes. 


{La  salle  entière  a  retenu  à  la  fin  de  ce  eoupleL) 


Afiff  LÀ.  UmTÉ  im  PBNSBft. 

JOAD.  (A  te  êcém  V  du  4*  <wfo.) 

(GrancI  5t7enc«  qui  semblait  préparer  des  baitémmê  ^i,  pre§quê  à  4kaqm 

versj  ont  interrompu  Vacteur.) 

De  Tabsolu  pouvoir  vous  ignorez  Tivres^e, 

Et  des  lâches  flatteurs  la  voix  eochanteresse...  • 

iPremiére  inUrruption^  à  forée  de  beMmmmu  de  mam.) 
fiientôt  ils  vous  diront»  que  les  pins  saintes  lois» 
Maîtresses  du  vil  peuple*  obéissent  aux  rois... 

(2«  inierrupiionJ) 

Qu'un  roi  n'a  d'autre  frein  que  sa  volonté  même... 

(3*  interruption.) 
Qu'on  doit  immoler  tout  à  sa  grandeur  suprême... 

(4«  interruption.) 

» 

Qu'aux  larmes,  au  travail,  le  peuple  est  condamné... 

(6*  interruption.) 
Et  d'un  sceptre  de  fer  vent  être  gouverné... 

(6*  interruption.) 
Ils  vous  feront  enfin  haïr  la  vérité... 

(7*  interruption.) 

Vous  peindronl  la  vevla  sous  une  afîiieufle  image  : 
Hélas  1  ils  ont  des  rois  égaré  le  plus  sage. 

{Explosion  générale  de  hattemens  de  mains  dans  toute  la  salle.) 

Voilà  uû  extrait  de cecommentaire  politique,  institué  par  la  police 
d'autrefois  sur  le  plus  pieux  et  le  plus  uiouarchiste  de  nos  poètes. 
Nous  le  citons  ici,  parse  qa'il  peut  servir  dsmod^  k  un  travail  du 
même  genre  ;  qui  sait  û  les  vers  sur  IqvU  peuple^  cwdaamé  aux  lar- 
mes^ au  travail^ 

Qui  d'un  sceptre  de  fer  veiif  dire  {foaveméy 

qui  sait  si  ces  vers  ne  pourraient  pas  être  applaudis  par 
des  spectateurs  anH^ésarims  ?  ici ,  vraimentt  Racine  s'exprime 
conune  un  socialiste  et  ua  démagogue;  nous  en  sommes  fâchés 
pour  sa  mémoire  ;  mais  nous  espérons  que  M.  Carlier  aura  l'œil 
sur  lui. 

DfiSiois. 


ÀRGYROPOLIS. 


(I) 


Argyropolis!  A  la  vue  de  ce  titre,  combien  de  lecteurs  vont  sup- 
poser qull  s'agit,  dans  Touvrage  dont  nous  rendons  compte,  de 
quelque  pays  de  la  république  d'Utopie ,  comme  TAtlantide  de 
Platon  ou  la  Cité  du  soleil  de  Campanella,  ou  de  quelque  ruine  d'une 
cité  antique  découverte  sur  les  rives  du  Pactole  !  Erreur  !  —  Argy- 
ropolis est  le  titre  d'un  ouvrage  très  pratique  :  c'est  le  nom  ex« 
pressif  de  la  future  cspitale  des  Etats-Unis  du  Rio  de  la  Plata 
(fleuve  de  l'argent)  ;  c'est  une  ville  qni  peut,  dans  quelques  semai- 
nes, sortir  florissante  de  Turne  de  scrutin  de  nos  représentans, 
sans  qu'il  en  coûte  à  la  France  ni  un  obole  ni  un  soldat;  c'est  la 
gloire  pour  l'Assemblée  nationale  qui  en  désirera  la  fondation  \ 
c'est  la  terre  promise  pour  tous  les  pauvres  ouvriers  laborieux  qui 
meurent  de  faim  dans  la  vieille  Europe.  Argyropolis,  en  un  mot, 
c'est  le  plus  beau  des  rêves,  mais  c'est  un  rêve  réalisé,  car  c'est 
Martin-Garcia,  c'est  la  ville  où  flotte  aujourd'hui  inutilement  le  dra- 
peau français  au  prix  de  bien  des  millions,  et  qui  demain  au  con- 
traire donnera  des  millions  au  commerce  français,  si  notre  gou- 
vernement comprend  le  magnifique  projet  que  lui  propose  l'auteur 
d*  Argyropolis.  • 

Pour  qui  connaît  l'admirable  fertilité  des  bords  de  la  Plata  et  de 
ses'âflluens,  notre  enthousiasme  n*a  rien  d'exagéré.  Ces  pays  sont 
un  véritable  Paradis  terrestre,  auquel  il  ne  manque  que  des  habi- 
tans  en  nombre  suffisant  pour  distribuer  au  monde  leurs  immenses 
richesses.  Eh  bien  !  ces  habitans  couvriraient  aujourd'hui  ces  ferti- 
les contrées,  si  des  gouvernemens  insensés  n'avaient  pris  à  tÂche 
de  s'opposer  au  développement  de  la  civilisation,  de  rendre  inutiles 
tous  les  biens  que  la  munificence  divine  a  semés  avec  tant  de  pro- 
fusion dans  l'Amérique  du  Sud.  Dans  cette  distribution,  la  France 
aurait  une  large  pari  aujourd'hui,  si  elle  avait  donné  plus  com- 
plètement son  appui  à  ses  enfans  laborieux  établis  sur  les  rives  de 
la  Plata,  et  aussi  à  ces  fils  de  l'Amérique  aujourd'hui  exilés,  dont, 
il  y  a  deux  mois,  nous  racontions  dans  celle  revue  les  eflbrts 
intclligens  pour  le  développement  de  la  civilisation  et  de  Tinstruc- 

(1)  Par  Domingo  F.  Saruisnto.  preaier  dirodeor  da  l'école  normale  de  StnUago 

(Ctrlb.  publié  à  Santiago  chei  Julea  Belin.  Iradu  t  de  Tespagnol  par  J.-M.  Le- 
noir  (de  L70D),  Tice-rectour  da  lyeée  de  VaJparaitDt  an  vol.  Ui^*,  «tes  Kugène 
Belin,  libraire  éditeur  ^  Paris. 
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Uon  publique  (1).  Cest  à  l'un  des  plus  distingués  parmi  ces  hom- 
mes qu'est  due  la  publication  d'Argjropoli^  ;  l'auteur  du  livre  pu- 
blié à  Santiago  an  Chili  a  garde  l'anonyme,  il  n'a  pas  voulu  qu'où 
pût  croire  son  œuvre  une  réponse  aux  injures  dont  le  général  Ro- 
sas  l'accablait  dans  huit  pages  de  son  27*  message  aux  chambres  de 
Buénos-Ayres,  mais  M.  Lenoira  pensé  que  la  modération  de  H.  Sar- 
miento  le  mettait  à  l'abri  de  cette  supposition. 

Nous  allons  essayer  de  faire  comprendre  par  une  rapide  analyse 
toute  la  portée  de  cet  ouvrage. 

Dans  les  premiers  temps  de  leur  indépendance,  les  provinces 
unies  du  Rio  de  la  Plata  n'étaient  pas  reconnues  par  les  puissances 
étrangères.  Le  président  Rivadavia  obtint  plus  tard  que  quelques 
natiOEis  européennes  fussent  représentées  à  Buénos-Ayres.  Après 
sa  démission,  pendant  les  tulles  intestines,  le  gouverneur  de  Bué- 
nos-Ayres, le  colonel  Dorrego,  fut  provisoirement  chargé,  jusqu'à 
la  convocation  d'un  congrès, des  alTaires  extérieures  des  différentes 
provinces  ;-2).  Cette  délégation  provisoire  a  été  renouvelée  chaque 
fois  que  Buénos-Ayres  a  changé  de  gouvernement,  ec  en  dernier 
lieu  donnée  au  général  Rosas,  gouverneur  de  la  province  de  Bué- 
Qos-Ayres. 

D.  Juan  Manuel  Rosas  n'élant  chargé  des  affaires  extérieures 
qu'à  litre  provisoire,  n'a  pas,  malgré  le  pouvoir  absolu  dont  il  jouit 
à  Buénos-Ayres,  qualité  pour  conclure  un  traité  déGnitif,  au  nom 
de  toutes  les  provinces.  Et  cependant  une  solution  est  urgente  ;  une 
puissance  européenne,  la  France,  occupe  l'Ile  de  Martin-Garcia,  qui 
est  la  clef  du  vaste  bassin  du  Rio  de  la  Plata.  comme  Blaye  est  celle 
de  la  Gironde-,  les  républiques  indépendantes  du  Paraguay  etde 
rUraguay  (3)  refusent  de  reconnaître  la  suprématie  de  Buénos-Ay- 
res. Pourquoi  alors  ces  trois  Etats  ne  trancheraient-ils  pas  les 
diflicultés  dans  un  congrès? 

L'Assomption,  Buénos-Ayres  et  Montevideo,  leurs  capitales,  ont 
un  trop  grand  intérêt  dans  la  question  pour  ne  pas  chercher  à  io 
flueucer  la  réunion  des  plénipotentiaires,  si  elle  se  tenait  dans  leurs 
murs;  leur  importance  est  trop  grande  relativement  aux  autres 
parties  du  pays.  Cette  déliauce  inspirée  par  les  capitales  a  toujours 
existé;  aussi,dès  les  premiers  tempsde  l'indépendance,étaient-cedes 
villes  moins  importantes,  telles  que  Santa-Fé,  Cordova,  que  l'on  dési- 
gnait pour  lieu  de  réunion  des  congrès.  Aujourd'hui  ce  villes  sont 
op  dépendantes  du  gouvernement  central  d'une  des  capitales  pour 
:  pas  être  suspectées  au  même  titre  quo  celles-ci.  Ua  seul  point 

(I)  LiberU  dt  Ptnur,  a*  d'août  IBSO.  DalInstnielloD  popnlalri,  fu 

.notcnto. 

[tl  JunU  sroTliidile  de  Sib  Jaan,  wtaatt  du  10  oetobn  1 8ÏT. 

Il)  Tnilt  da  11  Miobra  isil. 
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peut  offrir  au  congrès  un  asile  tranquille  pour  ses  délibérations, 
ce  point,  soustrait  à  Tinfluence  des  capitales  par  sa  position  insu- 
laire et  par  Toccupation  française  (1),  c*est  Martin-Garcia,  déjà  cé- 
lèbre par  la  réunion  des  délégués  des  couronnes  d'Espagne  et  de 
Portugal. 

Un  tel  congrès  devrait  non-seulement  résoudre  les  difficultés 
pendanteSf  mais  encore  rester  permanent,  car  on  peut,  avec  raison, 
demander  comme  l'auteur  d' Argyropolis  :  «  T  a-tîl  quoique  diffi- 
culté insurmontable, invincible,  à  ce  que  la  république  du  Paraguay, 
la  république  de  TUraguay  et  la  confédération  Argentine  se  réunis- 
sent pour  former  une  fédération  sous  le  nom  d'Etats-Unis  de  Cjé- 
mérique  du  Sud^  ou  sobs  toute  autre  dénomination?  Ne  serait-ce  pas 
une  chose  avantageuse  pour  tous  que  de  faire  partie  d'une  grande 
nation,  dont  les  lois  fussent  également  équitables  pour  Montevideo, 
comme  pour  Buénos-Ayres,  pour  Buénos-Ayres  comme  pour  TAs- 
soioplion,  comme  pour  toutes  les  provinces  du  littoral  des  rivières 
ou  de  rintérieur  ?  o 

Si  ces  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Sud  se  forment  un  jour,  Argy- 
ropoiis  doit  être  leur  capitale  ;  car,  de  môme  que  dans  le  Nord, 
Philadelphie,  Baltimore,  Boston,  se  refusaient  à  augmenter  l'impor- 
tance de  New- York,  leur  rivale  commerciale,  en  la  choisissant  peur 
capitale,  deméme  les  villes  delà  confédératio\i  sud-américaine  s'élè- 
veraient, comme  elles  n'ont  cessé  de  le  faire,  contre  les  prétentions 
d'une  d'entre  elles.  Il  faudra  donc  créer  une  cité  nouvelle,  comme 
celle  de  Washington.La  Providence  a  marqué,  dans  Martin-Garcia, 
la  place  de  cette  capitale. 

Martin -Garcia,  par  sa  position  insulaire,  échappe  à  Tinfluence 
particulière  d'un  des  Etats.  Martin-Garcia  offre  déjà  les  élémens 
d'une  ville;  son  territoire  assez  étendu  est  d'une  excessive  fertilité, 
c'est  elle  qui  a  fourni  la  pierre  «lont  est  bfttie  Buénos-Ayres.  Enfin, 
Martin-Garcia,  situé  assez  avant  dans  l'intérieur  des  terres,  à  la 
jonction  des  trois  fleuves,  est  le  centre  matériel,  politique  et  com- 
mercial, dans  un  pays  qui  manque  complètement  de  routes,  où  tous 
les  transports,  toutes  les  communications  ne  peuvent  s'effectuer 
que  par  les  rivières.  Les  lignes  suivantes  montrent  toute  l'impor- 
tance  de  cette  position  : 

«  SI  nie  de  Martin*  Garcia  revient  loaale  pouvoir  du  gouTeiDeinrnt  de  Bueoos> 
Ayrei,  Il  mfflra  d'un  bateau  à  vapeur  armé  en  guerre,  se  promenant  dans  les  eaux 
do  Parana  pour  que  la  soumiMion  et  le  silence  régnent  sur  les  deux  rivea.  Adlen 
alors  tout  règlement  de  la  navigation  des  rivières,  si  souvent  aoUielté  par  les  gou* 
vernemeoa  fédéraux  de  Santa-Fé,  de  Gorrleatea  el  d'Entre  Rios,  tt  uni  d'antres  dé- 

(1)  Les  grandes  vUles  espagnoles  inspirent  aux  pays  américains  une  telie  déflanee, 
que  la  ooaiédération  Argentine  élit  «même  n'a  pas  de  capitale ,  anx  termes  da  traité 
quadrilatère  additionnel  de  1831.  D'après  Tart.  15  de  cette  conveaUon,  e'ert  à  San» 
la-Fe  que  devait  résider  la  commission  répréoentaUve  provltoiio. 
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clsims  si  canUleofement  différées  Josqa'à  la  réaBion  d*«i  eoogrès  qu'on  a  mis  tant 
d'adreMe  à  faire  oobller!  Adieu  fédération!  Adieu  égalité  entre  les  provinces!  Le 
gonvemenieot  de  BucBoa-Ayras  tiendra  sous  ses  pieds  les  peaples  de  l'inlërieor  qu'il 
domiaera  par  le  maj-en  de  la  doaaae  diu  port  unique,  toat  eoBime  le  geôlier  doniai 
les  prisonniers  par  le  moyen  de  la  porte  qu'il  garde.  L'iie  de  Martin-Garcta  mi  à  l'en- 
trée des  rivières,  ce  qu'est  la  barrière  à  llssue  d'un  passage  ;  malheur  à  ceux  qsi 
seront  dans  l'impasse  quand  le  gouvernement  d'une  seule  province  aura  de  noo- 
vean  mit  à  sa  eeinture  la  clef  du  verron  qui  l'ouvre  ou  qui  la  ferme!  C'est  là  que 
Sont  les  destinées  fuiorea  du  Rio  de  la  Piata  !  L'intérieur,  è  l'ouest  de  la  Pampa,  va 
se  mourant  de  mort  leoVe,  trop  éloigné,  t^e^uconp  trop  éloigné  des  rivages  et  delà 
côte,  dont  le  commerce  européen  enrichirait  les  villes  exisiantes,  et  où  il  en  créerait 
de  nouvelles,  en  peuplant  le  désert  et  développant  la  civilisation.  Toute  la  vie  tend 
à  se  transporter  aux  rivières  navigables,  qui  sont  les  artères  des  Etats.  Pour  elles  ar- 
rivent de  tontes  parts  et  se  répandent  à  l'entour  le  mouvement,  la  production,  \n 
objets  manufacturés  ;  par  elles  s'improviseront  en  peu  d'années  villas,  villages,  ri- 
chesses, puissance,  armées,  idées  même.  Mais  si  quelqu'un  a  Intérêt  à  maintenir  en- 
core dans  le  néant,  pour  un  certain  nombre  d'années  de  plus,  un  avenir  assuré  aux 
provinces  littorales,  U  ne  sera  pas  si  fou  que  de  le  laisser  naître.  » 

Ce  résumé  si  bref  ne  peut  dooaer  qu'une  idée  bîm  incomplète 
des  projets  développés  avec  un  rare  talent  dans  Arig^ropolis  ;  le 
succès  de  celte  œuvre  en  Amérique  a  donné  une  grande  au torîté 
à  ces  nobles  espérances  de  Témigralion  Argentine,  et  montre  la 
justesse  de  ces  lignes  de Tinlroduction  : 

41  Les  pages  qui  vont  suivre  ne  sont  dictées  par  aucun  sentiment 
hostile.  Elles  ont  pour  base  le  4roU  écrit,  qui  résulte  des  traités, 
conventions  et  pactes  qui  ont  eu  lieu  entre  les  gouvernemeos  fédé- 
raux de  la  r4'^pub]ique  ou  confédération  Argentine.  Les  moyens 
proposés  sont  non-seulement  légitimes  et  fondés  en  équité,  mais 
de  plus  ils  sont  d'accord  avec  la  législation  sur  laquelle  s'appuient 
tous  les  pouvoirs  actuels  de  la  confédération.  Ils  concilient  les  inté- 
rétsde  tous  ceux  qui  prennent  part  a  la  lutte,  ils  sont  fondés  sur  la 
constitution  géographique  du  (uiys,  et  enfin  offirent  un  avantage 
qu'il  était  impossible  d'espérer,  celui  de  laisser,  chacun  dans  le 
poste  qu'il  occupe,  les  peuples  libres  sans  rien  bouleverser,  de  ter- 
miner la  guerre  sans  qu'il  y  ait  des  vaincus,  et  d'assurer  l'avenir 
sans  qu'il  y  ait  besoin  de  nouveaux  sacrifices.  » 

Celte  modération  de  langage,  admirable  dans  la  bouche  d'un 
proscrit,  parlant  au  nom  de  ses  amis  proscrits  comme  lui,  nous 
avons  voulu  l'imiter  dans  ce  compte-rendu  ;  comme  l'auteur  d*Ar- 
gyropolis,  nous  ne  dirons  un  mot  du  général  Rosas ,  nous  ne  rap- 
pellerons pas  toutes  les  insultes  qu'il  a  fait  subir  à  la  France,  nous 
parlerons  de  l'avenir  et  non  du  passé  (l),  en  rapportant  ces  der- 

(I)  Aux  lecteurs  qui  vaudraient  eonnaltre  parfaitement  la  question  de  la  Plata  au 
point  de  vue  français,  sans  recourir  aux  longues  et  nombreuses  discussions  des 
cliam{)res,  nous  recommandoos  l'excelleat  résumé  pnbUé  par  If.  Chevalier  de  Saint- 
Robert  :  LegénéralBûtasHltt  quenimi  de  la  Plola,  1  val.  tn*S.  Cbex  Gerdès. 
éditeur,  10,  rue  Saint-€ermainHlei->Prés. 


DîèrMpagttftd»  rittUodmtion  que  Taiiteiir  adroMe  à  là  Frtiioeet 
qui  méritent  toatson  atteDtion,  à  la  veille  da  joar  où  rjtasmiUétt 
nationale  va  discuter  de  nouveau  le  projet  de  traité  avec  le  général 
Hosas  : 


•  C'est  à  la  France  surtout  que  nous  nous  adressons  an  non  de  toute  la  nation  ar- 
gentine ;  la  France  eit  aQjoard*but  la  seale  puissance  européenne  engagée  dans  la 
hMt,  cl  flito  8«rÉ  tonjours  en  lêle  des  natiods  cemprenffsei  dans  la  <tuesilott  qoi  ^a* 
gHe  dans  lo  Rio  de  la  PlataLr  Ses  subsides  smttteniSBDt  Monicvidéd  »  set  fsidals  oeen* 
peat  nie  de  MarUn-Girola  »  u  décision  exerseia  uns  pffépondénate  iotneDoe  sor 
les  éTéaemeaa  prochaina,  comme  sur  les  circonstances  futures  et  plus  éloignées  ;  la 
dignité  d'une  nation  aussi  grande,  mêlée  à  des  débals  aussi  petits  pour  elle,  lui  im- 
l^ose  le  devoir  de  leur  donner  une  solution  qui  soit  k  la  hauteur  de  son  poutotr  et  da 
la  portion  qu'elle  occupe  parari  les  n^tioas  civlltaées.  La  qoestlon  do  Rio  de  la  Mata 
oai  poor  l'Borope  eatièpe  d\in  latérét  pernaoeot.  L'énlgiatloii  enmpéeano^oBBciKo 
à  a'aggloffiérer  sur  ses  plages;  1«  eoBaplicationsqne  sa  présence  a  faites  à  Montevideo 
se  reproduiront  à  Taveolr  avec  une  énergie  croissante  en  raisoo  de  l'augmentation 
coDUnnelle  de  l'émigration.  11  y  a  aujourd'hui  100,000  Européens  dans  Rio  de  la  Plata; 
dans  cinq  années,  il  y  en  aura  un  million. 

c  Les  peuples  fenl  comme  les  indhidus  abattirent  et  se  groupent  par  aftnltéi  de 
religion,  de  mœurs,  de  climats,  dIdIOmts  et  de  toutce  qui  constitue  te  caractère 
spécial  d'une  oiTlIisation.  Ce  qui  prédbmlne  dans  le  Rio  de  la  Piata,  c'est  Témigra^ 
ll«a  française,  espagnole  et  itallenoe ,  c'est-à-dire  l'émigration  catholique  du  mtdl 
do  TEorope,  vers  les  pays  catholiques  du  midi  de  l'Amérique.  La  France  est  Is  na- 
tion qui,  par  son  Influence,  par  son  ponvolr  et  par  ses  mstitufion»,  représente  sur 
ta  tene  ta  cfTliisatiott'  latine  et  artfltlque  du  MMU  La  France  a  IHen  fUt  de 
aTemparar  dans  le  Rio  de  la  Plata,  Ju^n'au  dénouement,  dufOleqne  lui  assignait 
sa  position  à  la  té'e  des  nations  méridionales  de  l'Europe,  auxquelles  a'Imposfnl 
Instinctivement  ses  instr niions,  ses  ort«,  ses  modes  et  ses  mœnrs.  L'Angleterre  et 
le  protestantisme  delà  itice  anglo-saxonne  ont  trowé  dans  l'Amérique  dn  Nord  un 
peuple  digne  de  les  représenter  dans  les  futures  destinées  du  monde  ;  mats  y  a«t-ll 
dansTAméfflque  du  Sud  un  terrain  préparé  pour  une  égale  reproduction  de  la  eftl 
llMtlon  française  et  catlioliqoe? 

Oo'il  soit  donc  permis  aux  Argentins  de  fhire  entendre  leurs  plaintes  et  leurs  e»- 
péNnces,  et  de  lespoit^t  à  l'oreille  de  ceux  qni  ont  re^  la  noble  misalon  de  diriger 
et  de  gouverner  la  France  1  Ce  sont  des  proscrits,  mais  des  hommes  libres,  qnt  pM«- 
tant  au  ifoifi  de  lews  IVères  Mf Aoun^a*,  it  lont  ce  qu'ils  deoendent  c'est  que  oéux-ei 
potoBeaC  également  faire  entendre  leur  voix  M  s^exprlnifr  en  liberté,  b  roaibre  da 
drapeau  protecteur  de  la  nation,  qui  fol  toujours  l'espoir  des  opprimés  et  TeflYol  des 
oppresseurs. 

Gràeo  arappnf  géaétenx  qtfUs  en  ont  reçu ,  les  Américains  du  Nord  ont  pu  cons- 
tituer la  puissante  confédération,  dont  la  marine  unleb  la  marine  française,  ne  con- 
naît pas  de  puissance  supérieure.  Que  la  France  de  18&0  complète  l'œuYrede  la  Fiance 
d'avant  1789,  en  aidant  à  former  dans  l'Amérique  du  Sud  une  confédération  dont 
ralliaoce  ne  lui  sera  pas  moins  sTantagense,  et  où  elle  fst  certaine  de  Tolr  prédomi- 
ner à  Jamais  l'influence  de  sa  civilisation ,  da  sa  race  et  de  ses  mœurs  I  Là,  ses  arts» 
ses  Industries,  aes  manufactures,  sanurine,  son  commerce,  trouveront  de  nou- 
veaux délionohés  et  de  nouvelles  ressources,  uns  cesse  croissant  avec  le  dévelop- 
pement Immense  qu'est  susceptible  de  prendre  lo  peuple  habitant  ce  vaste  baasio 
doa  Andes,  ai  semblable  aux  bassina  des  Pyrénées  et  des  Alpes,  mais  dans  des  pro- 
poctkMM  bien  antvemant  grandioses!  Et  tout  comme  U  y  a  au  Nord  une  Amérique 
aax  tand<m<iaaWa<m  et  protestantes,  qn'Uy  aitauSod  une  Amérique  au teo- 
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dances  françaises  et  eathoUqaes  t  Un  not  de  la  Franee  peut  iufflre  ;  eipdrooi  (pie  ce 

mot  sera  dit  !  » 

La  France  répondra- t-elie  à  cet  appel;  se  souviendra-t-elle  de 
ses  enfans  qui  sont  allés  chercher  la  fortune  dans  l'Amérique  du 
Sud;  a-t-elle  oublié  que  les  sommes  envoyées  en  France  à  leurs 
familles  par  les  Basques  français  de  Montevideo  ne  s'élevaient  pas 
chaque  année  à  moins  de  deux  millions.  Le  gouvernement  pro- 
tège les  émigrations  d'ouvriers  en  Californie,  où  ceuxqui  vont  cher- 
cher la  fortune  ne  trouvent  souvent  que  les  privations,  la  misèi-e 
et  la  mort,  tandis  que  le  sol  fertile  des  rives  de  la  Plata  contient 
plus  de  richesses  que  les  eaux  troublées  du  Sacramento.  Que  la 
France  réponde  donc  à  Tappel  qui  lui  est  fait  par  les  représentans 
de  la  civilisation  dans  l'Amérique  du  Sud.  Qu'elle  l'entende,  car 
TAmérique  a  été  émue  des  conseils  que  lui  adresse  M.  Sarmiento 

dans  les  lignes  suivantes,  qui  terminent  Argyropolis  : 

«  Le  manque  de  population  et  la  faute  d'iadustrie,  voilà  ce  qui  fait  le  malheur 
de  la  république  Argentine.  Peuplez  et  créez  des  intérêts,  et  ne  craignez  pas  l'esprit 
de  réTolte.  Faitez  que  le  commerce  pénètre  partout,  que  mille  entreprises  se  corn* 
mencen%  que  les  capitaux  soient  employés  par  millions,   et  youi  aurez  créé  par 
millions  des  hommes  intéressés  à  Tordre.  Changez  la  direction  des  idées,  et  au  lieu 
des  inspirations  de  Teeprit  de  parti,  ouvrez  de  nouvelles  carrières  à  l'esprit  d'action, 
et  fomentez  de  nouvelles  espéraoces.  Les  préoccupations  populaires  peuvent  être 
modifiées,  quand  on  tait  les  diriger.  Les  Romains  suçaient  avec  le  lait  de  leurs 
mères  l'idée  qu'ils  devaient  être  les  maîtres  du  monde,  et  lis  le  furent.  Lti  Français 
te  croyaient  appelés  depuis  un  siècle  à  être  le  peuple  qui  doit  marcher  à  la  tête  de 
la  civilisation  moderne,  et  ils  y  marchent.  Inspirez  à  tous  les  peuples  du  Rio  de  la 
Plata  l'idée  qu'ils  sont  destinés  à  former  une  grande  nation  ,  que  tont  homme  qui 
touche  à  ses  rives  est  Argentin,  et  que  leur  patrie  est  celle  do  tous  les  gens  de 
ceenr  et  d'avenir,  et  bientôt  vous  aurez  changé  la  face  actuelle  du  pays,  et  deux  cents 
mille  émigrans  y  introduiront  chaque  année  leur  industiie  et  leur  savoir-faire  eu- 
ropéens. Avec  cette  direction,  en  peu  d'années  se  réaliseront  les  plus  belles  espé- 
rances. 

»  Appelez-vous  les  Etats-Unis  de  l'Amériq  ue  du  Sud,  et  le  sentiment  de  hi  di- 
gnité humaine,  Joint  à  une  noble  émulaUon,  conspireroot  pour  faire  un  titre  .dlion- 
Beur  du  nom  de  citoyen  d'une  nation  qui  aura  de  grandes  idées  et  qui  saura  faire  de 
grsndes  choses.  » 

Ange  Champgobert. 


A.  lAoguu. 
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L'érénement  se  fiût  incident;  Thistoire  décent  anecdote. 
Quoi  d'étonnant?  C'est  un  fait  de  l<^que  sociale  que  toute  idée 
qui  élimioe  sa  contraire  s'élimine  en  même  temps  elle-mâme. 
La  contre-révolution  a  fait  disparaître  devant  elle  la  peuïsée 
révolutionnaire  ;  personne  n'étant  plus  là  pour  lui  donner  ta 
réplique,  elle  balbutie  et  se  perd  dans  les  mille  caprices  d'une 
imagination  sans  règle  et  sans  but  L'idée  républicaine  a  été 
e£Dicée  par  la  main  brutale  de  la  police  ;  les  hommes  de  la 
mcoarchie  restent  seuls.  Privés  d'adversaires,  ils  se  dévorent 
entr'eux.  Ne  fout-il  pas  qu'ils  agissent  et  qu'ib  poursuivent 
leur  destinée? 

H.  Louis  Bonaparte,  humilié  par  la  majorité  parlementaire, 
ne  yeiai  pas  accepter  son  humiliation.  Toute  Thistoire  du  mms 
qui  vient  de  s'écouler  n'a  été,  pour  ainsi  dire,  qu'une  longue 
convulsion  de  la  part  de  l'Elysée  pour  se  raidir  contre  ce  îkit 
qui  l'opprime  et  qui  l'oppresse. 

Veut-on  s'instruire  et  connaître  une  bonne  fois  ce  que  valent 
la  politique  et  les  politiques?  Qu'on  examine  les  phases  di- 
verses de  cette  lutte  Iragi-comique  qui  tient  encore,  à  l'heure 
qu'il  est,  tous  les  esprits  en  suspens.  Nous  pouvions  raconter  ; . 
nous  préférons  laisser  parler  les  acteurs  eui-mémes.  Quel 
récit  vaudra  jamais  les  pièces  curieuses  que  nous  allons  enre- 
gistrer ici  pour  l'édification  de  nos  lecteurs? 

La  pièce  commence  au  lendemain  de  la  dernière  revue- 
gobichonnade  de  Satory.  Nous  suivons  l'ordre  chronologique  ; 
c'est  l'unique  moyen  de  laisser  au  drame  toute  sa  naïveté 

Erudimini,  vos  qui  judicatis  lerram,  inslruisez-vous,  gens 
de  bien,  qui  êtes  l'arbitre  de  nos  destinées. 
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« 

4 1  Octobre. —  Réunion  extraordinaire  de  la  Commission  de 
permanence.  Le  Journal  de$  Débats  rend  compte  en  ces  termes 
des  résolutions  prises  : 

ii  Si  nos  informations  sont  exactes,  la  délibération  porterait  que 
la  commission  croit  devoir  consigner  dans  son  procès-verbal  Tim- 
probation  qu'elle  attache  aux  faits  qui  lui  ont  élé  rapportés  dans 
sa  précédente  séance  par  ceux  de  se»  n<>>mbre8  qui  avaient  assisté 
àlarevuedeSatory;  elle  blâmerait  les  provocations  qui  ont  amené 
ces  manifestations  et  le  défaut  de  répression  des  actes  dont  il  s*agit, 
malgré  les  avertissemens  donnés  au  ministre  de  la  guerre  et  les 
engagemens  par  lui  pris  à  cet  égard  vis-à-vis  de  la  commission  pour 
maintenir  l'observation  des  règlemens  militaires  et  la  discipline  de 
ràrmée. 

»  Toutefois,  la  commission,  considérant  Tattitude  générale  des 
troupes,  qui  n*ent  cédé  qu'en  petit  nombre,  et  par  esprit  d^obéb- 
saoee,  aux  provocations  illégales  de  quelques  chefs  au  moment  do 
défllé,  serait  d*avis  quil  n'y  a  pas  lieu  quarnt  à  présent  à  convoquer 
TAssemblée  nationale,  et  s'ajourne  jusqu'à  nouvel  ordre.» 

Du  1 2  au  22.-~Trève  Essais  de  racommodemens.  Pourtant, 
le  48,  le  Constitutiimi^l  publie  un  article  dans  lequel  on  con- 
teste à  la  conmiissiM  intérimaire  le  droit  d'exprimer  un  blAme 
sur  les  actes  du  pouvoir  exécutif.  Le  lendemain,  le  Moniteur 
reproduit  cet  article  dépure  discussion  dans  sa  partie  semi- 
ottotelk^  Colère  du  parti  pariementaire  outragé  dans  ses  pré- 
rogatives. 

23. — Le  Moniteur  publie  les  deux  décrets  suivans  : 

c  Le  général  de  divisioadeScbramin(J€an-Paul*Adam),prêsidenl 
du  comité  de  l'infanterie,  est  nommé  minisire  de  la  guerre^  en 
remplacement  du  général  d'HautpouU  dont  U  d^nissioa  est  acoep- 
tée. 

»  Au  palais  de  l'Elysée,  le  22  octobre  185.0. 

»  Art.  1*'.  Le  général  de  division  d'Hau^)oul  (AlpbDnse-4Iefiri), 
représentant  du  peuple,  est  nommé  temporairement  gouverneur- 
général  de  l'Algérie,  en  remplacement  du  général  Charon,  appelé 
idTautres  fonctions. 
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»  Art«i.  Le  ministre  de  la  guerre  est  cbai^^  de  Texéeution  du  pré- 
MDt  déeret. 
»  Ail  palais  de  l'Elysée,  le  S2  octobre  1850. 

«  Lotiis-NAPOLÉON  Bonaparte. 
»  Le  ministre  de  la  guerre^ 

n  De  Schramx.  » 

25  0Gtohre. 

ORDRE  DU  JOUR 

A  l'armée. 

v  Soldats, 

9  Appelé  par  la  conGance  du  président  de  la  République  au  minis- 
tère de  la  guerre,  j*ai  compris  toute  l'étendue  des  devoirs  que  m^im- 
pose  cette  importante  et  délicate  mission,  et  je  ne  l'ai  acceptée  que 
fermement  résolu  à  la  remplir  avec  sollicitude  pour  l'armée,  respect 
pour  nos  institutions,  dévouement  et  loyauté  envers  le  cbef  de 
l'Eut. 

»  A  ces  titres,  j'ai  le  droit  de  compter  sur  le  concours  des  géné- 
raux qui  sont  placés  à  votre  tète,  et  qui,  par  leurs  glorieux  ser- 
vices, comme  par  le  soin  incessant  avec  lequel  ils  s'occupent  de 
votre  bien-être,  sont  si  dignes  de  tout  votre  respect,  de  toutes  vos 
sympatbies.  Us  me  seconderont  dans  mes  efTorts  pour  défendre 
vos  intérêts,  faire  valoir  les  services  que  vous'rendez  au  pays  et  en 
asaurer  la  juste  récompense. 

»  Continuez  donc  à  voos  serrer  autour  de  ces  chefs  qui  justifient 
si  bien  votre  confiance.  11$  oui  appris^  comme  je  Tai  appris  moi- 
même  dans  une  vie  militaire  de  quarante-cinq  années,  a  obéir 
AUSSI  BIEN  qu'a  COMMANDER,  ei  ils  vims  donneront^  comme  toujours^ 
(exemple  du  respect  pour  Cautorité  hiérarchique,  auquel  ils  savent 
qu^ils  doiveni  tous  leurs  succès^  et  qui,  en  assurant  le  maintien  de  la 
dù€ipliuêy  faU  la  forte  des  armfei. 

)>  Paris,  le  25  octobre  1850, 

»  Le  ministre  de  la  guerre^ 
»  Db  Sgmbamm.  » 

26  octobre.  —  On  lit  dans  VOrdre  : 

«  Voici,  sur  la  démission  de  M.  le  général  d'Hautpoul,  quelques 
détails  que  nous  avons  toute  raison  de  croire  très-exacts,  et  dont  la 
source  nous  paraît  parfaitement  sure  : 

n  Le  matin  du  Jour  où  il  donna  sa  démission,  M.  d'Hautpoul  se 
rendit  au  conseil  des  ministres  et  se  mit  en  mesure  de  lire  devant 
ses  collègues,  tous  réunis,  un  projet  formulé,  dit-il,  sur  h  demande 
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de  M.  le  président  de  la  République  lui-roéme.  Cette  annonce  exci- 
ta une  attention  extrême.  M.  d'Hautpoui  communiqua  alors  au  con- 
seil des  ministres  le  projet  dont  nous  venons  d'indiquer  les  bases, 
et  qui  consistait  à  partager  Tarmée  de  Paris,  les  uns  disent  en  qua- 
tre, les  autres  en  cinq  divisions,  dont  deux  de  cavalerie  et  trois 
d'infanterie.  Le  général  Changarnier  restait  cbargé*du  commande- 
ment de  la  première  division  militaire,  mais  il  recevait  Tordre  de 
quitter  les  Tuileries  et  de  s'établir  à  THôtel  de  la  place  Vendôme. 
C^était  Tannihilation,  ou  pour  mieux  dire  la  destitution  de  l'hono- 
rable général. 

»  iNous  avons  dit  que  les  généraux  Canrobert,  Forêt,  JuUien  et 
Heibell  étaient,  dans  ce  projet,  éloignés  de  Paris  ;  nous  devons 
ajouter  que  les  généraux  Neumayer  et  Guiilabert  recevaient  égale* 
ment  une  destination  hors  de  la  capitale. 

9  Un  moment  de  stupeur  suivit  cette  lecture,  et  les  ministres 
gardèrent  le  silence. 

»  Enfin,  le  général  de  La  Hitte  se  décida  à  prendre  la  parole  ;  il 
exprima  son  étonneinent  de  recevoir  ainsi  communication  d'une 
mesure  aussi  importante  et  aussi  inattendue,  d'une  mesure  telle^ 
ment  contraire  à  son  opinion  personnelle  que,  si  elle  était  acceptée, 
il  n'hésiterait  pus  à  donner  immédiatement  sa  démission  des  fonc- 
tions dont  le  pouvoir  exécutif  l'avait  honoré. 

»  Plusieurs  ministres,  parmi  lesquels  nous  citerons  MM.  Barocbe, 
Romain-Desfossés  et  Rouher,  firent  aussitôt  la  même  déclaration  ; 
M.  Achille  Fould,  ministre  des  finances,  partagea  cet  avis  et  expri- 
ma vivement  son  opposition  à  la  mesure  proposée. 

»  On  dit  que  M.  Dumas,  ministre  de  l'agriculture,  aurait,  au  con- 
traire, décljiré  qu'il  l'approuvait;  mais  cet  appui  n'était  pas  suffisant, 
et  M.  d'Hautpoul  comprit  dès  lors  qu'il  ne  lui  restait  qu'un  moyen 
de  se  tirer  d'embarras,  celui  de  s'exécuter  lui-même,  ce  qu'il  fit 
aussitôt  en  donnant  sa  démission.  » 

Le  même  journal  donne  sur  ce  même  fait  d'autres  détails 
dans  un  second  article  : 

«  La  campagne  entamée  par  les  banquets  militaires  et  par  les 
revues  allait  recommencer  à  l'approche  de  l'Assemblée  par  un  nou- 
vel acte  de  défi. 

»  Le  but  immédiat  était  de  briser,  en  le  morcelant,  le  comman- 
dement du  général  Changarnier. 

))  La  première  division  était  partagée  en  quatre  divisions  mili- 
taires. 

»  Déjà  les  ordres  étaient  donnés  : 

»  Le  général  Carrelet  était  mandé  de  Marseille  ; 
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»  Le  général  Randon  de  Metz; 

0  Le  général  Gueswiller  de  Besançon. 

n  Les  deux  derniers  ont  reçu  contre-ordre  en  temps  utile;  le  gé- 
Déral  Gueswiller,  si  nous  ne  nous  trompons,  au  moment  même  où  il 
montait  en  voiture  pour  se  rendre  à  Paris. 

»  Quant  au  général  Carrelet,  qui,  en  raison  de  la  distance,  et  pour 
qu'il  pût  se  trouver  ici  le  même  jour  que  ses  collègues,  avait  reçu 
avant  eux  l'ordre  de  départ,  il  était  déjà  en  route  au  moment  où  le 
idan  du  dernier  ministre  de  la  guerre  était  culbuté,  etcommeilnefai- 
aait,  lui,  qu'obéir  à  sa  consigne,  il  est  arrivé  à  Paris  sans  dlssimu- 
ler,  dit-on,  à  ceux  de  ses  camarades  qui  Tout  rencontré,  qu'il  y 
était  mandé  pour  prendre  le  commandement  d'une  division. 

»  On  assure  que  les  généraux  Canrobert,  Forêt,  JuUiea,  Reibell, 
qui  doivent  leurs  commandemens  dans  la  1**  division  à  la  confian- 
ce toute  spéciale  du  général  Changarnier,  recevaient  une  autre  des- 
tination. Le  commandant  en  chef  de  Tarmée  de  Paris  était  invité 
lui-même  à  quitter  immédiatement  les  Tuileries  et  à  établir  son 
quartier-général  place  Vendôme.  » 

• 

27  Octobre.  —  Le  Journal  des  DéhaU  publie  les  lignes  sui- 
Tantes  : 

c  Maintenir  le  statu  quo  jusqu'à  l'année  1852,  telle  est,  quant  à 
présent,  la  seule  solution  possible.  On  y  sera  ramené,  malgré  des 
velléités  contraires,  par  la  force  des  choses  et  par  la  voix  du  bon 
sens,  par  cette  voix  qui  se  fait  entendre  avec  tant  d'énergie  au  mo- 
ment d*agir.  Le  temps  n'est  pas  aux  coups  de  têle,  il  faut  s'en  fé- 
liciter. 

»  ârmaud  Bbrtin.  » 

29  Octobre.  —  On  lit  dans  le  Pouvoir  : 

V  Nous  croyons  savoir  qu'il  n'y  a  rien  de  fondé  dans  les  bruits  qui 
ont  couru  relativement  au  changement  de  destination  de  M.  le  gé- 
néral de  division  Neumayer. 

»  Le  conseil  des  ministres  doit,  dit-on,  s'assembler  ce  soir.  » 

30  Octobre.  —  Le  Moniteur  publie  les  deux  décrets  suivans  : 

«  Art.  1*'.  Le  général  de  division  de  Rostolan,  commandant  supé- 
rieur des  8*  9*  et  10*  divisions  militaires,  reste  chargé  du  comman- 
dement de  la  8*  division  (Montpellier). 

n  il  aura, en  outre,  le  commandement  supérieur  des  7*  et  9*  divi- 
sions militaires,  dont  les  cbef»-lieux  sont  Marseille  et  Perpignan. 

»  Art.  2.  Le  général  de  division  Loyr-éd'Arbouyillei  commandant 


supérieur  des  11%  12*  et  14*  divisions  nâlitaicas» 
commandement  de  la  12*  division  (Bordeaux). 

»  Il  aura,  on  outre,  le  commandement  supérieur  de&  M*  et  il*  dr 
▼isions  militaires,  dont  les  cbefs-Ueux  sont  Toutoose  «t  Bayant 

»  Art.  3.  Le  général  de  division  Neuaiayer,  eomiiMiMbBt  li  f" 
division  miiîtaire,  est  Bommé  au  ooDMMtademeBt  de  la  IS^  imkL 
militaire  (Remkes),  en  reiii|)lfteeiBeBt  du  général  Durmcr,  adwi 
larelnût^. 

»  Il  aura,  en  ootre,  le  ^eemniaiMteneaMt  flopéneor  ^  la  ii*Afi- 
sion  oulitaire,  dont  le  chef-lieu  est  Itentai. 

»  Art  4.  Le  ministre  de  la  g«iem«st  chargé  de  rexécutim  di 
présent  décret. 
»  Fait  à  TBIysée-Nitiooal,  le  »  octobre  W». 

0  Louis-Napoléon  BoNAFARTB. 

»  Le  minùfre  de  la  guerre^ 

»  SCHRAIIM.  i> 

«  Un  autre  décret,  en  date  du  29  ootobro  IMO,  appelie  le  géaénf 
Garrelet(GilbeHP4lexandre),  commandant  la 7* division  militaimsfl 
commandement  de  la  l**  division  militaiie,  en  xemiilaoeDieBt  di 
général  Neumayer.  > 

31  Octobre.  —V Assemblée  Nationale,  organe  particulitf  de 
M.  Changamier,  publie  les  lignes  saivantes  '. 

«  M.  lé  général  Neumayer  est  convaincu  qui!  a  Tait  son  devoir i 
la  revae  de  Satory,  comme  dans  toutes  les  circonstances  de  sare 
militaire. 

1»  Il  n'accepte  pas  Texil  qu'on  lui  propose  ;  et  le^  témoignages 
nombreux  de  sympathie  qu'il  reçoit  de  Tannée  le  consoleni d*u(ie 
disgrftce  mal  déguisée.  » 

L'ordre  du  jour  suivant  est  affiché  dans  les  casernes  : 

«  Par  décret  du  président  de  la  RépôUiqucen  date  d«S9  octobre, 
M.  le  général  Carrelet,  commandant  la  7*  division  militaire,  estip- 
pelé  ^  e^mtoMoésmoni  et  la  V\  en  renplaceneflit  de  il.  k  géie- 
rai  Neumayer,  élevé  au conunandement su{>ériettr des  I4*et  15* di- 
visions. Il  entre  en  fonctions  demain»  1*'  novembre. 

Y)  En  portant  cette  disposition  à  la  connaissamie  des  troqpes»  le 
général  en  chef  ne  doute  pas  que  M.  te  général  Garr«tet  ae  uét 
maintenir*  dans  tes  corps  de  sa  divisîoo,  Teaprit  d'ordcsaydattea- 
pUne  et  de  dévoûment  qui  a  Xaît te  Cofoe  de  l'avaiée  dePaoSi  «i 
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^  Le  générât  ém.ûktf^ 

»  OiAIIGUMIB.» 


vaiUe: 

.  «  Le  Constitutionnel  annonçait  dernièrement  que  la  société  dtt 
Dkff^Dêcembre  allait  être  dissoute  ;  mah  en  attendant  elle  s^est  cons- 
tituée en  permanence  depuis  quelques  jours.  On  assure  que  des 
séances  très-orageuses  de  décemlrrisles  ont  eu  Iteu  dans  plusieurs 
quartiers  de  Parts,  et  que  des  menaces  y  ont  été  proffirées  contre 
les  ennemis  de  la  prolongatton  des  pouvoir»  du  président;  » 

2  Nofembre.  —Ordre  da  joor. 

«  Paris,  le  2  novembre  1850. 

»  AUX  termes  de  la  loi»  Tariaée  ne  délibère  point;  aux  termM 
des  règlemeas  militaires,  elle  doit  s'abstenir  de  t<Mte  démojustca-* 
tion  et  pe  proférer  aucun  cri  sous  les  armes. 

»  Lie  général  en  chef  rappelle  ces  dispositions  aux  troupes  plan 
cées  sous  son  oommasdemeot. 

a  Le  général  en  chef^  CHAUGAaiflBR.  )» 

3  Novembre.  —  Le  démenti  suivant  est  envoyé  à  Y  Assemblée 
nationale  : 

a  Lu  journal  riaiainMif  mtOêtfah  répète  depuis  pkuîeiim  i«nw» 
et  wMiimnt  dans  son  wiméro  au  preoaier  novembre^  qw  b 
piéaîdaail  de  la  République  a,  Boa-aeuleraent  autoHaé»  nais  jwaaii 
que  dans  les  revues  les  cris  de  :  ¥toa  CMmpenmr  1  Cette  aaseiim 
est  entièrement  fausse,  et  l'insistance  que  mettrait  ce  journal  à  la 
reprodwure  ea  fanH  une  calMinî»  calcuiée.  i» 

7  Novembre.  —  M.  Armand  Bertîn  pidolie  m  tête  du  Jtmr- 
Tutl  de9  Débats  les  étrai^>es  rétélatioiis  que  voioî  : 

c  La  commission  de  permanence  de  l'Assemblée  s*est  réunie  au* 
jourd'hui.  Elle  a  consacré  presque  toute  sa  ^ance  à  délibérer  sur 
un  incident  fort  singulier.  L'un  de  ses  membres  a  déclaré  de  la 
manière  la  plus  formelie  qu'il  était  ft  sa  eonnaisfianee  que  dan»  la 
soirée  du  29  octobre,  vingt-six  individus  parmi  les  membres  les 
plus  exaltés  de  la  Soeiéti  du  Dix  Décembre  ont  tenu  une  séance 
eKtsaordîBMreoà^itaoatagièébaatemmt  leprqîat  d'aaaassûier  le 
ftésîÉMilés  rassemblée  MlîflMi%  H.  Dapia»  at  la 
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I# vmA)  f0ÊÊt  #vM^  *n  w  4M  H«  CMhr  M^wjvlt  fw,  fw 
avoir  averti  quand  il  n'avertissait  pas. 

41  New  invitons  It  VÊm$9kmimmd  k  nodéror  aa  "gUttalt  h  IMdher 
d'être,  uneatflm  Ms,  phia  extetevimt  inferiiié.  Les  Aoses  SNersoflt 
passées  aaùrtnent  qu'il  ne  le  iki,  et  aies  SMt  ^Im  sérieuses  qu'il 
ne  le  croit.  Ce  n'est  pas  sur  un  rapport  de  l'ofllcier  de  police  Judi- 
ciaire préposé  à  la  garde  de  rAssemblée  que  la  coannûniOD  deper- 
manence  a  pris  en  considération  cette  affaire,  c'est  sur  d'autres 
rensergnemcos  apportés  de  plusieurs  càtés  par  quelques-uns  de  ses 
membres.  Ce  n'est  qu'hier  que  le  rapport  de  police  conceraant  ces 
bits  a  été  déposé  dans  les  mains  des  questeurs,  et  aiyourdlioi  seu- 
lement qu'il  a  été  Iw'k  la  commission. 

»  Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  il  y  a  quelque  cboee 
de  plus  qu'un  simple  rapport  de  police  relativement  ^  cet  incident  ; 
il  y  a  un  procès-verbal  judiciaire  déposé-nu  parquet  de  M.  le  pro- 
cureur de  la  République,  par  un  officier  de  police  judiciaire  usant 
de  son  droit  et  remplissant  son  devoir. 

»  M.  le  préfet  de  police  et  le  Conêtitutionnel  commenceril-ils  à  voir 
qu'il  n'y  a  pas  le  plus  petit  mol  pour  rire  dans  cette  afTaire,  et  que 
les  plaisanteries  sur  la  mystification  ne  sont  plus  de  saison  ? 

»  ALFRED  Nettement.  » 

On  remarquera  que  M.  Alfred  Netteuieat  faisait  partie  de 
la  eommissioQ  iutérimaire. 

1 0  Novembre.  —  Les  journaux  élyséens  publient  le  projet 
suivant  : 

«  La  vérHé  est  que  d^abiles  Tnpnenrs,  qui  ont  passé  lem^  va- 
cances en  grande  partie  hors  des  frontières,  ont  voulu  profiter  des 
susceptibililéa  exoitées  ctaes  <ies  tefeimes  honorables,  à  propos  du 
général  Neumayer,  pour  faire  croire  que  le  président  allait  tenter  un 
•Mf  d'état.  Ou  cimptatt  sur  use  famque  générata  ««  «oyen  de 
IftlpieUeoii  attrait  raniwsé^  evtevé  at  naimméh  Ywoenasde  ptê- 
sident  de  la  République,  établi  une  dictature  et  Ait  revenir  te  comàB 
de  Paris.  Nous  croyons  savoir,  en  effet,  que  l'on  avait  eu  la  pré- 
teavtion  d'envoyer,  dans  les  départemens  voisins,  des  lettres  de  rap- 
pel qui  ont  fait  arriver  en  hâte,  à  Paris,  les  reprosentans  de  tout  an 
département,  et  de  faire  venir  dans  la  commission  de  permanence 
des  presses  dont  il  est  impossible  de  comprendre  l'utililé  en  pareil 
liencif  à  moins  quel'onne  voulût  être  en  mesure  de  lancer  des  mani- 
fmtea  «a  peuple.  9 

44  Nofoiabre.  ^  Le  génénil  Nmmayer  refisse  poôtiraornit 
idi^aa  ffendre  à  Rmnea.  Ijb  Itonîiwr  axmonœen  tète  de  sa 
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»  Le  général  RaBdon  de  Metz; 

»  Le  général  Gueswiller  de  Besançon. 

j»  Les  deax  derniers  ont  reçu  contre-ordre  en  temps  utile;  le  gé- 
nérai Gueswiller,  si  nous  ne  nous  trompons,  au  moment  même  où  il 
montait  en  voiture  pour  se  rendre  à  Paris. 

»  Quant  au  général  Carrelet,  qui,  en  raison  de  la  distance,  et  pour 
qu'il  pût  se  trouver  ici  le  même  jour  que  ses  collègues,  avait  reçu 
avant  eux  l'ordre  de  départ,  il  était  déjà  en  route  au  moment  où  le 
plan  du  dernier  ministre  de  la  guerre  était  culbuté,  et  eommeilne  fai- 
sait, lui,  qu'obéir  à  sa  consigne,  il  est  arrivé  à  Paris  sans  dissimu- 
ler, dit-on«  à  ceux  de  ses  camarades  qui  Tout  rencontré,  qu'il  y 
était  mandé  pour  prendre  le  commandement  d'une  division. 

»  On  assure  que  les  généraux  Canrobert,  Forôt,  JuUien,  Reibell, 
qui  doivent  leurs  commandemens  dans  la  l'*  division  à  la  confian- 
ce toute  spéciale  du  général  Changarnier,  recevaient  une  autre  des- 
tination. Le  commandant  en  chef  de  Tarmée  de  Paris  était  invité 
lui-même  à  quitter  immédiatement  les  Tuileries  et  &  établir  son 
quartier-général  place  Vendôme.  » 

27  Octobre.  —  Le  Journal  des  Débats  publie  les  lignes  suî- 
yantes  : 

<  Maintenir  le  statu  quo  jusqu'à  Tannée  1852,  telle  est,  quant  à 
présent,  la  seule  solution  possible.  On  y  sera  ramené,  malgré  des 
velléités  contraires,  par  la  force  des  choses  et  par  la  voix  du  bon 
sens,  par  cette  voix  qui  se  fait  entendre  avec  tant  d'énergie  au  mo- 
ment d'agir.  Le  temps  n'est  pas  aux  coups  de  tête,  il  faut  s'en  fé- 
liciter. 

»  ARMAND  BERTIN.  » 

29  Octobre.  —  On  lit  dans  le  Pouvoir  : 

(r  Nous  croyons  savoir  qu'il  n'y  a  rien  de  fondé  dans  les  bruits  qui 
ont  couru  relativement  au  changement  de  destination  de  M.  le  gé- 
néral de  division  Neumayer. 

D  Le  conseil  des  ministres  doit,  dit-on,  s'assembler  ce  soir,  n 

30  Octobre.  —  Le  Moniteur  publie  les  deux  décrets  suivans  : 

«  Art.  !*'•  Le  général  de  division  de  Rostolan,  commandant  supé- 
rieur des  8*  9*  et  10*  divisions  militaires,  reste  chargé  du  comman- 
dement de  la  8*  division  (Montpellier). 

»  Il  aura, en  outre,  le  commandement  supérieur  des  7*  et  9*  divi- 
sions militaires,  dont  les  chefs-lieux  sont  Marseille  et  Perpignan. 

»  Art.  2.  Le  général  de  division  Loyr^d'Arbouville,  commandant 
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les  généraux  de  la  première  division  le  plus  inflexible  à  Ten- 
droit  de  la  discipline  et  de  l'enthousiasme  élyséen.  On  a  dd 
espérer  que  ce  renvoi  serait  considéré  comme  la  venReanœ 
d'une  injure  personnelle. 

Hélas!  iln'en  a  point  été  ainsi  M.  Changamier  a  pris  pour 
Itu  la  représaïUe.  Et  de  rédiger,  à  son  tour,  son  blAme  tout 
comme  la  commisson  intérimaire,  et,  ce  qui  est  plus  offen- 
sant, sous  forme  d'ordres  du  jour  à  l'armée.  On  a  reproché  à 
M.  Changarnier  d'avoir  publié  ces  ordres  du  jour  après  coud 
Quelle  sottise!  Avant  les  revues  de  Satory,  ces  ordres  du  joS 
faisaient  de  M.  Changamier  le  rival  ridicule  de  M.  Louis  Bo- 
naparte ;  à  trois  semaines  de  distance  et  après  un  fait  aussi  si- 
gnificatif que  la  destitution  Neumayer,  c'a  été  un  coup  de  maî- 
tre :  M.  Changamier  est  depuis  ce  moment  l'adversaire,  mieux 
que  cela,  le  concurrent  de  TÉlysée.  Il  ne  tient  qu'à  un  pli  qu'il 
ne  soit  son  supérieur. 

Puis  sont  venues  les  dénonciations  sur  la  Société  du  Dix- 
Décembre  et  la  dissolution  de  la  cohorte  impérialiste.  Ici  l'hu- 
miliation de  rÉlysée  est  complète.  Nous  ne  savons  ce  qu'il  y  a 
de  vrai  et  de  faux  dans  ces  projets  d'assassinat  affirmés  par  des 
représentans  du  peuple  et  démentis  par  la  police  ;  nous  ne 
voulons  même  point  rechercher  s'ils  sont  vrais  ou  faux.  Mais 
nous  le  déclarons,  un  parti  qui  tombe  sous  de  pareilles  accusa- 
tions est  un  parti  qui  se  condamne  ;  pour  avou*  voulu  jouer  au 
fin  avec  les  habiles,  M.  Louis  Bonaparte  s'est  laissé  tomber 
dans  le  piège  qu'il  avait  creusé  de  ses  propres  mains.  Malgré 
la  coïncidenice  des  dates,  le  jugement  de  l'histoire  est  écrit  d'a- 
vance :  toujours  on  dira  que  pour  obtenir  l'arrêt  de  dissolu- 
tion de  cette  légion  de  prétoriens,  il  a  fallu  faire  peser  sur  ses 
goujats  l'accusation  flétrissante  d'assassinat.  Juste  ou  ii^uste. 
c'est  dur.  Il  faudra  signer  la  mise  en  disponibilité  de  bien  des 
Neumayer  avant  d'oublier  soi-même  la  goutte  amère  qui  a  dû 
se  trouver  au  fond  de  ce  calice  d'affront. 

On  voit  par  les  citations  que  nous  avons  faites  que  ce  sont 
les  orléanistes  qui  ont  été  les  auxiliaires  de  M.  Changamier 
dans  cette  lutte.  M.  Changarnier  serait-il  maintenant  leur 
homme?  On  pourrait  le  penser,  à  voir  M.  Armand  Bertinse 
prononcer  si  nettement  contre  la  prolongation  des  pouvoirs 
présidentiels  et  en  faveur  du  statu  quo  jusqu'en  1852.  Mais,, 
d'un  autre  côtéi  les  légitimistes  font  les  mêmes  choses.  C'est  id. 
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que  Gommmce  le  dénoûment  du  drame,  et  si  nous  savons  oe 
qu'il  est,  nous  ignorons  complètement  comment  il  se  fera.  Un 
de  nos  amis,  en  la  perspicacité  duquel  nous  ayons  toute  foi, 
nous  dit  souvent  :  «  Je  crains  bien  que  tout  cela  ne  finisse  par 
une  grande  mystification.  »  Nous  en  avons  bien  peur  aussi. 

En  voyant  toute  cette  pourriture  politique  grouiller  sur  son 
fumier  en  plein  soleil ,  bien  des  gens  se  sont  désespérés  :  ils 
croyaient  que  la  gangrène  s'emparait  déjà  de  la  patrie  et  que 
désormais  c'en  était  fait  de  nous ,  que  la  France  allait  mourir, 
qu'elle  était  mortel 

Hommes  de  peu  de  foi  !  Ne  voyez- vous  pas  que  ce  que  vous 
prenez  pour  la  France  n'est  que  sa  vermine,  et  qu'à  peine  son 
épiderme  est  chatouillée  par  ces  fourmillemens  impurs  ! 

Non ,  la  France  n'est  point  tombée  si  bas  ;  non ,  elle  ne 
meurt  pasl  Elle  vit,  elle  vit  plus  que  jamais  1  La  politique ,  elle 
en  a  fait  son  deuil.  Ses  enfans  dont  on  a  bâillonné  la  bouche 
en  ont  pris  pour  un  temps  leur  parti.  Ne  pouvant  raisonner, 
ils  travaillent.  A  défaut  d'idées ,  ils  accumulent  de  la  richesse. 
C'est  la  préparation  de  l'idée. 

Qu'on  ne  croie  pas,  du  reste,  que  pour  se  résigner  le  peuple 
ait  fait  abandon  de  lui-même.  Si  les  querelles  de  palais  le  trou- 
vent indifférent,  il  n'en  poursuit  pas  moins  son  labeur  révo- 
lutionnaire. Quand  l'occasion  s'offre  de  protester  en  faveur  du 
droit,  il  la  saisit  avec  enthousiasme.  Ainsi  a-t-il  fait  dans  la 
récente  élection  du  Nord. 

C'était  bien  à  un  ministre  de  l'Elysée  qu'il  appartenait  d'é- 
trenner  la  fameuse  loi  de  guerre  civile.  Maintenant  on  ne  dira 
plus  que  M.  Louis  Bonaparte  est  innocent  de  cette  loi.  La  can- 
didature et  l'élection  du  général  Lahitte  sont  une  suffisante  ac- 
cq>tation  Cela  peut  même  être  considéré  comme  un  second 
aval. —  Les  républicains  ont  fait  leur  devoir  :  ils  ont  compris 
qu'il  y  a  solidarité  entre  tous  les  membres  du  corps  politique, 
qu'il  n'est  permis  à  aucun  citoyen  sous  le  règne  de  l'égalité  de- 
vant la  loi  d'user  d'un  droit  dont  ses  frères  sont  privés,  et  que 
voter  ce  n'était  pas  seulement  sanctionner  une  loi  injuste ,  c'é- 
tait partager  la  nation  en  deux  classes,  et,  par  conséquent, 
fiaire  acte  de  contre  révolution.  Faute  de  pouvoir  faire  davan- 
tage dans  les  circonstances  actuelles ,  les  républicains  du  Nord 
se  sont  abstenus.  Il  n'y  a  point  eu  de  candidature  républi- 
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caine ,  éL  H.  Lahitte  a  pu  Ifiomyher  fiMilemeiit'  dao&ce  mmr 
bat  sans  combattais».  Le  mmstre  da  TUysée  a  étééluu 

Nous  allioBs  oublier  de  parl^  du  oomi^t  de  Lyon.  Et,  cA* 
tes,  c*^  été  doBUBagjB  ;  car  c'est  la  i^us  grande  prouve  de  ee 
que  nous  disions  en  commençant,  à  sayoir  qu'il  n'y  a  de  idéa- 
lité dans  une  idée  qu'à  la  condition  qu'elle  ait  en  iace  d'eHe 
une  idée  contradictoire.  La  contrchrévolution,  fetigoée  de  n'a- 
voir poiat  d'adversaire,  s'en  est  fait  un  fantastique  ;  elle  a  in* 
venté  le  complot  de  Lyon.  Cela  lui  sert  de  prétexte  à  faire  oeni 
avanies  aux  républicains  de  tout  le  midi  de  la  France,  et  en 
même  temps  cela  lui  donne  une  contenance.  Double  avantage. 
Elle  cache  ainsi  sa  vacuité  et  sa  laideur. 

Comploter  1  les  républicains  !  allons  doncl  contre  qui  et  ooor 
tre  quoi?  Mais  vous  f'^ites  mieux  la  besogne,  messieurs,  que 
cent  complots  surs  de  réussite  I  Vous  avez  éliminé  toutes  les  li- 
bertés. De  cette  autorité  qui  reste  seule  dans  un  vide  immense, 
vous  verrez  bientôt  ce  qu'il  adviendra  ! 

Alfred  DÀRBiONi 
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IKmODUCTIOR. 

• 

Ce  Técil  est  réel  de  tous  points,  ainsi  que  l'indique  le  litre  de 
ces  études;  ce  que  je  raconte,  je  Fat  vu;  un  long  séjour  à  la 
campagne,  où  m'appelaient  un  besoin  croissant  de  retraite,  de 
solitude  et  de  travail,  m'a  mis  à  même  de  connaître  des  mi- 
sères, des  douleurs,  et  parfois  des  vices,  fatalement  inhérens  à 
la  condition  sociale  du  prolétaire  des  diamps  ;  ce  sont,  pour 
ainsi  dire,  des  chiffres  moraux  que  je  pose  ;  une  sorte  de  bilan 
de  l'état  physique  et  intellectuel  d'une  population  que  j'ai  at- 
tentivement étudiée  ;  attiré  ivers  elle,  par  l'attrait  du  malheur 
d'abord,  puis  par  l'attrait  des  bonnes  et  vivaces  qualités  que 
n'étouffent  jamais  entièr^nent  ces  vices  auxquels  ces  popula- 
tions sont  parfois  forcément  condamnées,  oui,  forcément  con- 
damnées ;  pour  qui  a  réfléchi,  pour  qui  a  sans  jmssion,  sans 
préjugés,  observé  en  pratique  l'humanité,  il  es(t  incontestable  : 
«  que  rhomme  par  instin(k,  par  nature,  est  bon,  sensible,  gé- 
»  néreux,  et  selon  la  mesure  de  son  intelligenoe  et  de  rinstmc- 
»  tion  qu'il  a  reçue,  accessible  h  tous  les  sentimens  délicats  et 
»  élevés  ;  la  mauvaise  éducation,  le  milieu  oà  dous  vivons, 
»  l'ignorance,  et  surtout  la  misère  et  Tabandon,  aeok,  nous 
>  d^ravent,  nous  rendent  criminds,  mais  jamais  assez  ee* 
»  pendant  pour  que  rexceflence  origtnette  denotoe  uaturesoit 
'*  complCtemeiit  étoufiiSe.  ^ 

Oeme  virité  est  niée  ffi^uutaiit  d'eimillrelé  iiue  defarenr 
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I>dr  les  gens  du  parti  prêtre  et  par  les  gens  de  gouvernement 
ou  d'autorité,  comme  ils  s'intitulent  en  ces  temps-ci  ;  ces  gens, 
afin  de  se  faire  croire  indispensables  et  donner  un  prétexte  à  la 
plupart  de  ces  lucrativ^ss  et  hautes  positions  dont  ils  sont  si  ja- 
loux lorsqu'ils  les  possèdent,  et  si  envieux  lorsqu'ils  ne  les  pos* 
sèdent  point,  afl^ment  que  l'homme  est  fatalement,  originel- 
lement né  méchant,  youé  au  mal,  à  la  révolte,  et  se  procla- 
ment gardiens  et  dompteurs  de  cette  immense  ménagerie  de 
bétes  féroces  qui,  selon  les  sauveurs  ordinaires  de  la  société» 
compose  l'humanité.  Donc,  l'homme  est  une  bête  féroce,  une 
manière  de  tigre,  cela  a  été  officiellement  dit  ;  muselez  la  b^» 
chargez-la  d'entraves,  ayez  toujours  pointée  contre  elle  une  ar- 
tillerie chargée  jusqu'à  la  gueule,  sinon  la  société  sera  dévorée. 

Bétes  féroces,  soit  ;  voici  les  bétes  féroces*  des  campagnes» 
elles  sont  trois  ou  quatre  fois  plus  nombreuses  que  les  bétes 
féroces  des  cités,  elles  ont  été,  par  un  exécrable  calcul  des  gens 
d'autorité,  laissées  généralement  dans  une  ignorance  égale  à 
leur  misère,  elles  sont  pour  ainsi  dire  livrées  à  leurs  seuls 
instincts,  et,  déplus,  elles  connaissent  à  peine  de  nom  ces  for- 
midables et  innombrables  instrumens  de  toute  autorité,  mou- 
chards, sergens  de  ville,  gendarmes^  geôliers,  prisons,  bagnes 
et  bourreaux  ;  elles  sont  mille,  dix  mille>  vingt  mille  contre  un 
fonctionnaire ,  ces  bétes  féroces  ;  cent  mille  contre  un  riche, 
comme  on  dit?  Sûres  de  l'immense  supériorité  du  nombre^  ai- 
guisent-elles dans  l'ombre  leiurs  ongles  et  leurs  dents? 

A  cela  je  répondrai  : 

J'habite  une  commune  peuplée  de  ces  mêmes  bétes  féroces, 
qui  peuplent  les  quarante-quatre  mille  autres  communes  de 
France  ;  souvent  attardé  dans  ma  promenade,  je  traverse  la 
nuit  ce  village,  et  toujours  je  suis  aussi  frappé  que  touché  du 
calme,  de  la  confiante  sécurité  dont  jouissent  les  habitans  de 
ces  maisons  rustiques  ;  au  temps  du  battage,  leur  modeste  ré* 
coite  de  seigle  ou  de  froments  arrosée  de  tant  de  sueurs,  reste 
sur  l'aire  de  leurs  granges  ouvertes  ;  les  légumes  et  les  fruits  du 
petit  jardin,  sans  clôture,  sont  à  la  portée  du  passant;  le  bois 
sec,  péniblement  ramassé  par  les  femmes  durant  les  rudes 
froids  de  l'hiver,  est  empilé  le  long  des  masures  ;  le  foin  ou 
quelques  racines  destinées  à  la  nourriture  de  la  vache  sont 
abrités  sous  un  hangard  ouvert  i  tout  venant  ;  ce  sont  là 
tous  les  biens  de  ces  pauvres  g^ns>  biens  humbles  et  précieux 
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à  la  fois,  car  ils  représentent  Tunique  capital  du  pauvre  :  $on 
temps  et  son  travail.  Cette  propriété  est-elle  violée?  une  poi- 
gnée de  froment,  un  fruit»  un  légume,  un  morceau  de  bois, 
sont41s  quelquefois  dérobés?  non,  jamais,  et  cependant  où 
sont  les  gendarmes?  les  mouchards?  les  commissaires  de  po- 
lice? où  sont-ils  donc  enfin  ces  indispensables  instrumens  de 
répression  et  d'autorité  ?  ces  innombrables  fonctionnaires  qui 
dévorent  les  revenus  de  la  France,  et  que  nos  bonnes  gens, 
pour  leur  quote  part  d'impôt,  soldent,  vêtissent,  arment,  bro- 
dent, entricornent  et  empanachent,  sans  jamais.  Dieu  merci, 
user  d'eux  ni  les  voir;  sinon  en  la  triste  personne  du  percep- 
teur, représentant  fiscal  de  cette  légion  de  grugeurs  de  budget? 

Oui,  ces  bétes  féroces,  qui  les  contient  dans  leurs  mâles  et 
saines  habitudes  d*ordre,  de  travail  et  de  probité  ? 

Est-ce  le  gendarme  caserne  à  la  ville  distante  de  quatre  lieues 
d'id?  Est-ce  le  prêche  de  H.  le  curé?  Quant  au  prêche,  hélas  I 
je  l'avoue,  dans  ma  commune  ainsi  que  dans  beaucoup  d'au- 
tres, il  règne  une  extrême  indifférence  en  matière  de  religion  ; 
et  un  saltimbanque  s'établissant,  à  l'heure  de  la  messe,  sur 
la  place  de  l'égUse,  attirerait,  je  le  crains,  la  mcgorité  des 
croyans.  Quant  au  gendarme  de  la  ville,  si  bêtes  féroces  il  y 
avait  chez  nous,  elles  s'assembleraient  en  grand'bande  et  se 
soucieraient  du  gendarme,  environ  comme  les  loups  de  nos 
pays  se  soucient  du  berger  quand  la  faim  les  pousse  hors  du 
bois. 

Oh  1...  mais  les  bêtes  féroces  des  champs  sont  des  agnelets 
comparées  aux  bêtes  féroces  des  cités. . .  C'est  là  surtout  où  il 
faut  les  terrifier  par  l'aspect  des  baïonnettes,  des  canons,  et 
autres  doux  procédés  d'autorité,  sinon,  vous  verrez  la  bête  se 
déchaîner  et  faire  rage.  Cependant  nous  les  avons  vues  déchaî- 
nées en  février  4848,  les  bêtes  féroces  de  Paris  et  des  grandes 
villes  de  France  I  Et  sauf  quelques  rares  excès  malheureuse- 
ment inséparables  des  violentes  commotions  populaires,  tou- 
jours soulevées  d'ailleurs  par  l'impéritie,  l'aveuglement  ou  1a 
trahison  de  l'autorité,  où  a-t-on  vu  le  pillage,  l'incendie,  le 
massacre?  Les  ennemis  les  plus  acharnés  de  la  Révolution  et 
de  la  RéDublique  n'ont-ils  pas  cent  fois  proclamé  eux-mêmes 
l'admirable  attitude  de  ce  peuple,  tout  frémissant  encore  de  sa 
victoire,  mais  aussi  pénétré  de  ses  devoirs  que  de  ses  droits  I 
Ne  l'a-t-on  pas  vu,  gardien  vigilant,  impitoyable,  des  richesses 
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imMiques  et  privées:,  prêt  i  les  défendre  si  une  poignée  (le  ixn- 
^sftles  avaient  tenté  de  ternir  par  quelque  a(Jte  criminel  la 
gloîre  deœs  grandes  journées  ! 

Hon,  non,  les  instincts  de  rbomme  tendeirt  natoréRenient 
*versle  beau  et  le  bten;les  âmes  les  plus  dégradées  par  finexo- 
rable  influence  decette  trinîté  maudite  (dont  aucune  autoriléii'a 
wrftt  juscru*ici  délivrer  rhumairité)  :  abandtm,  mhère  et  ignch 
rtmce,  restent  toujows  involontairement  symimthiques  i  Tex- 
pression  des sentimens  généreux,  de  même  que,  selon  le  poète, 
Pange  déchu  se  souvient  du  ciel.— Veut-on  des  preuves  à  Tap- 
irai de  cette  thèse?  En  voici  de  plusieurs  sortes. 

Il  y  a  queues  années,  j'ai  donné,  dans  les  Mystères  dePn- 
rity  un  spécimen  ries  contes  particulièrement  aflSecfionnés  des 
prisonniers,  et  des  prisonniers  dont  les  antécédcns sont  souvent 
les  plus  épouvantables  :  le  fond  de  ces  contes  est  presque  inva- 
riable, la  forme  seule  change,  il  s'agit  presque  toujours  dHme 
CTéature  ihible,  inoffensive  et  douce,  tourmentée  par  un  raé- 
thant,  puis  un  vengeur,  plus  fort  que  le  méchant ,  surgit  sou- 
dain et  punit  brutalement  l'oppresseur.  Ce  dénouement,  sim- 
ple comme  la  justice,  est  toiyours  couvert  d'applaudissemens 
par  les  prisonniers  les  plus  endurcis . 

Et  non-seu^enâent  il  y  a  dans  Thomme  d'irrésistibles  ten- 
dance vers  ce  qui  est  juste,  mais  aussi  une  répulsion  instinc- 
tive à  l'endroit  de  oe  oui  est  immoral  et  grossier.  Allez  à  un 
théâtre  de  vaudeville,  que  la  gravelure  dépasse  certaines  Hmi- 
les,  la  toile  baissera  devant  les  huées  du  public;  et  pourtant, 
ces  spectateurs  indignés  ont  sans  doute,  individuellement,  cent 
fcés  dit  ou  écouté  des  gravelures  pareilles,  sinon  pires,  sans 
rougir  ou  sans  se  révolter.  Est-<^  donc  fausse  pruderie,  hypo- 
crisie? Non  ;  c'est  que  les  hommes  réunis  en  masse  possèdent 
radmiraWe  vertu  de  dégager  je  ne  sais  queBe  puissante  élec- 
tricité morale  qui  exalte  spontanément  en  eux  toutes  les  déli- 
catesses, toutes  les  susceptibilités  de  l'âme,  et  surtout  le  respect 
humain,  autre  sublime  in^nct  que  la  phis  audacieuse  per- 
versité ne  comprime  jamais.  Une  femme  ëhontée  avouera-t-^e 
ses  amans  devarft  sa  fille?  Non,  par  respect  humain  1  Un  père 
coupable  d'une  action  honteuse  en  instruira-t-il  son  fils?  Non, 
pof  resped  humain  I 

Je  me  souviens  d*une  scène  de  bagnn  où  deux  forçats  con- 
damnés pour  meurtie  -s'accablaient  de  récriminations  devant 
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leurs  «aiEiar«<ka.  lùsfiQ,  Von  dît  à  l'aotne  :  «  TuaftdoaBé  ub 
^  ecMjip  de.oeuteauàU0ièrel--XuaaasmeiitiU — s'éeriftk 
Poorçat.  £t  pourtant,  condmi  an  baipie  peur  d'anfares  €âiM&,  il 
ayait^a^^fetfrappésa  u^;  m«tso& maétM»,  par  une  sarle 
de  respect  humain,  reculait  deYanI  cet  afea  pabUe  (un  yublk 
de  faagnal)  :  foi  frappé  mamère. 

Veafc-en  tioa  dmûèFe  preuve  de  crtte  tendanee  de  toates  lai^ 
âmes  ¥ers  les  principes  ét^neK  enq^nuitons  eaco^ecetaïaDii*- 
ple-aiitxf^réseEktalionadKaBtatîqiKs;  il  estfirappftfit. 

Allez  à  un  tliéètre  où  ronioua  des  mélodrames,  (^tterrezlatr 

titude,.  les  impressîoiis  de  cette  viu  mult» ura  oecapanl  lesj»^ 

tiie»  plmes.  Ce  sont  des  q[>eetaleujrs  de  kmtet  eondiiieas  :  des 

oa?rievslKniiélie&eLliboriaa  venant  avœ  leur  &iiii]lecèeffchar 

une  îoiiocentodBtraction  ;  de  païunes  enfers  aband<miiéss  flé^ 

tris  par  un  vice  ptécoee,  dL  aqpportaiii  au  théâtre  qudques  sous 

gagnés  à  ounrrir  les  portières  des  voitures  ;  des  gens  sans  aireM» 

ap^rtoiant  à  oeite  population  oisive,  sans  feu  ni  tieu*  dépra^ 

vée  dès  le  bevœau  par  rignoraBca*  la  Busèie  ou  la  conlagieu 

des  nuuwais  esempfes;  là  se  trouvent  aussi  des  repris  de  just- 

tice,  oar  le  goût  paasioniiédes  libérés  peur  les  émolioiis  sahei^ 

ques  est  un  Isftt  singulier  ;  ek  bten!  eette  foule  hétéio^ne,  m 

diverse  par  ses  ibibuts,  pet  aes  habitodesv  pat  ses  paask»»» 

semble  n'aiHik  ^'un  sieul  eteur,,  qKÀ  pa]|ttle,  s'émeut,  s'^mh 

nouit,  se  ma»àm  s'épewanle  selon  les  pkipétiesdit  drâne 

classique  en  son  dénouenent^  oomme  le  conte  de  la  prisott  :  h 

fcdbUnmifffééufmti.Ja  mtIu  2Msrf4cu«^i.pim  en^in  immu^- 

phtoktt  pmr  kt  punition' dm  ctéHfyt.  En  un  moty  ^pri ipie  seît  le 

fond  du  ^kame,  il  est  de  nécessité  «Am/im  qpiie  le  dènoufiOMil 

coBsocm,  eKakeletrionphedbasMâianssénénui^eti^^ 

les asutineas  Grinûmls.  Lesauieufs  dramaliqnes  les phise»* 

clins  anx*n0uveanlés»  les  plus  ofMri ^  n'osent  et  n'ascesnt  ja« 

nM&,nott  iMssaBkinentanfoiat  de  vnede  Tavt^  fluisjoipeioA. 

de  vus  de  la  ttosidîléiiHBiMiie,  «snln»  l'infinttin  tmmphinÉ 

aie  fin  <fai.dBame;  nen^ks  huées,,  laacns  desspnlhinw 

fenîmiarouki  ksaUe,  ^tesphniindigoéa»  s'annanlds  pNt* 

jectiles  vengeur$,  lateéiBueoélémt,.Giili4B0miaiL4iau];AqfiB 

rimpunité  de  la  scélératesse. 

Ohl  je  le  sais,  les  esprits  superficiels,  blasés  ou  sceptiques, 
n'ont  pas  assez  de  moqueries,  de  dédains,  pour  cette  naïve  et 
éterndle  fable  d'une  action  éternellement  puissante,  soit  sur 
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dans  une  fewie,  où  elle  avait  servi  pendant  cinq  ans  ;  je  con- 
nais son  ancien  mailk^,  bon  fermier  du  val  ;  voici  ce  qu*il  me 
dit  de  Rose  Moisant,  lorsqu'après  des  tristes  événemens  que 
je  dois  raoonter  je  lui  ai  parlé  d'elle  : 

H — Ak  1  moBsierir,  qui  aurait  jamais  cra  cela  de  te  Bfoae  t 
»  elle  a  rcMi  cinq  ans  chez  nous  comme pâqwe  (domestiqua, 
»  etpeadaDt  ce  temps  là  m*  moi  ra  la  mèrt  (la  femme  du  fep* 
»  mier)  nous  n'avoi»  eu  Pomfare  d'un  nproehe  à  lui  adresser, 
»  àœteeiiGuit,  car  lorsque  nous  Tavons  dioisie  à  la  iattifo  (tf 
)^  de  la  SainHean,  elier avait  quinae  ans  ;  sa  mère  était  mente 
y^  d^uis  longtemps,  ainsi  que  son  père,  die  avait  trouvé  une 
»  rétwtmce  (2)  chez  son  <mele,  charron  à  Smnt-Lamrent  det 
»  Jtoier,  die  y  gardait  la  vache  et  les  eofens,  la  taule  restant 
»  toujours  alitée,  par  suite  d'une  maladie  de  couche  ;  lorsque 
>>-  la  Rose  a  eu  quinze  ans,  son  onde  lui  a  dit  : 

» — Mon  enfant,  tu  travailles  ici  comme  un  cheval  fetc*étiÉ 
»  vrai,  moi»ieur,  c'était  im  cheval  pour  le  travail,  que  la  IkH 

>  se),  tu  gagnes  plus  que  ta  i^tirance,  car  je  ne  te  donne  pas 

>  de  gages  ;  voici  ma  fille atnée,  assez  grandetette  pour  soigner 
»  ses  frères  et  sœurs  ;  jene  veux  pkts  tevoler  ton  temps  ;  il  feut 
»  te  melfre  domestique  quelque  part,  tu  gagneras  dix  ou  douro 

>  écus  de  gages,  mr  lesqueia  tu  pourras  toujours  en  mettre 
»  cinq  à  six  de  cdté  par  ai»,  après  Vétre  nippée  ;  voici  la  louée 
)^  de  la  SainMeen»  ta  es  braive  fille,  fcrie  au  travail,  coura- 
^  geuse  à  la  besoigne,  tu  auras  peot^tre  ht  chance  de  te 
»  placer. 

)^  La  Rose  pleura  beaucoup,  monsieur,  ça  bii  saignait  le  cœur 
»  de  qmtter  son  oncle,  sa  tante,  et  savtoftt  lesenAms,  omt  efe 
»  étôt  oomme  une  déchidnée  pour  aimer  les  entes;  mais  V&Br 
^refetintferme^  conduisit  la  Rose  à  la  louée.  Cest  là,  je  voua 
y  t'ai  dit,  moMiear,  quemoiet  la  mé/vnousl*avensdK)i9e;dV 
^  h&pà  elle  nous  avait  attiré  Tcsil,  oomme  très-ibrte  file,  net» 
y  fciî  amrioiis  donné  dix-huit  ana,  et  puis,  ette  awk  Ywr  tout 
»*  honlemL,  et  pleunât  dans  un  coin  de  la]^oe,  assiaeaupied 
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|)pibliqiie.  Les  serviteurs  et  8trvaiu<2$<yii  ae  irouveBiaans  coodiiion^  oKiqpi 
désirent  en  changer,  s'offrent  à  qai  veut  les  îo^ur  pour  Tannée. 
(S)  Du  asile.  — Hmremx  qm  tnmtmnne  niiraftCÊ  pour  ses  vietix  ]oar8--- 

paj^ 
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•  ywdeksaffiMdtercwme  tes  autres  p^^M»  ;  eHe  espérait 

•  Qepasétr&ea^iigée  at  letoonar  aniNrèB  des  MÉmdesoE 
»  oncle.  La  mèane  siedit  : 

»  --  iHtf»,  "Mb  donc  oflHe  loyfte  fiHe  qui  plesreià-hts,  dam 
»  MB  taUior,  c'est  pas  oeUe^là  quibiondwrait  sons  une  tripk 
«  Mléed'lwrheK, ou qm  Mmk géoéepow  e^rer,  à^le  seale, 

•  ■ilM  gnode  élaUe...  quelle  £uwiiie  fiiel  et  puis  son 
»  nsa^e  est  éam  conme  oelui  d'uDesaiDle  Vierge. 

»  Le  fiût  esLt  noBsieur,  qu'en  ee  ce  tempa-là,  a  ymm  «riee 
»  TU  la  Rose,  avec  ses dflUK  bandeaux  de«be96iiK  bbadsfluus 
»  npete<»îffiBh]anehe,  ses^yeucbleus  bttseés,  ses  joues  ron- 
»  delettes,  son  job  visag&etson  œil  aiodesle^Yousraunez,  aînsî 
»  (gue  tout  le  monde,  trouvée  très-avenaaie  ;  enfin^  moiisieur, 
»  nous  avoQS  engagé  la  Rose  comme  pôqtie^  et,  je  vous  ledî- 
»  sais  tout  à  rheure,  jamais,  au  grand  janMÎs^  la  mère  ou  moi 
a  «eus  n'avons  eu  4  la  grondor;  ette  passait  le  dimandie  4 
»  raeconunoder  sou  linge  ou4  coudre  pièce  sur  pièce  sur  ses 
»  vieilles  nippes,  car  elle  avait,  par  emmple,  le  dëftml  d'être 
a  avahdeose  ponr  son  corps  ;  l'ëlé  toiyours  pieds  nus,  l'hiver 
»  jamais  de  bas  dans  ses  s^tots  ;  les  autres  |>d9ue«,  vous  le  sa- 
»  ?es,  se  pendraient  plutdtqne  de  ne  point  avoir  un  geiftil  ha- 
»  bitdu  davaa^,  un  ichu  à  ramage,  un  tabtier  de  soie,  un 
»  fin  ixmnet;  la  Rose  ne  donnait  pas  dans  ces  colifichets,  aussi 
a  snr  qninae  écns  et  plus  tard  vingt  ^cus  de  gages  que  je  lui 
»  payais,  et  qu'elle  gagnait  fièrement,  faut  être  juste,  elle  en 
»  éoonomisaitau  aïoins  huit  ou  dix  par  an  ;  seulement  d'après 
»  ce  que  me  disait  la  mère^  cette  pauvre  fille  était,  pour  son 
»  linge,  d'une  gFMide  propreté  ;  k  part  cela,  elle  avait  l'air 

•  d'nne  nusndianle  ;  je  l'ai  vue  par  des  froids  terribles  avoir  les 
t  jambes,  les  biu8€t  les  mains  bleus  et  presque  saignans  de 
»  firoiduie,  c'est  égal,  elle  était  Hkie  comme  une  nulepourne 
a  nen  d^Mnaer. 

a — Mais,  la  Rose,  —  kd  dit  un  jduria  mér^, — queveuxHu 
a  éoDc  fiiire  de  les  ëcus  7 

a  — iiallMste,  jeveuinie  asarieriinand  j'aurai  vingtans  :  je 
a  n'ai  qpi'une  idée,  c^d'uMtr  des  M/bnt  à  mai,  et  d'être  à 
»  mon  mémige;  aussi,  en  amassant  quelques  sous,  jetrouverai 
a  4  me  marier  plus  aiséaient. 

»  --*Temanar,— hû  disait  la  méraen  hauaaantkaépariss,-- 
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»  temarîer  1  Les  voilà  bientoatesl  oes  tètesàyeQyen  anec  leur 
»  rage  de  se  marier,  d'ayoir  leur  m^iage,  et  de  prendre  le  eol- 
»  lier  de  misère  ;  mais  qu'est-ce  qui  te  manque  ici,  voyons,  la 
»  Rose?  Si  tu  n'étais  pas  si  avaricieuse,  tu  pourrais,  comme  les 
»  autres  pôques^  avoir  ton  habit  des  dimanches,  pour  aller  à 
y^  la  danse  à  Saint^Laurent  ;  mais  non,  tu  aimes  mieux  rester 
»  ici  comme  un  vieux  loup,  être  vêtue  œ  pauvresse,  et  l'hiver 
»  awm^er  parfois  des  rhumes  si  taribles,  si  terribles  qu'on  ne 
»  t'entend  plus  parler  et  que  tu  tousses  à  déchirer  la  poitrine 
»  aux  autres;  tu  préfères  enfin  te  priver  de  tout,  être  à  toi  mê* 
»  me  ta  marâtre,  et  empiler  sou  par  sou. 

»  A  ce  que  lui  disait  la  mère,  savez-vous,  monteur,  ce  que 
»  répondait  la  pôque  ?  toujours  la  même  chanson. 

»  —  Maltresse,  je  veux  me  marier  pour  avoir  des  enfans  c4 
»  être  à  mon  ménage. 

»  La  Rose  ne  sortait  pas  de  là,  et  elle  a  &it  comme  elle  se 
»  l'était  promis,  la  malheureuse.  A  vingt  ans,  elle  avait  amassé 
»  soixante  et  deux  écus  et  quelques  sous;  Jean*Louis  était  re- 
»  venu  de  l'armée  depuis  près  de  deux  années  ;  je  l'employais 
»  comme  journalier  tant  que  j'avais  de  l'ouvrage;  c'était  et 
»  c'est  encore,  sauf  le  malheur  que  vous  savez,  monsieur,  le 
»  plus  franc  travailleur  de  la  commune;  jamais  de  ribotte,  soi- 
»  gnant  tout  ce  qu'il  fait,  comme  s'il  le  faisait  par  amour  ; 
^  glorieux  de  son  ouvrage,  quand  même  il  s'agit  d'écarter  le 
»  fumier  sur  les  guérets,  travaillant  à  la  journée  comme  un 
»  homme  à  la  tâche,  c'est  tout  dire  ;  il  n'y  a  pas  besoin  de  le 
»  surveiller,  celui-là;  il  croirait  se  voler  lui-même  en  mésem- 

>  ployant  son  temps  ;  c'est,  enfin,  un  journalier  bon...  bon... 
»  mais  hon  exprès.  Donc,  cet  hiver-là,  j'avais  eu  pas  mal  de 
»  froment  et  de  seigle  à  battre  ;  j'ai  pris  Jean-Louis  comme 
»  batteur,  car  il  est  aussi  fin  batteur  que  fin  faucheur  ;  le  soir, 
»  à  la  veillée,  au  lieu  de  s'en  aller  chez  lui,  où  il  s'ennuyait 
»  comme  un  mort,  il  restait  souvent  avec  nous  jusqu'à  la  cou- 
»  chée  ;  je  lui  donnais  la  soupe,  et  comme  il  avait  une  ma- 

>  nière  de  fierté  à  lui,  en  retour  du  souper,  il  nous  fabriquait 
»  des  fourches  et  des  râteaux  de  bois  pour  le  &nage.  Tout  en 
»  travaillant,  il  nous  racontait  sa  campagne  d'Ëspagi^  et  des 
»  hi^ires  de  moines  du  temps  de  l'autre  guerre  sous  l'Empe- 

>  reur,  qui  nous  donnaient  la  chair  de  poule.  La  Rose  écou- 
»  tait  autel,  tout  en  allant  et  venant,  écurant  la  vaisselle,  la- 
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^ant  Véner,  car  elle  avait  enoorecda,  qu'elle  ébit  aussi  pro- 
'  pre  autour  d'elle  que  sureUe,  malgré  ses  guenilles.  Son  ou- 
*  ^vragefini*  elle  venait  s'asseoir  surson  escabeau,  en  face  de 

>  Jean-Louis,  et,  tout  en  rapiéçant  ses  loques,  sans  souffler 

>  mot  et  sans  lever  le  nez,  elle  ne  perdait  rien  de  oe  qu'on 
^  disait  ;  la  mère  et  moi  nous  étions  là  comme  deux  bêles,  ne 
>^  nous  doutant  pas  de  la  chose.  Cependant,  un  soir,  je  me  le 
>^  rappellerai  toujours,  c'était  un  samedi,  jour  de  marché,  voilà- 
^  t-il  pas  que  la  Rose,  jusque-là  muette,  selon  son  habitude, 
^  ni  plus  ni  moins  qu'une  tanche,  se  met  à  dire  sans  lever  le 
^  nez  de  dessus  sa  couture  : 

»  —  Jean-Louis,  est-ce  que  vous  aimez  les  enfans,  vous? 

>  —  Oh  I  pour  ça,  oui,  la  Rose  !  et,  si  j'en  avais,  ils  pourraient 
^  se  vanter  ceux-là  d'être  aimés.  Mais,  pourquoi  me  deman- 
1»  dez-vous  si  j*aime  les  enfans,  la  Rose? 

»  — Ohl  pour  rien,  Jean-Louis,  pour  rien...  répond-elle 

>  en  devenant  rouge  jusqu'aux  oreilles,  en  s'efforçant  de  tous- 

>  ser,  et  baissant  davantage  encore  le  nez  sur  sa  couture  ; 

>  après  quoi,  elle  reste  muette  toute  la  soirée.  En  se  couchant, 
»  la  mère  me  dit  : 

»  —  Papa,  as-tu  entendu  la  Rose? 
»  —  Pardi ,  si  je  l'ai  entendue,  ça  y  eit,  va  1  la  mère,  ça  y  est  1 
y>  encore  un  ménage  où  il  y  aura  plus  de  soucis  que  de  bon 

>  temps,  et  plus  de  faim  que  de  pain. 

»  Huit  jours  après  cette  soirée,  la  Rose  dit  à  ma  femme  : 
»  —  Maitresêe,  je  me  marie  avec  Jean-Louis,  mais  nous 

>  attendrons  après  la  Saint-Jean,  afin  de  vous  laisser  le  temps 
^  de  trouver  à  la  louée  une  domestique  pour  me  remplacer. 

>  Le  même  jour,  Jean -Louis  me  dit  de  son  côté  : 

»  —  La  Rose  et  moi,  nous  nous  marions  à  la  Saint-Jean  ; 
»  c'est  une  bonne  et  brave  fille,  nous  nous  convenons  en  tout, 
)»  je  ne  peux  mieux  choisir,  n'est-ce  pas,  maître  Brossard? 

» —  Ce  soir,  à  la  veillée,  mon  garçon,  nous  causerons. 

»  La  veillée  vient  ;  après  souper,  je  dis  à  la  Rose  et  à  Jean- 

>  Louis  : 

»  —Ainsi,  mes  enfans,  vous  voulez  absolument  vous  marier  ? 
» — Oh  I  oui,  maître  Brossard,  c'est  décidé,  bien  décidé. 
»  —  Vous  faites  une  grosse  sottise,  dont  vous  vous  mordrez 
»  plus  d'une  fois  les  pouces  jusqu'au  sang;  je  vas  vous  le  prou- 


es  nonl  cBwiMi 
»  tous  les  joas;  MB,  laie 
»^  iMwMf  hi  j,   les  files,  ks  j<mb  de 
»  l'on  peat  mène 


»  sorte  qa'ey  samnaiit.  j  eomork ITdiMl^itt^ 


»  tews  moBde  ehdaiage  forcé  SOT  dôme  BM^TpTL^^ 

>  Mer  sur  moÎDs  qne  sur  trop.  Est-ce  Trai  ?    *    *^*"n«ta- 
> —  C'est  vrai,  maître  Jj^ossard. 

. ^""i^'!^'"'"^^**™'*" *°  ^^' '"ï  »'en restera 27« 

>  Or,  à  Tmgt-cmqsoas  par  jour,  c'est  enriron  3^T^ 

*  meffons 3W,  mettons 360,  si  tuTeoi...  te  vnflA  i«!:  ^^^l 

»ta  trouTes  toujours  de  l'occupation  en  ïa  saboTÏ^  ^ 
»  ne  sois  jamais  malade...  '««>n,  et  que  ta 

»  — Ohf  le  coffre  est  bon,  maître  Brossaid   elmiA^k  j 

»  contenter  de  mon  mieux  ceux  qui,  comme  n»s  mli^®* 
«^  de  l'ouvrage  ;  j'espère  ainsi  ne  pas  chdm^t^^^» 
»  rail  est  possible. . .  "»"»  que  le  tra- 

»  —  Je  l'espère  aussi,  mon  garçon,  et  je  compte  non  »./«„ 
>  que  toi  sur  la  solidité  de  ton  coflte.  Maintenant  S^ 
»  mes  enfens;  m  les  cWffies,  Toyer-vous.  les  chift«  «nt* 
»  bourrus  en  diable,  et  n'ont  point soud des  amour«lt«^iS?: 
»  TOilà  donc  mariés,  avec  l'espoir,  avec  la  certitude  si  v^ 
»  voulez  que  Jean-Louis  gagnera,  bon  an  .mal  an.  de  ouoi  dS! 
»  penser  mngt  um.  par  jour,  et  que  jamais  il  ne  sera  raaladp 

*  Venons  è  ces  diables  deehiflhs;  vous  ne  pouvez  vous  \^ï 
»  moins  de  50  à  60  fr.  par  an?  "««rogera 

»  -  Non;  maître  Brossard;  j'ai  arrêté  pour  la  Toussaint  la 

*  maison  de  Clavde  Belnou;  il  y  a  une  belle  grand'chamW 

»avecfouretfournil.unepetiteétabIe...untoîtèporc.auS 

(I)  Nom  affirmons  l'exactitude  des  calculs  saivans  ;  Us  pearenl  ât»>  .„_ 


^•eimx  G^édejaidia,  bomie  teveÀMgiUBM»  planlée  de  cinq 
»  gros  noyers  et  de  trois  superbes  ponmûers  ;  nous  en  auioas 
)>  moi  et  la  Rose  pow  36  fr. 

»  UffldlaitTOÎr,  monaanr,  me  ^  lelennier ,  la  aine  de  k 
^  Aose,  «pand  soQ  Jean-Ltmis  parittt  de  U  maam,  de  Téta* 
^  hh,  da  toit  à  poic,  des  nojen  at  des  ponnûers.  Bonne 
^  filtel  ette  lOJgisBak,  eUe  ne  «e  potiédait  pas  d'aise  siir  s^ 
^  eseabeaHetflHublutavoH-diafourwbdaîiis 
»  allait  enfin  avoir  son  ménage,  «a  maison,  Mm  janiin,  ses 
^  nbres  à  eUe,  ooquaaîneilt  à eUe...  Gela  me  touchait,  mon- 
^  sîear,  car  les  pbispmnrres  gens  sont  glodenx  d'avoir  leur 
»  petite  retirance  ;  c'est  si  nafwel  de  désircr  son  chez  aot, 
y>  quand  €naser?i  lonfgtmpsdiee  les  autres  ;  œpendant  j'eus, 

>  le  courage  de  dire  la  vérité  à  ces  deux  fous  : 

— »  Bim,  Jean-Louis,  te  Tinlàlogépoureinquante-sixfrancs 

>  ])ar  an,  «f»  l'impôt  soixante  francs ,  c'est  un  peu  phisde 
y^  trois  aras  par  jour  ;  tu  en  auras  vingt  à  dépenser,  reste  à 
»  dixHsept  ;  ta  es  fort  travaffleor,  la  Rose  aussi  ;  qui  dit  fort 
^  travailleur,  dH  fort  mangeur.  Mettons  trois  livres  de  pain 
»  pour  loi  et  deux  pour  ta  femme. 

' — >  Ce  n'est  pas  trop,  mais  c'est  assez,  maître  Brossard  ; 
»  n'est-ce  pas  la  Rose  T 

—  »  Oh  !  moi,  Jean-Louis,  pourvu  que  j'aie  une  livre  de 
»  pain,  je  serai  assez  nourrie.  Dame  I  M  feut  savoir  rester  sur 
»  sa  fiedm,  quand  on  est  à  son  ménage  et  que  le  pain  est  cher. 

— »  Mettezcinqlivres,  maître  Brossard,— s'écria  Jean-Louis, 
^  —  je  ne  veux  pas  que  ma  fmune  reste  sur  sa  faim  ! 

—  *  Tu  as  raison,  mon  garçon  ;  car  la  nourriture,  c'est  la 
»  force,  la  force  fait  le  bon  travail,  et  les  bom  travailleurs  chô- 
»  ment  moins  que  les  cbét%.  Cinq  livres  de  pain  par  jour , 
*  que  vous  le  cuisiez  ou  que  vous  l'achetiez,  vous  reviendront 
»  toujouis  à  doux  sous  la  livre.  C'est  donc  dix  sous,  et  trois  de 
^  logement,  ça  nous  feit  d^à  tAize  sous. . . 

—  »  I^jà  treize  sous  1  maître  Brossard,  s'écria  la  Rose  en 
y^  ouvrant  de  grands  yeux  et  joignant  les  mains.  Hâas  1 — non 
y^  Dieu  I  déjà  treize  sous. . . 

—  ^  Oh!  ce  diable  de  pain,  — reprit  Jean-Louis  eo  segrat- 
»  lant  l'oreille,  —  ee  diable  de  pam«  c'est  la  mort  aux  ména- 
»  ges;  maisanfin  on  ades  bras»  et  ^lond on  les  manœuvre 
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« 

»  rudement  du  matin  au  soir,  il  vous  pousse  du  pain  dans  les 
»  mains  I 

—  »  Bra?e  Jean-Louis I  tu  es  un  honnête  garçon.  • .  Hainte- 
»  nant/mes  enfans»  on  ne  ?it  pas  de  pain  sec;  je  ne  tous 
>  parle  pas  d'acheter  un  porc  qu'on  choisit  bien  gras,  parce 
»  que  ça  écœure,  et  qu'on  en  mange  moins  :  non,  un  porc  se- 
»  rait  trop  cher  pour  vous  ;  maisil  vous  faut  au  moins  un  mor- 
»  ceau  de  fromage,  et  entre  vous  deux  un  fromage  de  quatre 
»  sous  par  jour,  est-ce  trop  ? 

—  )>  Oh  1  un  fromage  peut  faire  deux  jours,  maître  Bros- 
»  sard  ;  n'est-ce  pas  Jean-Louis  ?  Pourvu  que  ça  sale  un  peu 
»  le  pain,  c'est  tout  ce  qui  faut 

—  »  Oui,  oui,  la  Rose  ;  que  ça  vous  égayé  un  brin  le  pa-- 
»  lais,  ça  sufQt. 

—  »  Ça  n'est  guère ,  mais  enfin  va  pour  un  demi-fromage 
»  par  jour. . .Mes  enfans>  c'est  iefusù  %qw ;  ajoutous-y  les  au- 
»  très  treize  %iyuA  de  dépense,  il  vous  reste  cinq  %qw.  Si  peu 
»  qu'on  brûle  de  chandelle  l'hiver,  à  la  veillée,  qu'on  mette  de 
»  graisse  dans  l'eau  de  la  soupe,  le  sel,  le  savon,  le  fil,  les  ai- 

»  guilles  pour  raccommoder  les  bardes ça  vaut  il  bien 

»  deux  sous  par  jour? 

—  »  Ohl  oui,  au  moins,  maître  Brossard. . .  au  moins. 

—  »  Ça  fait  dix-sept.  Ne  mangeant  pas  de  viande,  il  faut 
»  bienquetonmariboiveun  peu  devin;  en  l'achetant  à  la  pièce, 
»  dans  les  bonnes  années,  Jean-Louis  en  boira  pour  un  sou 
»  jmr  jour,  à  peine  une  bouteille,  ça  nous  fait  dix-huit  sous  ; 
»  restent  donc  deux  sous  par  jour  ou  trois  fr.  par  mois  pour 
»  vous  vêtir  et  vous  entretenir.  Pour  ne  parler  que  des  sabots, 
i>  il  vous  en  faut  au  moins  six  paires  à  chacun  :  ils  vaudront 
»  quatorze  sous  pour  Jean-Louis,  douze  sous  pour  la  Rose, 
»  en  voilà  pour  sept  à  huit  fr.  chaque  année. 

—  »  Ohl  moi,  maître  Brossard,  je  n'en  porte  jamais  l'été 
»  des  sabots.  Mais  vous  parleA)ujours  des  vingt  sous  de  Jean- 
»  Louis  ?  Est-ce  que  vous  croyez  que  moi  je  resterai  là  comme 
y^  une  borne?  Et  mon  gain,  donc? 

—  »  Ton  gain,  ma  fille  ;  je  vais  le  compter  :  tant  que  tu 
»  n'auras  pas  d'enfant,  tu  iras  ramasser  du  bois  mort,  couper 
»  de  la  bremaille. . .  Vous  aurez  donc  votre  chauffage  gratis  ; 
»  tu  pourras  de  plus,  de  ci,  de  là,  trouver  quelques  journées 
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»  de  sarclage  ;  tienne  la  moisson*  tu  auras  le  glanage  ;  au 
»  temps  du  foin,  le  fênage  ;  au  temps  des  raisins,  la  v^idan- 
»  ge;  hormis  ça,  tous  le  savez,  mes  enfisais,  les  travaux  de 
»  femme  sont  rares.  Hais  enfin,  mettons,  et  c'est  beaucoup, 
»  que  tu  fasses,  bon  an  mal  an,  cinquante  à  soixante  journées 
y^  hdix  $(ms,  c'est  vingt-cinq  à  trente  fr . ,  il  vous  en  reste  en- 
»  viron  une  trentaine,  c'est  près  de  soixante  fr.  pour  vous  vê- 
»  tir  et  vous  fournir  de  linge  :  c'est  tout  juste. . .  Hais  enfin. . . 
»  tant  que  vous  n'aurez  pas  d'enfant,  vous  pourrez  joindre 
»  à  peu  près  les  deux  bouts  ensemble. . .  Je  pourrai  même 
»  vous  donner  une  vache  à  maison  (*]  pendant  la  belle  sai- 
»  son,  car,  durant  l'hiver,  vous  n'auriez  pas  de  quoi  la  nour- 
»  rir... 

—  »  Une  vache,  —  s'écria  la  Rose,  aussi  surprise,  aussi 
»  joyeuse,  monsieur,  que  si  j'avais  fait  sa  fortune,  —  une  va- 
»  che. . .  à  moi  I  ou  enfin  comme  qui  dirait  à  nous,  puisqu'elle 
»  sera  chez  nous,  soignée  par  moi...  Ah!  maîtresse,  si  ça 
»  pouvait  être  la  Bélotté  que  vous  nous  donnerez  à  m<MSon 
»  dans  notre  étable  1 

»  Un  roi,  monsieur;  ne  dirait  pas  plus  glorieusement  mon 
»  palais,  que  la  pauvre  fille  ne  disait  notre  itahle. 

—  »  Va  pour  la  Bétotte,  elle  vous  donnera  ses  cinq  à  six  li- 
»  très  de  lait.  Ainsi  mes  en&ns,  moyennant  la  Bilotte  à  moi- 
»  son,  vous  pourrez,  pendant  sept  à  huit  mois  de  l'année,  éoo- 
»  nomiser  le  fromage  et  la  graisse,  puisque  vous  aurez  le  lait  et 
»  beurre  ;  la  Rose  ira  faire  paitre  la  vache  à  la  corde  le  long 
»  des  haies. .. 

—  )>  Et  chercher  de  fameuses  charges  d'herbe  dans  vos  blés 
»  du  val,  maître  Brossard  ;  ca  nettoiera  vos  récoltes,  et  notre 
»  Bélotte  sera  comme  une  fontaine  à  lait,  (h  I  die  ne  pàttra 
»  pas  dans  notre  étable,  pour  sûr. 

—  )»  Je  le  sais  bien.  De  plus,  ma  fille,  tu  bêches  comme  un 


(I)  Dans  nos  pays,  un  propriétaire  de  vaches  donne  temporairement  une 
vache  pleine  à  un  ménage  qui  nourrit  la  vache  et  profite  de  son  lait  avant  et 
après  le  vêlage,  mais  le  veau  appartient  au  propriétaire  de  ranimai  ;  c'est  ce 
qu*on  appelle  Avon  oo  pbbndbi  vnb  vachb  a  moison.  Pratiqué  sur  une 
grande  échelle,  c'est  un  placement  fort  avantageux,  car  une  vache  de  150  i 
480  fr.  peut  donner  chaque  année  un  veau  vendu  à  six  semaines  de  SO  à  tS 
francs. 
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»  homme  ;  pendant  que  Jeai^Louis  wsn  ma  dnnpft,  tan 
^  th^eras  «t  tu  arroseras  le  jardin. 

—  »  A  quoi  nons^rnrakdottc  notre  pute,  smon  k  mr^ 
^  ser  ;  aussi,  vcms  le  verrez,  nofre  jardin,  mattare  Brosar: 
»  TOQs  )e  verres  arec  le  ftimier  de  ^«ofr^  tadie ,  itoa  lé?» 
»  seroatsupeii^es... 

—  »  le  le  Teax  bien  :  et  de  pins ,  nous  véooMeRi  qo4 
"»  qoffs  boisselées  de  pommes  de  terre^  qàdkfo»  naesnrs  t 

>  noix  et  de  pommes  (fuand  vos  pommiers  et  noyas  dofl> 
»  rontdrft?  Enfinrje  TOUS  le  répète,  voosponires  vnm.. 

^  peu  près. . .  mais  toujours  et  surtout  à  la  conditioD  que  'i^ 
^  mari  ne  sera  jamais  malade. . .  et  ne  cbônera  janaîs  d'i% 
»  vrage...   Maintenant,  la  Rose,  écoute-moi  :  Ub  fxbt 
»  Tient,  teTQÎlàa&couiabes...  etpiustafduniBannotaiiic 
»  etsnrlesiim}! 
»  —  Oh!  maifre Srossaid,~s*ëiiria  ia  Rose,  ne  poumt<^ 

>  eontonir d'aise , —des  enfimsÂMotrahl  a  j'awAsaebr^ 
»  hear4àl  sont^eUes^henreoses  œs  mères. . .  noorrir  son  ^ 

>  fantllebercer  dans  ses  bras,  ne  le  quitter  ni  jonr  m  mx£ 
»  élrelà...lQnjoursà  le  regarder!  ahl  mattK  Bro8sard,ai 
»  maîtresse... 

i»  Et  die  ne  samitplus  œ  qu^elle  disait,  la  panm^GMe,  tâc 
»  aUeétMt contente, c'étadt  plas  toftt  ^l'eUa,  aussi,  moosîar 

>  il  me  falhit,  allez,  un  grand  courage  poiir<mrtûsnv 
»  raie: 

^  -^  1\i auras  un  Mfant k  toi,  bon,  la  Rose,  mais  sais4i 
y^  que  pendant  dix-huit  mois ,  au  moins ,  tu  ne  pounas  jk 
»  ni  aller  au  bois,  ni  à  k  bremaille;  est-oe  que  ton  enfuit 
1»  n'aura  p«s  besoin  de  téter,  est-ce  cpie  tu  peux  TemiaeD^ 
»  aux  chimips avec  toi?  ou  le  laisser  seul  à  la  0Mtta(Mi?d(tfi 
»  plus  de  bois ,  il  faudra  racheter,  plus  de  vache ...  car  te  £^ 
»  pourrais  k  mener  auT  champs^  avec  ton  enfant  dans  ie^ 
»  bras ,  TOUS  Toilà  donc  encore  obligés  d'acheter  le  froma^^e  ^ 
»  le  beurre  ;  tu  pouTais  glaner  après  la  moisson  et  ga^.^ 
»  quelques  journées  aux  sarclages ,  aux  vendanges ,  à  la  fwj- 
»  son  ;  tu  ne  k  peux  plus,  c'est  fini ,  ton  enfant  te  retienlà  ia 
»  maison;  Tons¥oâà  réduits  aux  vingt  sous  par  jour  de  toc 
»  mari,  et  votre  dépense  augmente  de  plus  en  plus  !  El  enw 
»  je  ne  parle  que  d'un  enfant!  Mais,  s'il  en  vient  deux,  vaà 
»  s'il  en  vient  trois!  et  quatre?  et  cinq,  et  six?  Enfin ,  ça  s*ôî 
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\^!  te  YCÔUt  douée  chfii  toi»  du  soir  au  matia,  peoduit 
des  années  ;  ce  n'est  pas  tout  »  ces  enfouis,  cûmment  les  nour- 
rir avec  les  vingt  sous  parjoiur  de  ton  Jean- Louis  qui  vous 
suffisent  à  peine  à  vous  deux?  car  avant  neuf  ou  dix  ans»  un 
enfant  ne  peut  pas  gagner  le  paia  qu'il  mange»  et  encore... 
ne  trouve~t-il  pas  souvent  aie  gagner  1  sinon  au  temps  des 
semaille«( ,  à  chasser  à  coups  de  pierre  les  corbeaux  qui  dé* 
terrent  le  grain  des  guérets,  c'est  une  pièce  decinq  soua  par- 
ci  par  là  qu'ils  attrappent  ces  petits,  pas  davantage;  ou  bim 
encore  ils  vont  au  crottin  sur  la  route,  au  bois  mort,,  ou  à 
la  bremaiUe,  mais  ça  n'est  pas  lourd  la  diargée  que  rapporte 
un  enfant. . .  et  pourtant  en  rentrant  à  la  maison  ça  en 
mange  du  pain,  ces  petites  gueules  fraîches. . .  oui,  ça  en 
mange. . .  quand  il  y  en  a. 
»  —  Maître  Brossard,  il  n'y  aurait  qu'un  morceau  à  la  mai- 
^  son,  il  serait  pour  les  enfans  I 

»  —  Jean -Louis,  tu  me  dis  là  des  bêtises,  mon  garçon.  Si 
»  tu  ne  manges  pas  où  trouveras*tu  des  forces  pour  travailler? 
»  qu'est-ce  que  le  mâlleur  cheval  sans  l'avoine ,  tu  sais  le 
»  proverbe  :  Ventre  creux  n'est  bon  à  rien. . . 

»  —  Maître  Brossard  a  raison ,  Jean-Louis ,  s'il  y  a  à  se  pri- 
»  ver  je  me  priverai,  moi.. 

»  —  Toi,  ma  fille?  et  si  tu  nourris  un  enfant?  est-ce  que  tu 
»  crois  qu'en  ne  mangeant  pas,  ton  lait  ne  tarira  point?  est- 
»  ce  que  si  le  râtelier  de  ta  vache  était  vide  »  son  pis  ne  serait 
>^  pas  vide  aussi  ?  Ce  ne  sont  point  là,  voyez- vous,  des  raisons» 
»  et  si  Jean-Louis  tombait  malade,  et  s'il  était  quinze  jours, 
»  un  mois ,  deux  mois  sahs  pouvoir  travailler,  ou  sans  reu- 
^  contrer  d'ouvrage?  dites -moi  donc  un  peu  qu'est-ce  qu^ 
»  vous  répondriez  aux  enfans  qui  vous  crieraient  \—ïai  fadm  l 
»  Je  sais  qu'après  tout  la  commune  a  du  pain  pour  ses  pau- 
"»  vres. 

»  —  Maître  Brossard,— s'écria  Jean*Louis  les  larmea  aux 

>  yeux,— je  me  saignerais  les  quatre  veines  plutôt  ^â  de  voir 
^  mes  enfans  manger  le  pain  de  Taumône  I 

>^  —  Tu  me  dis  là ,  mon  garçon ,  encore  des  bêtises  ;  tu  l'ou- 
^  vrirais  les  quatre  veinesl ..  après  ?  cela  donnerait-fl  du  pain 

>  à  tes  enfans?  Si  tu  ne  peux  travailler,  de  deux  choses  l'uAe,, 
)^  ou  tes  enfans  mourront  de  £aim  ou  ils  seront  à  l'aumâne? 
)»  Cest  ainsi  ;  ahl  vous  me  prenez  pour  un  oiaeaa  de  mmi¥aia 
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>  augure,  mes  amis,  et  pourtant  j*ai raison  et  jlrai  jusqu'au 
»  bout  ;  deux  mots  encore  et  j'ai  fini.  Avec  tes  vingt  sous  par 
y^  jour,  il  ne  faut  pas  compter  faire  des  épargnes  pour  les  cas 

>  de  maladie  ou  de  chômage?  Voyons ,  réponds ,  avec  quoi 
»  altez'Yous  entrer  en  ménage?  La  Rose  a  cinquante-deux 
»  éçus ,  et  toi,  mon  garçon ,  en  fait  de  meubles  tu  as  une  pail- 
»  lasse  sur  trois  planches,  un  escabeau,  un  coffre  et  tes 

>  vieilles  épaulettesde  grenadier  pendues  à  un  clou,  avec 

>  ton  étui  de  congé  en  ferblanc.  Je  ne  t'en  fais  pas  un 
»  reproche,  tu  es  garçon ,  tu  ne  rentres  chez  toi  que  pour 

>  dormir,  tu  emportais  ton  i)ain  aux  champs  dans  ton 
»  bissac  et  puis  tu  allais  souper  chez  les  Bellenou  ;  mais  vous 
»  voici  en  ménage,  il  faut  vous  meubler, acheter  un  vrai  lit,des 
»  matelas,  une  table,  une  armoire,  des  chaises,  de  la 
»  vaisselle,  un  peu  de  linge,  aussi  les  cinquante-deux  écus  de 

>  ta  femme  suffiront  à  peine  à  vous  emménager,  et  encore  je 

>  ne  parle  point  du  repas  de  mariage  et  de  la  robe  de  noce  de 

>  ta  femme  ;  si  vous  voulez  à  toute  force  vous  mettre  la  pierre 
»  au  cou ,  je  me  charge  du  repas  qu'on  fera  ici,  et  la  mère  se 

>  charge  de  la  robe  de  noce  et  du  bonnet  I 

> — Maître  Brossard, — s'écria  ce  garçon,  qui,  je  vous  l'ai  dît, 
»  monsieur,  avait  une  manière  de  fierté  à  lui ,  — je  vous  re- 
»  mercie  de  votre  bonne  amitié  et  intention ,  mais . . . 

»  —  Il  n'y  a  pas  de  mais,  repris-je  en  haussant  les  épaules, 
»  tu  es  laborieux  et  brave  garçon ,  la  Rose  est  une  excellente 
»  fille ,  la  mère  et  moi  nous  ferons  pour  vous  ce  que  nous 

>  pourrons,  non  ce  que  nous  voudrions,  car  nous  aussi,  no- 
»  tre fermage  payé ,  nous  joignons  à  peine  les  deux  bouts; 

>  mais,  enfin,  ce  qu'on  peut,  on  le  fait,  et  je  le  ferai,  si  mal- 
»  heureusement,  malgré  mes  conseils,  toi  et  la  Rose,  vous 
»  vous  obstinez  à  vous  mettre  de  gaîté  de  cœur  la  pierre  au 

»  cou. 

>  Pendant  que  je  leur  parlais  ainsi,  monsieur,  en  leur  dî- 
*  sant  d'ailleurs,  vous  le  savez,  ni  plus  ni  moins  que  la  pure 
»  et  simple  vérité ,  Jean-Louis  et  la  Rose  semblaient  tout  de 
)>  même  un  peu  battus  de  V oiseau. . .  ils  ne  savaient  trop  que 

>  répondre ,  de  temps  en  temps  tous  deux  se  regardaient  en 
»  dessous  en  soupirant  ;  je  voyais  de  grosses  larmes  rouler  dans 
»  les  yeux  de  la  pauvre  fille  ;  elle  avait  le  cœur  gros. . .  mais 
»  gros  à  étouffer,  et  tortillait  sans  mot  dire  un  coin  de  son  ta- 
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)»  blier;  Jean-Louis  baissait  la  léte,  sifflottait  enbe  ses 
y*  ou  de  temps  à  autre  tambourinait  du  bout  des  dmgla 
»  talde;  enfin  il  fithum...  bom...  d'une  Tdx  étouffée, 
»  il  dit: 

»  — La  Rose  ...il  en  sera  ce  que  vous  voudrez...  vousaveE 
»  en  nous  manant  plus  &  perdre  que  moi,  tous  êtes  placée 
»  chez  deiwDS  maîtres,  ils  ne  demanderont  pas  mieux  que 

>  de  TOUS  Karder  ;  ils  nous  montrent  par  amitié  la  Térité ,  ce 
»  n'est  pas  de  leurfoutesi  elle  n'est  pas  belle...  H  parait  que 

>  le  mariage  et  les  enfans,  ça  n'est  point  fait  pour  tout  le 
3*  monde  ;  il  iîaut  choisir. . .  crever  de  mùère  en  famille  ou  vivre 

>  tettl  comme  im  ourt...  Que  voulez-vous?  j'aurais  aimé, 
»  ainsi  que  tant  d'autres,  voir,  le  soir  en  roitrant  bien  las, 
»  une  fenune  et  des  en&ns  accourir  à  moi  et  m'embrasser. . . 

>  ce  n'est  pourtant  pas  une  mauvaise  ambition...  c'était  la 
»  mienne...  je  me  serais  camagé  pour  donner  du  pain  à  tout 
»  mon  petit  monde...  c'était  une  folie,  selon  maître  Brossard, 
»  ce  serait  nous  mettre  la  pierre  au  cou. . .  n'en  parions  plus, 
»  la  Rose...  n'en  parlons  plus... c'est  fini...  allons...  n'y 
»  pensons  plus... 

»  Et  Jean-Louis  passa  sa  main  sur  ses  yeux  et  se  tourna  du 
y>  c^té  de  la  porte  pour  qu'on  ne  vit  pas  qu'il  pleurait. 

»  — Jean-Louis,  dit  la  pauvre  fille  d'une  voix  que  l'on  enlen- 
*  dail  à  peine?  est-ce  à  cause  de  moi  ou  de  vous,  que  vous  . 
»  craignez  maintenant  de  nous  marier?. .  ■ 

»  —  Oh  !  c'est  à  cause  dé  vous,  la  Rose  ! . . . — s'écria  Jean- 
»  Louis  en  se  retournant  et  essuyant  ses  yeux  du  revers  de  sa 
)*  main; — si  je  m'écoulais,  je  rendrais:  Bah!  marions- 
y>  nous  tout  de  même  I  je  ne  dis  pas  que  maître  Brossard  ait 
y  tort,  mais ,  s'il  fallait  penser  au  mauvais  côté  de  tout ,  l'on 
1*  serait  toigours  en  peur,  comme  un  lièvre  au  gtte. . .  Il  y  a 

>  bien  d'autres  gens  dans  la  commune  qui  ne  sont  piis  mieux 
»  lotis  que  nous,  ils  se  sont  mariés  cependant,  et  ils  vivent 
i>  tant  bien  que  mal,  eux  et  leurs  enfans,  dans  leur  ménage  I 

»  A  ces  mots  :  d'en/tins  et  de  ménage ,  me  dit  le  fermier, . 
»  la  Rose  perdit  la  tête,  c'était  plus  fort  qu'elle,  monsieur,  elle 

>  se  mil  à  pleurer  comme  une  Madeleine,  et  dit  à  ma  femme, 
y>  conune  pour  lui  demander  excuse  de  se  marier  malgré  nos 
»  avis. 

»  —  Vous  verrez ,  maltresse. . .  vous  verrez  que  Jean-Louis 

VI.  «3S 
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»  et  moi  aous  ne  serons  pas  plus  malheureux. . .  que  les  aa- 
*  très! 
»  Alors ,  monsieur,  moi  et  la  mère,  nous  avons  vu  que  c'é- 

>  tait  peine  perdue  que  de  vouloir  encore  raisonner  Jean- 
»  Louis  et  la  Rose  et  les  empédier  de  se  marier  ;  ils  en  ont 
)»  âât  à  leur  tôte,  nous  les  avons  cddés  selon  notre  pouvrâ*,  et 

>  vous  savez  le  reste .     .     .     .» 

Ge  sont  les  conséquences  fatales  de  œ  marii^e  que  je  vais 
raconter  ;  drame  étrange  et  cependant  profondément  humain, 
qui  montre  la  terrible  réalité  de  ces  paroles  de  Jean-Lou^  : 
«  —  //  fmut  ehoiiir  :  vivre  seul  comme  «n  ours  ou  creder  de 

>  misère  en  famille.  » 

£U6*NE  SUE. 


ai 


RÉVOLUTIQHS  RBU^EUSBS  DES  ROMilIfS.  493 

Tenoeinte  de  Rome  ;  son  peuple  Vy  suivit  ;  il  y  r^çut,  après 
elle,  le  droit  de  cité.  Cette  histoire  qui  fut  répétée  cent  fois,  est 
celle  de  chacune  des  conquêtes  des  Romains.  Sur  tous  les  points 
de  l'univers  connu,  il  s'est  trouvé  un  fécial,  la  tète  couverte 
d'un  voile,  ou  un  consul,  qui  avant  de  franchir  le  territoire 
ennemi,  ou  avant  de  livrer  l'assaut,  a  répété  la  formule  sa- 
crée (<  )  d'évocation  : 

«  S'il  est  ici  un  dieu  (2)  ou  une  déesse  qui  ait  sous  sa  tutelle 
»  ce  peuple  et  cette  cité,  nous  les  prions,  supplions,  adjurons 
»  de  quitter,  abandonner,  délaisser,  ces  temples,  ces  sanc- 
^  tuaires,  de  sortir  de  ces  murailles,  d'y  inspirer  la  terreur, 
»  l'oubli,  et  de  venir  à  Rome,  près  de  moi  et  des  miens  ;  afin 

>  que  nos  autels,  nos  sanctuaires,  leur  étant  plus  agréables  et 
»  plus  précieux,  ils  se  préposent  à  la  garde  du  peuple  romain 
»  et  de  mes  soldats  ;  étant  convenu  et  entendu  de  tous  que  nous 

>  leur  vouons  des  temples  et  des  jeux.  » 

C'est  avec  cette  formule  que  la  terre  a  été  conquise.  Les  dieux 
de  Rome  sont  d'abord  des  dieux  de  proie  (3)  ;  elle  les  attire  de 
tous  les  bouts  de  l'univers  par  l'appât  (4)  des  dépouilles  ;  comme 
on  n'oserait  les  faire  prisonniers  (5) ,  on  commence  par  les  ga- 
gner pour  mieux  gagner  les  peuples. 

Dans  une  ville  ainsi  désertée  par  les  dieux,  que  devenaient 
les  vaincus  auxquels  il  ne  restait  que  les  murailles  nues  (6)  et 
les  portes  à  adorer?  ils  ne  pouvaient  retrouver  la  possession 
entière  des  choses  sacrées  qu'en  entrant  dans  la  cité  romaine. 
De  là,  le  désir  qui  s'allume  chez  eux  de  faire  partie  de  la  cité 
victorieuse  où  désormais  leur  religion  a  son  foyer. 

S'ils  obtiennent  par  grâce  d'y  entrer  à  la  suite  de  leurs  divi- 

(0  Evocationem  numinam  discessioiKoiqae. 

Macrob.,  SaUinal.,  III,  9. 

(t)  Si  deas,  ai  dea  est. 

Macrob.,Salurnal.,IlI,  9. 

(3)  Pylhice  Apo1lo...,Ubiquebinc,  decimam  partem  predsvoveo. 

T.  Liv.V.ÎI. 

(4)  Irruimus  ferro  ;  et  divoa  ipsumque  vocamus 
In  porteoi  prsdamque  Jovem. 

Virg.  iEo.,  111,  Ml. 

(5)  Neftis  estimarentdeos  habere  capiivos* 

Macrob.  Salurnal,  UI,  9. 

(6)  Parielea  poslesque  nadatos  quos  adorent. 

T.  L.,  XXXYIll,  43. 
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Bitésîrrîtéesiils  ne  font  pas  leurpaix  arec  elles,  en  un  moment. 
Rejetés  par  elles,  ne  leur  sont-ils  pas  odieux  (4  )?  Eux-noémes 
se  sentent  frappés  d'interdit;  ils  deviennent  ce  que  l'on  app^ 
des  plébéiens. 

Et  comme  ils  ne  peuvent  se  réconcilier  avec  leurs  propres 
dieux  que  par  la  médiation  du  peuple  romain,  vous  voyez 
naître  de  là  le  droit  divin  de  tutelle  et  de  patronage  que  le 
vainqueur  exerce  sur  le  peuple  des  cliens.  Les  Romains  étant 
détenteurs  des  dieux  des  vaincus,  ceux-ci  n'ont  plus  d'autels, 
plus  de  culte  public  ;  ils  n'ont  plus  de  sacrifices.  Comment 
pourraient-ils  être  les  prêtres  des  autels  qui  les  ont  rejelés?  ils 
ont  besoin  d'un  patron  pour  faire  agréer  leurs  offrandes.  Dans 
l'interdit  qui  suit  la  défaite,  même  la  puissance  des  prières 
leur  a  été  enlevée;  à  plus  forte  raison,  ils  ont  perdu  l'intelli- 
gence des  signes  divins;  ils  se  croient  maudits.  Tout  cela  s'ex- 
prime par  un  seul  mot  sacramentel  :  «  Les  plébéiens  ont  perdu 
le  droit  des  Auspices.  » 

Tel  est  le  fondement  de  l'aristocratie  romaine  ;  elle  repose  sur 
le  principe  de  la  déchéance  païenne,  ou  sur  l'inégalité  des 
classes  devant  les  dieux.  Le  principe  qui  avait  fait  les  castes  en 
Orient  reparaît  au  bord  du  Tibre;  et  tant  qu'il  y  subsiste,  c'est- 
à-dire  aussi  longtemps  que  le  peuple  croit  que  les  patriciens 
ont  seuls  les  mains  assez  pures  pour  toucher  aux  choses  sa- 
crées, il  est  évident  qu'aucune,  loi,  aucun  changement,  au- 
cune révolution  ne  peut  donner  à  ces  hommes  l'égalité  qu'eux- 
mêmes  regarderaient  comme  un  sacrilège. 

Dans  cette  cité  où  les  immortels  refusent  de  lui  parler,  un 
secret  éternel  enveloppe  le  plébéien.  Tout  lui  est  fermé  par  une 
main  invisible  :  loi  civile,  fastes,  histoires  (2),  formalités  juri- 
diques, passé,  présent.  Après  avoir  perdu  ses  autels,  il  est  éga- 
ré et  aveuglé  (3)  légalement.  Malheur  à  qui  soulèverait  le  voile 
qui  l'environne  I  le  duumvir  TuUius  est  cousu  dans  un  sac  et 
plongé  dans  le  Tibre  pour  avoir  divulgué  les  formules  des  rites 
civils.  Le  sentiment  de  l'interdit  est  entretenu  par  le  culte  sys- 

i\)  Tanquam  invisi  diis  immortalibus. 

TiuLiv.,lV,6. 

(t)  Si  non  ad  fastos,  non  ad  commentarios  ponliûcum   admitiimur. 

Liv.  IV.  3. 

(3)  Gicéron  affecte  de  croire  que  le  myslère  n'était  que  dans  l'iniérèt  des 

jurisconsultes.  V.  Cicer.,  pro  Alurena,  p.  200. 
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^matiquB  de  la  Peur,  que  je  trouve  partout  au  fond  du  génie 
omain. 

Que  sont,  dès  Forigiae ,  ces  collèges  de  prêtres  de  la  Peur, 
le  la  Pâleur  (4  )  ?  Par  quels  rites  (2)  ont-ils  fait  entrer  jusque 
lansla  moelle  des  os  Thorreur  sacrée ,  la  terreur  spirituelle, 
lont  ce  peuple  nese  remettra  que  pour  devenir  incrédule  ?  Voyez 
lans  ses  plus  anciens  bas-relie£9  sa  divinité  vraiment  natio-* 
[lale  de  l'Epouvante:  La  bouche  entr'ouv^rte,  les  cheveux  épars, 
mêlés  au  bâton  des  Augures,  c'est  elle  qui  communique  aux 
Romains  ce  frisson  qu'ils  ont  toujours  éprouvé  devant  le  plus 
petit  présage,  devant  le  moindre  des  esprits  du  paganisme.  Je 
crois  de  plus  reconnaître  dans  ce  génie  hagard,  livide,  je  ne 
sais  quoi  de  la  stupeur  qui  glaçait  Tâme  des  plébâens,  dans  une 
cité  où  tout  était  pour  lui  mystère,  piège  sacré»  danger,  abtme, 
malédiction.  Le  règne  des  dieux  de  la  Peur  et  de  la  Pâleur  fut 
rage  d'or  de  Taristocratie  romaine.  £n  comparaison  de  ce  lien 
d'épouvante ,  qu'était-ce  que  la  chaîne  de  fer  du  débiteur  dans 
l'ergastule  du  créancier? 

Lorsque  la  pensée  de  l'égalité  des  hommes  devant  les  Dieux 
rentra,  enfin,  dans  le  cœur  des  plébéiens ,  il  arriva  que  de 
longs  scrupules  l'assaillirent  avant  que  son  droit  lui  pa^ 
rùt  assez  clair  pour  qu'il  osât  le  revendiquer;  d'où  le  caractère 
tout  nouveau  des  révolutions  démocratiques  dans  rancienne 
Rome.  Les  prolétaires  ne  s'insurgent  (3)  pas  contre  l'autoritô 
de  la  noblesse.  Comment  oseraient-ils  lutter  contre  les  familles 
des  prêtres  ?  Ce  serait  rengager  le  combat  contre  les  Dieux  eux* 
mêmes.  Le  comble  de  l'audace,  c'est  de  se  retirer  sur  l'Aven* 
tin  ou  sur  le  Janicule.  Leur  émeute  est  une  fuite  ;  ils  sentent  que 
la  (erre  manque  sous  leurs  pas ,  dans  Tenceinte  de  cette  cité  où 
tout  leur  est  refusé  par  la  main  des  inamortels.  Ils  ne  combat- 
tent pas ,  ils  se  retirent.  Les  historiens  voient  l'effet  de  la  mo- 
dération d'esprit  dans  les  sécessions  plébéiennes ,  qui  ne  sont 
que  TeATet  de  l'interdit  et  du  terrorisme  religieux. 

D'autre  part,  la  noblesse  en  faisant  dépendre  toutes  les  fonc- 
tions civiles ,  politiques ,  sociales  du  droit  des  auspices,  pou* 

(1)  Duo  sunt  gênera  Saliornm,  Collini  et  Quirinales  a  Numa  înstUQli.  Ab 
Hostilio  vero  Pavorii  et  Paltori  inatltuli*  Servios  ad  vm  ;  iEneid.  Golenta. 
ap.  Valer.  liax.,I.  15. 

(2)  Appieo,  Bell.  PoBie. 
C^Aff.,Gw.L 
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Tait  faire  une  multitude  de  concessions  sans  rien  pexdre,  i\ 
peuple ,  d'innombrables  conquêtes,  sans  ri^i  gagner.  Ilfe 
Toir  la  subtilité  prodigieuse  aTeclaquelleraristocratiedéfenl  t 
comme  son  fort,  le  privilège  des  choses  saintes.  Qoandelkci 
menacée,  elle  accorde  tout  à  la  plèbe ,  hormis  une  chose,  !< 
réforme  religieuse.  Ce  point  unique  écarté ,  éOe  sait  qa'^ 
peut  tout  donner,  parce  qu'elle  peut  tout  reprendre.  i|i^ 
chaque  révolution ,  elle  cède  un  droit  qui  n'a  aucune  appl»:^ 
tion,  que  par  son  bon  plaisir.  Le  peuple  satisfait  conquiert^ 
mot,  l'aristocratie  garde  la  chose.  Quand  le  peuple  s*apeif  ^ 
delà  méprise ,  l'aristocratie  fait  une  nouvéDe  concession (b- 
lement  chimérique.  Ainsi,  toujours  abusé,  que  restait-il i 
peuple  que  le  désespoir?  C'est  alors  qu'incapable  de  reooniisr 
tre  où  est  la  source  du  mal,  il  se  décide  à  fuir  une  dié  éh 
plus  grands  biens  sont  stériles  pour  lui  seul. 

Dans  un  État  où  l'existence  entière  était  enveloppée  psrù 
Religion,  celui  qui  était  mattre  du  droit  religieux  était  mâi^ 
de  tout  ;  réciproquement,  celui  qui  ne  possâaic  pas  ce  dn; 
possédait  inutilement  tous  les  autres.  Qu'importait  qu'Op-: 
nommer  des  consuls ,  si  l'augure  pouvait  toujours  ma 
l'élection  par  son  veto  ?  Comment,  d'ailleurs,  investir  de  la  e. 
gistrature  suprême  un  homme  auquel  les  Dieux  refaserakr 
de  parler?  Qu'importait  que  le  mariage  fût  autorisé  e/itnpK 
deux  classes?  La  première  Romaine  d'origine  noble ,  qui  eu' î* 
front  d'épouser  un  consul  plébéien ,  fut  arrachée ,  cominer 
pie ,  du  temple  de  la  Pudeur  patricienne. 

Que  servait  au  prolétaire  de  posséder  le  sol ,  s'il  était  m 
pable  d'orienter  son  champ?  Dans  un  pays  où  Ton  ne  pa- 
vait (2),  sans  faire  intervenir  le  droit  augurai,  ni  bâtir  uneio^' 
son ,  ni  relever  un  mur  ou  un  four,  ni  fixer  une  porte  sùtb 
gonds,  ni  planter  une  borne,  il  est  plus  clair  que  le  jour  (|i 
celui  qui  se  réservait  le  monopole  religieux  (3)  restait  kmM 
de  tout  après  avoir  tout  donné  ;  et  si  nous  ne  voyions  ce  qiiil 
passe  encore  chez  les  modernes ,  dans  la  plus  grandeparli^l 
l'Europe ,  il  serait  incompréhensible  qu'il  ait  fallu  aux  plébê« 

(I)  Sigonias.  De  anttqao  jare  civium  Rooianorani ,  1. 19. 

(t)  Festus.  Ritoales. 

(3)  Pênes  quos  igitûr  sunt  ausp'cia  more  majorum?  nempêpen^^^/^^ 
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omains  trois  siëdes  pour  découvrir  uue  chose  si  simple ,  et 
»lus  d'ua  siècle  encore  pour  la  change,  quand  ils  Veurent  dé- 
K)UTerte. 

La  révolution  démocratique  qui  donna  le  pouvoir  aux  dé- 
;emvir$ ,  ne  fut  qu'uneillusion  de  plus  (4  )  ;  c'est  la  raison  pour- 
[uoi  elle  entraîna  avec  leur  chute  une  révolution  nouvelle.  Us 
Lvaient  été  choisis  pour  rédiger  une  constitution  populaire.- 
Iflais  les  Douze-Tables,  cette  charte  de  libertés^  en  mainte- 
nant le  privilège  sacré,  n'apportait  dans  l'application  aucun 
changement  réd  dans  la  condition  des  personnes ,  ni  dans  l'état 
les  propriétés.  Encore  une  fois ,  le  peuple  se  sent  trompé ,  sans 
^voir  comment.  Il  renverse  les  réformateurs  qui  se  jouent  de 
eurs  réformes.  C'est  le  fond  de  l'histoire  de  Virginie. 

Dans  toutes  ces  révolutions ,  le  peuple  s'agite  à  l'aveugle;  il 
l'aperçoit  pas  l'obstacle  qui  les  rend  illusoires ,  il  mord  le  frein, 
3t  il  ne  sait  pas  que  le  frein  le  retient.  Sans  se  remuer,  la  no- 
blesse le  tient  en  bride  par  cette  clause  qu'elle  laisse  subsister 
ians  tous  les  changemens  de  constitution  :  «  Que  les  auspices 
soient  incommunicables  au  peuple.  »  Le  désespoir  aveugle  des 
ans,  la  majesté  tranquille  des  autres,  tel  est  le  tempérament  de 
[lome,  tant  que  dure  ce  secret  de  l'empire. 

L'histoire  romaine  met  ainsi,  mieux  qu'aucune  autre,  cette 
mérité  dans  son  jour  :  qu'aussi  longtemps  qu'un  peuple  n'a  pas 
porté  l'esprit  démocratique  dans  la  constitution  de  sa  religion, 
lI  essaie  vainement  de  s'émanciper  delatutdle  de  l'aristocratie. 
Ses  révolutions  les  plus  hardies  sont  des  leurres  ;  ses  lois  les 
plus  humaines ,  une  lettre  morte.  Pour  annuler  toutes  les  con- 
cessions faites  à  Tesprit  nouveau ,  il  ne  faut  que  le  bâton  d'un 
augure,  qui  déclare,  aunom d'une  caste,  que  telle  innovation 
est  illégitime,  telle  nomination  caduque ,  parce  que  les  auspi- 
ces ont  été  mal  observés  (2).  Avant  d'avoir  porté  la  révolution 
dans  la  religion ,  quels  droits  les  plébéiens  n'avaient-  ils  pas 
conquis?  Des  tribuns,  des  consuls;  l'accession  à  presque  tou- 
tes les  magistratures  ;  la  réforme  des  dettes  ;  la  pudicité  dans 
la  famille  avec  le  mariage  solennel  des  patriciens  ;  tout  cela 
était  écrit  dans  la  loi ,  et  tout  y  restait  enseveli  sans  entrer  dans 

{{)  LsCa  enim  prineipla  magistratus  ejoa  nimia luxuriavére. 

Tit.  t  Liv«  m,  93. 
(S)  Cootra  aaspicia  esse  latas.  T.  L. 
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la  pratique.  Tant  de  rogations .populaiies  demeuraient  frap- 
])ées  dé  stérilité.  Les  plébéiens ,  faussement  émandpés ,  ne 
nommaient  que  leurs  ennemis.  Quand  ils  avaient  le  droit,  fls 
n'osaient  Vexeroer  ;  quand  ils  l'osaient,  toujours  à  point  ncnnmé 
il  se  trouvait  un  patricien  pour  annoncer  qu'il  avait  entendu 
gronder  la  foudre;  aussitôt  (1)  se  montraient  les  Divinités  de  la 
Pâleur  et  de  l'Épouvante  ;  la  plèbe  se  retirait  la  tète  basse,  et  sous 
une  émancipation  apparente  se  perpétuait  la  servitude  réelle. 

Le  vrai  jour  de  l'émancipation  fut  celui  où  le  plébéien 
Publius  Décius  réclama  ouvertement  l'égalité  des  droits  reli- 
gieux :  Quel  était  le  droit  des  patriciens  à  s'arroger  le  privilège 
de  comprendre  seuls ,  dans  les  éclats  de  la  foudre ,  le  langage 
de  Jupiter  Conseiller?  Avait-on  ouï-dire  qu'ils  fussent  des- 
cendus des  cieux?  fallait-il  que  toute  supplication  passât  par 
leur  bouche?  Pourquoi  les  plébéiens  ne  sauraient- ils  aussi  faire 
entendre  leurs  prières?  Ne  los  croyait-on  faits  que  pour  se 
plonger  dans  le  gouffre?  Si  déjà  ils  avaient  (2)  les  couronnes 
murales,  les  chaises  curules,  pourquoi  seraient-ils  éternelle- 
ment incapables  de  porter  le  bâton  de  l'augure? 

Ce  jour-là,  une  lumière  terrible  brilla  dans  Tanliquilé, 
comme  chez  les  modernes,  le  jour  ofi  Luther  brûla  les  bulles 
du  pape  ;  le  principe  de  Tancienne  autorité  se  trouva  ren- 
versé. 

A  ces  questions ,  les  patriciens  répondirent  (3)  qu'il  s'agis- 
sait non  de  leur  cause,  mais  de  celle  des  Dieux  ;  quel'égalité  reli- 
gieuse, c'était  le  renversement  de  la  société  divine  et  humaine  (4)  ; 
qu'eux  seuls  savaient  lire  dans  le  ciel,  qu'eux  seuls  possédaient 
le  secret  et  la  science  incommunicable  des  auspices  ;  que  ce 
qu'ils  faisaient,  d'ailleurs ,  était  pour  empêcher  que  les  reli- 
gions ne  fussent  polluées  par  la  prêtrise  du  peuple  ;  qu'ils 
sauraient  garantir  de  la  souillure  et  de  la  promiscuité  des  au- 
tels plébéiens  leurs  Divinités  de  famille.  Puis ,  avec  l'ironie 
qui  est  la  dernière  arme  des  classes  élevées ,  ils  ajoutaient 
qu'ils  voulaient  bien ,  après  tout ,  qu'un  plébéien ,  un  ipvo\é^ 

(\)  Pallor,  Pavor. 
(ï)  Tit.  Liv.  X.  6. 
(3}  Tit.  Liv.  X.7. 
(i)        Omnis  humana  sociétés  tollihir.  T.  L. 
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taire ,  fût  prêtre ,  augure ,  poûtife ,  pourvu  du  moins  qu'il  fli( 
homme  (1). 

Sous  ces  discours  perçait  la  terreur  ;  comme  il  arrive  sou- 
vent dans  les  causes  perdues,  on  trouva  le  moyen  d'ajourner 
de  quelques  heures  la  loi  qui  renversait  un  monde.  A  force  de 
subtilités,  le  vieux  génie  de  Rome  fut  heureux  de  gagner  mê- 
me un  jour.  Le  lendemain,  la  question  reparut;  il  fallut  se  ré- 
signer; la  loi  (2)  de  Tégalité  fut  votée  avec  un  immense  ap- 
plaudissement,  ingenti  consemu  (3). 

Cette  révolution  est  celle  qui  changea  tout  dans  Rome,  et 
vous  vous  en  convaincrez  par  ce  peu  de  mots  :  Avant  cette  ré- 
forme, tous  les  progrès  de  la  démocratie  sont  illusoires  ;  elle 
nii  peut  s'emparer  de  l'avenir  ;  après  cette  réforme,  tous  les 
efforts  de  l' Aristocratie  sont  vains,  elle  ne  peut  ressaisir  le  pas- 
sé. Avant  ce  changement,  c'est  la  démocratie  qui  n'ose  l'exi- 
ger ;  quand  il  est  accompli,  c'est  la  noblesse  qui  n'ose  l'abolir. 

Toutefois,  il  lui  restait  encore  une  chance.  Après  les  pre- 
miers échecs  des  magistrats  plébéiens,  la  noblesse  s'écria  que 
l'on  voyait  bien  que  ceux-ci  étaient  odieux  aux  Immortels  qui 
se  vengeaient  sur  l'Etat,  de  la  promiscuité  du  sacerdoce.  Ce  dut 
ôtro  une  grande  tentation  pour  le  peuple  ;  s'il  se  crut  rejeté  de 
nouveau  par  les  Dieux,  ce  moment  fut  de  courte  durée.  En  re- 
tenant, malgré  les  revers,  le  droit  des  auspices,  le  plébéien  eut 
foi  dans  le  plébéien  et  tout  fut  alors  consommé. 

Ce  fut  une  révolution  analogue  à  celle  qui  chez  les  moder- 
nes, en  établissant  la  liberté  des  cultes,  détruisit  le  principe  du 
droit  divin.  Quand  le  privilège  des  auspices  eut  été  attaqué  une 
fois,  il  fut  impossible  de  le  sauver;  et  quand  il  eut  été  détruit, 
ilfut  plus  impossible  encoredele  remplacer.  La  démocratie  dé- 
borda par  cette  brèche  ;  ce  fut  fait  du  moyen  âge  de  Rome.  La 
révolution  re.ligieuse  n'ayant  pu  être  vaincue,  rien  au  monde 
ne  fat  capable  d'empêcher  la  transformation  de  la  famille,  de 
la  propriété,  de  la  cité,  et  de  tous  les  rapports  sociaux.  Ce  qui 
n'était  jusque-là  qu'apparence,  se  changea  par  degrés  en  réa- 
lité. Après  l'égalité  religieuse,  vint  l'égalité  civile,  par  la  pu- 

(0  Dummodo  homo  3it. 

TilLlv.VI.  4<. 

(2)  La  loi  Ogulnia  décida  qu*il  y  aaraii,  à  TaveDir,  quatre  potatifes  et  cinq 
augures  plët)éiens.  ^ 

(3)  Til.  Liv.  X-  9. 
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blicité  des  IcÂs,  par  Textension  du  droit  de  cité,  par  raiq[>lica- 

tion  des  lois  agraires.  Rien  n'arrêta  plus  le  torrent. 

Depuis  ce  jour,  il  y  a  deux  hommes  qui  ne  meurent  plus  et 
ne  cessent  d'ébranler  l'ancienne  société  :  le  tribun  dans  le  droit 
politique,  le  préteur  dans  le  droit  civil. 

Malgré  les  fureurs  de  l'aristocratie,  elle  ne  p&xt  parvenir  à 
trouver  un  seul  point  immuable  pour  fixer  l'Etat  dans  la  for- 
me ancienne;  tant  il  est  vrai  que  les  révolutions  qui  changent 
l'ordre  religieux,  sont  les  seules  sur  lesquelles  il  vous  soit  per- 
mis de  compter  :  car,  de  même  qu'il  semblait  d'abord  impossi- 
ble que  vous  fissiez  de  telles  conquêtes,  il  semble  ensuite  im- 
possible que  vous  les  perdiez  ;  et  ceux  qui  croyaient  aupara- 
vant qu'elles  ne  leur  seraient  jamais  arrachées  en  arrivent 
bientôt  à  ce  degré  d'abattement  qu'ils  n'entreprennent  plus 
rien  pour  les  ressaisir. 

C'est  alors  que  l'aristocratie  romaine  se  sentit  atteinte  mor- 
tellement, et  commença  de  se  démoraliser.  Au  contraire,  sitôt 
que  les  plébéiens  eurent  réformé  la  constitution  religieuse,  ils 
ne  songèrent  plus  en  aucune  circonstance  à  se  retirer  de  Rome; 
ils  avaient  dans  la  cité  tout  ce  qu'il  fallait  pour  lutter  ei  pour 
vaincre  ;  les  sécessions  ne  se  reproduisent  plus,  parce  qu'elles 
n'ont  plus  d'objet.  Avec  le  mystère  des  religions,  le  peuple 
possède  le  mystère  des  lois  ;  avec  les  lois,  le  moyen  de  profiter 
de  sa  victoire;  il  sait  les  formules  sacrées  par  lesquelles  il  peut 
enraciner  chaque  révolution  en  se  partageant  les  terres  du  do- 
maine public.  Pourquoi  quitterait-il  de  nouveau  la  cité?  il 
n'a  plus  que  des  hommes  à  combattre  ;  les  Dieux  aussi  sont 
avechii. 

E.  QULNET. 


*—* 


PRINaPAUTÉS  DANUBIENNES. 


MOLDAVIE. 
1. 

ORIGINE  BOMAlIfg.  —  LANQOE  MATIONALB. 

La  Moldavie  était  connue  des  Romains  sous  le  nom  de  Dacie 
Trajaoe.  C'est  dire  que  la  conquête  en  était  due  à  Tempereur  TVa-* 
jan^  sous  lequel  fut,  dit-on,  fondée  la  ville  de  Jassy  (Jassii),  par  une 
colonie  romaine. 

Cette  origine,  dont  les  Moldaves  s'enorgueillissent  à  juste  titre, 
leor  appartient  et  ne  saurait  leur  être  contestée. 

Le  nom  même  des  Moldaves,  leur  nom  véritablement  national, 
est  le  nom  de  /toumosmî,  Roumains^  qui  est  le  même  que  celui  de 
Romains. 

Le  costume  du  paysan  ne  rappelle  pas  moins  Torigine  latine  de 
ces  populations.  Le  paysan  n'a  d'autre  vêtement  qu'une  chemise 
de  toilCt  telle  que  dut  être  la  tunique  (1)  du  paysan  du  Latium. 
Une  large  ceinture  de  cuir  lui  serre  la  taille  (2),  ses  jambes  et  ses 
pieds  sont  entourés  et  comme  emmaillottés  de  langes.  L'hiver,  une 
peau  de  mouton  (coujok^  casaque)  le  protège  contre  la  rigueur  du 
froid;  un  bonnet  rond,  en  poil  gris,  frisé,  lui  sert  de  coiffure.  L'été, 
il  marche  la  tête  nue,  laissant  voir  sa  longue  chevelure,  qui  des^ 
oend  Jusque  sur  ses  épaules. 

Dès  que  l'on  entre  dans  la  Bukovine,  autrichienne  aujourd'hui, 
mais  autrefois  moldave,  on  rencontre  à  chaque  instant  sur  la  route 
un  de  ces  paysans,  marchant  à  pas  lents  et  mesurés  à  côté  de  ses 
bœufs,  mornes  comme  lui.  On  dirait  que  l'habitude  comihune  de 
courber  la  tête  sous  le  joug  leur  a  communiqué  le  même  air  d'in  -• 
dolence  et  de  torpeur. 

Et  pourtant  il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  fier,  j'ai  presque  dit  d'anti- 
que, dans  ce  paysan  au  costume  simple  et  sauvage,  à  la  démarche 
triste  et  lente.  Quelquefois  le  paysan  moldave  chante  le  long  de  la 
route,  pour  en  occuper  les  longueurs  ;  mais  son  chant,  toujours 

(l)Tunicato  popello  (Horace). 
(S)  Giociuti  Cethcgi  (Horace). 
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le  Moldave,  auioardhui  asservi  et  dégé.ere,  gémisse  s«'  '«Prt«"| 
et  regrette  le  passé  d'un,  voix  que  la  peur  du  maître  empêche  de 

"M^"c:T»°«S»'e-'toutleséiour  de,  Romains  da„s  ces  co.- 
dicaux  oui  survécu  au  lemps  qui  a  Tait  disparaître  les  termina,- 


sons. 


Aussi  cet  idiome,  peu  COUDU  faute  de  Utlératurcat-il  laplus 
grande  aÛLgravecTes  illustres  sœurs,  la  langue  italienne,  la 
langue  espagnole  etia  langue  française. 

On  reconnaît  la  parenté  au  premier  coup-d  ml  (l). 

A  côté  de  rélémenl  latin  qui  fait  le  fond  de  la  langue  roumaae 
il  faut  mentionner  aussi  la  présence  de  ™*'"';°' ™'t' TmeT 
et  français,  peut-êlre  de  l'allemand  dans  °"  P«  '' J'""^'''^"* 

Ce  mél.nge  d'élémens  divers,  =' «•^,™  7' ""''"^j^^^S^ 
langue  des  Moldaves,  a  s.  cause  naturelle  et  s.  raison  d  «Ire  dau 
la  sitnalion  géographique  de  la  Moldavie.  ..        .   ,^j^ 

C'est  sans  donte  à  la  même  cause  I'"','"'",'"',f  ","  "'^ 
extrême  des  Moldaves  i  parler  plusieurs  l'»B"«.  "  "^^^."^ 
d'entendre  une  conversation  commencée  en  moldave,  se  «^unrar 
en  fraSeais  en  grec  ou  on  allemand.  Lefr.neais,cep.nd.o  ,a  pto 
def!^veu?e;coroque  les  autres  langues.  C'est  véritabl«nent  la  1«.- 

gue  des  salons. 

«lNo»cileronsiciuDpeUt  nwnbra  de  bkHs  moldaves,  «ptoçaBi^ 
regard  le  mot  correspocdant  en  latin  et  en  traocw. 
Apa,  Mina,  eau. 
Mita,  aenu,  table,  mense. 
Page,  [agBs,  hèMe. 
Carne,  Caro  renis,  chair. 
PcHini,  pani3,  paia> 
Vin,  Tinum,  vin. 
PIperi,  (nper,  poivre, 
Focoul,toci«,teu. 
Donœinic,  dies  dominica,  ditBand». 
Loona,  lnn«  dtes,  lanfi. 

srtls  diea,  nvdL 

,  mercnrii  die»,  mercredi.  . .    ,  1 1.»  i.ibi. 

^  do  la  semaine  e.  le»  moi.  de  l'année  aont  toal  "J^^ 

tomou  pris  au  hasard  snffira  pour  attestef  la  parente  éti*»»  » 

idnlalin. 


L'aspect  ^z  jays  Cî«  £'^ot^^f^^*!l:  :rîî«f.  l  *  H^iii^nr  fs  ^-«si'fv 


susS  reor-:--  r?r  ii*  Lil  tî^Ja  ra  un  a-^-r.  Or,  t  ?cwïi  .  r  nr*':- 
goût  d« 5  «-p/ts  ie  U  R j^*. 

De  tez:-*  ei.  :  r  :  i,  tep^pr.  litl.  V  p*y>  5*tvV  i^r  :f .  '*;r  :  ' *>**>* .  <-;ïk'* 
Foo  iRTe^f*  rerrt*  -li  p-e-  la  tlc  fit-fut    i  ::"Vf  ce*  i>?*  ••   r  v,  -, 

Â  de  ^rariis  :i:«?rrir-->,  en  rriîcr'-.lr.^  un  x  .Uff^  >  V.^^  jvs:: 
d'-Dcer  ce  d:z:  î  Jes  hîL.:*::::^^  êfgirsrs  ^-r  c:  !i  *:âr*5  •  v."  x/.^v* 
pUioe. 

hàts  les  0»!*^?$  E  Slaves,  an  nevoil  r^^inî  Je  r*.i*  c^toh^^  JAri$ 
le»  cAtres,  Foint  Je  c.'-:<herd-j  village,  p:k-nt  «Je  jC^vv  où  :èk^  rji<îse^n(K 
Wcol  les  v;i]4^ecl- :  «TiSn,  pw^inl  de  TriApt"s>i<.  To  ^^:  éJi.v.-nr-ti  a.* 
direrd  comme  dît  Tacite  ;i  . 

Ds  habitent  des  cabanes  bolées,  mal  construites^  en  lerrt'  et  e«i 
branches  d'arbres,  arec  une  couverture  de  chaume  grwssièw  el 
irréguliére;  une  petite  fenêtre,  pratiquée  dans  l*un  dos  nain^  mai< 
qui  ne  peut  s*ouTrir,  laisse  h  peine  pénétrer  dans  TinterkHir  un 
peo  de  la  lumière  do  jour. 

Uoe  porte  mal  jointe  et  fort  basse  donne  accès  dans  l^iniq^^  pitVa 
de  la  chaumière.  Rien  de  plus  sale,  de  plus  raiseniMe  qtio  la  phi« 
part  de  ces  habitations,  que  lliomme  partage  soutent  avec  le  pwr 
et  la  tache.  Ltrirer,  toute  la  famille,  pêle-mtie,  y  passe  la  nuit  au 
milieu  d'une  atmosphère  puante  et  enfumée.  VM  l\m  dtwt  k  la 
belle  étoile,  sor  des  nattes  étendues  sur  le  si»l,  ou  sur  d«s  tanci  de 
ieire  qui  garnissent  les  murs  de  la  cabane. 

Le  mobilier  ne  consiste  le  plus  souvent  qu^en  un  Nt  terme  da 

(l)Sa  population  &i  de  450,900  hommes  environ. 

(t)  On  croit  lire  ooe  deseriptioQ  d'un  village  moldave  dans  ee  passaft 
éeTaeHe,  fl»  Ifcrt  OwrwMnonm  ;  Tieasiaeant  aoninnoslrua  niorem,eoii- 
neiis  et  coherantibos  «difldis...  Soient  ei  aobtanaaoa  apaoua  apaiéfO 
matooioaHar  tiao  oaarnt» 
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grave,  a  la  mélaocûlLe  d'une  complainte.  II  semble  que  se  souye- 
nant  de  «a  graade  origine  et  des  Romains,  ses  illastres  ancêtres, 
le  Moldave,  aujourd  hui  asservi  et  dégénéré,  gémisse  sur  le  présent 
et  regrette  le  passé  d'une  voix  que  la  peur  du  maître  emptehe  de 
se  faire  entendre. 

Mais  ce  qui  atteste  surtout  le  séjour  des  Romains  dans  ces  con- 
trées, c'est  la  langue  moldo-valaque. 

Cette  langue  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  le  latin  corrompu  ;  les  ra- 
dicaux ont  survécu  au  temps  qui  a  fait  disparaître  les  terminai- 
sons. 

Aussi  cet  idiome,  peu  connu  faute  de  littérature,  a  -t-il  la  plus 
grande  analogie  avec  ses  illustres  sœurs,  la  langue  italienne,  la 
langue  espagnole  et  la  langue  française. 

Oh  reconnaît  la  parenté  au  premier  coup-<l*oal  (1). 

A  côté  de  Télément  latin  qui  fait  le  fond  de  la  langue  roamane, 
il  faut  mentionner  aussi  la  présence  de  l'élément  russe,  grec,  turc 
et  français,  peut-être  de  l'allemand  dans  un  petit  nombre  de  mots. 

Ce  méhnge  d'élémens  divers,  et  môme  tout  contraires,  dans  la 
langue  des  Moldaves,  a  sa  cause  naturelle  et  sa  raison  d'être  dus 
la  situation  géographique  de  la  Moldavie. 

C'est  sans  doute  à  la  même  cause  qu'il  faut  attribuer  la  facilité 
extrême  des  Moldaves  à  parler  plusieurs  langues.  Il  n'est  pas  rare 
d'entendre  une  conversation  commencée  en  moldave,  se  continiier 
en  français,  en  grec  ou  en  allemand.  Le  français, cependant,  a  plus 
défaveur  encore  que  les  autres  langues.  C'est  véritablement  la  lan- 
gue des  salons. 


<<)  Noos  eUeroDS  ici  un  petit  nombre  de  mots  moldaves,  eaplaçani  en 
regard  le  mot  correspondant  en  latin  et  en  fraoçaiks. 

Âpi,  aqna,  eau. 

Maça,  mensa,  table,  men&e. 

Fage,  fagns,  bèUre. 

Carne,  Caro  reois,  chair. 

Poani,  panis,  pain. 

Vin,  vinum,  vin. 

Piperi,  piper,  poivre, 

Tocoul,  fociis,  feu. 

Doarainic,  dies  domînica,  dloiaDche. 

Looea,  1uo«b  dies,  lundi. 

MatlB,  «lards  dies,  HurdL 

Merconr,  mercnrii  dies,  mercredi.         ' 

Tous  les  jours  de  la  semaine  et  les  mois  de  Paonéesont  toat  à  fait  latins. 

Ce  pea  de  mots  pris  an  hasard  suffira  ponr  attester  la  patenté  évidente  Ai 
moldave  et  du  latin. 


phkimuyAs  bahiheiwes.  m 

IL 

ASPBCT  DU  PAYS.  —  PBBTILITâ.  —  LE  VItLAGB  MOLDAVE. 

La  Moldavie  est  une  province  longue  et  étroite,  située  au  nord  de 
la  Turquie,  au  sud  et  Touest  de  la  Russie,  et  àTorient  derÂulriche. 

Elle  a  une  superGcie  de  38,932  kilomètres  carrés. 

Elle  produit  en  abondance  le  froment,  l'avoine,  et  surtout  le 
mafe,  ou  blé  de  Turquie.  On  y  trouve  de  beaux  vignobles. 

L'aspect  du  pays  est  généralement  triste.  La  Moldavie  est  vaste, 
mais  elle  est  peu  peuplée  (1;.  Elle  est  fertile,  mais  les  arbres  y  sont 
rares. 

*  Lorsqu'on  y  voyage,  il  faut  se  résigner  à  faire  de  longues  étapes 
sans  rencontrer  une  habitation  ou  un  arbre.  On  y  prend  un  avant- 
goût  des  s'eppes  de  la  Russie. 

De  temps  en  temps,  cependant,  le  pays  s'accidente,  une  forêt  que 
Ton  traverse  récrée  un  peu  la  vue  fatiguée  à  force  de  ne  rien  voir. 

A  de  grands  intervalles,  on  rencontre  un  village,  si  l'on  peut 
donner  ce  nom  à  des  habitations  éparses  çà  et  là  dans  une  vaste 
plaine. 

Dans  les  villages  moldaves,  on  ne  voit  point  de  rue  comme  dans 
les  nôtres,  point  de  clocher  du  village,  point  de  place  où  se  rassem- 
blent les  villageois  ;  enfln,  point  de  villageois.  Colunt  discreti  ac 
diversi  comme  dit  Tacite  (2). 

Ils  habitent  des  cabanes  isolées,  mal  construites,  en  terre  et  en 
branches  d'arbres,  avec  une  couverture  de  chaume  grossière  et 
irrégulière; une  petite  fenêtre,  pratiquée  dans  l'un  des  naurs,  mais 
qui  ne  peut  s'ouvrir,  laisse  à  peine  pénétrer  dans  l'intérieur  un 
peu  de  la  lumière  du  jour. 

Une  porte  mal  jointe  et  fort  basse  donne  accès  dans  Panique  pièct 
de  la  chaumière.  Rien  de  plus  sale,  de  plus  misérable  que  la  pln^ 
part  de  ces  habitations,  que  l'homme  partage  souvent  avec  te  porc 
et  la  vache.  L'hiver,  toute  la  famille,  péle-méle,  y  passe  la  nuit  au 
milieu  d'une  atmosphère  puante  et  enfumée.  L'été  Ton  doH  à  la 
belle  étoile,  sor  des  nattes  étendues  aur  le  sol,  on  ser  des  bancs  de 
teire  qui  garnissent  tes  murs  de  la  cabane. 

Le  mobilier  ne  consiste  le  plus  souvent  quVn  on  IK  fermé  de 

(1)  Sa  population  est  de  450,000  hommes  environ. 

(t)  On  croit  lire  une  description  d*on  village  moldave  d)ios  ce  passagt 
éaTaaHe,  Dt  JfWv  69rmmnon$m  :  ?ioes  lecant  non  id  noatruni  moren,  eon« 
neiia  et  coharentibas  »difldis...  Soient  et  sobcaiansos  spsow  apiilfe, 
qaeaalloiiMpBr  Siao  oMiwt»  wûÊht/iam 
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plaoches  posées  sur  des  tréteaax,  et  recouvertes  d'une  natte  oo  d'un 
tapis  ;  un  moulin  à  moudre  le  grain  de  mais,  et  un  chaudron  pour 
faire  cuire  la  mamaliga^  bouillie  de  mais  qui  fait  à  peu  près  tonte 
la  nourriture  du  paysan  moldave,  et  lui  tient  lieu  de  pain  et  de 
viande. 

Quelquefois  un  tonneau  de  choux  aigres,  ou  de  concombres  con- 
fits dans  l'eau,  se  trouve  placé  dans  un  coin,  et  devient  un  nouveau 
foyer  de  puanteur. 

Une  table  basse  sert  au  repas  de  la  famille,  qui  se  couche  à  terre 
{aeeumbit  mensa)  pour  y  pouvoir  manger. 

Autour  de  la  maison,  une  haie  de  bois  mort  forme  une  espèce  de 
cour.  Un  char  de  bois,  grossièrement  construit,  un  joug  de  bœufs, 
et  les  bœufs  eux-mêmes,  occupés  sous  un  grossier  hangar  à  rumi- 
ner la  paille  de  mais,  voilà  tout  ce  que  Ton  rencontre  dans  Thabî- 
tation,  que  défend  un  gros  chien  à  1  aspect  féroce  et  menaçant. 

Pas  le  moindre  petit  jardin,  pas  un  arbre,  pas  même  une  haie  vive 
ne  décore  et  n'égaie  une  seule  de  ces  chaumières.  Tout  y  est  triste, 
tout  y  est  froid,  tout  y  est  mort. 

Parmi  toutes  ies  habitations  du  village,  il  en  est  une  qui  sert 
d'église.  Rarement  on  peut  ta  reconnaître,  à  moins  d'en  âtre  assez 
près  pour  remarquer  la  croix  qui  la  surmonte.  Devant  l'église,  se 
trouve  le  cimetière  ;  mais  souvent  aucun  mur  ne  sépare  le  séjour 
des  morts  de  celui  des  vivans! 

m. 

yiLLBs  D'oaiENT.  —  lAsar. 

Dans  nos  contrées  d'Occident,  lorsqu'on  approche  d'une  capitale, 
ou  seulement  d'une  grande  ville,  oo  la  devine  longtemps  avant  de 
l'apercevoir.  La  route  est  plus  animée,  les  habitations  deviennent 
plus  nombreuses;  la  culture  prend  un  caractère  nouveau;  aux 
vastes  champs  succèdent  les  clos  et  les  jardins,  dont  le  produit  ali- 
mente ies  marchés  de  la  ville. 

Lorsqu'on  approche  des  grandes  villes  de  l'Orient,  rien  ne  ies 
fait  deviner.  Jusqu'à  la  barrière,  et  souvent  même  après  qu'on  l'a 
franehie,  rien  ne  fait  pressentir  au  voyageur  qu'il  est  arrivé  dans 
un  de  ces  grands  centres  de  population  qui  s'appellent  des  villes. 

La  capitale  de  la  Moldavie  n'échappe  pas  à  cette  loi  commune  aux 
villes  de  l'Orient. 

Seulement,  si  on  ne  la  devine  pas,  on  la  voit  longtismpad'avaaetf. 
Gela  Uest  à  aa  situatioB. 

La  ville  de  Jassy  est  bitie  ea  amphithéâtre  sur  le  OaM  d*iUM  Mb- 
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liBeav  pied  4e  lequeUe  9*itnd  une  vaste  plaine,  oo  platAt  aataete 
mania. 

De  loin,  rien  de  ploa  attrayant,  de  plus  coqaet,  de  ploa  flatteur  à 
FœH  que  cette  tille  ani  maisons  blanches  rangAes  en  élages,  aTCC 
ses  églises  blanches  à  la  toiture  de  zinc,  étincelant  aux  rayons  du 
beau  soleil  de  TOrient. 

Mais,  ô  VOQS  qui  aimez  à  vous  repattre  d'illusions  1  contemplez, 
admirez  de  loin  ;  mais  n'approchez  pas  !  Gardez-vous  surtout 
d^entrer  dans  celte  capitale  séduisante  de  loin^  repoussante  de  près  ! 

Figurez-vous  un  amas  irrégulier  de  maisons  et  de  cabanes,  les 
unes  décorées  du  nom  de  palais,  et  formant  la  résidence  de  quelque 
riche  boyard,  les  autres  méritant  à  peine  le  nom  de  chaumières,  et 
semblables  aux  habitations  des  villages  ;  quelques  demeures  même 
souterraines,  et  dont  le  toit,  fait  de  branches  et  de  terre,  s'élève 
seul  au-dessus  du  niveau  du  sol. 

Tel  est  le  spectacle  que  présente  Jassy. 

fit  n'allez  pas  ranger  dans  votre  imagination  complaisante  les 
palais  i  o6té  des  palais,  les  cabanes  à  côté  des  cabanes.  Tout  cela 
est  juxtaposé,  confondu,  associé  au  hasard  et  pôIenBéle, 

n  y  a  cependant  des  quartiers  plus  spécialement  réservés  aux 
bnttes  et  aax  chaumières.  iiCS  ({uartlers  bas  qui  viennent  s'étendre 
au  loin  dans  l'immense  vallée  du  Baglui  sont  formés  d'une  innom* 
brable  quantité  de  petites  maisons  de  bois,  étroites  et  basses,  où  vit 
entassée  la  plèbe  de  Jassy  et  la  population  juive,  si  nombreuse  eo 
ces  contrées. 

Pour  compléter  le  tableau  de  la  capitale  des  Moldaves,  qu'on 
imagine  des  rues  tortueuses,  étroites,  mal  pavées  en  bois,  où  l'on 
marche  au  printemps  et  è  Tautomne  dans  la  boue  jusqu'aux  ge- 
noux, où  les  chevaux  risquent  de  s'estropier,  et  les  voitures  de 
verser  à  chaque  inatant  ;  des  ponts  sans  parapets,  et  {dus  dange- 
reux encore  que  les  rues,  par  le  mauvais  état  et  l'inégalité  du  sol  ; 
pas  une  place  publique,  si  ce  n'est  celle  qui  se  trouve  devant  le  pa- 
lais, grand  bâtiment  assez  régulier  oi^  se  tiennent  les  séances  des 
tribunaux  ou  diooiM,  et  de  l'assemblée  nationale,  et  le  lecteur 
pourra  se  faire  une  idée  assez  exacte  de  la  ville  de  Jaasy  et  des  an- 
tres villes  d'Orient,  qui  toutes  présentent  le  même  contraste  de 
luxe  et  de  misère*  le  même  spectacle  de  boue  et  de  saleté. 

Faut-il  s'étonner  si  la  peste,  le  choléra  et  la  fièvre  y  ont,  pour 
ainsi  dire,  établi  leur  s^our  et  y  exercent  des  ravages  presque  per* 
pétnels? 

Il  serait  pourtant  facile  d'améliorer  un  peu  Tétat  des  mes  et  des 
abords  de  la  vUe.  Les  boyards  sont  riehes  :  ranMor-propre  ne  leur 
VI.  38 
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JUIFS  D  ORtEKT.  —  INDUSTHiB.  —  COMIURCE. 

Il  y  a  dans  les  principautés  du  Danube  une  classe  d'habitans  qui 
mérite  une  mention  particulière. 

Ce  sont  les  Juifs, 

l^e  u'esl  pas  ici  lo  lieu  du  Tiire  une  dissertation  sur  ce  peuple  sans 
pairie,  et  qui,  pourtant,  l'orme  toujours  un  peuple,  dispersé,  dissé- 
miné par  toute  la  terre,  tt,  malgré  sa  dispersion,  toujours  uni 
par  le  lien  indissoluble  de  la  loi,  des  traditions  et  du  culte  de  ses 
sieux. 

On  est  Tnippé,  quand  on  visite  l'Orient,  de  trouver  dsm  Im  Tilles 
toute  une  population  tnélée  à  celle  au  milieu  de  laquelle  elle  a  Rxé 
son  séjour,  mais  toujours  distincte,  et  sachant  conserver  pHni  las 
nalious^trangères,  sa  nationalité,  sa  leligioD,  ses  inœim,  et}W~ 
qu'à  son  coslume. 

Le  Juif  d'Orieut  se  reotanill  à  sa  loogaerobed'étoffo  noire  liHUDte 
elÂ  son  épais  bonnet  de  fourrure;  bb  barba  est  longue  et  avaoeés, 
ses  cheveux  longs  derriér«  la  (été,  sont  frisés  en  avant  de  maaiére 
à  former  deux  tire-bouchons.  Ils  porteoi  géoératemeal  une  ealoUe 
de  velours  noir  sur  le  sommet  de  la  léte,  lorsqu'ils  ôtcnt  leur  cha- 
peau ou  leur  bonnet  fourra 

AviUs  et  méprisés  en  Orient,  les  Juifs  y  rendent  pourtant  «ux  pays 
qu'ils  habitent  de  véritables  services. 

Presque  toute  l'industrie  et  le  commerça  intérieur  des  (vinci- 
pautés  i>st  entre  leurs  mams.  Cette  nation  ardente  au  travail,  âpre 
augaiu,  forme  un  contraste  singulier  avec  le  Moldave,  générale- 
ment mou,  et  indifférent,  dès  qu'd  a  de  quoi  satisfaire  le  besoin  du 
moment. 

Au  reste,  à  part  le  commerce  de  banque,  11  ne  faut  pas  seTaire 
du  commerce  et  de  l'industrie  des  Juifs  une  idée  bien  importante. 

L'industrie  à  Jassy  et  dans  les  principautés  est  a  peu  prés  nulle. 
"    ~'~'  fabrique  pour  ainsi  dire  rien  :  tout  y  vient  des  pays  étran- 

y  a  pas  de  manubeturee,  |)aa  d'umnas.  Les  découvertes  mer- 
sesqni  ont  donné  dans  notre  siècle  a«  travail  de  l'homoie  oo 
de  eswr,  n'y  ont  pas  encore  pénétré,  et  rien  ne  fiait  prévoir 
s  doivent  s'y  acclimater  prochainment  (  t  ). 

1  ville  lie  Jassy  possède  depuis  deux  aimées  an  moiiltn  A  vapeur; 
jA  ca  mooliD  a  cessé  da  oiarcher.  C'est  l'unique  estti  qat  lit  été 
I  ce  genre  :  ii  éiail  dû  ï  noe  société  «fètrangera. 
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CTest  eneof»  K  l'abMiice  d«  classe  moyenne,  ft  Ilnégvle  réparti- 
tion de  la  forlQne,  quMI  faut  en  altriboer  la  oanse. 

Comme  II  n'y  a,  dansées  pays^  que  richesse  extrême  et  extrême 
pauvreté,  les  riches,  trouvant  à  Tétranger  les  moyens  de  satisfaire 
à  prix  d'or  leurs  besoins  et  leurs  goûts,  les  pauvres,  à  leur  tour, 
n'ayant  ni  ces  goûts,  pi  ces  besoins,  il  en  résulte  naturellement  que 
rindnstrie  ne  peut  y  fleurir,  et  que  les  essais  hétérogènes  ne  nais- 
sent que  ponr  mourir. 

En  parlant  du  commerce  des  principautés,  il  serait  injuste  de  ne 
pas  donner  une  place  an  commerce  des  grains,  dont  on  exporte 
une  grande  quantité,  ainsi  que  des  bœuf:»,  qui  s*en  vont  en  nom- 
breux troupeaux  alimenter  la  Hongrie  et  rAutriche. 

Le  commerce  de  la  Moldavie  a  un  port  assez  considérable  sur  le 
Danube,  à  Gaiac2,  entrepôt  de  la  navigation  du  haut  Danube  et  de 
la  mer  Noire. 

Mais  À  l'intérieur  du  pays,  le  mauvais -état  de  croates,  la  dlfflcullé 
des  transpof^  qui  se  font  par  le  moyen  des  bœufs  sur  un  terrain 
détrempé  par  les  pluies,  ou  couvert  d'épaisses  couches  de  neige, 
Tabsence  de  toute  entreprise  de  transport  pour  les  voyageurs  et  les 
marchandises,  toutes  ces  causes,  on  le  comprend,  sont  autant  d'en- 
traves pour  le  commerce,  qui  a  besoin  avant  tout  de  célérité* 


VII. 

RBLIGTOIf.— JEUNES  FT  CABÊMES.— SUPEBSTinOIf.  —  CLEHGlS.— MOINES.— ÉVÉ- 
QVES.^POPES.— MABIAGB  DBS  PRâTBBS.—MÉTBO  POLIT  AIN. —  PATRIAECHB. — 
LB  GZAR,  PAPB  DE  BU8SIB. 

La  religion  des  Moldo-Valaques  est  la  religion  catholique  grecque. 

Elle  date,  comme  on  sait«  du  schisme  qui  éclata  dans  TEglise 
chrétienne  Tan  862,  sous  l'empereur  byzantin  Michel-rivrogne,  à 
l'occasion  de  la  promotion  de  Photius  au  titre  de  patriarche  de 
Constantinople.  Le  pape  ianga  ses  foudres  au  patriarche  :  le  patriar- 
che lança  les  siens  au  pape.  Des  conciles  se  frappèrent  d'excom- 
munications réciproques,  et  s'envoyèrent  de  mutuels  anathêmes. 
Le  résultat  de  ces  conflits  et  de  ces  luttes  fut  la  séparation  de  i'Er 
glise  en  deux  sectes  distinctes  :  TEglise  romaine  et  TEglise  grec- 
que. 

Parfaitement  d'accord  sur  la  tradition  catholique,  et  sur  les  dog- 
mes fondamentaux,  ces  deux  Eglises  diOTërent  par  certaines  prati- 
ques ou  certaines  formes  purement  rituelles. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  Grecs,  dans  le  signe  de  la  croix, 
portent  la  main  de  di-oite  à  gauche,  tandis  que  les  catholiques  ro- 
mains la  portent  de  gauche  à  droite.  Grave  sujet  de  dispute  et  de 
controverse  pour  les  théologiens  ! 
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La  religioQ  grecque  assojeUit  à  desabstiaeaoes  ^es  rigoureoses  ; 
elle  multiplie  les  jeûnes  elles  carômes. 

Le  beurre  et  le  fromage,  le  laitage  et  les  œufs  sont  réputés  gras 
et  formellement  interdits. 

Les  paysans  de  la  Moldo-Valacbie  observent  scrupuleusement 
toutes  ces  prescriptions.  Tandis  que  les  boyards  composent  avec 
l'Eglise,  et  suppléent  par  des  aumônes  à  l'observation  de  toutes  œs 
pratiques,  le  paysan  s'astreint  à  la  nourriture  la  plus  frugale  et  la 
plus  malsaine,  persuadé  qu'il  s'exposerait  autrement  aux  flammes 
du  purgatoire  ou  de  l'enfer  I  Vainement  l'exemple  du  boyard  moins 
scrupuleux  semble  l'inviter  à  moins  de  rigueur.  Le  boyard,  aux 
yeux  du  paysan  et  du  Tsigane,  est  un  être  privilégié  :  les  lois  divi- 
nes, comme  les  lois  bumaines,  s'adoucissent  pour  lui,  et  s'effacent 
au  besoin.  Dieu  peut  damner  le  paysan  et  l'esclave  ;  mais  il  y  re^ 
garderait  à  deux  fois  à  damner  un  boyard  ! 

Nulle  part  peut-être  la  superstition  n'exerce  un  empire  aussi  ab* 
soltt  que  chez  ces  peuples,  riches  et  pauvres,  seigneiurs  et  paysans. 

Le  Moldave  grec  attend  que  l'horloge  sonne  minuit,  le  dernier 
Jour  du  carême,  et  dès  qu'a  reienti  le  douzième  tintement^  se  gorge 
de  viandes,  au  point  de  compromettre  quelquefois  sa  santé. 

Encore  si  ces  vaines  pratiques  servaient  à  corriger  les  mœurs  ! 

Hais  loin  de  les  améliorer,  elles  semblent  au  contraire  donner 
un  plus  libre  cours  au  vice  et  à  la  licencci  en  plaçant  on  semblant 
d'expiation  à  côté  de  la  faute,  la  rémission  du  péché,  à  côté  du  pé- 
ché lui-même. 

Le  Tsigane,  le  paysan  même  est  rusé,  fourbe,  menteur;  mais  il 
n'aurait  garde  de  manger  gras  dans  le  saint  temps  du  carême. 

Plus  d'un  boyard  passe  la  nuit  au  jeu,  plus  d'une  grande  dame 
sacrifie  sans  scrupule  à  Satan ,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres  ;  mais 
tous  vont  strictement  à  l^eglise  «  observent  les  carêmes,  versent  leur 
or  entre  les  mains  du  clergé ,  toujours  ouvertes  pour  recevoir  ;  ou 
même  bfttissent  à  quelque  saint  une  chapelle  ou  une  église,  monu- 
ment de  la  piété  d'un  fidèle,  selon  les  uns,  monument,  selon  d'au- 
tres, de  quelque  péché  mignon,  qu*ii  faut  se  hflter  d'expier  ici-bas 
à  prix  d'or,  plutôt  que  de  rôtir  en  enfer. 

En  tous  pays  le  relâchement  des  mœurs  est  frère  de  la  supersti- 
tion. 

Ainsi  en  fut-il  chez  nous  autrefois.  Témoin  certain  roi,  s'il  m'en 
souvient,  qui  brûla  quinze  cents  personnes  à  Vitry,  mais  qui  ra- 
cheta ce  péché  en  partant  en  croisade. 

Il  est  avec  le  ciel  des  accommodemens. 

Ainsi,  dans  des  temps  plus  récens  «  tandis  que  M"^'  La  ValUère  ex- 
piait au  couvent  des  carmélites  le  crime  d'avoir  su  plaire,  le  grand 
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itri  Louis  XIV  fit  acte  de  fenreot  catholique  et  de  boa  chrétien,  et 
fit  expulser  par  ses  dragons ,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et 
de  la  société  de  Jésus ,  un  million  d*hérétiques.  Sans  doute,  le  dé* 
TOt  vieillard  voulait  racheter  aux  yeux  du  Très-Haut  les  peccadiles 
et  les  faiblesses  delà  jeunesse  et  de  Tàge  mûr. 

—  La  superstition  des  Moldaves  se  manifeste  encore  dans  le  culte, 
et  Ton  pourrait  dire  l'adoration  qu'ils  professent  pour  les  images» 
Dans  toutes  les  habitations  riches  pu  pauvres ,  on  voit  des  images 
plus  ou  moins  précieuses,  plus  ou  moins  grossières  de  Jésus-Christ, 
de  la  Vierge  et  des  Saints.  Une  lampe  est  placée  devant  l'image  ;  on 
rallume  dans  certaines  circonstances,  et  particulièrement  pendant 
les  orages. 

Par  une  coïncidence  perpétuelle,  là  où  règne  la  superstition,  do- 
mine le  clergé.  C'est  toujours  au  milieu  des  ténèbres  que  son  em- 
pire s'affermit  et  s'étend. 

Il  en  fut  ainsi  dans  l'Église  latine  en  Allemagne  et  en  France  au 
moyen-âge:  aujourd'hui  encore  en  Espagne  et  en  Italie. 

Il  en  est  de  même  en  Moldavie  et  en  Valachie  et  dans  l'église 
grecque  tout  entière. 

Le  clergé  y  est  riche,  puissant,  privilégié.  Le  trésor  des  évéchés 
et  des  eouvens  est  comme  unréservoir  immense,  et  toujours  béant, 
que  vient  alimenter  à  l'envi  la  superstition  des  fidèles,  et  qui  ja-* 
mais  ne  se  remplit  :  véritable  tonneau  des  Danaldes ,  sauf  cette  iflti- 
portante  différence,  qu'il  ne  répand  pas  d'un  côté  ce  qu'on  y  met 
de  l'autre  ! 

Chez  les  Moldovalaques,  de  nombreux  et  riches  monastères  nour- 
rissent la  sainte  fainéantise ,  et  la  bienheureuse  oisiveté  de  moines 
et  de  nonnes  désœuvrés,  inutiles  à  eux*4nâme8  et  à  l'État,  et  qui 
prétendent  plaire  i  Dieu^  en  renonçante  tous  les  devoirs  sacrés  du 
père  et  du  citoyen,  de  la  mère  et  de  la  femme. 

Est -il  nécessaire  d'ajouter  que  ces  religieux  cénobites  trompent 
le  peuple  par  d'hypocrites  dehors  qui  cachent  trop  souvent  les  dé- 
sordres et  l'incontinence  ! 

Le  clergé  grec  se  divise  en  deux  classes  : 

L'une,  composée  des  moines,  est  vouée  au  célibat  :  c'est  dans 
cette  classe  qu'on  choisit  les  évéques. 

L'autre  est  composée  des  pqpes,  curés  ou  simples  prêtres. 

Le  pope  moldave  peut  se  marier  une  fois.  Devenu  veuf,  il  lui  est 
interdit  de  convolera  de  nouvelles  noces. 

Le  pope  des  villages  vit  avec  sa  famille  au  milieu  de  ses  parois- 
afens.  Logé  comme  eux  dans  une  pauvre  cabane,  comme  eux  il 
conduit  ses  bœufs ,  il  se  livre  comme  eux  aux  travaux  des  champs. 
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Le  pope  laisse  croître. ses  cheveux  ^  ses  moustaches  tt  sa  barbe. 
Il  porte  sur  la  tôte  un  bonnet  carré. 

Du  reste  il  ne  diffère  en  rien  du  paysan,  avec  lequel  il  ne  craint 
pas  de  boire  le  dimanche  à  la  cmchme  (cabaret  moldave),  Soo  ins- 
truction est  presque  nulle.  Mais  cet  homme  inspire  je  ne  sais  quel 
sentiment  de  respect,  malgré  la  grossièreté  de  son  extérieur,  etson 
ignorance, si  Ton  songe  que,  ministre  du  Christ,  qui  était  pauvre 
et  charpentier,  comme  le  Christ,  il  est  pauvre,  et  comme  lui,  il  tra- 
vaille. 

Â  la  tête  du  clergé  moldave  est  un  métropolitain  qui  lui-même 
relève  du  patriarche  de  Constant! nople. 

Quant  aux  Russes,  qui  suivent  aussi  le  culte  grec,  le  chef  de  TÉ- 
tat  est  à  la  fois,  chez  eux,  le  dépositaire  de  Tautorité  spirituelle  et  du 
pouvoir  temporel,  le  patriarche  et  le  czar,  le  pape  et  Tempereur. 

VIII. 

MOEURS  ET  COUTUMES.   —  HABILLEMEI>iT.  —  MABIAGES.  —  DIYOBCB. 

ENTBBRBEMENS. 

Les  mœurs  des  Moldaves  participent  à  la  fois  des  habitudes  de 
rorient  et  de  cellea  de  TOccident. 

L'originalité  des  coutumes  orientale  tend  chaque  jour  à  s^efTae^ 
davantage 

Le  vêtement  européen  est  généralement  adopté  par  les  boyards 
et  les  dames  du  grand  monde,  qui  suivent  avec  avidité  les  modes 
de  Paris. 

Il  ;  a  cependant  encore  quelques  vieux  boyards  qui  restent  fidè- 
les au  costume  nationaL  Ce  costume  consiste  dans  une  longue  r«be 
de  soie  avec  une  large  ceinture.  Par-^dessus  la  robe,  le  Moidcve  re» 
vdt  une  ample  veste  de  drap  garnie  de  fourrure.  La  coifftire  ccm«* 
siste  dans  une  calotte  grecque,  de  couleur  rouge,  à  gland  bleu,  on 
dans  un  large  bonnet  rond  qui  s'élargit  dans  la  partie  supérieure. 

Les  appartemens  exhalent  après  le  repas  le  parfum  des  pastilles 
du  sérail  ou  du  bois  d*aloès. 

On  offre  aux  convives,  en  môme  temps  qu'une  tasse  de  café  épais 
et  crémeux,  un  chih<mk  ou  longue  pipe.  Le  tuyau,  ordinairement 
en  bois  de  jasmin,  est  habillé  d'une  riche  étoffe  de  velours  brodé 
d'or,  et  garni  d'un  bout  d'ambre  de  grande  valeur.  La  cheminée 
est  de  terre  rouge  ou  grise  ;  c'est  un  produit  de  l'industrie  moldave, 
fort  estimé  des  fumeurs. 

Les  dames  elles-*mêmes  ne  refusent  pas  le  cbibouk,  dans  lequel 
elles  aspirent  la  fumée  du  tabac  turc«  qu'dles  rwvoient  ensuite 
en  gracieuses  bouffées. 
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Les  mariage»  sont  célébrés  par  le»  évéquea,  qui  tiennent  les  re- 
gistres de  l'état  civil. 

Lorsque  les  époux  sont  de  première  noblesse,  Tévéque  se  trans* 
porte  lui-même  au  domicile  de  Tun  d'eux,  pour  leur  donner  la  bé- 
nédiction nuptiale. 

Le  lien  du  mariage  n'est  pas  indissoluble.  La  religion  et  les  lois 
permettent  le  divorce. 

Après  la  cérémonie  sacrée,  Ton  célèbre  une  cérémonie  profane, 
dont  roriginalité  mérite  une  mention.  C'est  la  cérémonie  duFtZfifV. 
Les  cheveux  de  la  mariée  sent  enlacés  d'un  fil  d'or  d'une  lon- 
gueur prodigieuse,  qui  entoure  même  lecorsage  de  la  jeune  fiancée 
de  ses  innombrables  replis. 

L'on  déroule  ce  fil,  et  chacun  des  parens  et  des  invités  s'en  dis- 
pute les  morceaux  (]}. 

Les  enterremens  moldaves  diffèrent  des  nôtres. 
Le  corps  n'est  pas  enseveli,  comme  chez  nous,  dans  un  linceul. 
On  pare  le  mort  de  ses  plus  beaux  habits.  On  l'expose  pendant  un 
jour  sur  un  lit  de  parade*  un  cierge  dans  la  m/iin  droite. 

Le3  parentes  du  mort,  ou  même  des  pleureuses,  à  qui  Ton  donne 
un  salaire,  viennent  gémir  auprès  du  lit,  et  font  entendre  un  chant 
plaintif,  dans  lequel  elles  énumèrent  les  qualités  de  celui  qui  n'est 
plus. 

Le  jour  des  funérailles,  on  place  le  corps  dans  une  bière,  dont  le 
couvercle  est  porté  derrière  le  char  funèbre,  de  manière  à  ce  que 
le  corps  soit  exposé  à  tous  les  yeux« 

La  musique  militaire  joue  des  marches  lugubres  jusqu'au  lieu  de 
la  sépulture. 

Le  noir  n'est  pas,  comme  chez  nous,  la  couleur  obligée  des  fu- 
nérailles. 11  n'est  pas  rare  de  voir  des  cercueils  revêtus  d'un  voile 
rose.  La  vue  de  cette  couleur,  joinle  au  son  du  violon  qu'on  entend 
dans  la  maison  mortuaire,  semble  mêler  aux  idées  sinistrei  de  la 
mort  l'espérance  riante  de  l'iuimortalité. 

IX. 

GOUVEBNBMENT.  —  ADMINISTRATION.  —  ARMEE.  —  POUCE.  —  TRlBtNAUX.  — 

INSTRUCTION  PUBUQUE. 

Le  gouvernement  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie  est  confié,  dans 
chacune  de  ces  deux  principautés,  à  un  bospodar  ou  prince  dont  le 
nom  véritable  est  celui  de  vaivode. 

(1]  La  cérémonie  du  Fil  <f  or  rappelle  l'usage  où  Ton  est  dans  nos  villages 
de  se  partager  un  raban  que  Ton  appelle  la  Jarretière  de  la  mariée, 

U  cérémonie  du  Fil  (far  est  moins  gaie  que  celle  de  la  jarretière,  mais 
elle  est  plus  gracieuse  et  plus  riche.        * 
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Jusqu'à  l'année  l&k%  le  vaiyode  était  élu  par  rassemblée  des 
boyards  ;  la  principauté  n'était  pas  héréditaire,  mais  elle  était  cou* 
férée  à  titre  viager. 

L'an  1849,  les  Turcs  et  les  Russes,  intervenant  dans  la  Moldavie 
et  la  Valachie,  renversèrent  les  princes  élus  par  les  boyards,  et  les 
remplacèrent  par  deux  autres  vaivodes  (1),  nommés  par  les  deux 
puissances  pour  sept  années  seulement. 

Les  assemblées  nationales  moidovalaques  furent  supprimées. 

Un  commissaire  russe  et  un  commissaire  turc  doivent  assister 
chacun  des  princes  dans  son  gouvernement. 

—  Le  vaivode  choisit  ses  ministres,  qui  sont  au  nombre  de  sept  : 
Le  ministre  de  l'intérieur, 

Le  ministre  des  finances  ou  vestiar^ 

Le  ministre  de  la  guerre  ou  hetman, 

Le  ministre  de  la  justice. 

Le  ministre  de  Tinstruction  publique  et  des  cultes. 

Le  ministre  des  travaux  publics. 

Et  le  posielnik^  ministre  des  relations  extérieares. 

—  Les  provinces  danubiennes  possèdent  un  simulacre  d'armée 
plutôt  qu'une  armée  véritable. 

La  Moldavie  compte  douze  centa  soldats,  toutes  armes  com- 
prises. 

L'infanterie  ressemble  à  celle  des  Russes  par  le  costume  ;  seule* 
ment  la  couleur  de  Thabit  est  bleue  et  non  pas  verto. 

L'uniforme  de  la  cavalerie  est  à  peu  près  celui  de  la  garde  na- 
tionale à  cheval  de  la  banlieue  de  Paris,  ou  des  lanciers  polonais. 

Quant  à  l'artillerie,  il  y  a  un  an,  elle  consistait  encore  dans  un 
seul  canon  ;  aujourd'hui,  elle  en  compte  jusqu'à  $ix. 

Le  général  en  chef  de  l'armée  moldave  est  Vhetman. 

Les  jeunes  boyards  qui  veulent  embrasser  la  carrière  militaire  ne 
sont  pas  simples  soldats.  Ils  ont  un  uniforme  à  part,  et  portent  le 
nom  de  cadets,  qui  n'est  pas  un  grade,  et  qui  forme  un  intarmé» 
diaire  entre  le  soldat  et  l'officier. 

Est-il  nécessaire  de  dire  que  la  faiblesse  numérique  des  armées 
moidovalaques  (2)  ôte  à  la  profession  des  armes  toute  son  impor- 
tance 7 

—  La  police  est  confiée  dans  les  différens  districts  à  on  magistrat 
appelé  Isprawnik^  et  dans  la  capitale  à  un  aga,  dont  le  titre  et  ta 
fonction  correspondent  à  notre  préfet  de  police. 

(4)  Le  prince  Gregoritza  Ghika  en  Moldavie,  le  prince  Slir-Bey  en  Va- 
lachie. 

(5)  Les  états-majors  dans  les  deux  principaatés  sont  presque  plus  nom- 
breux que  les  armées  elles-mêmes. 
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A  la  télé  de  chaque  village  est  un  vaimk  ou  maire  qui  juge  les 
différends  des  paysans. 

—  Les  tribunaux  chargés  de  rendre  la  justice  portent  le  nom  de 
divans. 

Il  7  a  dans  Jassy  deux  divans,  Tun  qui  juge  en  premier  ressort, 
et  Fautre,  le  divan  princier^  qui  correspond  à  nos  cours  d'appel. 

Le  prince  juge  en  dernier  ressort.  Déplorable  confusion  du  pou- 
voir judiciaire  et  do  pouvoir  exécutif! 

La  magistrature  n'est  pas  comme  chez  nous  une  profession. 
Point  n'est  besoin  de  faire  son  droit  pour  être  juge.  Les  juges  et  les 
présidens  sont  nommés  par  le  prince  et  choisis  parmi  les  boyards. 

Les  peines  les  plus  ordinaires  sont  le  fouet,  les  fers  et  le  carcan 
pour  les  hommes  du  peuple  ;  et  pour  les  boyards  Fexil  dans  leurs 
terres  ou  dans  un  couvent. 

—  On  a  pu  juger,  par  la  description  qui  a  été  donnée  des  villages 
et  des  villes,  combien  les  travaux  publics  reçoivent  de  l'administra- 
tion une  faible  impulsion. 

—  Il  en  est  de  même  de  instruction  publique.  En  Moldavie,  Tins- 
truclion  primaire  est  presque  nulle. 

S'il  est  quelques  villages  assez  heureux  pour  posséder  une  école, 
ils  la  doivent,  non  pas  à  TÉtat,  qui  n'en  prend  nul  souci,  mais  à  Ti- 
nitiative  du  boyard  auquel  appartient  le  village. 

L'instruction  secondaire  a  dans  la  ville  de  Jassy  un  établissement 
décoré  du  nom  fastueux  à^AcadémiCy  et  qui  mériterait  à  peine  celui 
de  pension. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  de  l'enseignement  supérieur  il  n'existe 
pas  même  un  vestige.^  Dans  les  principautés,  il  n'y  a  pas  un  lycée  ; 
encore  bien  moins  uneécole  de  droit  ou  de  médecine.  Il  faut  abso- 
lument que  le  Moldave  qui  veut  s'instruire  s'expatrie,  et  aille  cher- 
cher dans  d'autres  pays  la  nourriture  intellectuelle  qu'il  ne  trouve 
pas  dans  le  sien. 

X. 

SITUATION  VOUTH^UB  DB  LA  MOLDO-VALÂCBIB. — POLITIOUBDC  CZAR.— FAIBLBSSB 
DELA  TUBQUIB.  — MOUVEMENT  ROUMAIN  EN  1848.  —  AVENIR  DES  PBiNCi- 
FAUTES. 

L'OD  a  essayé  dans  le  cours  de  cet  article  de  présenter  un  tableau 
exact  delà  civilisation  des  principautés  du  Danube. 

Si  l'on  a  dû  se  montrer  quelquefois  sévère  à  la  vue  de  tant  d'im- 
perfections et  de  lacunes,  il  ne  faut  cependant  pas  en  rejeter  tout  le 
MAme  sur  les  populations  roumanes. 

Sans  doute,  l'administration,  dans  ces  contrées,  n'exerce  ni  le 
cootrdie  ni  la  sarveiilance  désirables  \  sans  doute,  l'activité  lui 
manque  et  surtout  le  savoir. 
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Sans  doute^  comme  oq  a  eu  Qceaskm  de  le  faire  remaniiiev,  l'ab- 
sence de  bourgeoisie  ou  de  classe  moyenoe  est  une  entrave  fatale 
pour  le  progrès  de  rîndustrie  et  la  diffusion  des  lunières. 

Sans  doute,  enfin,  les  peuples  roumains  éprouvent,  à  leurs  dé- 
pens, la  mesure  du  bien-être  matériel  et  du  dévelopement  iniellec- 
tuel  et  Dooral  que  peut  espérer  une  nation  tenue  dans  Tignorance 
et  le  servage  par  la  théocratie  et  Taristocratie,  les  prêtres  et  les  no- 
bles! 

Mas  il  y  a  pour  les  nations  roumanes  un  obstacle  pins  insurmon- 
table à  leur  développement  et  a  leur  progrès.  Cet  obstacle,  invind- 
ble  peut-être,  se  trouve  dans  leur  situation  politique. 

La  Valachie  et  la  Modàlvie  perdirent  dès  les  années  1463  et  1538 
leur  indépendance.  Elles  devinrent  des  provinces  de  l'empire  otto- 
man. C'était  le  temps  où  les  Turcs,  portant  le  dernier  coup  à  Tem- 
pire  grec,  décrépît  et  agonisant,  étendaient  leurs  conquêtes,  sou- 
tenus par  ce  fanatisme  et  cet  esprit  de  propagande  où  résidait  le 
secret  de  leur  puissance. 

Mais  bientôt  ce  fanatisme  s'éteignit,  et  avec  lui  disparut  la  puis- 
sance si  redoutable  des  Turcs.  ^ 

A  mesure  que  s'affaiblissaient  les  sultans,  les  cz^rs  accroissaient 
leur  influence,  et  l'empire  moscovite,  qui  semblait  avoir  fait  contre 
l'empire  ottoman  le  serment  d'Annibal,  n'eût  plus  d'autre  politique 
que  de  saper  un  empire  qui  s'écroulait  de  lui-même.  Tantôt,  com- 
me autrefois  le  roi  de  Macédoine,  l'autocrate  moseovite  prit  les  for- 
teresses turques  en  y  faisant  entrer  un  mulet  chargé  d'or  \  tantôt 
le  canon  en  fit  tomber  les  murs  et  en  ouvrit  les  pcNrtes  ^  puis  la  ruse 
reparut  et  ût  l'œuvre  de  la  force. 

En  1792,  la  Russie  se  déclara  protectrice  de  la  Moldavie  ;  en 
1829,  elle  étendit  son  protectorat  sur  la  VaJacbie.— Aujourd'hui  en- 
core, tel  est  rélatdes  principautés  :  tributaires  de  la  Turquie  res- 
tée leur  suzeraine,  elles  sont  protégées  par  la  Russie,  qui  épie  le 
moment  de  transformer  son  perfide  protectorat  en  une  domination 
complète  et  définitive. 

Qa^ûn  iraagme  l'état  d'un  pays  qui,  soos  Kapparenee  d'une  itMlé- 
pendance  purement  nominale,  resserré  entre  deux  puissans  voi- 
sins, se  voit  obligé  de  les  ménager  tous  les  deux,  et  de  prodiguer 
ses  caresses  les  plus  tendres  an  Russe  qui  le  convoite,  dans  l'es- 
poir de  retarder  le  jour  de  la  cmiquéto,  jour  redouté,  mais  fatal  et 
marqné  d'avance  ;  en  sorte  que  l'on  prépare  malgré  set  les  voies  au 
protecteur  que  l'on  craint,  et  que  l'on  kàle  la  cataaiaophe  par  les 
moyens  même  que  l'on  emploie  pour  la  retarder  ou  pour  l'empèciier. 

Tout  d'ailleurs,  dans  les  prîneipautés,  ne  ooDspire-t-ik  pas  en  fa- 
veur de  In  Russie?  —  et  l'aspect  du  pays  aux  steppes  immenses  et 
sans  routes,  et  les  neiges  qui  le  couvrent  psadani  as  long  et  rigoa* 
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teux  hkfett  ^  pour  ptcler  de  rassemblances  plus  sémases,  la  com  - 
munauté  de  religion,  qui  est  peul-être  le  plus  puissant  moyen  d'in* 
Buence  de  la  Russie,  meyen  qui  lui  a  déjà  servi  de  prétexte  pour 
protéger  les  principautés  chrétiennes  contre  les  Turcs  musulmans, 
et  qui,  gfàee  à  Tesprlt  de  superstition  des  peuples  roinnaina^  «ohé- 
Tera  de  cOABOBimer  leur  absorption  dans  la  grande  unité  moscoriie! 
Ajoutons  la  oonforaiHé  de  l'état  social  des  deux  naiîoos  russe  et 
roumaue,  et  enfin,  s'il  faut  le  dire,  l'habitude  déjà  prise  d'un  joug 
auquel  les  Baisses  ont  eo  soin  de  façonner  à  l'avance  les  principau* 
tés  qu'ils  voulaient  conquérir. 

Depuis  longtemps  défà«  \^  Russes  ont  mis  le  pied  dans  la  Vala- 
chie  et  dans  la  Moldavie.  Leur  habile  politique  a  su  rendre  au  peu- 
ple et  à  Taristocralie  de  signalés  services. 

Lorsqu'après  le  traité  qui  fut  signé  par  la  Russie  et  la  Porte,  le  14 
septembre  I8fl9,  les  Russes  occupèrent  les  Principautés»  le  général 
Kisseleff,  commissaire  de  la  Kua^ie,  gouverna  pendant  quatre  ans 
la  Moldavie  et  la  Valacbie. 

Ce  ftil  lui  qui  présida  à  la  confection  du  règlement  organique  de 
ces  deux  provinces.  Il  Mrvii  merveilleusement  les  vues  intéressées 
de  son  gonvermunent,  «a  rendant  de  nombreux,  mais  perCdes 
bienfaits,  agx  printipaotés  qu'il  administrait;  les  abus  que  la  Tur- 
quie, mokis  habite,  avait  laissés  subsister,  le  oommifisaire  russe  prit 
à  tadie  de  les  i^feroier*  Il  établit  des  quarantaines,  supprima  les 
douanes  intérieures,  améliora  les  roules  et  ooastruisit  des  ponU»  prit 
Tait  et  cause  ponr  la  Valaehie  dans  le  règlement  des  limites  decatte 
provtooe  et  de  la  Turquie,  et,  quoiqu'en  tous  ses  actes,  il  ne  se 
proposât  en  eSst  d\B«tne  objet  qua  l'iAtérét  de  la  Russie,  iUut faire, 
assez  d'illu»ion  aax  populations  moldo-valaques  pour  mériter  las 
titres  de  «oueffar  et  depèrs.  Les  assembiéea  des  Principautés  lui 
offrirent  l'indigénac  (l).  Lorsque  fut  venu  le  terme  de  son  adminis* 
tration  etde  reccapatien  russe,  en  itôi,  on  le  reconduisit  en  triomr 
phe]usqu%  la  firoatière;  des  larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux» 
lorsqu'il  passa  le  Pruth  I... 

C'est  ainsi  que  le  eentimeat  de  la  sMtîonalité  s'effaçait.  On  piep- 
rait  le  départ  des  soldats  étrangeta  dont  ou  e&t  dû  bien  plutôt  ptou- 

(0  iareque  le  générai  Kisseleff  qoiUa  Bukaiest  en  4333  pour  prendre  le 
oomoMmletteoi  dt  i*arwè»  russe,  l'Aaseial»lée  de  Valacbie  lui  écrivit  : 
«  Nqos  venaas  4*appfeadre  la  nouvelle  marque  d'esiime  et  de  confiance  que 
1»  vo&ieaonvaraiij  vk'Oide  vous  donner,  et  nous  en  sommes  fiers,  parce 
»  qu^elle  vou»  honore,  f^os  soldats  sont  nos  frérUt  parce  que  vous  êtes  leur 
»  chef.  Nous  serons  toujours  heureux  et  glorieux  de  tout  ce  qui  contribuera 
»  à  votre  bouheur  etâ  votre  gloire,  parce  que  aoiM  $ommM  tomaùwm 
•  que  ta  destinée  de  notre  pairie  e$t  inHmmiUlU  liêêàlm  wôltê.  • 
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ter  le  séjour  sur  le  sol  de  la  patrie,  eonune  oaa  iMilbm  ot  wmtfÊO^ 
fànalidn  ! 

L'aristocratie  qui  avait  pleuré  la  retraite  des  Rgasef,  en  WL 
dut  saluer  avec  Joie  leur  retour  en  1848.  Cette  fois  enoore  la  Emue 
allait  donner  aux  principautés  des  gages  de  sa  proteetkMi  looie  pi- 
temelle  !  Il  s*agissait  d'étouffer,  dés  sa  naissance,  le  germe  de  révt- 
lution  que  rapportaient  de  la  France  quelques  Holdoyelaiiees,  lé- 
moins  des  Jours  glorieux  de  Février,  et  tout  aoioiés  eDOore  de  Té- 
lan  patriotique  et  républicain,  qui  transportait  alors  toatea  les  âoKS. 

Noble  tentative,  mais  imprudente!  Le  germe  révolatîooiiaire  se 
pouvait  fructifler  sur  une  terre  trop  peu  remuée  et  que  tien  u'wnâ 
préparée  à  le  recevoir. 

On  a  beaucoup  écrtt  sur  le  mouvement  roumain  de  1848.  On  s*et 
plu  à  représenter  les  populations  moldovalaques  eoaame  un  fbjv 
brûlant  des  idées  démocratiques  et  révolutionnaires. 

Qu'il  soit  permis tle  déclarer  formellement,  en  cooaaieMoce  de 
cause,  que  ce  sont  là  des  illusions  et  des  chfméraSé 

La  liberté  revêtue  de  la  forme  républicaine  et  démocratiqae,  qui 
seule  lui  convient,  la  liberté  n'est  pas  un  joujou,  une  poupée  qw 
l'on  puisse  confler  aux  mains  d'un  enfant  1  La  liberté,  c'est  ose 
femme  sérieuse  qui  ne  doit  s'allier  qu'aux  peuples  assez  mûrs  posr 
la  comprendre,  et  vivre  dans  sa  glorieuse  intimité. 

11  y  a  sans  doute  en  Moldavie  comme  en  Valachiey  des  bomoMs 
dignes  de  la  liberté  par  la  portée  et  la  profondeur  de  leurs  ètodes, 
comme  par  Télévation  de  leurs  sentimens.  Il  y  a  tout  uoe  séoén- 
tion  de  jeunes  hommes  élevés  en  France,  et  qui  ont  puisé  i  ses  té- 
eondes  mamelles,  et  nos  idées,  et  Tamonr  de  notre  civilissUos.  & 
ont  voulu,  dans  leur  généreux  enthousiasme,  régéaérer  leur  pe 
trie  \  mais  une  révolution  ne  s'improvise  pas,  elle  est  le  réanltai  de 
souffrances  longtemps  endurées,  mais  aussi  de  besoins  loogtemp 
sentis. 

D'un  Tsigane  esclave,  d'un  moujik  abruti,  l'on  ne  fait  pas,  eoon 
jour,  les  citoyens  d'une  République. 

Pleine  d'illusions,  comptant  sans  Thostilité  de  l'aristocratie  et 
l'inertie  du  peuple,  et  sur  les  bords  du  Danube  se  oroyant  aux  ri- 
ves de  la  Seine,  les  jeunes  Moldovalaques  méconnaissaient  à  la  fos 
^  et  rétat  moral  des  populations  et  la  situation  politique  du  pays»  * 

Leur  essai  inopportun  n'eut  d'autre  résultat  que  de  resserrer  les 
liens  qui  déjà  étreignaient  les  principautés,  et  de  rendre  plus 
lourd  le  joug  que  la  Russie  faisait  peser  sur  elles. 

Déjà,  plus  d'une  fois,  les  Russes  avaient  occupé  militairement  (a 
Moldavie  et  la  Valachie,  sous  prétexte  de  les  pacifier  ;  et  ils  avaieiit 
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Mt  dièrameot  payer  lo  bieohit  de  leur  occapatioa,  ea  o 
le  boyard  h  noarrir  les  troupes  et  à  loger  les  officiers,  le  ; 
tnasporter  Jea  vivres,  le  fourrage  et  le  bois,  et  à  subir  les 
tis  d'aae  soldatesque  féroce  et  sauvage. 

L'agitation  qui  éclata  ea  1848,  daos  les  priucipautés,  fournit  au 
ezar  Toceasion  d'une  occupation  nouvelle.  L'hydre  révolutioDoaJre 
menaçait  de  dévorer  le  pays,  n'était-il  pas  du  devoir  d'un  bon  pro- 
tecteur de  trancher  d'un  seul  coup  ses  léles  renaissantes  ? 

L'armée  russe  entra  dans  les  principautés,  et  elle  y  est  encore. 


Quel  est  le  sortréswvé  à  ces  contrées?  L'indépendance  dont 
dies  conservent  encore  l'ombre  et  le  semblant,  leur  sera-t-elle 
ravie? 

La  solution  de  cette  importante  question  dépend  de  l'attitude  de 
l'Angleterre,  et  surtout  de  la  France.  C'est  de  ces  deux  puissaocees 
que  les  provinces  danubiennes  doivent  attendre  leur  sslut  et  la 
sauvegarde  de  leur  nationalité  menacée. 

Il  y  a  une  politique  toute  tracée  pour  la  France  en  Orient,  et  par 
la  tradition,  et  par  l'équité,  et  par  l'intérêt  même  de  réqaiiîbre  eu- 
ropéen dont  les  diplomates  font  si  grand  bruit.  C'est  d'avoir  la  Tur- 
quie pour  aillée,  et  d'en  fortifler  à  ce  titre  l'influence  et  l'aulorilé.. 
Telle  fut  la  politique  constante  des  François  I*',  des  Riclielieu  et 
des  LonisXlV. 

Napoléon,  malgré  son  génie,  la  méconnut  au  fulal  traité  de  Til- 
sitt,  date  funeste  du  sacriQce  ingrat  de  la  généreuse  Pok^e  et  de 
la  Turquie. 
Il  est  temps  de  revenir  à  cette  politique. 

Tandis  que  la  France  consume  son  énergie  et  absorbe  son  atten- 
tion tout  entière  dans  les  périls  de  sa  situation  intérieure  grossis 
par  l'intrigue  ou  la  peur,  la  puissance  du  czar  s'étend  de  toutes 
parts  comme  une  mer  envahissante.  Déji  le  flot,  montant  vers  TOc- 
cident,  a  inondé  la  Hongrie  et  l'Autricbe;  k  l'Orient,  il  couvre  les. 
principautés  danubiennes  et  s'avance  vers  Conslantinople. 
Il  faut  se  hâter  de  lui  opposer  une  digue. 
Que  la  France  et  l'Angleterre  y  prennent  garde  !  les  prinripsutés 
moldo-valaques  sont  le  chemin  du  Bosphore,  et  la  possession  du 
Bosphore,  c'est  la  domination  de  la  Méditerranée  comme  de  la  mer 
Noire,  c'est  le  passage  dans  l'Iode,  c'est  la  richesse  commerciale, 
c'est  le  sceptre  du  monde. 

De  l'avenir  des  principautés  danubiennes  dépend  peut-être  l'ave* 
nir  de  la  France,  celui  de  l'Europe  et  de  ta  civilisation  tout  on- 
tière. 

Auiaudre  SANEJOUAND. 
VI.  34 
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i«loii  l'«i|irU  de  rErangSta.  • 

Auger  Saint-Bippoiffie. 


afiUXWME  PABTUB.  (*) 


SAINT-MARIN. 

I. 

MarinoB  et  le  Mont-Titan.—  FeUcIssima  et  ses  fils.—  Lear  conversion.—  Retour  éa 
solitaire  à  Rimini.—  Marcfianus  vent  perdre  Harinas.—  Magnaminité  de  Tac- 
cu9«.  —  Le  maçon  lé^He  regagne^sa  retraHe^— don  de  FeUciasima.—  LiberUu, 

Les  grands  tombent,  les  petits,  vivant  inaperçus,  échappant 
presque  toujours  aux  catastrophes.  L'orgueilleuse  et  puissante  Ré- 
publique de  Saint- Marc  est  morte  depuis  longtemps  ;  l'humble  et 
faible  République  de  Saint-Marin  ,  la  Republichella  (1)  comme  di- 
sent avec  moquerie  les  Italiens  4es  autres  états  ,  a  presque  Tâge  de 
la  religion  chrétienne  ! 

L'introduction  nécessaire  des  annales  de  Saint-Marin  (San-lfa- 
rino)  est  l'histoire  de  sa  montagne  et  la  iégendeà  demi-fantastique  du 
premier  homme  qui  vint  établir  sa  demeure  sur  le  Titan. 

C'était  au  temps  où  les  empereurs  Diocléiien  et  Maximien  faisaient 
jeter  aux  bétes  du  Cirque  les  roufes  d'alors  qui,  de  leur  vr«i  nom, 
s'appelaient  les  chrétiens,  et  qui  ne  cherchaient  à  renverser  la  so- 
ciété païenne  que  pour  inaugurer  le  règne  4e  la  morale  et  du  dmi- 
ble  aifranchissement  de  l'homme. 

Un  jour  que  l'on  célébrait,  dans  la  Jégîon  tra  jane,  la  fdte  de  je^e  sais 
quelle  divinité  de  l'Olympe,  le  soldat  Marious,  natif  d^Arbi,  en  Dalma- 

f  )  Voir  pour  la  premié.e  partie  'Andorre)  les  numéros  de  juillet,  août  et 
septembre. 
(0  11  faudrait  traduire  ce  mot  par  celui  d^^RéjpuJbUqueUe. 
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y.  .e,  emporté  par  Tardeur  de  son  zèle,  la  force  loagtempa  comprimée 
^liQ  son  indignation,  maudit  publiquement  les  idoles,  se  déclara  cbré- 
en,  c'estr-à^ire  rebelie,  et,  suivi  de  qodques  compagnons  fraiche- 
r^  .lent  conrerlis  comme  lui,  se  retira  à  Arimonium  (Bimiiii)  pour  y 
^'ivre  du  travail  de  ses  mains  et  y  professer  en  toute  liberté  la  relig- 
ion qu'il  venait  d'embrasser  (1).  Pendant  trente  ans  il  fut  employé 
'^^ffOmme  maçon  eus:  réparations  du  port  et  des  remparts  de  la  ville* 
''>uis,  d'après  la  version  d*une  certaine  notice  de  journal,  étant 
^Mlé,  par  basard,  explorer  les  carrières  de  marbre  voisines  de  Ri- 
nini,  il  arriva  au  Mont*Titan  et  trouva  le  site  si  beau  qu'il  n'en 
voulut  plus  sortir. 
Il  se  peut  que  Marinus  trouvât  le  site  à  son  gré ,  mais  ce  ne  fut 
*  pas  le  seul  motif  qui  lui  Inspira  sa  résolution.  Il  était  fatigué  de  ses 
longs  et  dors  travaux ,  avide  de  tranquillité  et  prévoyait  de  pro- 
chaines luttes  à  la  ville.  Donc ,  s'étant  fait,  dit-on  ,  ordonner  prê- 
tre ,  il  se  retira  à  quelques  milles  au  midi  de  la  cité,  sur  une  mon- 
tagne haute  de  trois  cent  cinquante  toises ,  couronnée ,  en  partie , 
de  rochers  k  pic  d'un  accès  presque  impossible ,  que  Strabon  dé- 
signe par  les  mots  acer  mons  (mont  escarpé)  et  qui  porte,  de  toute 

(4)  La  version  suivante,  d'une  noUoe  anonyme  sur  Saint-Marin  {Magann 

'"  PUtoresquey  loa^2,  4S34},  diffère  sur  plusieurs  points  essentiels  de  la 

mienne,  comme  on  va  le  voir  :  « 

«  L'origine  de  la  République  parait  remonter  à  la  fin  du  ra*  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Vers  ce  temps  l'empereur  Diocléiien  fit  venir  de  la  Delmatie, 
où  il  était  né,  des  artistes  et  des  ouvriers  de  tout  genra  pour  relever  l^siAUr 

'  railles  et  restaurer  les  édifices  de  la  ville  de  Rimini  (Arimonium).  Un  vieil 
historien,  Glémentini,  témoigne  de  ce  fait:  «  Venne  ad  Arimonium  uîi  grand 

:  numéro  di  architetti^  scalpellinîy  o,  diciamo,  iaglia-pielvi  e  muratorl,  eun 
infiniia  doperai  schïavoni.  (11  vint  à  Arimonium  un  grand  nombre  d'ar- 
chitectes, de  ciseleurs,  ou,  disons  mieux,  de  tailleurs  de  pierre,  de  maçons, 
et  une  infinité  de  manœuvres  esclavons.)  Parmi  ces  ouvriers  était  Marin.  Or, 
en  l'année  305,  Dioclétien  commença  se»  persécution  s  sanglantes  contre  les 

'    chrétiens.  Le  peuple  catholique  se  révolta  contre  ses  ennemis,  et  résista 

'  avec  avantage,  surtout  à  Arimonium.  Marin  prit  les  armes  avec  les  évèques 
de  Forli,  de  Forlimpopoli  et  quelques  antres  prêtres  ;  il  repoussa  d'abord 
les  soldats  du  proconsul  de  Tempereur,  mais  bientôt  il  (ut  obligé  do  se  ré- 
fugier sur  le  Mont-Tilano.  Là,  il  se  livra  à  des  pratiques  religieuses  qui  ré- 
pandirent au  loin  le  renom  de  sa  sainteté  et  attirèrent  autour  de  lui  une  par- 
tie des  pauvres  familles  émigrées  de  Dalmalie ,  et  une  foule  d'Italiens  per- 
sécutés. 

»  Quelque  temps  après  sa  première  retruite,  Marino  descendit  de  la  mon- 
tagne pour  assistera  un  conciliabule  ecclésiastique  tenu  è  Rimini;  il  y 
siégea  avec  le  titce  de  diaconus  (diaere).  Les  architectes  ou  constructeurs  de 
maisons  avaient  «ton  an  fanB*dMisla  hiènireMe  religieuse.  « 
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antiquité,  le  nom  de  Mons-Titamis ,  d'où  dérive  celui  de  Titano  ou 

Titan. 

Sous  Tempire  des  poétiques  superstitions  du  paganisme,on  croyait 
que  la  montagne  était  une  de  celles  dont  les  téméraires  géans  se 
servirent  pour  escalader  la  demeure  du  maître  des  dieux,  et,  à 
Fappui  de  cette  croyance ,  Ton  montrait  les  blocs  et  les  débris  de 
roches  qui  se  voient  encore  au  pied  du  Titan  et  attestaient,  au  dire 
du  peuple,  le  terrible  combat  titanique.  Les  bouleversemens  de  ter- 
rain résultant  des  cataclysmes,  et  la  fontaine  thermale  que  Ton  trouve 
dans  le  val  de  Saint-Âoastase,  voisin  du  territoire  de  ia  république 
étaient  considérés  comme  autant  de  témoignages  à  Tappui  de  celte 
opinion.  On  sait  que  les  écrivains  de  Tanliqulté  placent  les  Titanies 
ou  fêtes  des  Titans  dans  les  endroits  où  fluent  des  eaux  thermales 
qui  indiquaient,  d'après  eux ,  le  lieu  de  la  sépulture  ou  de  Tcsca- 
lade  des  géans. 

Les  païens  avaient  en  grande  vénération  les  hautes  montagnes,  et 
principalement  celles  situées  près  des  frontières.  Us  les  regardaient 
comme  le  séjour  de  prédilection  dca  divinités  dont  la  voix  se  fai- 
sait volontiers  entendre  sur  les  hautes  cimes.  H  n'est  pas  douteux, 
d'après  M.  Âuger-Sainl-Hippolyte,  que  le  Titan,  même  avant  qu'il 
eût  reçu  ce  nom ,  fut  considéré  comme  un  lieu  sacré  et  redoutable. 
11  s'élevait  sauvage,  nuageux  et  imposant  à  l'extrémité  de  la  mar- 
che d'Ancône  ,  non  loin  du  Rubicon,  entre  la  Gaule  Cisalpine,  l'Om- 
brie  et  l'Etrurie.  Le  dieu-montngne  avait  trop  impressionné  l'ima- 
gination des  habitans  des  terres  circonvoisines  pour  qu'ils  n'en  fis- 
sent pas  un  de  ces  blocs  énormes  que  les  Titans  amoncelèrent  dans 
le  but  de  détrôner  Jupiter. 

Les  peuples  celtiques  inhumaient  leurs  morts  ,  les  guerriers  sur- 
tout, dans  le  sol  des  monts  et  des  monticules,  il  n'est  donc  pas 
surprenant  que  l'on  ait  découvert  au  Titano  une  tombe  antique  sur 
laquelle  se  lisait  le  seul  mot:  TitcMuSy  et  qui  renfermait  des  osse- 
mens  humains  d'une  dimension  gigantesque.  Certains  antiquaires 
ont  pensé  que  de  ce  Titanus  provenait  le  nom  de  la  montagne  ; 
d'autres  admettent  tout  le  contraire.  Pour  ne  pas  avoir  à  revenir  là- 
dessus,je  dois  dire  que  leTitan  s'appela  successivement  Mon t-Cucco, 
Mont-Gista,  et  Mont  de  la  Gaita  (guérite  y  vigie),  avant  de  recevoir 
définitivement  le  nom  de  son  premier  habilanL 

Marinus  avait  afl'ronté  maintes  fois  la  mort  à  Rimini  en  apostro- 
phant les  magistrats  prévaricateurs,  en  prêchant  la  morale  du  Christ, 
en  prononçant  des  paroles  d'une  hardiesse  siiblime  et  en  attaquant 
cette  vieille  monstruosité  que  l'on  nomme  la  religion  de  TÉtat  et 
qui  révolta  les  libres  consciences  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  pays,  sous  Dioclétien  comme  sons  Henri  VIH,  sous  Charles-Quint 
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comme  soos  Louis  XIV.  Donc,  ayant  payé  sa  dette,  dans  la  mesure 
de  ses  forces,  il  se  retira  au  désert  du  Titan,  moins  par  crainte  de  la 
persécution  et  du  martyre  que  par  excès  de  lassitude  et  besoin  de 
recueillement  et  de  paix. 

Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  osa  frayer  un  sentier  périlleux  à  tra- 
vers les  effrayantes  infractuosités  de  la  haute  roche.  Parvenu,  non 
sans  peine,  sur  le  plateau  supérieur,  —  jusqu'alors  inexploré,  —  de 
la  montagne,  et  croyant  avoir  dit  adieu  pour  toujours  aux  hom- 
mes, le  solitaire  dut  se  défendre  des  bêles  féroces,  vivre  du  pro« 
doit  de  sa  chasse  et  lutter  contre  les  obstacles  que  lui  présentait  un 
sol  naturellement  aride  et  pierreux  ;  mais  rien  ne  put  rebuter  son 
courage,  ébranler  sa  ferme  constance.  Il  se  creusa  une  grotte  dans 
le  roc,  défricha  autant  que  possible  le  sol  qui  s^étendait  aux  envi-* 
rons,  et  ne  songea  plus  qu'à  finir  ses  jours  dans  les  méditations 
contemplatives  d'une  pieuse  philosophie.  Marions  souhaitait  par- 
dessus toutroubli  des  hommes,  sans  lequel  il  n'est  pas  de  calme  ici- 
bas,  et  ce  fut  précisément  ce  qu'il  fit  pour  se  dérober  aux  regards 
humains  qui  le  rendit  célèbre  en  dépit  de  lui-même. 

Les  magistrats  de  Rimini  n'ignoraient  point  le  lieu  où  Marinus 
s'était  réfugié,  mais  ils  n'osèrent  pas  l'y  poursuivre,  et  jugèrent 
d'ailleurs  qu'il  était  sulDsamment  puni  par  le  dur  exil  auquel  il  se 
condamnait. 

Bientôt  on  ne  parla  plus,  dans  toute  la  contrée,  que  de  la  volon* 
taire  réclusion  du  Dalmate,  de  sa  vie  frugale  et  sauvage,  et  de  son 
renoncement  à  toutes  les  joies ,  à  toutes  les  passions  et  à  toutes  les 
vanités  de  la  vie. 

La  persécution  continuait  plus  cruelle,  plus  sanglante ,  plus  im- 
pitoyable, mais,  par  la  raison  même  qu'elle  était  violente  et  tyran- 
nique,  ne  servait  qu'à  faire  des  partisans  aux  nouvelles  doctrines, 
politiques  et  religieuses  en  mémo  temps.  Les  ouvriers  de  Rimini  re- 
grettaient tous  les  jours  davantage  leur  ancien  compagnon.  S'il 
faut  s'en  rapporter  à  la  légende,  des  pécheurs  de  ces  plages  de  l'A- 
driatique cessaient  d'avoir  foi  en  la  puissance  du  trident  de  Nep- 
tune, et,  pour  conjurer  les  tempêtes,  dessinaient,  sur  leurs  navi- 
res, le  gibet  où  mourut  Jésus-Christ. 

La  nuit,  une  croix  flamboyante  brillait  au  milieu  des  rochers 
noirs  du  Titan  et  épouvantait  les  païens;  des  voix  surnaturelles  se 
faisaient  entendre  aux  cœurs  les  moins  endurcis.  La  réputation  du 
solitaire  s'était  accrue  de  jour  en  jour,  des  chrétiens  allaient  le  vi- 
siter sur  sa  roche  pour  prier  librement  avec  lui,  et  des  néophytes 
venaient  recevoir  de  ses  mains  le  baptême.  Marinus  répandait  sur 
leurs  têtes  courbées  un  peu  de  l'eau  du  torrent  qui  s'échappe  en 
écumant  des  entrailles  de  la  montagne.  Le  nouvel  anachorète  re- 
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cevait,  dans  le  lien  qu'il  regardait  ooouDesoD  domaîoeel  celai  dea 
aigles^  d'anciens  compagnons  de  la  légion  Trajane  «  qui^  à  son 
exemple,  avaient  déserté  les  drapeaux  romains  et  jeté  leurs  annes. 

Or,  une  noble  malroune  païenne,  ou,  Si  vous  aimez  mieux,  noe 
réactionnaire  très-ricbe  et  très-puissaole,  sans  doote^  puisqu'elle  se 
nommait  Félicissima  (Félicie  ou  Félicité) ,  maîtresse  de  la  ooolréa 
où  s'élevait  le  Titan,  ouit  parler  de  Marinuset  de  sa  retraite,  ei  en 
parla  à  ses  deux  fils  qui  servaient  dans  la  garde  des  empereuraet 
étaient  venus  passer  quelques  jours  chez  elle,  à  la  campagne,  noa 
loin  du  mont.  Ce  récit  les  transporte  d'indignation  et  de  onlère  ;  ils 
jurent  la  mort  de  Timpte  étranger,  sacrifient  à  Némi»i$^pceiuitQl 
leurs  épées  et  se  dirigent  vers  les  rochers»  A  mesure  qu'ils  s'èlè* 
vent  au-dessus  de  la  plaine  en  gravissant  la  montagoe  à  pic,  ils  se 
sentent  glacés  par  Tair  vif  qui  frappe  ces  sommets  escarpés^  par 
rtiorreur  sublime  des  accidens  de  cette  nature  sauvage,  par  La 
profondeur  vertigineuse  de  Tabime  où  un  faux  pas  peut  les  préci* 
pi  ter,  et  enfin  par  un  secret  remords  de  conscience.  La  tatigoe  Saàk 
fléchir  leurs  jambes,  ils  s'appuient  chancheians  sur  leurs  armea  el 
se  demandent  s'il  est  possible  qu'un  homme  ait  choisi  pareille  re- 
traite. Ils  s'excitent  mutuellement,  invoquent  leurs  Dieux  qui  sem* 
blent  les  abaadonoer  et  parviennent  enfin  sur  la  crête  du  mont. 

Au  bruit  de  leur  approche,  un  homme  sort  d'une  caverne  et  s'a- 
vance vers  eux  :  c'est  Marinus.  Vêtu  d'une  étoffe  grossière,  une  pio- 
che à  la  main ,  il  ne  laisse  pas  d'avoir  en  lui  quelque  chose  qui  com* 
mande  le  respect.  Ses  traits  sont  empreints  de  force,  d'énergie,  de 
sérénité  et  d'enthousiasme.  On  y  lit  la  foi  et  lavertu. Les  deux  frères 
se  sentent  subjugués  et  oublient  un  moment  leur  colère,  mais  bien- 
tôt le  sentiment  qui  les  a  amenés  reprend  sur  eux  tout  son  em- 
pire. 

Marinus  leur  demande  s'ils  viennent  au  mont  du  Christ  pour  fuir 
la  persécution,  ridolûtrie  el  recevoir  le  beplême.  Les  fils  de  Félicis^ 
sima  répondent  qu'ils  viennent  châtier  l'insolente  audace  qui  a 
p.ous^é  un  rebelle  à  s'établir  sur  leurs  terres.  Alors  Blarinus  de 
dire  : 

—  J'ignorais  que  ces  rochers  fussent  à  vous  :  si  vous  m'ordon- 
nez de  les  quitter,  je  suis  prêt  à  vous  obéir. 

—  N'es-tu  pas  chrétien  ? 

—  Je  le  suis  et  m'en  félicite. 

^  Que  fais4u  dans  cette  solitude? 

—  Je  prie  le  vrai  Dieu  loin  dos  idoles  qui  souillaient  et  offensaiaat 
mes  regards  ;  je  me  creuse  dans  le  roc  une  grotte  où  je  me  cnqraia  à 
l'abri  désormais  des  injures  et  d^  persécutions. 

.—  Ton  paxa  ? 


«- >  La  Dtlmalie.    , 

—  Marinus.  ancien  maçon  à  Rtmini. 

Lw  4mx  frênes  râfHMit  et  înstiltoilt  le  soNlahre,  et  Iiii  demandent 
tsomment  loi,  "vil  iranoovrîer,  ose  mettre  ie  trouble  dons  ki  pro 
▼inee'eteultraser  les  dieoiL  immortels.  Marinns  répond,  avec  ffi- 
«rtttire,«  qne  tes  premiers  seront  les  derniers.  »  Menacé  de  mort, 
M  déclare,  sans  è'émoovoîr,  qo'ii  se  glorifiera  de  moorir  pour  sa 
croyance.  Les  jeunes  patriciens,  de  plus  en  plus  irrités  par  le  cahne 
do  tknétîen,  Toulent  se  jeter  sur  lui,  maïs  un  froid  subît  paratjse 
leurs  membres,  il  font  d'inutiles  efforts  pour  se  mouvoir  et  demeu- 
rent frappés  de  eonstemation  et  d'épouvante. 

Le  charitâMeMarinus,  touché  de  leur  état,  les  réconforte  par  des 
fwroies  (amicales,  tes  aide  à  redescendre  dans  la  plaine  et  les  quitte 
en  invoquant  le  ciôl  pour  leur  guérison  et  leur  conversion. 

A  quelques  jours  de' là,  Félicissima  envoyait  quérir  le  solitaire  du 
Titan,  et  le  faisait  prier  de  se  rendre,  en  toute  hâte,  auprès  du  lit  de 
douleur  où  gisaient  ses  fils.  Marinus  n*hésite  pas  i  satisfaire  le  d^ 
str  de  la  dame  païenne,  "et  arrive  à  sa  maison  de  plaisance  au  mo- 
ment même  où  Ton  offre  un  sacrifice  à  Apollon  pour  obtenir  la  gué- 
rison des  deux  malades.  L'apôtre  du  Christ,  sans  prendre  conseil  de 
la  prudence,  renverse  l'autel,  brise  l'idole,  chasse  les  sacrificateurs 
et  adresse  des  prières  au  vrai  Dieu.  Bref,  les  deux  frères  reviennent 
à  la  v}e  et  à  la  santé,  renoncent  à  leurs  erreurs,  et  se  font  baptiser 
ainsi  que  leur  mère  et  cinquante  personnes  de  la  maison,  parensou 
serviteurs.  Et  Marinus,  ravi  de  joie  et  bénissant  le  seigneur,  se  bâte 
de  regagner  ses  formidables  rochers.  Inutile  de  dire  que  de  pareils 
faits  augmentèrent  considérablement  la  renommée,  déjà  grande , 
du  solitaire.  Ce  fat  à  qui  irait  ie  voir,  l'entendre,  l'admirer.  D'illus* 
très  disciples,  bravant  la  terrible  défense  des  magistrats  de  la  pro- 
vince Emilienne,  vinrent  se  convertir  sur  la  saintu  montagneet  pro^ 
pagèrent  partout  le  culte  nouveau.  Le  rang  des  convertis  et  la  toute 
puissante  protection  de  Constantin  purent  seuls  refroidir  le  zèle  des 
derniers  défenseurs  du  paganisme. 

Dèâ  que  les  chrétiens  se  virent  en  majorité  à  Rimini,  ils  se  Ué« 
chaînèrent  par  des  actes  et  des  discours  véhémens  contre  ie  culte 
païen,  et  il  y  eut  du  trouble  dans  la  cité.  Ce  fut  alors  que  l'évéque 
Gaudentius,  se  sentant  trop  faible  pour  pacifier  les  esprits  et  voulant 
détruire  une  certaine  tendance  à  l'orgueil  qui  se  manifestait  parmi 
ses  ouailles,  se  rendit  au  Titan  et  supplia  Marinus,  qu'il  aimait 
comme  son' frère,  de  lui  prêter  l'assistance  de  sa  parole,  et  de  rem* 
plir,  en  quelque  sorte,  les  fonctions  de  coadjuteur.  Le  reclus  de  ift 
mwtagne  refusa  dHtbord  par  humihté,  par  dégoût  profend  du 
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monde  et  défiance  de  ses  finrces  de  se  charger  de  ki  bdsmb  ^ 
lai  offrait  ;  mais  enfin,  cédant  à  des  instances  réitérées,  il  siMk 
pasteur. 

Son  retour  combla  de  joie  ses  anciens  amis  et  eoreligmam. 
iWarinus,  tout  en  prêchant  et  catéchisant,  reprit  an  tmdle  dem- 
çon,  son  marteau  de  tailleur  de  pierres,  travailla  coaime  denat,  it 
la  main  et  de  la  parole,  et  distribua  aux  pauvres  la  plus  gmde 
partie  de  son  mince  salaire  ;  mais  il  n'était  passa  boat  de  ses  épreh 
ves,  comme  nous  allons  le  voir.  Bientôt  le  maçon-lévite  dotsefiirt 
dans  la  ville  un  ennemi  implacable  et  puissant  ;  c'était  un  |irte 
nommé  Marcianus,  qui  s'efforçait  d'introduire  dans  la  religion  nst 
Telle  ce  sensualisme  païen,  ce  faste  théâtral  qui  ont  amené  sa  coimp- 
Uon,  son  discrédit  et  sa  ruine.  Marcianus  interprétait  les  Eciîtores 
avec  la  subtilité  d'un  sophiste  et  la  docilité  d'un  courtisan,  ioo)oins 
en  faveur  du  pouvoir  absolu  de  Constantin.  On  voyait  déjà  poiiuin 
dans  le  christianisme  le  catholicisme.  Ces  tendances  idolAtresetcoD- 
trairesàla  foi  primitive  révoltèrent  l'homme  du  Titan,  qais'impo» 
la  tâche  de  leur  faire  une  guerre  incessante.  Marcianos,  vrai  prètie 
idePlutus,  s'enrichissait  par  le  sacerdoce,  tandis  que  Marinusse&h 
sait  pauvre  à  plaisir.  Le  premier  n'accordait  des  prières  que  pour 
de  l'argent  ;  le  second,  non-seulemenl  n'exigeait  rien  de  se80Qaîik& 
mais  de  plus  les  assistait  du  faible  produit  de  son  travail  manud 
Marcianus  ne  put  supporter  longtemps  la  leçon  qoe  lui  doDoat 
Harinus  par  sa  conduite  évaogélique,  et  il  essaya  de  le  noircir,  <k 
le  perdre  au  moyen  de  la  plus  abominable  calomnie. 

Le  méchant  et  indigne  prêtre  se  servit  pour  atteindre  son  but 
d'une  femme  qui,  se  disant  Dalmate,  parut  au  milieu  d'une asseis- 
blée  du  peuple,  où  elle  déclara  que  Marinus  l'avait  séduite  et  aban- 
donnée autrefois.  En  formulant  cette  accusation,  la  complice  de 
Marcianus  désigna  un  homme  qu'elle  prenait  à  tort  poar  MariDUS,<â 
prouva  par  là  qu'on  lui  avait  mal  fait  sa  leçon,  ou  qu'elle  manquait 
de  mémoire. 

Alors  Marions  de  s'écrier  :  k  Tu  te  trompes»  femme  I  c'est  moi  qui 
suis  d'Arbi,  en  Dalmatie.  » 

L'accusatrice,  confondue,  fut  sur  le  point  de  confesser  qu'elle 
agissait  à  l'iostigation  d'un  ennemi  déloyal  ;  mais  Marinas  loi 
ferma  la  bouche,  et  ne  voulut  pas  lui  permettre  de  dénoncer  cdai 
dont  elle  venait  d'exécuter  si  gauchement  les  ordres. 

Quelque  temps  après,  le  Dalmate,  révolté  du  spectacle  des  héré- 
sies et  des  pratiques  païennes  qui  s'introduisaient  dans  la  religioo^ 
se  retirade  nouveau,  et  pour  toujours  cette  fois,  sur  son  cherTiUo. 
Là,  il  respira  en  liberté,  se  sentit  heureux,  reprit  ses  travaux  iD^ 
chevés,  et  retrouva  Félicissima  qui,  pour  le  fixer  tout  à  fait  près 
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dTelle,  loi  fit  le  don  perpétuel  delà  montagne,  et  loi  envoya  les  ob- 
jets de  première  nécessité  pour  sa  subsistance  et  son  établissement 
Le  philosophe  cbrétien,  maître  légitime  de  ces  rochers,  en  prit 
définitivement  possession,  en  plantant  sur  leur  cime  la  plus  élevée 
une  croix  où  sa  main  avait  gravé  le  mot  :  Ubenoi.  Cette  croix  et 
ce  mot  sacré  furent  les  premières  armes  de  la  république  titane. 


IL 
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-  Montcfeltre  et  les  Malatette,  —  La  répabUcpie  arbitre  entre  des  sdgaenn  féodaas 
du  ?olfllnage« 

Un  certain  nombre  d'amis,  de  disciples  et  quelques  habitans  des 
campagnes  voisines  ne  tardèrent  pas  à  venir  se  grouper  autour  de 
la  grotte  de  Marinus  et  à  s'y  construire  de  rustiques  demeures.  Le 
nombre  de  ces  hommes  alla  toujours  croissant,  et  en  peu  d*années 
ce  fut  une  grande  famille,  une  réunion  de  chrétiens  qui  n'avaient 
en  vue  que  la  prière  et  le  travail.  Alprs  Ifarinus  conçut  une  idée 
qui  n^est  jamais  venue,  que  je  sache,  à  aucun  anachorète,  k  aucun 
ermite  du  désert  ;  au  lieu  de  songer  à  instituer  une  communauté  da 
moines  fainéans  et  inutiles,  il  résolut  d'établir  une  petite  société  ci- 
vile, dont  le  code  unique  serait  le  livre  des  Ecritures  (1).  H  proclama 
la  loi  sainte  de  la  solidarité  humaine,  de  la  fraternité  pratique,  par* 
tagea  le  sol  entre  tous,  et  devint  non  le  chef,  —  il  repoussait  ce  titre, 

—  mais  la  guide,  le  conseiller,  le  pasteur,  le  père,  le  magistrat  con- 
ciliateur de  cette  assemblée  de  néophytes.  Le  soir,  après  Tagape 
frugale,  il  leur  prêchait,  dans  Toratoire  qu'ils  avaient  élevé,  la  sim- 
plicité, l'union,  la  modération  des  désirs  et  les  vertus  des  chrétiens 
de  la  primitive  église.  En  toutes  saisons,  il  leur  donnait  l'exemple 
d'une  vie  laborieuse  et  active.  Les  nouveaux  colons  ne  revenaient 
Jamais  de  la  plaine,  où  les  nécessités  d'un  établissement  naissant 
les  forçaient  parfois  de  descendre,  sans  ramener  avec  eux  des  re- 
crues que  Ton  recevait  avec  joie.  L'excellente  renommée  du  peuple 
titan,  les  récits  merveilleux  qui  couraient  partout,  et  qui  avaient 

(l}.S*il  faut  en  croire  la  légende,  an  jour  que  llarinus  s'était  endormi  an 
bord  de  la  mer,  un  ange  lui  apparut,  sous  les  traita  d'une  belle  jeune  fille,  et 
loi  dit  :  «  Ta  seras  le  fondateor  d'un  Etat  qui  aorpasaera  en  durée  toos  ceox 
qoe  le  soleil  éclaire.  »  Cette  prédiction  décida  de  la  vocation  da  Dalmate,  et 
eserça  oae  grande  lofioenee  sor  sa  deaUoèe.. 


•M  Iiéi.iiiMîipDfti 

ttaiUi!  UéUmoaftte  toiiMtioD  de  iwito  ftiniBo 

la  vraie  accepUoa  durmfli^ —attiraient  c<mtiDHiil<i«w>  dwi  Mtiwi, 

qai  bientôl  sollidtaieivtpoiu'  eux  le  droit  de  elle  surit 

Telle  fat  roriginad'uDerépobliqae  rmn^  qoi^ — < 
ge  I  ~  occupe  ua  m0Dt  de  géans»;  de  la  vieîUe  et 
cratie,  que  MaxiiBiiieD  Misaoa  appelle  ayee.beaaeonp^d^iMtewt  il 
de  vérité  «  un  essaim  d'abeilles.  » 

J'ait  dit  que  l'apôtre  du  Titan  ne  voulut  exercer  sur  ses  frères 
d'autre  autorité  que  celle  de  Tesemple,  qui  est  la  plus  efficace  de 
toutes.  S'il  donnait  à  chacun  en  particulier  des  avis  profitables,  il 
ne  manquait  jamais  de  consulter  la  communauté  rassemblée  pour 
ce  qui  avait  trait  à  Tintérét  généraJ.  On  se  réunissait  toujoiirs  dans 
l'oratoire  ^  c'est  là  qu'on  élisait  lea  surveillans  (éfiâcopoi),  le  con- 
seil des  anciens  (presbytère!),  les  desservans  (diaconol),  et  ces  di- 
vers fonctionnaires  partageaient  leurs  attributions  avec  leurs  feoH 
mes»  Marinus  se  soumettait  docileoBent  à  toutes  les  déctsioas  de 
l'assemblée,  et  travaillait  comme  le  dernier  des<;itoyeo&  L*biBloiie 
ne  nous  dit  pas  s'il  était  marié.  U  vieillit  ainsi;  mais,  jusqu'à  sa  mort, 
il  fut  rame  delà  communauté,  et  la  servit  par  ses  sages  reeeaniiafi* 
dations  quand  il  ne  put  plus  lui  é^e  utile  autrement  Se8*deraien 
conseils,  recueillis  avee^respeçtet  transmis  religieufiemeut  degéoè- 
ration  en  génération,  furent  de  rester  dans  Thomble  sphère  où  f oa 
se  trouvait,  de  ne  point  viser  à  Tagrandlssemeiit  dn  territoire  poer 
ne  pas  mettre  en  péril  ia  liberté,  de  n'enlrepi*eDdre  aucune  guerre, 
ear  la  guerre  est  un  crime  et  un  Qéau  ;  de  ne  jamais  altJiqaer  les 
peuples  voisins,  mais  de  se  défendre  avec  vigueur  ea  cas  digres- 
sion de  leur  part;  enfin,  d'éviter  aniaat  que  possible  de  répandre  le 
asAg  bumaio« 

Marinus  ayant  légué  la  montagne  à  tous  ses  frères,  readii  l*line, 
dans  leurs  bras,  le  k  septembre,  en  priant  Meu  pour  eux.  Ge  fat 
une  perte  bien  doolooreuso,  un  grand  deuil  sans  dente  pour  toute 
la  communauté  titane  ;  luais  l'esprit  du  fondateur^  deal  chacun 
s'était  imbu,  ne  cessa  pas  d'inspirer  la  conduite  du  peuple  el«k 
ses  conduGteur& 

Parmi  les  premiers  successeurs  de  liarin,  on  cile  partioilièfe- 
ment  un  homme  pieux  et  austère  nommé  Basile  OBasiKoe),  qvi 
tenta  vainement  d'étabUr^  en  Calabre,  une  société  semblable  à 
celle  du  Hont-Titan. 

J'ai  dû  m'éleodre  un  peu  sur  la  vie  du  fondateur  de  Saint-Marin, 
qui  a  été  canonisé  par  une  église  dont  il  n'eût  pas,  à  coup  sur,  ap* 
prouvé  toutes  les  pratiques  (l)w  Cetle  espèce  d'introduction .  a  pa 
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paraitre  ioigtie,  et  pourtant  ja  n'ai  rien  dit  ^s  ridicales  prodiges 
fiiiafieni6iit  attribués  au  père  de  la  République  titane,  et  qui  ne 
çaaraitnt  trouver,  place  dans  un  réett  sérieux. 

1er  pourrais  fiircîr  ma  narration  de  dates,  mais  je  erols  préférable 
d'écrire  à  larges  traits  les  annales  deSaînt^Marin,  de  dérouler  les 
évéoaiDenaprtoeipaux,  siède  par  siéde.  Qu'on  le  sache  bien,  par 
avanre,  les  bomoies  et  les  événemens  de  celle  modeste  histoire 
B*offrcnt  que  peu  d'iotérèt  dramatique.  Là  haut,  Il  ne  pouvait  y 
avoir  et  il  n'y  a  jamais  eu  d'insatiables  «^jnquérans,  d'audacieux 
oaiurpateurs,  de  glorieux  généraax,  d'ilhistres  criminels,  de  ces 
gffBwis  iMNomes  —  la  plupart  du  temps  si  nuisibles,  —  suscités 
aauwnt  par  de  bteni  petits  intérêts  et  de  bien  détestables  mobiles. 

La  tombe  du  «oiar,  —  puisqu'il  Caut  donner  à  Marin  oe  nom  au* 
q«el  jenMtaeiiepasIaméaieidéequerégNse  romaine,— fut  visité 
par  la  fuuie  moutonnière  des  pèlerins,  et  la  légenée  ne  manque 
pas  de  nous  dire  qu'il  s'y  flt  des  miracles  qui  en  augmentèrent  la 
aéléhrité  (1). 

Bkatdt  les  habitans  de  la  montagne  étant  trop  nombreux  pour 
vivrai  tous  sur  aon  sommet,  une  partie  d'entre  eux  durent  s'éta- 
Uir  sur  le  veraaot  opposé  et  fonder  là  le  aiargi»  (bourg,  iiubourg), 
mtmercaiaie  (marché^  quartier  des  marchands). 

Danasa  conquête  de  l'exarcbat  de  Ravenne,  Astolfe,  roi  des  Lom- 
bards, qui  respectait  assez  peu  la  religion,  mais  attachait  beaucoup 
4e  prix  aux  reliques,  — ee  qui  est  tout  juste  le  contraire  de  ce  que 
Vca  doit  faire,  -—  s'empara  de  la  dépouille  mortelle  de  Saint-Marin 
et  la  donna  à  l'église  de  Pa  vie,  laquelleost,  depuis  lors,  sous  riorvo- 
cnfcioa  du  fondateur  de  la  République  titane.  Remarquons,  en  pas* 
saat«  que  l'on  éleva,  par  la  suite,  maints  autels  à  cehii  qui  ne  vonialt 
pasiméma  qu'on  en  élevât  à  Dien,  de  peur  de  tomber  dans  un  nou- 
veau paganisme. 

Pépin,  vainqueur  du  chef  des  Lombards,  s'empressa  de  reatiloer 
aux  habitans  du  Titan  les  ossemens  de  leur  père  et  concéda  è  la 
papauté  l'exarchat  de  Ravenne.  Les  lieux  donnés  furent  menlian* 


le  canonisa  tout  d'une  voix,  devançant  ainsi  les  formalilés  ordinaires  du 
Saint-Siège,  qui  n'eût  plus  qu'à  sanctionner  cette  autre  voix  de  Dieu. 

(4)  La  montagne  qu*babitalr  Mario  devint,  en  peu  de  temps,  un  bat  de 
pèleriasge,  beaucoup  de  malades  t'y  rendirent;  et  comme  la  plupart  d'entre 
eux  en  revenaient  guéris  ou  mieux  portans,  on  ne  manqua  pas  d*attriboer 
leur  guôrison  ou  l'amélioration  de  leur  santé  à  nnioence  da  saint  peraoa* 
nage;  la  crèduUié  du  temps  aima  mieux  lui  attribue^  le  don  de  miracle  qae 
de  voir  là  l'effet  salutaire  d*an  OMrolaaiMeéti  de  fairées  meniagnes... 

(ta  IMpuèl»9a«ie5aial-lfarte,petliebioeirarede4a4S). 
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nés  dans  Tacte  et  Ton  n'y  trouve  point  le  nom  de  Saint-Marin,  — 
nom  qui,  à  ?rai  dire,  n'était  guère  usité  alors.  —  C'est  UHlessus 
que  les  républicains  de  la  montagne  ont  basé,  de  tout  temps, 
leurs  titres  à  une  indépendance  incontestable  en  droit,  mais  très- 
souvent  contestée  par  les  papes. 

Ce  fut  probablement  l'invasion  d'Astolfe  et  Tattaqne  de  quelques 
forbans  de  l'Adriatique  qui  décida  le  peuple  du  Titano  à  ajouter  des 
ouvrages  de.  fortification  à  son  rempart  naturel,  pour  se  mettre 
complètement  à  l'abri  d'un  coup  demain. 

On  construisit  un  double  mur  d'enceinte  autour  de  la  ville  élevée, 
à  laquelle  les  chroniques  les  plus  anciennes  donnent  plusieurs  noms  : 
notamment  ceux  de  monoitére  (1),  église  (2),  château^  terre^  eom- 
mune^  forteresse^  ctté^  liberté.  Les  dénominations  de  République  ft* 
tane  ou  de  San-Marino  sont  les  dernières.  Ce  n'est  que  denosjoufs 
que  les  montagnards  libres  de  la  Romagne  ont  été  appelés  San- 
Marinois  (3). 

En  compulsant  les  chroniques  romagnoles  on  trouve,  antérieure» 
ment  au  12*  siècle,  la  première  tentative  contre  la  liberté  San* 
Harinoise;  elle  fut  le  fait  de  Dettone,  évêque  de  Rimini,  qui  récla- 
mait à  Stéfano,  prêtre,  abbi  et  directeur  du  monastère,  des  droits 
ecclésiastiques.  L'arbitrage  de  cette  affaire  fut  déféré  à  l'évéque  de 
Montefeltro  et  au  duc  Urso*  Il  y  eut  un  lit  de  justice,  et  la  congré- 
gation civile  et  religieuse  de  Saint-Marin  obtint  gain  de  cause. 
Après  ce  procès  la  séparation  du  corps  ecclésiastique  de  la  masse 
des  citoyens  fut  effectuée.  Le  monastère  fortifié  reçut  la  dénomina- 
tion de  château  (4)  ou  de  commune  (5).  Au  10*  siècle  le  malheu- 
reux roi  Béranger,  qui  fuyait  devant  les  armes  d'Othon,  reçut 
l'hospitalité  sur  une  montagne  où  elle  n'était  jamais  refusée  à  l'in- 
fortune. Là  il  fut  à  l'abri  des  poursuites  de  son  ennemi.  Au  bas 
d'un  diplôme  de  ce  même  Bérenger,  on  trouve  ces  mots  :  «  Fait 
chez  le  peuple  de  Saint-Marin  (6).  »  C'est  là  le  premier  témoignage 
positif,  la  première  preuve  historique  de  la  récognition  d'une  na- 
tion à  part. 

La  République  titane  se  trouvait  placée  entre  deux  puissantes 
familles  féodales,  celle  de  Montefeltre,  souche  des  comtes  d'Urbin» 

(i)  Ce  mot  n'avait  pas,  alors,  le  sens  que  nous  lui  donnoiu  aojonr* 
d'hui. 
(S)  JaridictioQ  religieuse  IndèpendaDte, 

(3)  En  Italien  :  SammarinesL 

(4)  Castrum.- 

(5)  Gastellam,  aujourd'hui  Castello,  en  Italien. 

(6)  Actuni  in  plèbe  Saocti-Marinl. 
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laquelle  se  vantait  de  descendre  de  Tempereur  Justinîen  ;  et  celle 
des  Malateste  de  Rimini,  qui  se  prétendait  issue  de  Tanlique  race 
ComélienBe  et  des  Scipions. 

Nous  verrons»  dans  le  cours  de  cette  histoire,  que  la  première  de 
ces  familles  aima  et  protégea  toujours  les  libres  montagnards  du 
Titan,  tandis  que  la  seconde  ne  cessa  pas  de  les  regarder  d*un  œil 
jaloux  et  hostile,  et  leur  fit  plusieurs  fois  une  guerre  acharnée,  mais 
sans  succès. 

D'autres  seigneurs,  moins  redoutables,  confinaient  la  montagne, 
c'étaient  ceux  de  Carpegna,  de  Pietra-Rubhia  et  de  Monte-Cupiolo. 
Ces  petits  souverains  considéraient  la  cité  titane  comme  un  lien 
sacré  de  neutralité  et  de  justice  où  leurs  différens  devaient  tou- 
jours âtre  aplanis.  Lorsqu'ils  avaient  à  faire  entre  eux  des  traités 
et  des  contrats,  ils  ne  manquaient  pas  de  choisir  les  San-Marinois 
pour  intermédiaires,  négociateurs,  et  se  soumettaient  à  leur  arbi- 
trage équitable  et  probe,  k  diverses  époques  i^s  entretinrent  même 
àSaint-Harin  un  juge  spécial  de  leurs  démêlés,  et  ce  magistrat  de- 
vait en  grande  partie  son  autorité  morale  à  la  vieille  et  proverbiale 
réputation  de  justice  des  hommes  au  milieu  desquels  il  résidait. 

Ainsi  de  Sers  barons  entichés  d'idées  aristocratiques  venaient 
faire  appel  au  sens  droit  et  à  Téquité  do  pauvres  montagnards  re- 
belles à  toute  autorité  féodale.  Ils  n'eussent  pu,  ces  petits  despotes 
romagnols,  s'entendre  entre  eux,  mettre  d'accord  leurs  préten- 
tions rivales,  leurs  antagonismes  chatouiIleux,parce  que  tous  étaient 
pleins  d'ambition,  do  vanité  et  d'orgueil;  mais  au  Titan  ils  trou- 
vaient des  conciliateurs  inspirés  parla  seule  justice,  pleins  de  bonne 
foi  et  de  droiture,  dégagés  de  toute  passion  mauvaise,  qui  necrai- 
gnatent  pas  de  dire  à  chacun  la  vérité,  et  ne  jugeaient  qu'avec  leur 
raison  et  leur  conscience. 

IlL 

W  STxni*  SIÈCLES:  SftlDt-Marin  adhère  au  gibeliaisme.  ^  MoUU  de  cette  adhé- 
sion.—La  Rëpubllqae  excommoniée.— Ugoliao  et  ses  menées.  —  Philtppe,  arche- 
Téque  de  RaTenne.-^Congrès  de  pacification  dans  la  piève  du  Titan.— Origine  de  la 
noblesse  Sao-Marinolse.— AcquisUion  des  fiefs.—  La  République  reprend  les  ar- 
mes pour  les  Gibelins.— Deux  illustres  réfugiés.— Tbéodor le  et  Palamède.^BoDi- 
face  Vin.— Questions  et  réponses.— Don  to/onlotr«  ei  religieuœ. 

L*Italie  sortait  de  son  repos  léthargique,  Gènes  et  Venise  deve- 
naient de  puissantes  Républiques  et  s'agrandissaient  par  des  con- 
quêtes maritimes  ;  mais  Saint-Marin,  privé  du  domaine  de  la  mer, 
restait  dans  Tobscurité,  c'est-à-dire  dans  un  calme  parfait  ;  toute- 
fois, cet  état  ne  pouvait  durer  longtemps,  car  chaque  peuple  est 
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forcé  d'être  plus  «u  maiDs  de^n  éfoque.  ta  aatimi  tttMe  éaim 
tenir  sous  les  armes  poor  faire  faoe  aux  éventuaUlés  probaUea  de 
guerres  et  de  bouleversemens.  Il  fallait  user  de  pradeooe,  agir 
avec  une  extrême  circonspecUao,  car  si  la  roohe  vépublicaîiieélait 
«  une  forteresse  inaccessible  et  iaexpugoabte,  »  eomme  le  ^disa^ 
avec  raison  Benvenuto  d  Immola  dans  ses  Cammemtanms  mr  te 
Danie  et  le  cardinal  Anglico  dans  sa  Oe$cripîim  de  la  Jhnmag9m,^éàd 
avait  des  voisins  déûans  el  jaloux  et  un  bien  petit  nomiMe  de  dé- 
fenseurs. 

Il  esta  propos  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  la  aitHatim  de  la  Pé- 
ninsule : 

Lltalie  divisée^  pour  son  malbear,  oemme  elle  Ta  toujoun 
été,  en  une  foule  de  petits  goavernemens,  de  Jlépabliques  turbu- 
lentes et  purement  nominales  alors  oiï  la  tyrannie  desooosuls,  des 
évéques  ou  des  magistrats  tentait  de  se  substituer  à  celle  de  l'En- 
pire,  l'Italie,  fort  peu  mûre  pour  la  liberté  en  ce  temps,  puisqu'elle 
ne  Test  point'  encore  aujourd'hui,  tentait  cependant  de  s'affraacliir^ 
deux  partis  politiques  commençaient  à  se  dessiner  :  les  Guelfes  et 
les  Gibelins.  Les  Guelfes,  pénétrés  des  idées  des  ancîeiis  palnotaB 
Italiens,  soutenaient  les  droits  prétendus  de  la  tiare  papale  et  a'in- 
surgeaient  contre  la  puissance  allemande.  Les  Gibelins,  au  emi- 
traire,  préféraient  l'autorité  des  monarques  d'outre-meols  au  des- 
potisme bien  plus  lourd  de  la  cour  de  Rome.  Ainsi  chaf  ne  canip 
avait  en  vue  moins  riodépendance  de  la  commune  patne-^o'iHi 
maître.  Les  uns  le  voulaient  italien  et  mitre,  les  autres  allemand  et 
couronné,  voilà  toute  la  différenee...  Et  c'est  une  semblable  que- 
relle qui  a  fait  répandre  tant  de  sang  et  de  larmes,  qui  a  usédumat 
plusieurs  siècles  les  forces  vives  d'un  t^ys  que  la  nature  %smbkd 
avoir  dessiné  pour  former  un  grand  Etat,  mais  qu'une  fatalité  dé- 
plorable condamne  à  un  fractionnement  éternel  !... 

La  République  de  Saint-Marin,  qui  n'avait  absolument  rien  de 
commun  avec  les  provinces  deTltalie  centrale  que  la  dénomination 
de  consub  donnée  primitivement  à  ses  deux  magistrats  supérieurs, 
se  crut  obligée  de  faire  acte  d'adhésion  à  Tun  des  deux  partis.  Ule 
se  déclara  gibeline  pour  trois  motifs  :  par  amour  du  pur  christia- 
nisme primitif,  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  les doctmiea^ se- 
maines, par  dé&aace  dupooueirdouUemmienvatiîsaaotdeRone, 
qui  tendait  à  soumettre  à  son  joug  la  Romagne;  enfin,  par  défé- 
rence «et  sympathie  envers  ta  naison  de^liontefeûre.  A  oes  raisens 
eapiCalea,  il  faut  lyouter  nue  circenatanoe  aosideutoUe,  rinËuaaoe 
dVm  évéqde  ambitieux,  feurbe  et  intrigant.  Donc  leTiUm  soitit 
pour  la  première  tais  de  son  nntiqnn  nniitrnlîtf ,  irn  Inirwii  rmfiiinnr 
damtJa  lutte  pur  le  i^élut,  et  ffempUt  idruue  t«îe  purfUe  luaate 
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dlBpotM^tos^  onTîitiBi  (|iit  élftiont  du  complot,  6t  piTni  I6s<|ii6ls  on 
doit  citer  les  seigneurs  de  Cafpêjgm  et  les  Malateste,  de  Rinrinf. 
WgoKno,  érèque  de  MonlefMtre,  Ué  par  la  gratitude  à  la  cause  de 
nBmpire,  entrato»  sans  beaucoup  de  peine  «  le  troupeau  qui,  sans 
Ittf,  cAt  vu  Torage  gronder  à  ses  pieds.  »  Presque  aussitôt  il  fut  ex^ 
«Mnnonié  ainsi  que  ses  partisans,  et  la  foudre  do  Tinterdit  Tint 
IHpper  kl  rocbe  titane,  mais  n*y  riluma  pas,  comme  en  tout  antfia 
He»,  l'ineenéie  de  la  guerre  civile  et  de  la:  rébellion.  «  Alors,  par^ 
tout  où  tombait  rinierdit  ecclésiastique,  Id  peuple  se  soulevait  con^ 
tre  ses  chefs  ;  maïs  les  babttans  de  Saint-Marin  ne  dirent  mot,  tin- 
rent  ferme,  et,  de  guerre  lasse,  HSgHse  changea  de  tactique...  »  Il 
ne  paratt  pas  que  la  République  prit  une  bien  grande  part  à  It 
guerre  ;  en  ce  moment-là,  ayant  fart  de  sérieuses  réflexions,  envi* 
flagesnt  les  conséquences  que  pouvait  entraîner  le  conflit,  voyant 
la  réaction  guelfe  faire  des  progrès  sensibles,  elle  recula  dans  la 
¥Oîe  oè  on  Tavaic  engagée,  vit  le  péril  auquel  elle  s'était  exposée 
m  peu  à  là  légère,  et  ne  songea  plus  qu'à  reprendre  son  ancienne 
et  tranquille  existence  de  peuple-ermite  dont  les  intérêts  n*ont  rien 
de  commun  av^e  ceux  desrgrandes  nations.  Je  ne  me  sens,  je  Tik voue, 
sMune  tendresse  à  l'endroit  du  clergé  romain,  mais  cela  ne  doit 
pas  me  rendre  injuste  envers  ceux  de  ses  membres  qui  n'ont  pour 
moMie  que  des  inspirations  toutes  cbrétiennes,  et  il  y  en  a  de 
vraiment  dignes  de  servir  une  autre  cause  que  celle  du  catholicis- 
me. Philippe,  archevêque  de  Ravenne,  était  de  ce  nombre,  sans  le 
savoir  probeMi^ment,  et  ce  fut  lui  qui  entreprit  l'œuvre  sainte  de  la 
paerfleation.  Les  San-Marinois  lui  prêtèrent  leur  concours  empressé, 
hb  congrès  fut  proposé  aux  parties  belligérantes,  accepté  par  elles, 
etronfH  àKhumble  viMe  de  SainMkfarin  Thonneurde  la  choisir 
pour  le  lieu  des  conférences,  —  nouvel  hommage  rendu  au  Mbnt- 
ntan.  — -  On  vit  donc  les  phis  grands  personnages  de  ces  contrées 
gravir  la  roche  républicaine  ;  parmi  eux  figuraient  Taddeo  de  Mon- 
tefeitre,  comte  dîlrbino,  chef  du  parti  guelfe  en  Romagne  ;  les 
Omodei,  de  RiminI  ;  l'évêqoe  UgoKno  pour  les  Gibelins,  et  l'arche* 
vtque  de  Ravenne,  escorté  de  son  clergé  et  de  quelques  nobles  Ro^ 

En  ce  teBVps  4è,  les  villes  ne  possédaient  pas  encore  d'édifices  mu- 
nicipaux, et  on  avait  l'habitude  de  se  réunir  dans  les  églises  quand 
il  s'agissait  de  délibérer  sur  les  aflliires  civiles  ou  poKtiqoes.  U  faHut 
dMe  prendra  pour  siège  de  l'assemblée  la  vénéralrie  piêve  (égitso 
ptioiasiale)  renférmtnt  la  tombe  de  Sain^Slarin,  Itira  qui,  comme 
IfrfMt  remarquer  jndicieosement  M.  Auger  Saint-Hippolyte,  notrj^ 
fiîdê,  en  imposatt  aux  esprits  et  ftisaît  taire  les  passions.  Lee 
ooiilArenoas  dorèrent  phis  de  vhigt  Jouret  si  je  ne  me  trompe,  et 
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A^amenërent  aucuns  résultats  satisfaisans,  malgré  leslouabiei 
des  San-Marinois  et  de  Tarchevéque. 

Ici,  Tauteur  cité  nous  fait  remarquer  que  la  guerre  et  les 
mandemens  militaires  qui  en  sont  la  conséqurace  TeDaioil  de 
créer  une  sorte  de  noblesse  san-marinoise.  Cette  caste,  «  toutefois 
c'en  était  une,  ne  posséda  Jamais  de  privilèges  particuliers,  el  sut 
se  contenter  du  culte  de  ses  glorieuses  traditions,  lequel  mnSà 
toujours  chez  elle  les  sentimens  de  rhouneur  et  du  devoir  des  ci- 
toyens envers  la  patrie. 

La  réconciliation  était  impossible  entre  gens  haineax,  Yiodî- 
catifs  et  implacables,  et  tout  ce  que  les  San-Marinois  pureot  obte- 
nir fut  une  trêve  de  quelques  semaines  dont  le  pays  atait 
grand  besoin,  et  qui  ferma  bien  des  blessures. 

La  guerre  ayant  recommencé  avec  plus  de  fureur  qu'aapmnvmnt, 
les  républicains  de  la  montagne,  éclaiiés  par  rexpérieoee,  refusè- 
rent obstinément  d'y  prendre  part,  et  se  renfermèrent  dans  eue 
neutralité  scrupuleuse  qui  les  réconcilia  avec  Taddeo,  chef  des 
Guelfes,  et  Gt  lever  Tinterdit. 

Cependant,  le  belliqueux  et  astucieux  Ugolino,  vaincu  par  las 
Gibelins,  abandonné  de  ses  partisans,  el  remplacé,  comme  évèque, 
par  un  prélat  nommé  Giovanni,  quitta  San-Leo  en  protestant  cou* 
treTarrêtdu  Saint-Siège,  et  sous  Thabit  de  pénitent,  se  retirai 
Saint-Marin.  L'hospitalité  ne  lui  fut  point  refusée,  bien  qu'il  eAt 
précipité  la  République  dans  une  guerre  funeste  dont  il  n'avait riea 
fait  pour  la  délivrer.  Installé  sur  le  Titan,  il  recommença  de  plus 
belle  ses  inlrigues,  ses  cabales,  ses  machinations  ténébreoses,  et 
n'aspira  à  rien  moins  qu'à  gouverner  l'Ëtat,  et  à  inculquer  ses  res- 
sentimens,  ses  passions  et  ses  désirs  à  un  peuple  composé  alors 
de  &,000  âmes  seulement. 

L'évéque-réfugié  parvint  d'abord,  a  force  d'hypocrisie  et  de  pra- 
tiques rigides,  à  se  créer  des  partisans,  à  se  faire  la  réputation  d*uD 
saint  personnage,  et  dès  qu'il  eûtacquisun  certain  ascendant  sur  les 
trop  conflans  montagnards,  il  se  mit  à  flatter  la  noblesse,  à  la  ca- 
resser, à  lui  souffler  l'orgueil  et  l'ambition,  et  jeta  les  semences 
d'une  révolution  qui  devait  le  réintégrer  sur  le  siège  épisoopal  de 
San -Léo,  et  en  même  temps  donner  aux  évoques  de  Montefeltre 
un  pouvoir  plus  réel  sur  la  République  titane. 

Parmi  les  ruses  perGdes  dont  il  Qt  usage  pour  compromettre gra* 
vement  la  liberté  de  Saint-Marin,  il  en  est  une  qui  mérite  sorUHit 
d'être  rapportée  :  les  Républicains  se  trouvaient  fort  i  l'étroit  dans 
leur  limites,  et  étaient  surtout  gênés  par  des  châtelains  des  eovi* 
rons,  tels  que  ceux  de  Pennarossa  et  de  Casole  qui  percevaient  im 
droits  de  passage  très-défavorables  au  commerce.  U  s'agissait  pour 
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fiftint-Marin  de  rtcheler  ses  droits  et  de  s'agrandir  ;  UgoIiDO  ioter- 
vint  dans  les  actes  d'acquisition,  et  eut  soin  de  ne  pas  oublier  sa 
qualité  d'évéque  de  Montefeltre.  Cette  tactique  avait  pour  objet  de 
fournir^  plus  tard,  une  pièce  authentique  à  Tappoi  des  réclama- 
tions de  I*£giise  relativement  au  spirituel,  et  de  compromettre  la 
liberté  San-Marinoise. 

La  République  tomba  dans  le  piège,  mais  sut,  par  la  suite,  s'en 
tirer.  Ugolino  mourut,  heureusement  pour  elle,  au  moment  où  il 
tramait  son  coup  d'état.  Sa  mort  rétablit  la  concorde  entre  les 
différentes  classes  des  citoyens,  mit  en  évidence  les  ressorts  de  Tin- 
trigue,  et  apprit  aux  républicains  à  se  tenir  en  garde  contre  les 
gens  d'église.  Les  évéques  de  Montefeltre  ne  manquèrent  pas  d'ap- 
puyer, par  la  suite,  leurs  prétentions  ambitieuses  sur  les  actes  re- 
latifs au  fief  de  Casole. 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  que  chaque  fois  que  l'Etat  de  Saint-Mario 
eut  besoin  de  s'étendre,  il  procéda  par  voie  d'acquisition,  alors 
même  qu'il  eût  pu  arriver  à  ses  fins  par  voie  de  conquête,  paya 
loyalement  le  prix  convenu,  et  se  comporta  toujours  en  bon  voi- 
sin. 

Le  gouvernement  des  provinces  italiennes  consistait  alors  en  une 
espèce  de  représentation  nationale  où  les  communes,  les  seigneurs 
et  les  villes  envoyaient  des  députés  pour  traiter  des  intérêts  com- 
muns, des  affaires  générales.  Saint-Marin  commit  l'imprudence  de 
prendre  part  à  un  de  ces  congrès,  et  ce  fut  une  nouvelle  arme 
fournie  aux  prétentions  ecclésiastiques  qui  remplissent  presque 
toute  cette  histoire.  Je  me  bornerai  à  relater  celles  qui  donnèrent 
lieu  à  des  événemens  curieux  ou  importans. 
«  La  guerre  n'avait  point  cessé,  et  bien  qu*elle  fût  plus  favorable 
aux  Guelfes  qu'aux  Gibelins,  la  nation  titane*  mise  en  demeure  de 
se  prononcer,  revint  à  ses  anciennes  inclinations,  et  prit  fait  et 
cause  pour  le  célèbre  G  uido  de  Montfeltre,  Gibelin  acharné,  que 
Dante  appelle  <  l'honneur  de  la  Romagne.  »  Ce  chef  tenait  tant  à 
conserver  le  concours  de  nos  républicains,  qu'il  les  plaça  sous  le 
commandement  de  son  petit-fils  Ugolino. 

Le  ferme  attachement  des  San-Marinois  pour  le  comte  Guido  dans 
la  bonne  et  la  mauvaise  fortune,  fut  l'origine  de  cette  amitié  inalté- 
rable qui  unit,  au  milieu  des  antagonismes  et  des  divisions  de  l'I- 
talie, la  Réihiblique  avec  l'un  de  ses  plus  puissans  voisins  féodaux. 
Cet  attachement  ftit  aussi  la  cause  première  de  l'inimitié  pour 
SaintrMario  des  fameux  Malateste,  despotes  de  Rimini,  qui  occu* 
paient  une  place  importante  dans  le  parti  guelfe,  et  ne  pouvaient 
supporter  la  vue  d'un  rocher  menaçant  pour  le  despotisme. 
Guido,  vaincu  bientôt,  confia  sa  personne  à  ses  bons  amis  du  Tl* 
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tm^  i^garcM^avec  raison  comme  les  meittevrs  seldatt^  dé  H  Rofl»> 
gfie«  et  fut  en^ûreté  ser  leur  montagne  défèndae  attfaoi  paras  coo- 
%oralion  qoepar  rintrépîdité  de  ses  habitans. 

Dans  le  même  temps,  Saint-Marin  reçut  one  antre  cSébrUè. 
f^ercRade  de  Percitadi,  mîoistre  deTempire,  homme  d*àoe  haote 
intelligence,   tomba    dans   un  piège   que  loi  tendit  Malatesla 
Etant  parvenu  à  s'en  tirer,  et  ayant  pn  prendre  h  faite,  il  œ 
se  crut  en  sûreté  qa*an  Titan.  Bien  que  les  deai  illustres  GibeHns 
pussent  yhrre  en  paix  daos  leor  retraite  inattaquable,  îfâ  n*;  restè- 
rent pas  très-longtemps.  Peroitade  se  rendit  à  Venise  à  l*^effH  deré- 
tablir  les  affaires  du  parti  impérial,  et  Guido,  Tîeux  et  dégoûté  dn 
métier  des  armes,  atlase  faire  moine  à  Ancéne.  Pendant  son  séjoor 
à  Saiot'-Marin,  Guido  perfectionna  par  ses^  leçons  les  connaissances 
militaires  des  San^Marinois,  fit  réparer  les  fortifications  de  la  moa- 
tagne,  et  commanda  en  persomie  la  milice  titane.  Après  le  départ 
do  conte,  la  République  cessa  de  guerroyer,  sans  doute  pour  ré- 
parer ses  forces,  dans  la  prévision  de  nouvelles  complications  pofi- 
tiqnes.  Elle  avait  naontré  sa  bravoure  sous  un  chef  glorieux,  cHe 
était  respectée  même  de  ses  ennemis  les  plus  puissans.  On  trouve 
.encore  dans  la  cilé  titane  des  témoignages  de  Talliance  des  Honte- 
feltre  et  de  Saint-  Marin  :  ce  sont  les  blasons  des  comtes  et  de  la  Ré- 
publique sculptés  dans  le  môme  éeusson  de  pierre.  Ces  enaUémes 
datent  du  XI  tP  siècle. 

Déjk  lespmpes,  se  regardant  comme  héritiers  du  pouvoir  tempo- 
ral exercé  d'abord  par  les  empereurs,  dépêchaient  dans  les  provm- 
ces  des  légats  ou  agens  chargés  de  percevoir  des  taxes  sur  les 
communes.  San-Marino  refusa  formellement  d'acquitter  la  senune 
légère  à  laquelle  on  Tanrait  imposé,  eicela  poor  ne  pas  élaAHr  on 
précédent  funeste  à  riodépendâiice. 

Ce  refus  amena  sur  le  Titan  Tbéodoric,  chanoine  de  San-Leo,  et 
Pâlamède,  jogedeBimitti,  qui,  reçus  cordialement,  forent  si  en* 
chantés  de  Taspect  de  la  république  qu'ils  ne  purent  se  résoudre  à 
la  molester,  et  renoncèrent  à  toute  prétention  fiseate.  On  inserîfil 
les  noms  de  ces  hommes  intègres  à  la  suite  de  ceux  desdérenaears 
de.rindépandance  san-aariooise. 

Lefait  de  la  reoonnaiasanoe  des  vieilles  fraaebisea  de  Saîal-Hhm 
par  Pakimède,  savant  juriscottsulte,  el  par  le  chanoine  Tbéodoric» 
ageutda  1»  cour  de  Romoy— pouvoir  usurpateur,  dé  tout  temps 
envahtssantet  insatiable  de  domination,  —  prouve  qne  ta  joalieea 
tMQoare  été. du  oété  de  nos  montagnards  et  Koiquité  de  eeloi  dm 
BoMimùê  vicBîrea  de  Jésus-Christ. 

L'un  de  ce«x*ci,  BoniCue  Vtll,  it  une  tentative  qui  écbeaa  de- 
vant la  fermeté  dm  républicains.  Le  pape  a'éConn  4e  trouver  de  la 
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résistance  et  de  la  Qerléchez  uq  si  petit  peuple»  alors  que  les  grau* 
des  nations  se  courbaient  servilement  devant  lui,  se  soumettaient* 
sans  Hiurmurer,  à  ses  ordres  -,  l'arbitrage  fut  déféré  à  Pabbé  de  San- 
Anastasio,  couvent  situé  dans  une  vallée  voisine  de  la  république 
—  il  est  dit  dans  une  certaine  notice  que  ce  f ut  à  Uguccionè,  chape- 
lain du  Saint-Père. 

L'agent  pontifical  se  plut  à  étudier  le  caractère  san-marinois,  et 
adressa  des  questions  à  divers  citoyens  avant  de  prononcer  Tarrét. 
Voici  les  demandes  et  les  réponses  : 

—  Qu'est-ce  que  la  liberté  ? 

—  C'est  ne  reconnaître  aucune  domioalion,  Be  relever  de  per- 
sonne. 

—  Qu'est-ce  que  l'exemption  ? 

—  fie  payer  aucun  tr^t,  ne  supporter  auouo  vasselage,  n'être 
soumis  à  aucune  autorité,  ni  à  qui  que  ce  soit. 

•—  Coanment  se  fait«41  que  vous  soyez  exemptés  ou  indépendans? 

—  Parce  que  nous  sommes  libres,  et  parce  que,  de  droit,  nous 
ne  sommes  sous  aucune  domination. 

Un  autre  habitant  ajouta  à  cette  réponse  : 

—  Parce  que  les  hommes  sont  libres,  parce  qu'ils  ne  doivent  au- 
cun compte  à  aucun  d'entre  eux,  mais  seulement  au  ntaitre  de 
tous,  à  notre  seul  Seigneur  Jésus-Christ. 

—  Qu'entendez-vous  par  :  être  emtmpU  au  indépendfini  ? 

—  Ne  pas  faire  ce  que  font  ceux  qui  sont  soumis  à  quelqu'un. 
Réponse  aussi  juste  que  simple. 

Vers  la  fin  de  ce  même  siècle  (le  Xlll*)  il  y  eut  de  nouveaux  dé- 
bats de  juridiction,  l'évéque  se  désista,  moyennant  «  le  don  vokm- 
taire  el  religieux  d'un  millier  de  livres.  «>  Les  San-Marinoîs  qui  fai« 
aaient  peu  de  cas  de  l'argent,  mais  qui  tenaient  par  deasus  tout  à 
leur  liberté,  payèrent  .sans  marchander,  el  obtinrent  la  promesse 
fallacieuse  de  n'être  plus  inquiétés  désormais  par  les  évêques  de 
Moniefeltre. 

(la  mce  nKjvr^cAaMi  numéro.) 

ALnUBD  ns  BOIKtY. 


DE  LiTUDB  DE  L'ANTIQUITÉ  DANS  LES  COLLÉfiES. 


Un  parti  qui  a  pour  lui  Tavenir  et  que  le  cours  des  événemens 
peut  d'un  jour  à  Tautre  élever  au  pouvoir,  doit  moins  songer  à  rui- 
ner Tennemi  qu'à  mettre  Tordre  dans  son  camp.  Il  ne  s'appliquera 
pas  tant  à  précipiter  sa  victoire  qu'à  s'en  rendre  digne,  et  craindra 
moins  de  la  voir  reculée  que  de  la  voir  inféconde.  S'il  est  un  parti 
qui  doive  se  préparer  sérieusement  à  g^verner  la  France  et  le 
monde,  c'est  le  parti  démocratique.  Et  cependant,  de  profonds  dis- 
sentimens  le  divisent  sur  dos  questions  si  importantes,  qu'il  serait 
appelé  à  les  résoudre  dès  le  lendemain  de  son  triomphe.  Il  importe 
dès  à  présent  de  s'entendre.  Les  divisions  qui  font  la  faiblesse  d'un 
parti  deviennent  des  malheurs  publics,  lorsque  ce  parti  arrive  au 
pouvoir  avant  de  les  avoir  effacées. 

L'enseignement  public,  et  dans  cet  enseignement  l'étude  de  l'an- 
tiquité, divisent  aujourd'hui  les  esprits  les  plus  élevés  et  les  plus  sic- 
cères.  M.  Thiers  a  dit  :  L'antiquité  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  au 
monde.  M.  Frédéric  Bastiat  a  répondu  par  une  brochure  véhé- 
mente, où  l'antiquité  est  représentée  comme  une  école  de  crimes  et 
de  sottises,  où  la  jeunesse  apprend  à  bouleverser  inutilement  le 
pays.  Depuis  cette  discussion,  la  suppression  des  certificats  d'étu- 
des a  porté  un  coup  sensible  à  l'enseignement  de  l'antiquité,  en  dé- 
peuplant les  classes  supérieures.  C'est  à  tort,  selon  moi,  que  TUni- 
versité  espérerait  se  relever  de  ce  coup  par  l'avènement  du  parti 
démocratique.  L'étude  de  l'antiquifô  y  est  un  peu  considérée 
comme  un  reste  de  l'ancien  régime.  La  démocratie  a  une  secrète 
préférence  pour  les  sciences  naturelles  et  pour  les  sciences  exactes, 
et  c'est  justice.  Ces  sciences  magnifiques  et  si  profondément  révo- 
lutionnaires rendent  le  succès  de  la  démocratie  aussi  certain  qu'elles 
le  rendront  un  jour  fécond  pour  le  monde.  Cependant,  noos 
croyons  injustes  et  dangereuses  les  défiances  qu'inspire  à  plusieurs 
d'entre  nous  l'étude  de  l'antiquité  ;  et  nous  essaierons  de  les  dis- 
siper, n'ayant  en  cela  d»autre  but  que  de  contribuer,  pour  notre 
part,  à  la  force  et  à  l'unité  d'un  parti  dont  les  destinées  seront 
bientôt  celles  de  la  nation. 

Nous  ne  parlerons  guère  ici  des  fruits  que  l'écrivain  et  l'artiste  re- 
cueillent de  l'étude  de  l'antiquité  ;  d'abord  parce  qu'on  l'a  fait  sou- 
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Tent,  mieux  qoe  nous  ne  le  pourrions  faire  ;  et  ensuite,  parce  qoHl 
importe  moins  de  former  des  artistes  que  des  citoyens,  dans  un  en- 
seignement destiné  à  la  majorité  de  la  jeunesse.  Je  demande  ce- 
pendant à  toas  ceux  qui  ont  goûté  l'antiquité  8*ils  verraient  se  per- 
dre avec  indifférence  les  dons  heureux  que  cette  étude  apporte  an 
génie  d*un  peuple,  cette  suprême  élégance,  ce  mélange  de  force  et 
de  douceur  dont  se  compose  Tidéal  de  l'antique  beauté.  L'Amour 
grec,  Diane,  Apollon  n'ont  plus  d'autel  que  dans  le  pieux  souvenir 
des  amateurs  du  beau.  Depuis,  l'idéal  de  la  beauté  de  Thomme  est 
devenu  plus  mAle,  l'idéal  de  la  beauté  de  la  femme  plus  féminin, 
et  elles  se  sont  effacées  à  jamais,  les  images  du  gracieux  mélange 
de  ces  deux  beautés,  que  l'art  avait  confondues  dans  une  ravissante 
harmonie.  Qu'il  faille  ci^ver  le  goAt  de  ces  chefs-d'œuvre  et  le  ra« 
virer  par  l'étude,  c'est  ce  qu'avoueront  tous  les  hommes  de  ce  pays 
qui  ont  l'&mour  de  l'art  et  le  sentiment  de  la  beauté.  Ceux  qu'on 
appelle  les  romantiques  savent  bien  puiser  à  propos  à  cetie  source 
délicieuse,  dont  Byron  et  Gœthe  leur  ont  eux-mêmes  montré  le  che- 
min.  Nous  n'aurons  donc  pour  contradicteurs  sur  ce  point  que  les 
déplorables  sectaires  qui,  ayant  brûlé  autrefois  le  plus  de  manus-* 
crits  qu'ils  ont  pu,  ou  les  ayant  couverts  de  ridicules  psalmodies, 
commencèrent  dès  lors  contre  l'art  et  la  science  la  guerre  impie 
qu'ils  poursuivent  encore  au  milieu  des  débris  de  leur  empire.  Mais 
cette  secte  est  ici  hors  de  cause,  et  nous  ne  la  comptons  point  dans 
ce  débat. 

Ce  qu'il  nous  importe  le  plus  d'étudier,  c'est  l'effet  moral  de  l'é- 
tude de  l'antiquité  sur  un  jeune  esprit.  Qu'est-ce  d'abord  que  l'an- 
tiquité envisagée  dans  son  ensemble.^  C'est  le  tenps  où  l'esprit  hu- 
main plein  de  jeunesse,  vide  d'expérience,  libre  de  traditions,  a 
dépensé  sa  force  en  mille  tentatives,  maintenant  achevées  par  le 
temps,  et  alors  pleines  de  péril  et  d'intérêt.  La  fondation  des 
états,  les  premières  recherches  philosophiques,  les  premiers  es- 
sais de  la  politique  et  de  la  diplomatie,  les  hasards  de  guerres  gigan- 
tesques, l'invention  du  droit,  les  luttes  de  l'ambition  militaire  et  ea* 
fin  la  chute  d'une  civilisation  et  la  disparition  de  tout  un  monde, 
tel  est  le  spectacle  qu'offre  Tantiquité  au  jeune  homme  qui  vient  y 
puiser  la  science  des  choses  humaines.  Où  trouverait-il  une  pareille 
école?  Où  verrait- il  s'agiter  avec  des  chances  plus  variées  les  pas- 
sions qu'il  rencontrera  bientôt  lui-même  occupées,  comme  autre- . 
fbis,  k  remuer  le  monde?  Où  verrait-il  setdébattre  avec  plus  de 
grandeur  les  questions  qui  troublent  encore  aujourd'hui  le  repos 
du  genre  humain  ?  Ceux  qui  font  aprendre  aux  enfansdans  Lafon- 
taine  les.ehoses  de  la  vie  trouvent  ici  un  bien  plus  vaste  recueil  de 
plus  éclatans  exemples.  Qn'iis  demandent  à  Montaigne  ce  qu'on  re- 
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tire  des  ionooibrables  leçons  que  donne  raniiquité.et  de  ces  flcènes 
parlantes  où  tant  de  grands  hoinmes  se  monlreot  sous  tuai  de  faces 
diverses,  comme  pour  multiplier  les  exemples  et  inscriûre  mieux 
l'avenir.   Indépendamment  de  ces  leçoas  particulières,  un  es{Hrit, 
même  ordinaires  lire,  à  son  in&u,  de  ce  spectacle  une  certaine  élé- 
vation d'idées  que  la  vie  ne  peut  lui  ôter.  Ce  qui  vaut  mieux  en- 
core, il  prend  l'habitude  d'embrasser  d'une  seule  vue  de  larges 
scènes,  et  de  se  mettre  à  sa  place  daos  cet  ensemble  majeâtueox 
des  choses  humaii^es.  La  grandeur  variée  du  tabieaului  révêle  Texi- 
guïté  de  sa  taille,  et  le  péaètre  assez  du  sentiment  de  sa  petitesse 
pour  lui  donner  avant  le  temps  cette  modeétie,  <(ui  -est  le  f  rint  ordi- 
naire d'une  longue  et  rude  expérience.  M.  Quinet  a  dit  de  l'hisfeo* 
rien  :  Il  classe  ses  douleurs  et  ses  affectifOi^  peur  ce  qu'elles  vaieait 
dans  réchelle  immense  des  âges  et  des  desHnéas.  fii^e  parole  tfÉi 
peut  s'appliquer  à  toutes  lestâmes  que  le  spectacle  de  Tantiquité  a 
ia'tiées  »u  dédain  de  leurs  prennes  infortnnes.  Et  ie  nombre  en  est 
plus  gra »d  qu'on  ne  pense,  car  beamcotip  ne  se  connaissent  pas  eUea» 
mêmes,  et  sont  surprises  de  se  trouver,  au  œoiaent  de.  Tépreave 
fortes  et  tranquilles,  sans  découvrir  ta  source  de  cette  force  et  de 
ce  repos. 

Que  M.  Frédéric  Bastiat,  qui  a  écrit  des  pages  fort  emportées 
contre  Timmoralité  des  sociétés  antiques,  les  cansidère  de  près 
avec  nous,  et  il  verra  <]ue  Tantiquité  est  pour  la  jeunesse  ane  excel- 
lente école  de  morale;  non  pas  dans  le  sens  casuistique da  mot, 
car  j'avoue  qu'on  y  faisait  beaucoup  de  pécbés  mortels,  maïs  daùs 
le  sens  viril  et  pratique  que  la  (rfiiloso^hie  a  donné  à  ce  mot.  Je 
veux  dire  qu'on  y  apprend,  plus  que  partout  ailleurs,  à  admirer 
la  force  humaine  aux  prises  avec  les  événemens  ou  avec  les  pas- 
sions. Jamais  l'homme  n'apprit  plus  qae  dans  ie  monde  ancien  i 
compter  sur  Ini-méme,  à  vaincre  la  fortune  ou  à  ia  supporter ^aos 
acGablen[if'nt.  Jamais  Thomme  ne  fut  plus  isolé;  jamais  aessi^  il  ne 
s'appliqua  davantage  à  être  fort.  L'antiquité,  nons  l'avenons,  fui 
toujours  en  état  de  guerre;  mais  les  forces  de  Thomofie  s'y.exak^ 
rent,  par  là  même,  d'une  façon  merveilleuse.  État  contre  état,  vitte 
contre  ville,  citoyen  contre  citoyen,  sur  le&rom  bnuyant  des  •ci- 
tés antiques,  déployèrent  toutes  les  ressources  et  montrèrent  teia- 
tas  les  richesses  delà  volonté iHunaine,  devenue invînelbie  par 
ropioiàtreté.  La  vertu  n'y  fût  qu'une  arme  déféanve  contre  teamt 
et  contre  les  4)assions.  SUe  comprenait  tooiea  cesiqoalilés  fortes  et 
fécondes  confoodiiies  sous  île  nom  de  tenpénasce,  et  dc8<iinées  nm- 
qnement  à  rendre  Time  vigeurense .  dans  l'action  et  inàbraidalile 
dans  la  résiatanee.  ie  ae  juge  pas  cette  vertu,  je!  k  dépcia8.M  laî»B 
à  d'autres  leseîa  de  décider  si  eUe  estau^aMiia  mteardiiianaale 
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la  patience  chriUeime,  de'  la  lésigiuMtioa  mystique,  et  si  ks.hérav- 
de.laVie  des  Saints  valsai  niîeiix.qa&eeux  dePlolarque.  Qaoîqii?il.' 
eD  soit,  on  ne  peut  nier  qoe  cette  exaltation  da  la  fonos  huasatae^ 
dans,  les  luttes  perpétuelles  du  inonde -ancien^  nt-mni  d'an  puifr» 
aant  et  con(3gieux  exemple.  Cette  foroe  noua  parait.  Mie;  rânie 
s'étudie  à  la  gagner^  et  se  piait  à  s'en  swvir.  C'est  aioei  que  Tanti- 
quité  nous  montre  la  vertu  sous  la  forme  deTindépendsnce  mo* 
rale«  c'est-A^dira  sons  Taspect  le  pies  propre  à  séduire  de  jeunes 
esprits.  On  sait  quel  fut  TefTet  de  Plutarque;  sur  J.-J.  Raosseaa.  Il 
est  plus  d'un  enfant  pour  qui  le  SbUcIw  è  Fvofaam^  cemsnael.da 
]&  vertu  antique,  a  remplacé  le  catéchisme,  et  qui  appiktne  la  fière 
morale  stoleienne  aux<  contrariétés  de.  sa  vie  d'éoolier.  La  plupart 
gagnent,  à  leur  iosu,  quelque  chose  à  ees  fortiOantcs  lectures 
Cela  est  si  vrai,  qu'on  reconnait  aisément,  parmi  les  autres,  ceux  h 
qui  ce  lait  salutaire  a  manqué.  Les  jeunes  gens  que  des  raleols  de 
famille  ont  sevrés  trop  tét  de  cette  étude,  font  une  perte  irré- 
parable, U  y  a  en  eux  moins  de  force  et  de  virilité  ;  ils  sont  plus 
facilement  étonné»  par  les  hasards  et  déconeertés  par  les  renrora 
Lea  idées  de  loi«  de  patrie^  de  devoir,  leur  sont  moins  familières  ; 
soitqu*eik8  n'éveillent  pas  en  eux.  de  grands  souvenirs,  soit  plotdt 
qu'il  leur  manque  cette  fréquentation  des  grands  esprits,  qui  rend 
l'Ame  plus  accessible  aux  noblea  pensées. 

On  doit  voir  que  j'entends  par  étude  de  rantiquité>,  Tétnde  des 
faits  et  des  idée»  du  monde  ancien,  et  non  pas  exclusivement,  oom- 
me  on  le  fait  trop  souvent,  l'étude  des  langues  anciennes.  Ces  las» 
gués  ne  sont  qu'^un  moyen  de  connaître  l'antiquité  ;  et,  par  une 
erreur  déplorable,  on  a  fait  quelquefois  de  la  connaissance  appro* 
fondie  de  ces  langues  le  seul  but  de  dix  années  d'étude.  On  abusa 
contre  TUoiversité  de  cette  erreur,  et  on  Taecuse  encore  de  faire 
perdre  son  teoips  à  la  jeunesse.  Que  rUniveirlté  confonde  ces  ac- 
cusations, en  séparant  de  moins  en  moins,  dans  son  enseignement, 
l'étude  des  idées  de  l'étude  des  mots.  Que  les  professeurs  de  litté* 
rature  n'oublient  jamais  qu'ils  sont  les  indispensables  auxiliaires 
du  professeur  d'histoire  ;  qu'ils  fassent  l'histoire  de  la  pensée  d*na 
peuple,  comme  ce  dernier  fait  l'histoire  de  aes  aetions.  Malheur  à 
qui  ne  voit  dans  Salluste  qu'un  arrangeur  de  moèa,  et  dans  les  dia^ 
cours  de  TiteLive  qu'un  recueil  de  périodes  utile  ^  consulter  pour 
les  succès  de  concours.  C'est  ainsi  qu'on  parviendrai!  à  rabniiaer 
eti  décrédiler  dans  l'esprit  delajeunesa%  de  cette  jeunesse  qui 
deviendra  bientôt  le  public,  les  plus  intéressans  monumens  de  l'an-^ 
tiquité.  C'est  aiasi  qu'on  formerait  de  briUana  élèves,  destinés  à 
s'éteindre,  au  sortir  du  coUége,  parce  qu'ils  n'y  auraient  appria  que 
des  mots,  et  auraient  traduit,  sans  les  cnmpveadre,  les  pins  nnUea 
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créations  de  Fesprit  humain.  Combien  d'esprits  ont  besoin  qu*oa 
les  réveille ,  et  passent ,  sans  les  regarder,  à  côté  de  toutes  les 
beautés  qu'on  ne  leur  montre  pas  du  doigt.  Pour  donner  à  Tétude 
des  langues  anciennes  l'attrait  et  Futilité  qu'elle  doit  avoir  pour 
de  jeunes  esprits,  il  n'y  faut  pas  chercher,  avant  tout,  un  exercice 
de  grammaire  et  de  rhétorique  ;  il  faut  en  foire  le  couronnement  de 
renseignement  de  l'histoire. 

Cest  cette  histoire  même  de  l'antiquité  qui  inspire  à  M*  Frédéric 
Bastiat,  et  à  des  esprits  aussi  sincères  que  le  sien,  de  vives  âé« 
fiances.  L'esclavage,  les  luttes  affreuses  de  l'ambition  politique  entre 
les  Etats  et  entre  les  citoyens,  l'excès  de  la  débauche  et  Texcès  de 
la  vertu,  leur  paraissent  d'un  dangereux  exemple  pour  la  jeuuesse. 
Hs  remarquent  que  ce  ne  sont  pas  là  les  mœurs  des  peuples  mo- 
dernes; que  cet  amour  de  la  gloire  militaire  et  des  succès  politiques 
est  ainsi  perpétué,  par  l'enseignement,  pour  le  malheur  du  monde. 
Ils  craignent  surtout  cette  maladie  de  régénérer  en  bloc  une  nation, 
et  de  faire  par  les  lois  violence  à  la  nature,  qu'on  rapporte  de  l'ad* 
miration  malheureuse  des  antiques  législateurs.  Ils  accusent  encore 
l'étude  de  l'antiquité  d'inspirer  à  la  jeunesse  le  goût  des  vains  dis- 
cours et  des  belles  paroles,  et  le  dédain  des  travaux  plus  utiles  de  la 
science  et  de  l'industrie.  Ces  reproches  méritent  Tattention,  parce 
qu'ils  ont  quelque  chose  de  sérieux,  et  surtout  parce  qu'on  y  sent 
l'intelligence  des  temps  nouveaux  et  l'amour  du  grand  avenir  que 
l'industrie  prépare  au  monde.  Il  est  possible,  en  effet,  que  Tadmi- 
ration  irréfléchie  de  l'antiquité  amène  dans  un  jeune  esprit  de  dé- 
plorables méprises.  On  Ta  bien  vu  en  93,  quand  on  a  voulu  un  ins- 
tant réduire  la  France  aux  étroites  proportions  d'une  cité  antique. 
Ace  danger,  d'ailleurs  bien  diminué  par  le  changement  des  temps, 
je  ne  vois  qu'un  remède.  C'est  qu'en  enseignant  l'antiquité  aux 
jeunes  gens,  on  leur  fasse  remarquer  comment  et  pourquoi  cette 
politique  et  ces  mœurs,  qui  convenaient  à  la  jeunesse  du  genre  hu« 
main,  seraient  funestes  à  sa  maturité. 

Je  n'ignore  pas  que  je  puis  blesser  ici  des  susceptibilités  si  hono- 
rables, que  je  ne  puis  m'empécher  en  passant  de  leur  rendre  hom- 
mage. Je  veux  dire  que  des  esprits  scrupuleux  pourraient  voir, 
dans  ce  que  je  viens  de  conseiller,  une  atteinte  portée  à  cette  ré- 
serve sévère,  à  ce  silence  absolu  sur  le  temps  présent,  que  l'Uni- 
versité s'impose  avec  raison  dans  son  enseignement.  Le  public, 
étourdi  de  calomnies  intéressées,  ne  sait  pas  avec  quelle  attention 
délicate  l'Université  instruit  ses  maîtres  à  conserver,  dans  leur  en- 
seignement, cette  parfaite  neutralité  qui  convient  à  un  grand  corps 
chargé  par  l'État  d'élever  des  enfans  de  toutes  les  croyances  et  de 
toutes  les  opinions.  Ceux  qui  connaissent  l'Université,  savent  com- 
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bien  elle  était  ferme  dans  raccomplissement  de  ce  devoir  ;  com- 
ment elle  respectait  les  croyances  les  plus  diverses  ;  comment  elle 
savait  s'élever  aa-dessos  des  religions  et  des  partis  pour  répandre 
de  haut  renseignement  de  la  patrie.  On  a  trouvé  que  cela  avait 
doré  trop  longtemps;  qu*il  était  dangereux  de  voir  assis  sur  les 
mêmes  bancs  le  juif,  le  protestant,  le  catholique  et  l'incrédule  ;  que 
cette  union,  si  habilement  maiDtenue,  amènerait  trop  vite  en 
France  la  concorde  et  Tunité  ;  que  mieux  valait  élever  des  écoles 
rivales,  marquer  les  citoyens  d'une  tache  originelle  et  les  diviser 
dès  le  berceau.  L'avenir  apprendra  aux  hommes  qui  ont  renversé 
ce  temple  de  la  concorde  quek  maux  ils  ont  préparés  à  leur  pays. 
LUniversité  n^en  a  pas  moins  gardé  sa  tradition  de  neutralité  ab* 
solue,  son  respect  pour  les  consciences;  et  c'est  pour  cnla,  qu'en 
lui  conseillant  d'expliquer  la  différence  qui  sépare  rantiquilô  des 
tempe  modernes,  nous  craignons  d'alarmer  ses  scrupules. 

Qu'elle  considère  cependant  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  de  la 
politique,  mais  simplement  de  prévenir,  par  un  avis  opportun,  la 
plus  dangereuse  confusion  d'idées.  Voici  à  peuprèi  comment  on 
pourrait  avertir  les  jeunes  gens  que,  dans  les  grandes  scènes  qui 
passent  sous  leurs  yeux,  tout  n'est  pas  digne  d'imitation  :  vous 
voyez  dans  l'antiquité  des  prodiges  de  force,  d'audace  et  de  pa- 
tience. Cette  vue  doit  vous  donner  une  haute  idée  delà  puissance  de 
l'homme,  et  vous  rendre  jaloux  de  posséder  une  pareille  force  d'Âme 
et  de  l'employer  avec  un  pareil  éclat.  Mais  plus  heureux  que  tant 
de  grands  hommes,  parce  que  vous  êtes  nés  en  des  temps  meilleurs, 
vous  ne  devez  pas  appliquer  aux  mêmes  objets  les  mflles  qualités 
dont  ils  vous  donnent  Texerople.  Il  ne  s'agit  plus  d'élever  votre 
patrie  sur  les  ruines  des  É:aU  voisins,  puisque  les  peuples  sont  de- 
venus solidaires,  et  que  le  temps  a  changé  en  opprobre  l'antique 
gloire  des  conquêtes  injustes.  Il  ne  s'agit  plus  de  vous  élever  par  les 
discordes  de  la  patrie,  puisque  le  lien  étroit  des  intérêts  a  fait  de  la 
paix  intérieure  la  seule  source  de  la  richesse  publique  et  de  votre 
richesse.  Étudiez  donc  ces  temps  de  rivalités  et  de  guerres,  mais 
uniquement  pour  y  apprendre  quelle  force,  quelle  patience  et  quel 
dévoûment  vous  pouvez  consacrer  à  rétablissement  de  la  justice  et 
de  la  paix  dans  le  monde,  et  à  la  prospérité  des  nations. 

Louis  BRÉGAN. 


BUU^TIN. 


BISTOmE  DE  LA  LITTÉRATURE  GRECQUE,  par  Alexis  PicBBOBr,  profesienr  au 
lycée  Saint-Louis  ;  un  Tolume  in- 8*,  Paris.  L.  Hachnte. 


jamais,  assurément,  la  trop  célèlMre  phrase  :  m  Le  besoin  d'an  Uvre  deoei 
faisait  généralement  sentir,  »  n'a  pu  être  dite  avec  plus  de  raison  qu'aujoard'boi. 
NoQS  serions  fort  empécliés  s'il  noos  fallait  citer,  en  Fr«nce,  une  senle  histoire  de 
la  littérature  grecqae  de  quelque  Talenr  r  nous  avons  empninié,  H  est  Trai,  à  Me 
TOisios  les  AUe«iaad8,'un  mamiâ  où  la  bibHtgraphle  tient  autant  de  place  ma»  là 
biographie,  mais  en  revancbe  où  la  crilique  en  occupe  fort  peu;  aMiaS'VreiiaAissI 
quelques  petils  abrégés  sans  nom  d'auteur,  que  bien  peu  de  gens  eoaaalsacnt  elqai 
ne  méritent  guère  d'être  connus  :  nous  n'ayions  pas,  il  y  a  quelques  Jonrs,  une  hif- 
toire  sérieuse  et  originale.  M.  Pierron  s'est  chargé  courageusement  de  nons  en  don- 
lier  nne;  c'était  là  on  travail' digne  da  traduclenr  d'Eschyle,  de  Plalapqae  et  âe 
Mare-Aurèle. 

Le  pian  de  M.  Pierron  est  le  plus  simple,  c'est  aussi  saaacoolredlt  le  meWeiir. 
H.  Pierron  a  suivi  l'ordre  chronologique,  non  pas  rigoureusement,  mais d'one  ma- 
nière intelligente.  «  C'est,  dit-il,  à  peu  de  chose  près,  l'ordre  chronologique,  saof 
m  les  antlcipailooa  que  commaodeot  quelquefois  les  rapports  naturels  de  fUiation  et 
»  de  conséqueaoes.  Je  n'ai  pas  songé  on  %wA  iosUail  à  covper  les  ehapitirts,  oomae 
m  font  quelques-uns,  à  l'aide  de  la  nooiendataite  dts  geoMs.  11  est  ffdtoiile,  4'aSl*- 
»  leurs,  de  partager  en  trois  on  quatre  un  poète  comme  Simonlde,  on  de  tailler  daas 
>  Xénophon  d'abord  un  historien,  puis  un  philosophe,  puis  un  atrat^gisfce,  pub 
»  autre  chose.»  L'histoire  de  M.  Pierron  s'arrête  avec  l'école  d'Athènes,  et  ne  com- 
prend pas  par  oonséqsent  les  écifvaios  da  Bas-Empire.  Noas  lui  saTons  gré  et 
cette  exclusion  t  en  effet,  à  partir  de  la  An  de  réede  d'AttièMs,  rblstolre  de  la 
littérature  grecque  profane  ne  peut  plua  être  qu'âne  DomoDalatore  de  nons  pins 
ou  moins  inconnus;  il  n'y  a  paA  de  critique  possible  vis-à-Tls  d'écrivains 
sans  talent.  Ce  qui  est  infiniment  plus  regrettable,  c'est  l'exclusion  des  Pères 
de  i'EgUee,  qui  sont  généralement  trop  pen  1ns,  et  dont  les  qualités  littéraires  na 
•ont  paa  assez  complélement  appréelées  ;  maie  nous  reeonnaleeona  Kplontlers^afoe 
H.  Pierron  que  Tétude  de  leurs  œayres  caigeatt  beaucoup  pins  de  place  fulâ  ne 
pouvait  leur  en  accorder  dans  son  livre,  et  qn'il  est  difflcUe,  d'un  antre  oèté,  de 
s'occuper  de  la  forme  sans  toucher  au  fond.  D'ailleurs,  depuis  les  origines  de  la 
poésie  grecque  Jusqu'à  la  fin  de  l'école  d'Athènes,  on  compte  encore  qaioae  âèdes 
entiers  ;  c'est  une  carrière  suffisante  et  pour  l'historien  et  pour  le  lecteur. 

Ce  qui  nons  frappe  le  plus,  dans  le  livre  de  M.  Pierron,  c'est  l'originalité  de  ses 
apprécaiions  littéraires.  Nous  ne  voulons  pas  dire  que  l'auteur  cherche  à  s'éloi- 
gner des  jugeroens  qu'on  a  portés  avant  lui  sur  tel  ou  tel  écrivain,  afin  d'étonner 
l'esprit  de  son  lecteur  par  quelque  cboao  4e  nouveau,  mais  qu'il  apporte  dans  ses 
appréciations  l'indépendance  que  donnent  de  fortes  étndes  faites  sur  les  textes 
mêmes.  M.  Pierron  ne  traduit  pas  les  Allemands,  ne  copie  pas  les  Français  ;  11  dit 
simplement  ses  impressions,  et,  grâce  à  cette  liberté  de  l'homme  qui  se  sent  sur 
•on  terrain,  Il  tronve  plusieurs  fois  roccasion  de  rectifier  les  assertions  des  critiques 
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stftdeTaaelerB  ;  «'ettceqneBOUt  «fous  rtmanfaëi  en  part^cttHer,  dont  l«  cbapUra 
iatUolé  :  GéMê  dramaiiqu^d^EmHfide,  et  dam  l'étode  det  bU'orieos  grecM  (1). 

M»  PierroD-a  Tàil  plus  encore  ;  il  nous  a  mootré,  daas  pluBlenra  éerivalae*  des 
traits  complètement  oobltés,  des  coatrastes  inaperçus,  et  ce  n*est  paa  là  le  cMé  le 
moins  cuueux  de  son  livre.  Qoaad  oa  nonme  Aristophane»  on  réveille  aumildt 
ridée  d'un  génie  eatirtque  du  premiec  ordre,  d'an  écrivain  admirable,  il  est  vrai, 
pari'ex*|uis6  perfection  de  la  fome,  mais  souvent  liceneieui  et  même  grossier. 
Eh  bien  !  écoulone  ce  que  dit  de  lui  M»  Pierron  en  finissant  le  chapitre  qu'il  lai 
consacre  :  >  Je  ne  saurais  quitter  Arislophaae  sans  citer  un  norcean  pour  le  moina 
à  l'appui  de  quelques-uaes  de  mes  assertions;  cl,  comme  on  ne  conteste  guère  an 
poète  d'avoir  excollé  dana  le  dialogue,  ou  même  dans  la  narration  comique,  Je 
cboisirat  de  préférence  qaelqae  chose  de  quasi  •sérieux,  une  sorte  d'idjUe  demi- 
lyrique,  où  Ton  respire  les  plu»  fraiches  senteurs  de  la  campagne ,  un  délic*eux 
tabtean  doa  douocurs  da  cette  patx  tant  soahailée  d'Aristopliane,  et  qui  Tut  si  lente 
avenir. 

«  11  n'est  rien  de  plus  agréable,  qoand  les  semailles  sont  Tailes,  qee  de  voir  Ja^ 

>  piler  TonKr  la  ploie  et  de  se  dire  entre  voisins  :  -»  Dis  mol,  que  falfon»4ious 
m  àcaltoheure,  cher  ComarcbldeP  Mon  avis  e4de  tioire,  tandis  que  le  INeu  (ait 
»  al  bien  nos  affairas.  Allons,  femme,  fait  griller  tpoia ehénlees  de  fèves;  mêles -jr 
».  du  froment;  va  chenher^lea  figues.  Que  la  Syrienne  rappelle  Hanès  des  champs, 
»  car  11  n'y  a  paa  moyen  d'ébonrgeonner  la  vigas  aujourd'hui,  ni  de  briser  les  mot  • 
»  les,  vu  qne  la  terre  est  toute  trempée.— Kt  qu'on  apporte  de  chei  mol  U  grive  et 
m  tes  deux  piasona.  Il  doit  y  avoir  anasi  du  petit  lait  et  .quatre  morceaux  de  bèvre, 
»  à  moins  que  le  chat  n'en  ait  volé  hier  au  soir;  car  J*ai  entendu  à  la  maison  je  ne 

>  sala  quel  broU,  quel  remne^ménage.  Enfant,  apportrs-on  trois  pour  nous,  et  don- 
•  nea-en  un  à  moa  père.  Demande  à  Eschinade  de^  branches  de  myrtr,  de  celles  qui 
»  ont  des  truite  ;  et  par  la  même  occasion,  car  c'est  sur  le  chemin,  qu'on  appelle 
»  Gharinade,  afin  qu'il  boive  arvec  nous,  tandis  que  le  dieu  nous  rend  si  bien  service 
»  ei  faconde  noa  labours.  ^  Quand  la  cigale  chante  son  dont  refrain,  j'aime  A  visi- 
m  ter  mes  vlgnea  de  Umno8,pour  savoir  si  elles  commencent  à  mûrir,  car  c>si  un 
»  plaat  bàUf  ;  j'aime  à  voir  te  gonfler  la  Jeune  figue  ;  et  quand  elle  est  mûre,  je  la 
»  nmage  et  la  savoure,  et  m'écrie  ;  Jours  de  bonheur  !  » 

L'histoire  de  M.  Pierron  aiionde  en  ciiatlons  de  ce  genre,  qui  en  sont,  pour  ainsi 
dire,  les  pièces  Justificatives  ;  à  cêté  de  chaque  assertion  vient  une  preuve  t  rée  de 
réerivain  même  que  le  critique  étudie,  et  le  lecteur  peut  toujours  contrêler  par  ses 
impresaions  propre*  les  jogemens  énoncés  devant  lui.  Les  cilattont^  deviennent  Fur- 
teat  prédeuses  lorsqu'il  est  question  de  poètes  dont  il  nous  re!»îe  à  peine  quelques 
fragmeas,  maie  dont  tous  les  anciens  se  sont  accordés  à  lon«r  1^  génie.  M.  Pierron 
a.  reeaeilli  pieusement  oes  débrie,  et  tandis  qu'il  donne  è  peine  quelques  lignes  à 
.  d'insipides  écrivains  dont  nous  avons  conservé  d'éoormes  in-folio,  il  coniuicre  une 
page  entière  k  un  fragment  de  Callinus,  près  de  trois  pages  aux  lambeaux  d'Archi- 
loque,  et  tire  crdlnairemcut  des  fragments  qdl  examine  les  conjccluns  les  plus 
ingénieuses. 

Toutefois,  les  conjectures  de  M.  Pierron  sur  Sapho  sont-ells  aussi  heureuse»?  Sans 
avoir  la  pnHeotion  de  rien  décider  à  cet  égard.nous  pouvons  affirmer  que  la  Sapho 

(])  M.  Emile  P<*ssonneaox,  professeur  au  lycée  Napoléon,  vient  do  publier  la 
première  partie  d'un  livre  qui  peut  permettre  au  lecteur  de  l'hMoire  de  ta  littér;i- 
tnre  grecque  d^  cont  61er  sans  trop  de  peine  l'exactitude  des  jugemf'ns  de  V. 
Pierron  sur  les  historiens.  Noos  vouions  parier  d'une  histoire  abrégée  d'Atkiènea 
(Allîca),  textuellement  extraite  des  bUtorlens  grecs,  mais  dont  toutes  1>  s  parties 
sont  liées  avec  une  habHeté  qui  donne  à  cèpe  il  recueil  tout  l'intétêt  d'un  ouvrage 
original.  Nous  ae  deafooe  paa  que  l'oavrage  de  jl.  Peasonneaiix  ne  troure  p!ace 
parmi  les  bons  livres  qui  s'expliquent  déns  les  lyeees. 
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de  M.  PlerroD  n'est  plni  cdle  que  boiu  avont  eonnae,  «pie  oods  avons  Ima^oée  Jm  • 
qu'à  ce  Joar.  Il  y  a?ail»  daus  celle  existence  romanesque  que  termioe  le  saut  de  Lea- 
cade,  dans  ees  mystërieeses  amours  de  la  Lesbienne,  quelque  chose  de  poétique  et  de 
vague  à  la  fois,  qui  saisissait  le  cœur  et  ne  laissait  point  à  l'esprit  la  liberté  d'une 
froide  analyse;  quand  on  lisait  ces  strophes  brûlantes  adressées  à  la  blen-aimée,  on 
se  laissait  entratoer  sans  y  songer  par  cette  Inspiration  délirante  :  et  qui  s'est  do- 
mandé  jamais  si  la  him^aimée  ne  devait  pas  être  changée  en  un  Hen^imé,  si  le 
titre  de  l'ode  conservée  par  Longin  n'avait  pas  été  alléré  par  quelque  copiste  mala- 
droit ?  D'ailleurs,  la  tradition  était  là,  qui  faisait  de  Sapho  un  des  plus  beaux  types 
amoureux  de  l'antiquité,  qui  la  présentait  à  nous  non  pas  comme  «  une  impudique 
qui  trafiquait  de  son  corps,  »  mais  comme  une  organisation  ardente,  impélneuse, 
s'abandonnant  sans  réserve  à  tous  les  transports  de  la  passion  :  ce  n'était  pas 
la  conrtisane  mercenaire;  c'était  la  femme  aux  folles  amours.  Voilà  Saj^o 
telle  que  nous  l'avons  toujours  comprise,  telle  que  nous  la  comprenons  eneore, 
même  après  les  raisons  et  les  autorités  alléguées  par  M.  Pierron.  Ces  rai- 
sons, en  effet,  ne  sont  guère  que  des  doutes,  et  nous  attendrons,  pour  mo- 
difier notre  opinion  sur  Sapho,  des  preuves  plus  convaincantes.  Pour  M.  Pierron, 
qui,  du  reste,  sent  très-vivement  les  beautés  poétiques  de  Sapho,  Sapho  est 
une  demoiselle  de  bonne  maison,  chaste  et  flère,  car  elle  reproche  amèrement 
à  son  frère  d'aimer  une  courtisane,  mais  qui  cependant  «  a  payé  son  tribut  aux  fai- 
blesses humaines  (1).»  M.  Pisrron  n'admet  pas  non  plus  ces  amours  fameuses  de 
Sapho  et  de  ses  compagnes.  «  Quant  aui  pastages  divers,  dlt-lL  où  Ton  ne  0eut  nier 
»  que  Sapho  s'adresse  à  des  femmes,  puisqu'elle  les  nomme,  rien  ne  nous  autorise 
»  à  chérdier,  sous  des  expressions  plus  ou  moins  passionnées,  aucun  seos  détourné 
I»  ou  honteux.  Un  des  traits  essentiels  du  caractère  hellénique,  c'est  que  des  senti* 
»  ments  qui  ont  toujours  été  parfaitement  distincts  chei  les  nations  d'un  tempéra- 
»  ment  plus  calme,  sont  restés,  chez  les  Grecs,  comme  mêlés  et  confondus,  ou  tout 
»  au  moins  se  sont  prêtés  l'un  à  l'autre  leurs  termes  et  leur  vocabulaire.  «  L'histoire 
ne  dit  que  trop  comment,  chei  les  Grecf ,  certains  senllmens  n'ont  pas  toujours  été 
assez  distincts.  Certes,  nous  ne  ssurions  blâmer  rintenllon  qui  a  animé  M.  Pierron 
dans  tout  ce  chapitre  :  il  s'est  laissé  aller  à  ce  sentiment  profond  d'honnêteté  qui 
respire  dans  tous  ses  ouvrages;  11  a  Tonin  tenter  pour  Sapbo  une  sorte  de  demi- 
réhabilitation  morale;  miis  il  valait  mieux,  selon  nous,  laisser  à  la  femme  son  anti- 
que caractère,  et  admirer  sans  restriction  le  génie  du  poète. 

En  résumé,  l'histoire  de  la  littérature  grecque  de  M.  Pierron  nous  parait  destinée 
à  obtenir  un  véritable  succès  ;  elle  se  distingue  par  des  qualités  rares  de  tous  les 
autres  ouvrages  écrits  t ur  le  même  sujet  :  exposition  vive,  animée,  d'un  intMt 
soutenu  ;  sûreté  de  jugement  ;  abondance  do  citations  qui  toutes  ont  un  bnt  et  toutes 
sont  heureusement  choisies  ;  le  tout  relevé  par  un  style  plein  de  verve  et  d'image?. 

E.  SoMMEa. 


ESSAIS  SUR  QUELQUES  POINTS  DE  LÉGISLATION  OU  DE  JURISPRUDENCE, 
par  H.  Blondeau,  membre  de  l'Institut  national  de  France  et  professeur  à  la  Fa* 
culte  de  droit  de  Paris.— Gbes  Yidecoq,  place  du  Panthéon»  1. 

Sous  ce  titre  :  Essais  sur  quelques  points  de  îigislation  ou  de  jurisprudence,  M. 
Blondeau  vieat  de  réimprimer  des  articles  publiés  par  lui  dans  la  Thimis,  revue 
célèbre  qui  contribua  beaucoup,  après  les  guerres  de  l'Empire,  à  la  régénération  des 
éludes  de  droit  en  France.  Nous  ravons  gré  à  M.  Blondeau  d'avoir  bien  voulu,  par 
cette  publication  nouvelle,  appeler  notre  attention  sur  des  travaux  aussi  remarqua- 

(1)  Nous  avons  lu  quelque  part  qu'elle  prêtait  oum  critiques  par  ea  conduite. 
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Met  que  ceux  quenoas  tiront  soos  les  yeux;  uebe  géaéfatiea  est  trop  embarnssée 
du  préteot  pour  aller  déterrer  elle-même  ce  qu'oat  peoté  oo  écrit,  H  y  a  nn  quart 
de  siècle,  les  maîtres  de  la  «cienee.  Ce  n'est  que  grâce  à  It  bonne  volonté  de  ceux 
qui  sloléressent  b  elle  que  peu  ^  peu  nous  ponvons  prollter,  an  milieu  du  chaos 
actuel,  de  tontes  les  richessea  scientifiques  do  passé  et  en  orner  noue  Intelligence. 
AuASi  aTOtts-nous  lu,  pour  notre  compte»  avec  beaucoup  de  plaisir,  l'ouTrage  que 
nous  snnonçons  aux  lecteurs  de  la  liberté  de  Pmuêr  :  Indépendamment  de  cet 
attrait  qu'ont  toutes  les  élocubrations  auxquelles  s'attache  un  nom  illustre  dans  la 
scieace,  nous  dorons  avouer  que  les  Estais  nous  ont  intéremé  encore  par  certaines 
questions  maintenant  à  Tordre  du  jour,  et.qoe  l'satenr  traite  avec  une  clarté  et  une 
précision  que  nous  aimerions  à  reconnsltrs  dans  bleu  de  nos  Jurisconsultes,  et  sur- 
tout dans  les  monumeos  législatifs  de  notre  époque.  Telle  est  notamment  la  ques- 
tion suÎTanle  :  Quels  soni  les  intérêts  pour  Usuels  le  créancier  hypothécaire  a 
droit  é^êtrj  collopU  au  mime  droit  q^e  pow  le  capital  qui  les  produtf?  —  Nous 
recommandODS  ce  travail  à  tous  nos  faiseurs  de  prtjets  de  réforme  hypothécaire  : 
ils  seront  bitu  étonnés  d'y  trouver  une  fouie  de  considérations  qu'ils  n'ont  eu  que 
la  peine  d«  rééditer,  comme  aussi  les  amis  do  progrès  pourront  se  convaincre  que, 
par  l'incurable  inertie  de  nos  gouvernai,  cette  réforme  fameuse  n'a  pas  avancé  d'un 
pas  depuis  les  dernières  années  de  la  R^tanration.  Mentionnons  également  V Essai 
sur  ce  qu*on  appelle  V effet  rétroactif  des  lois,  que  M.  Bloadesn  a  la  modestie  d'ap- 
peler une  simple  ébauche,  et  que  nous  n'hédtons  pas  à  placer,  sans  crainte  d'é!re 
contredit,  en  iète  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  celte  matière.  Le  chapitre  où  l'au- 
teur s'occupe  des  méthodes  qui  ont  été  suivies  oo  proposées  è  diverses  époques 
pour  faciliter  l'étude  du  droit  privé,  etc.,  oêt  venu  encore  accroîtra  l'admiration  que 
nous  professions  déjh  pour  l'ex-doyen  de  la  Fscidté  de  droit.  Nous  prenons  la  li- 
berté de  le  «oumettre  particulièrement  à  ceux  qui  c oient  que  notre  législation  est 
à  l'sbri  de  tout  reproche.  M.  Blondeau,  ches  qui  la  science  a  acquis  une  autoilté 
d'autant  plus  grande  qu'elle  est  merveilleusement  appuyée  sur  des  connalsunces 
ptillosopbiqoes  d'un  ordre  éievé,  frappé  de  la  fsdlité  avec  laquelle  les  assemblées 
législatives  Improvisent  des  codes,  fait  les  réflexions  qui  suivent,  dsns  son  coup 
d*Œil  sur  le  nouveau  code  de  la  Louisiane  :  «  Lorsque  l'on  s'avise  de  lire  les  dis- 
cours prononcés  dans  le  sein  des  assemblées  détibérantea  ou  les  brochures  que 
font  naître  quelquefois  les  propositions  de  lois  nouvelles,  on  est  bienl6t  frappé  d*é- 
tonnement  en  observant  combien  peu  il  règne  d'aecord  sur  les  principes  de  la 
Kience  législative...  La  plupart  de  nos  Lycurgues  modernes  ne  paraissent  Juger  du 
mérite  d'une  loi  proposée  qu'en  le  comparant  à  un  Idéal,  sur  le  nom  duquel  ils 
s'accordent  parfaitement  :  c'est  le  droit  naturel,  ou  la  loi  primitive,  oo  l'équité, 
nais  qu'on  s'aperçoit  bientôt  n'être  Jamais  pour  l'un  précisément  ce  qu'il  est  pour 
l'autre,  et  diflé«er  même  quelquefois  du  tout  au  tout..    •  Avis  h  nos  législateurs 
présens  et  futurs  1 

Terminons  par  où  p>ut-élre  nous  aurions  dû  commencer.  N'oublions  pas  de  dire 
que  les  Essais,  dont  nous  avons  c-té  quelques  chapitres,  soot  précédés  d'un  travail 
tout  à  fait  inédit  et  dans  lequel  notre  illustre  maitre  s'occupe  des  diverses  acceptions 
des  mots  Loi,  Droit,  Detoir  ou  Obligation  »  et  de  quelques  autres  mots  de  la  même 
famille.  Ce  travail,  si  simple  en  apparence,  mérite  une  alteotioo  particulière  de  la 
part  des  élèves  de  nos  Facultés  de  droit  :  Wê  j  trouveront  des  idées,  sinon  Incontes- 
tables, parfaitement  exprimées  sur  des  mots  et  des  expressions  dont  11  n'est  pas 
peut-être  inutile  d'avoir  une  intelligence  nette  et  claire.  II.  Blondeau  a,  parla, 
bien  mérité  de  la  Jeunesse  studieuse  à  laquelle,  soit  comme  administratear,  soit 
eemae  professeur,  Il  a  donné  si  souvent  des  preuves  de  l'intérêt  qutl  lui  porte. 

Louis  NYÈR. 
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CABRES  D'HIBTCimE  DE  FRANCE,  par  tfV .  Mabcuerin  et  HnsDÀULr. 

Ce  livre  qae  n«u3  annonçons  est  conça  d'après  on  pian  Douveau,  et  à  notre  sens 
répond  tout  à  faiiaax  nécessités  de  renaetgaernent  historique.  Sous  ce  mot  eadr», 
il  y  a  une  idée  que  tout  autre  mot  n'aurait  pu  rendre.  Ce  ne  sont  pas  des  tabfeani 
que  las  auteurs  ont  youlu  faire,  ni  des  sommaires,  ni  des  programmes  ;  ce  qn'ils  ont 
voulu,  «  c'est  donner  aux  élèves  sur  ehaque  question  un  plan  méthodique,  où  les 
faits  principaux  fussent  dégagés  des  faits  secondaires,  groupés  solvant  l«nrs  rap- 
ports, rattachés  an  fait  plus  général  qui  les  contiMt,  les  explique  et  les  ramène  à 
une  même  formule,  d'où  la  période  tire  son  unité  et  son  caractère.  » 

Voilà  l'idée  qui  a  inspiré  ies  antears.  Lo  mot  cadre  h  rendait  mieux  que  celui  de 
tableau,  qui  rappelle  toujours  des  procédés  sjnchroniqnes  on  synoptiques.  Ici 
c'est  l'ordre  de  génération  même  des  événemens  qu'ils  ont  cbevché  à  détermtner 
avec  une  rigoureuse  exactitude.  Qu'ils  aient  toujours  réussi,  nons  ne  l'affirmons  pas; 
mais  qu'ils  aient  fait  un  ouvrage  utile,  et  dont  .on  peut  tirer  grand  parti  pour  ren- 
seignement, nons  le  reconnaissons  bien  volontiers. 

C'est  aussi  parce  qu'ils  destinaient  leur  livre  a  l'enseignement  que  les  auteurs  ont 
adopté  certaines  dispositions  matérielles  qui  leur  permissent  de  parler  anx  yeux  en 
même  temps  qo'à  l'esprit.  Chaque  groupe  de  faits  est  renferasé  par  une  accolade 
qui  précède  le  fait  plus  général  qui  les  domine  $  ces  faits  généraax  à  lear  tour  sont 
réunis  par  une  nouvelle  accolade  et  liés  par  la  formule  commnne  à  toule 
une  période.  De  cette  façon,  à  première  vue,  il  est  facile  de  saisir  la  décomposition 
des  faits  généraux  en  faits  particuliers,  et  l'évolution  des  événemens  est  rendue 
comme  sensible.  Les  auteurs  disent  qu'ils  ont  pris  ce  parti,  s'adressant  à  des  é  èves; 
nous  trouvons  qu'on  peut  n'être  plus  sur  les  bancs,  et  trouver  commode  ce  pro^ 
cédé  qui  marque  et  fixe  avec  une  telle  rigueur  à  des  différeus  degrés  la  transforma- 
tion des  idées  en  faits. 

C'est  là  une  méthode  d'autorité,  dira-t-on  ;  l'auteur  affirme  sans  cesse,  et,  par  cela 
qu'il  présente  les  choses  d'une  façon  aussi  systématique,  il  s'impose  aux  esprits  ;  Il 
n'est  permis  de  rien  rejeter  de  ce  qu'il  avance  quand  tont  ee  tient  de  cette  sorte 
relié  étroitement  et  comme  enchaîné,  puisque  les  faits  rentrent  dans  des  formules 
particulières,  et  celles-ci  dans  une  formule  générale.  Nous  ne  le  contestons  pas  ; 
c'est  bien,  en  effet,  une  métiiode  d'autorité.  Reste  à  savoir  si  ce  n'est  pasia  bonne 
dans  l'enseignement,  et  surtout  dans  celui  de  l'histoire.  Hors  de  là,  il  n'y  a  que 
faits  confus,  idées  vagues,  détails  flottans.  Est-ce  là  une  bonne  discipline  pour 
l'esprit,  nous  ne  le  croyons  pas  ;  c'est  pourquoi  nous  donnons  nmrc  approbation  anx 
Cadres  (T histoire  de  France,  Quoi  que  l'on  pense,  an  reste,  du  procédé,  on  devra  re* 
connaître  que  le  livre  n'était  pas  facile  d'exécution»  et  qu'il  suppose  dans  les  auteurs 
un  grandi  esprit  d'impartialité,  un  travail  consciencieux  et  un  sens  réel  de  l'hts* 
toire. 


Nous  recommandons  vivement  à  toutes  les  classes  de  lecteurs  l'Alkanacb  des 
Oppribés,  d'Eippoljrte  Magen.  Ce  petit  livre  ne  contient  qu'une  seule  histoire,  mafs 
quelle  histoire  \  C'est  celle  des  Jésoitbs,  depuis  la  fondation  de  l'ordre  jusqu'à  nos 
jours.  Racontée  avec  simplicité,  sans  exagération  ni  emphase,  cette  histoire  est  un 
long  drame,  toujours  attachant,  souvent  horrible.  Lises,  pères  de  famille  ;  apprenet) 
à  quelles  gens  on  vous  permet  de  conû»  l'àme  de  vos  enfàns.~(Fotr  aux  annonces. 


À.  Jacqubs 
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